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L  O  U  I  S    X  L 

_  ANDis  que  Louis  entretenoîc  Edouard  dans  Tinac- 
tion  &  ôtoic  à  Maximiliee  tout  efpoir  dp  Jamais  réparer 
fes  pertes ,  uh  événement  ipopipé  vint  nxer  T^tentioi» 
de  TËurope.  Mahomet  II ,  çc  terrible  çqnen>i  d^s  Çhré*- 
tiet^ ,  mit  fur  piçd  y  Tannée  mênae  dp  fou  trépas ,  deux 
armées  formidables ,  la  preniiere  contre  Tîle.  de  Rhodes^ 
la  féconde  contre  l'Italie.  Rhodes  ,  malgré  les  éforts 
4es  Infidèles ,  fut  fauvée  par  Paâivité  de  Pierre  d'Au--» 
buiflbn  y  fon  grand -'-makre  ,  &c  par  1  intrépide  valeur; 
de  fes  chevaliers.  {^'Italie  n'bpofa  pas  une  fi  forte  haricrq 
aux  éforts  des  Turcs.  La  v41l0  d'Otrante ,  après  un  moist 
de  fiege^  fut  emportée  dWaut  &  livrée  au  pillage.  La» 
coofternation  fe  répandit  dans  Jltalie  j  le  pape  donc  les 
Tome  X.  A 
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■  Etats' écoîenc  le  plus  expofés  à  riuvaiion  des. Infidèles, 

Ann.  1480.  dépêcha  {K-omptement  des  légats  Vers  tous  les  princes 
chrétiens ,  pour  leur  enjoindre ,  fous  peine  des  cenfures 
écléfiaftiques  j  de  fufpendre  leurs  ouereles  particulières , 
&  d'unir  leurs  forces  pour  la  caufe  commune  :  il  nom- 
ma pour  fon  légat  en  France  Julien  de  la  Rovere ,  fon 
neveu  ,  cardinal  de  Saint'^Pum- aux --Liens.  Louis, 
qu'aucune  confîdération  ne  pouvoit  diftraire  de  fes  pro- 
jets ,  crut  apercevoir  dans  cet  événement  malheureux 
un  moyen  ae  porter  à  fes  ennemis  les  plus  dangereux 
coups ,  &  de  terminer  à  fon  avantage  une  guerre  qui 
commençoit  k  Tennuyer.  Informé  que  ce  cardinal  étoit 
un  homme  vain ,  préfomptueux  &  intrk;ant ,  il  réfoluc 
de  le  faire  fervir  ainftrument  k  fes  deflçins  ;  il  envoya 
des  ordres  aux  gouverneurs  des  places,  par  où  le  légat 
devoit  pafTer  ,  pour  qu'on  lui  rendit  les  plus  grands 
honeurs.  Le  comte  dauphin  d'Auvergne  ,  Tarchevêque 
de  Bordeaux ,  les  évêques  de  Lizieux  &  de  Saint-Paul , 
le  Bâtard  du  Maine,  CJhâteau-Villain ,  Guillaume  Dau- 
vet,  alerent  le  recevoir  fur  les  frontières  :  Ik  ,  Dauvet, 
a  qui  Louis  avoit  donné  des  ordres  particuliers  ,  lui 
délivra  les  pouvoirs  les  plus  amples  pour  exercer  fa 
légation  ;  il  exigea  feulement  de  lui  qu'il  déclarât  par 
un  aâe  authentiqué  qu'il  n'abuferoit  point  de  l'autorité 
^  que  le  roi  lui  confioit  ;  qu'il  n'entreprendroit  rien  con- 
tre les  libertés  &  prérogatives  du  royaume ,  &  que  les 
honeurs  qu'on  avoit  deuein  de  lui  rendre  s  ne  tireroient 
point  k  conféquence  pour  l'avenir.  Cete  précaution  ne 
parut  pas  fumante  au  parlement  de  Paris  :  le  5  de 
Septembre ,  François  Halle  &  Guillaume  de.  Gannai , 
avocats  -  généraux  ,  fe  rendirent  de  grand  matin  au 
palais ,  &  formèrent  opofition  k  la  leâure  &  k  la  publi- 
cation de  la  bule  du  pape ,  acordée  au  légat  pour  con- 
traindre par  les  cenfures  écléfiaftiques  le  roi  &  Maxi- 
milien  de  faire  la  paix.  Louis  ne  defaprouva  point  cetc 
atention  des  magiftrats  k  maintenir  les  droits  de  fa 
couronne  ,  quoique  d'ailleurs  il  fût  bien  réfolu  de  ne 
sien  retrancher  des  honours  extraordinaires  qu'il  faifoit 


Louis        X  T.  f 

rendre  au  légat.  Dès  qu'il  aprit  ^U'il  étoit  arivé  k  Bour-  ■ 

S  s  ,  il  envoya  pour  le  complimenter  ,  le  comte  de  Ano.  i4to# 
unois  &  Antoine  de  Sourches ,  qu*il  chargea  de  Pa« 
compagner  ,  cane  qu'il  feMÎc  dans  le  royaume  :  il  a!a 
lui-même  le  recevoir  k  Vendôme ,  le  combla  de  carefles 
&  lui  marqua  une  confiance  (ans  réferve.  Dans  les 
conférences  fecreces  qu'ils  eurent  enfemble  ,  Louis  fe 
montra  extrêmement  fenfible  au  malheur  qui  afligeoie 
l'Italie  j  &  parut  animé  du  defir  d^y  conduire  lui«même 
toutes  les  forces  de  Ton  royaume ,  fi  fes  ennemis  le  lui 
permettoient  ;  mais  il  ne  oiflimula  point  que  du  carac-^ 


Bourgogne  qui  Tentretenoit  de  refpér 
de  voir  bientôt  arjver  Edouard  à  fon  fecours  ;  &  de 
l'autre ,  les  grandes  &  opulentes  villes  de  Flandre  qui 
fourriifToient  aux  frais  de  ta  euerre.  Quant  k  la  ducheile 
douariere  ,  le  roi  faifoit  obferver  au  légat ,  qu'étant 
encore  jeune  ^  elle  n'avoit  peut-être  pas  renoncé  k  un 
fécond  mariage  ;  il  le  chargea  donc  de  la  preflentir  fur 
ce  point  ^  &  de  lui  en  propofer  un  que  le  roi  s'enga-* 

feoit  k  faire  réuffîr ,  fi  elle  y  donnoit  Ion  confentement. 
bur  ce  qui  concernoit  les  villes  de  Flandre  ,  le  roi 
remarquoit  que  le  peuple  ennuyé  de  la  guerre  s'aiito- 
riferoit  volontiers  de  robéifTance  due  au  faint  fiege, 
éc  de  la  crainte  de  Texcommunication ,  pour  forcer  fon 
prince  k  faire  la  paix  ;  que  fi  Ton  pouvoir  gagner  les 
Gantois  ,  Maximilien  fe  vèroit  bientôt  obligé  de  fe 
prêter  k  ce  qu'on  exigeoit  de  lui.  Le  légat  fut  charmé 
de  ces  ouvertures ,  &  partit  pour  (e  rendre  en  Flandre  : 
il  vint  k  Paris  ;  le  clergé ,  le  parlement ,  le  corps-de- 
ville  ,  Tuniverfité  ,  alerent  le  recevoir  k  la  porte  Saint- 
Jacques.  Dès  le  lendemain  de  fon  arivée  il  écrivit  k' 
Maximilien  ,  que  le  pape  defirant  de  réunir  tous  les 
princes  chrétiens  ,  pour  les  opofer  aux  Turcs  ,  Ta  voie 
nonoré  du  titre  de  fon  légat  en  France  ;  qu  il  avoit 

Aij 
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„  ■  trouvé  le  roi  animé  du  defir  de  défendre  la  religion 

Aam  1480^  chrétienne  ,  &  conféquemment  très  difpofé  à  la  paix  ^ 
&  que  n«  doutant  point  que  fon  excélence  n'aportât  à 
une  oeuvre  fi  fainte  les  imâmes  difppfitions  ,  il  aloie 
continuer  fon  voyage.  Il  partit  en  éfet  &  s^avança  juf- 
qu;'à  Péronnç  :  là  il  reçut  la  réponfe  de  Maximilien.  Ce 
prince  lui  mandoit  que  dans  une  afaire  auâi  impor- 
tante que  celle  dont  il  s'agiflbît,  il  ne  pouvoit  prendre 
aucun  parti  fans<  avoir  ailemblé  fon  cpnfeil  ;  que  cete 
|>r^c^\ition  indifpenfable  entralnoit  néceilàirement  des 
délais,  qu'il  prioit  fa  paternité  de  ne  pas  hâter  fon  voyage 
&  d'ateodre  Qu'il  lui  fit  fçavoir  fa  dernière  réiblutipn. 
L'acœuil  que  le  cardinal  avoit  reçu  en  France  ne  Tavoit 
point  préparé  à  une  pareille  mortification  ,  il  la  fentic 
vivement  ;  mais  ne  pouvant  encore  en  deviner  le  motif , 
&  n'ayant  aucun  ipioyen  de  fe  venger  de  Maximilien  > 
il  fe  contenta  de  lui  écrire  ^  que  jamais  il  n'avoit  penfé 
k  fe  rehdre<  auprès  de  lui  ,  ni  même  à  entrer  dans  fes 
Etats  y  fans  en  avoir  auparavant  obtenu  la  permifCon  y 
qu'il  le  fuplioit  de  ménager  l'honeor  du  faint  iiege  y  & 
de  confldérer  que  les*  befoins  de  la  chrétienté  étoienc 
très  urgents;  que  Rhodes  étoit  afTiégée,'  la  ville  d'O- 
trante  ,prife.  &  facagée  :  que  . d'ailleurs  fa  dignité  de; 
cardinal  &  le  titre  de  légat,  dont  le  pape  l'a  voit  honoré^ 
ne  lui  permettoient  pas  de"  fe  prêter  à  de  trop  long^ 
retardements  :  qu'il  ne  s'agifToit  ni  des  afaires  du  faint 
pere ,  ni  de  celles  de  fon  légat ,  mais  de  l'intérêt  com-^ 
mun  du  monde  chrétien  ;  &  qu  ainfi.  il  (^plioit  encpre 
une  fois  iotk'coccélçucc  de  l'informer  proipptemeBt.dc  fa. 
dernière  réfolutionî  Maximilien  ne  répondit  point  à  cete 
féconde  lettre.  Le  pape  informé  du  refus  que  JFaifoit  ce 
prince  de  recevoir  le  légat ,  tâcha  de  le  guérir  de  fa 
prévention,  &  le  pria  de  ne  point  faire  d'afront  à  un 
cardinal  fon  légat  te  fon  iieyeu  ,  qui  n'avoit  pu  lui 
donner  aucun  fujet  de  plainte*  Le  légat;  acompagna  ce 
bref  duj  faint  pere  d'une  nouvele  lettre  où  il  marquoit 
^  Maximilien  qu'il  avoit  déjà  atendu  trop  long-temps , 
que  le  facré  colege  &  le  pape  lui  ordonnoient  de  fe 


L    o    u    I,  s        XI.  ^ 

retirer;  qu*il  conjuroit  donc  fon  excélence  de  lui  donner  **— — '**^ 

une  réponfe  pofitive.  Il  fit  porter  cete  dernière  lettre   Am.  148^ 

comme  les  précédentes  ,  par  l'archevêque  de  Rhodes^ 

en  qui  il  mettoit  fa  confiance  &  qui  le  ti;ahi(roit.  Cet 

archevêque  étoit  un  Grec  réfugié^  que  le  cardinal  avoit 

fait  entrer  dans  fa  maifon ,  a  qui  il  avoit  rendu  les  plus 

grands  fervices  ^  &  fur  la  fidélité  duquel  il  ne  formoic 

aucun  doute.  Louis  dont  Tceuil  étoit  plus  perçant  dans 

ces  fortes  de  myfteres ,  découvrit  le  premier  Tintrigué. 

Il  manda  au  cardinal  que  dès  fon  départ  de  Rome  il 

•avoit  été  trahi  ;  que  le  nonce  Sabenigo  qui  réfidok 

auprès  de  Maximilien^  &  le  cardinal  y  évêque  d^e  Tour^ 

nai  y  Tavoient  dépeint  comme  un  intrigant  oc  un  homme 

vendu  à  la  France  ;  qu'il  y  avoit  un  traître  dans  Ùl 

maifon  &  auprès  de  fa  perjfbnne  ;  que  ce  traître  étoit 

l'archevêque  dé  Rhodes  ,  dont  il  faloit  qu'il  fe  défît 

promptement  ;  que  pour  fe  venger  des  deux  autres  ,  il 

devôit  les  citer  k  la  cour  de  Rome  pour  y  rendre  compta 

de  leur  conduite  ;  que  n'ayant  plus  rien  à  atendre  db 

JVf  aximilien ,  il  pouvoit  fe  retirer  y  mais  qu'auparavant  y  - 

il  feroit  bon  qu'il  tachât  d'atirer  auprès  de  lui  quelques 

députés  de  la  ville  de  Gand,  &  de  détruire  le  préjugé 

de  {es  habitants  k  qui  l'on  avôit  perfuadé  que  le  légat 

ne  venoit  en  Flandre  que  pour  les  excommunier ,  parce 

qu'ils  avoient  fait  mourir  injùflement  Hugbnet,  lequel , 

en  fa  qualité  de  clerc  ,  avoit  apelé  de  leur  fentence  au 

faint  fieee.  lie  roi  marquoit  au  cardinal  que  les  Gan«* 

lois  denroieot  ardemment  la*  paix  ;   qu'ils  haï^oieht 

mortélement  tout  le  cqnfeil  du  duc  d'Autriche ,  &  qu'ils 

^toient  afTez  puiflants  pour  forcer  leur  fouverain»  fi  iine       • 

fois  ils  l'entreprenoîent ,  k  déférer  aux  ordres  du  faint 

père  &  k  recevoir  le  légat  avec  tous  les  honeurs  qui  lui 

étoient  dûs.  t^ous  dtvt[  donc,  ajoutoit  le  roi  9  lèurjigni-- 

fier  la  charge  due  vous  àvt[  de  notre  faint  père ,  pour  U 

bien  de  la  chrétienté  y  &  le  refus,  çue  vous  a  fait  le  con^ 

feil  du  duc  d^ Autriche  ,  &.  le  grand  péché  qu^ib  font  & 
j'f-L/:m^^..  „.  /-_•_.  /i^.-.   — /7^7_-_  c.  f^  biens  qui 

pareillement 


s  Histoire    de   France^ 

■  Le  légat  confus  &  humilié ,  répondit  que  long-temps 

Aaii.  t4to.  avant  qu'il  eue  reçu  les  letti^es  de  fa  majcfté ,  il  a  voit 
fait  notifier  à  Gand,  à  Bruges  &  dans  les  autres  villes 
de  Flandre  ,  Tobjet  de  fa  légation  &  la  bute  du  faint 
père  ;  ou'il  aloit  faire  de  nouveaux  éforts  pour  atirer 
auprès  de  lui  les  députés  de  ces  villes ,  &  les  convain- 
cre des  pernicieux  defleins  du  confcil  de  Maximilien  : 
qu'il  trouveroit  moyen  de  fe  venger  de  Sebenigo  &  du 
cardinal  de  Tournai  ;  mais  qu'il  fuplioit  (a  majefté  de 
lui  donner  quelques  hommes  de  confiance  qui  fe  char- 
geaient d'arêter  larchevêque  de  Rhodes  &  de  le  con- 
duire à  Château*Neuf-lèsAvignon ,  fans  lui  laifler  la 
liberté  de  parler  ni  d*écrire. 

Ce  projet  plut  à  Louis  \  il  chargea  du  Bouchage  du 
foin  de  Texécuter  :  celui-ci  prétextant  qu'il  avoit  reçu 
ordre  d'envoyer  ailleurs  la  compagnie  d'IIffé ,  la  rangea 
&  la  fit  manœuvrer  fur  la  place  :  Tarchevèque  de  Rho- 
des ,  qui  étoit  du  nombre  aes  fpeâateurs ,  nat  envélop^ 
dans  une  des  évolutions  ^  &  conduit  9u  lieu  de  fa  defti- 
nation.  Quant  aux  Gantois^  on  ignore  s'ils  envoyèrent 
des  députés  au  légat  :  ils  defiroient  la  paix  ,  ils  haï& 
foient  les  miniflres  de^  Maximilien  ;  mais  ils  craignoienc 
Lonis  j  &  fe  défioient  de  tous  ceux  qu'ils  foupçonnoienc 
d'avoir  époufé  les  intérêts  de  la  France. 
PtoroRatiott      Quoique  la  trêve  ou'avoient  conclue  Louis  &  Maxî- 

^^conSrencc  ^^^^^  >  ^^^  ^^^^  ^^  '^P^  "^^^  >  ^^^^  n'avoit  été  publiée 

pourvu  ^iîr  ^^  pour  trois  :  les  ceux  princes  s'étoient  réfervé  la 

Preuves  dt  liberté  de  la  proroger  pour  les  quatre  mois  fuivants 

Cômmines.      q^  Jç  recommcnccr  la  guerre  :  avant  même  que  les 

Bff /c'^'  ^^*  ^^^?  premiers  mois  fuffent  expirés  ,  Chimai ,  BoiTu  & 

MantifcritJe  ^^^  ramaflereut  des  troupes  &  vinrent  afliéger  Rho- 

U  Grand.        demâr  dans  le  duché  de  Luxembourg  ;  mais  bientôt 

aprenant  que  Chaumont  marchoit  k  eux  avec  fix  cents 

lances  &  lix  mille  Suiflès ,  ils  levèrent  le  fiege  &  di£p 

perferent  leurs  troupes.   Maximilien  défavoua  la  cpn<» 

duite  de  ces  trois  feigneurs ,  &  demanda  que  la  trêve 

fût  prorogée  pour  les  quatre  mois  fuivants  ,  afin  que  les 

plénipotentiaires  pufl'ent  s'affembler  de  part  &  d autre, 

&  qu'on  cherchât  les  moyens  de  parveaii"  k  la  paix. 


Louis        XL  ^ 

Louis ,  non-feulement  acorda  les  quatre  mois  qu'on  îlii  ? 

demandoit ,  mais  il  ofrit  de  proroger  la  trêve  pour  tout  ^^^*  *^** 
le  temps  aue  les  Infidèles  feroient  en  Italie  ,  &  une 
année  au-aelà  ;  afin  ,  difoit-il ,  que  je  Duijfç  fcrvir  Dieu 
&  Notre-Dame  contre  h  Turc  II  en  pour  le  moins 
douteux  qu'il  pensât  férieufement  k  cete  expédition  loin- 
taine ;  mais  comme  fa  fanté  s'afoiblifToit  de  jour  en 
jour  9  &  que  d'ailleurs  il  avoit  conquis  plus  de  terrein 
qu'il  n'efperoit  pouvoir  en  garder  au  traité  de  paix  ^  il 
ne  fongeoit  alors  qu'à  faire  retomber  fur  fes  ennemis 
tout  l'odieux  de  la  guerre,  k  mettre  la  cour  Romaine 
dans  fes  intérêts  &  a  exciter  une  révolte  dans  les  Pays- 
Bas.  Il  nomma  pour  fes  minières  plénipotentiaires  Bau-  * 
dricourt ,  du  Bouchage  &  Soliers.  Maximilien  en  nom- 
ma un  bien  plus  grand  nombre.  La  ducheilè  douariere 
de  Bourgogne  voulut  affifter  aux  conférences  pour  y 
défendre  fes  propres  intérêts  ,  ceux  de  fa  bele-fille  ,  & 
même  d'Edouard  fon  frère.  Louis  défefpéra  au'on  pût  ^ 
convenir  de  rien  dans  une  fi  nombreufe  affemolée  :  on 
avoit  afiîgné  pour  le  lieu  des  conférences  une  de  ces 
trois  villes  ,  Thérouanne ,  Aire  ou  Aras  :  lorfqu'il  fut 
informé  de  la  multitude  de  gens  qui  dévoient  a(Iifi:er 
aux  conférences ,  il  ne  voulut  plus  le  prêter  k  cet  aran- 
gement.  La  lettre  qu'il  écrivit  fur  ce  fujet  k  du  Bou- 
chage 6c  k  Soliers ,  mérite  d'être  raportée. 

meffieurs  ,  j^ai  reçu  vos  lettres  :  votre  alée  (  aflemblée  ) 
à  Thérouanne  feroit  dangereufe  j  car  il  faudroit  guc  la 
garni/on  Je  délogeât  pour  vous  loger  ;  &  quand  la  gar^ 
ni/on  feroit  hors  ,  ils  vous  pouroicnt  faire  une  piperîù 
(  tromperie  )  :  quand  M.  de  Baudricourt  laifferoitAras  > 
Us  la  (^W  même  piperie  )  pouroient  faire  a  Aras.  Auffi 
Aire  e/l  en  aprochant  (  trop  voifine  )  de  Calais.  Au 
regara  de  ce  que  vous  m^écnve[  que  vous  Pave[  acordé 
pour  ne  mettre  les  chofes  en  rupture  ,  ne  leur  acorde^  rien 
pour  peur  de  rupture.  Vous  êtes  bien  bétes  fi  vous  cuidc[ 
qu^à  cete  grande  affemblée  ils  entendent  à  chofe  raifi)nna^ 
ile  ,  car  la  douanère  y  efi  j  qui  n^y  efi  pour  autre  chofi 
que  pour  detourbes  (  empêchements  )  :  aujfi  où  il  y  a 


^  Histoire   Dï:   France, 

^  beaucoup  de  gens  yOnfe  tient  toujours  en  grande  fierté  Q 

Ann.  1480.    ^fi  grandes  demandes  ;  ils  auroient  honte  de  confcjfer  leur 

néceflîté  devant  tant  de  gens.  Vous  ave^  bêle  cxcufe  d^a^ 

corder  la  ville  de  Thérouanne ,  vos  fouriers  vous  écriront 

qu^il  y  meurt  le  plus  fort  du  monde  ,  &  faites  bien  ma-^ 

nieres  d^étre  couroudes  ,  que  vous  n^y  pouvez  alcr. 

Ils  ont  cete  coutume  de  vouloir  qu^on  parle  le  premier  , 
&  nous  perdrions  tout  contant  :  mais  en  les  mettant  en 
devife ,  le  langage  fe  trouve  ,  &  une  longue  trêve  ou  paix 
feroit  bonne  ^  &  en  atendant  trouver  les  moyens  de  Va-^ 
po internent  ,  car  fbudainement  il  ejf  fort  à  faire.  .  .  •  •  . 
Faites  comme  vous  vère^  à  Vceuil. . . .  Au  PleJJis  y  le  ^ 
Novembre.  Comme  Louis  ne  voulue  ouvrir  aucune  de 
fes  villes  aux  minîftres  de  Maximilien ,  &  que  celui-ci 
de  fon  côté  ne  fe  défioit  pas  moins  des  plénipotentiaires 
François ,  on  fut  obligé  de  fe  tenir  féparés ,  les  Fran- 
çois dans  Aras  ^  les  Autrichiens  à  Lile  :  la  défiance  fut 
*  pouffée  fi  loin ,  que  ne  fe  raffurant  point  fur  le  carac- 
tère des  miniftres  de  la  paix ,  ils  n'oioiént  paiFer  d'une 
ville  dans  f  autre ,  fans  le  faire  donner  des  otages.  Oa 
ne  put  convenir  fur  aucun  article.  Maximilien  s'obfti- 
noic  à  redemander  la  Bourgogne  &  T Artois  :  Louis 
infîfloit  fur  ia  loi  qui  réunit  au  défaut  d'hoirs  mâles  les 
apanages  &  les  pairies  à  la  couronne ,  &  prétendoit  que 
fi  Ton  violoit  cete  loi  ^  il  ne  feroit  pas  même  afTuré  de 
poflTéder  légitimement  la  couronne  de  Franpe.  Il  deman- 
doit  3  outre  (es  conquêtes ,  la  reftitution  des  villes  dé 
Lile  ,  Douai  &  Qrchies  :  mais  il  confentoit  à  céder  les 
droits  Jnconteflables  qu'il  avoit  fur  ces  trois  places  , 
pourvu  que  Maximilien  de  fon  côté  renonçât  aux  pré-^ 
tentions  qu'il  confervoit  encore  fur  la  Franche-Comté 
&  TAirtois  ,  ou  qu'il  acceptât  pour  juges  fouverains  le 
parlement  de  Paris ,  TafTemblée  des  pairs ,  ou  les  Etats 
généraux  du  royaume.  Au.  nombre  des  miniftres  de 
Maximilien  ,  fe  trouvoit  un  gentilhomme ,  né  fujet  du 
due  de  Savoie ,  lequel  ne  fembloît  chargé  que  des  inté- 
rêts du  comte  de  Romont ,  mais  qui  vouloit  en  éfet  fe 
fth^rger  de  tout  le  poids  de  la  négociation  ^  &  cherçhoit 

à 


k  tromper  les  minîÔres  François  ,  en  feignant  d'être  — 

lîans  les  intérêts  du  roi  ,  il  fe  nommoit  Janlo.   Louis    ^^'  '<*^- 
avertit  fes  miniftres  d'être  en  garde  contre  les  rufes  de 
cet  intrigant.  Mejjicurs  y  leur  écrivoit-il ,  quelque  chofc 


lorfquc  vous  Fave[  acordé  ,  il  Va  laiffe. 
fjcur  de  Janlo  ni  Us  gens  du  duc  d^ Autriche  ne  vous  ont 
jamais  dit  une  chofc  deux  fois  ;  mais  autant  de  fois  que 
vous  m^ave[  écrit  j  ç^a  été  de  nouveaux  propos  :  ft  vous 
êtes  fi  foux  d^ ajouter  foi  à  ce  que  Monfieur  de  Janlo 
vous  dit ,  parce  qu^il  efi  de  Savoie  ,  fir  qu^il  foit  mon 
Jerviteur  ,  je  'VOus'  répond$  que  ce  n^cfi  qu^un  va-ly^-direy 
&  vous  Mejfieurs  du  Bouchage- Çf  Scliers  ,  fçave[  bien  ce 
que  je  lui  en  dis  céans.....  Il  eftfi  orgueilleux  depuis  qu^il 
s^eft  mis  en  œuvre  qu'il  laijfe  mes  befognes  dèricre  ,  car 
il  ne  lui  en  chaud ,  pour  faire  celles  non  pas  de  M.  de 
Komont  feulement  ,  mais  du  cardinal  de  Tournai  ^  &  de 
tous  ceux  qui  Ven  prient ,  fir  vous  voye:^  bien  ,  fanglantes 
bttes  que  vous  êtes ,  qu'il  ne  tient  qu'à  l'en  prier ,  &  n'y 

ajoute:^  foi  qu'à  ce  que  vous  vère^ Ils  vous  mentent 

bien  ,  mentes  bien  auffî. 

Pendant  le  cours  de  ces   infidieufes  négociations  ,     Adminiftra. 
Louis  s'ocupoît  utilement  à  rafc^miflement  de  fon  au,to-  ^^^^  "«c"c»i- 
rité  dans  les  provinces  nouvélement  coniquifes  :  il  éca-    ' Manufc.  <u 
blit  un  hôtel  des  monnoies  à  Dijon  ,   pour  qu*on  y  U  Grand. 
fabriquât  toutes  fortes  d'efpéces  d'ôr  ,  d  argent  &  de 
cuivre.    Il  nomma  pour  direâeur  Jean  de  Cambrai  ,: 
homme  d'une  fidélité  éprouvée  :  Perruchon  &  Fremiot 
eurent  la  charge  de  gardes.     , 

Le  brave  &  vertueux  Chaufnont  d'Amboife  pourvu 
du  gouvernement  des  deux  Bourgognes  depuis  la  dif- 
grâce  du  fire  de  Craon  ,  étoit  forti  de  ces  provinces , 
pour  prendre  le  commandement  de  Tarmée  deftinée  à 
la  conquête  du  duché  de  Luxembourg.  Louis  lui  donna 
pour  lieutenants  ^  généraux  dans  le  duché  &  le  comté 
de  Bourgogne ,  Jean  &  Louis  d'Amboîfe  ,  Tun  évê- 
quc  de  Maillezais ,  Tautre  d'Albi,  Ces  dignes  frères  de 

Tome  X.  B 


lo  Histoire    de    Franck, 

— ^— ''"^  Charles  d'Amboife ,  feign'eur  de  Chaumonc ,  aflemblé- 
Aun.  i^zc.    rent  les  Etats  du  comté  de  Bourgogne,  &  p/éfenterent 
au  roi  les  cahiers  de  la  province  :  dans  ce  long  mé- 
moire ,  dont  nous  ne  raportons  que  la  fubftance  >  les 
Comtois  demandoient , 

.  1^.  Que  le  roi  établît  un  parlement  à  Salins  pour  le 
comté  de  Bourgogne ,  &  en  payât  les  oficiers. 

2^.  Que  comme  le  ftyle  n'étoit  pas  le  même  au  comté 
qu^au  duché  de  Bourgogne,  ce  nouveau  parlement  jugeât 
en  dernier  reflbrt. 

3^.  Que  fans  s'éloigner  des  loix  &  des  ufages  de  la 
province ,  on  cherchât  les  moyens  d'abréger  les  procès, 

4^.  Que  les  capitaines  pun\ffent  ceux  de  leurs  fol* 
dats  qui  infulteroient  les  particuliers,  &  qu'ils  lai/TafTent 
aux  oficiers  de  juftice  la  liberté  de  les  pourfuivre. 

5^.  Qu'atendu  le  grand  nombre  d'hommes  que  la 
guerre  avoit  enlevés  à  la  province  &  la  dépopulation 
où  elle  étoit  réduite  ^  on  ne  contraignît  plus  les  labou* 
reurs  à  faire  le  guet  &  la  garde ,  &  qu'on  ne  les  ran« 
çonnât  plus  fous  ce  prétexte, 

6^.  Que  fî  les  oficiers  arêtoîent  Quelqu'un  pour  crime 
de  lefe-majefté,  ils  le  remiflènt  aum-tôt  entre  les  mains 
des  juges  ordinaires  ,  qfin  que  juflice  fût  faite. 

7^.  Que  les  foldats  ne  puffcnt  fortir  de  leurs  garni-i' 
fons ,  fans  un  congé  par  écrit  de  leur  capitaine  ;  qu'ils 
ne  priflent  ni  à  boire  ni  à  manger  fans  payer ,  confor- 
mément aux  ordonnances  ;  qu'il  leur  rut  défendu  de 
gâter  '  ni  les  arbres  ni  les  fruits  ;  que  défenfes  leur  fuf- 
lent  faites  fous  peiije  de  la  vie  ,  de  batre  ni  d'outrager 
perfonne. 

8^.  Que  les  Comtois  pufTent  trafiquer  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume  avec  la  même  liberté  &  fans 
payer*  d'autres  droits  que  les  autres  fujets  de  la  cou** 
ronne ,  puifqu'ils  n'avoieot  plus  qu*un  même  maître. 

9*^.  Que  ceux  qui  obtiendroient  des  confifcations  ^ 
payafTeftt  les  dettes  de  ceux  fur  qui  les  biens  avoienc 
été  confifqués. 

lo®.  Que  tous  les  citoyens  fuffent  confervés  dans 
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soutes  les  franchifes  ,  libertés  &  prérogatives  donc  ils  ■■ 

jouïfToient  du  temps  du  bon  duc  Philippe.  Ann.  1480. 

Tous  ces  articles ,  &  les  autres  oue  nous  fuprimons 
ici ,  furent  acordés  fans  aucune  reftriâion  :  on  établie 
un  nouveau  parlctnenc  à  Salins  ;  mais  ce  fut  véritable- 
ment aux  frais  de  la  province  ,  puifque  Louis  en  prie 
ocalion  de  hauffer  le  prix  du  fel  :  ii  affigna  le  dixième 
de  cet  impôt  pour  payer  les  gages  des  magiftrats. 

En  travaillant  à  la  tranquilité  &  au  rétabliflemenc 
du  bon  ordre  dans  la  Franche-Comté  ,  Louis  n*oublia 
point  les  autres  provinces  du  royaume  :  il  ordonna  à  la 
chambre  des  Comptes  de  députer  Nicolas  Viole  &  Guil- 
laume du  Bois,  pour  informer  contre  quelques  com- 
munautés &  certaines  compagnies  qui,  dans  la  levée  des 
deniers  impofés  pour  le  charoi  de  Tartillerie  pendant  les 
dernières  guerres ,  avoient  vexé  le  peuple  &  s'étoient 
rendues  coupable^  de  doncuffion  :  il  députa  d'autres 
commifTaires  pour  remédier  aux  fraudes  qui  fe  com-^ 
mettaient  dans  les  gabeles.  Informé  que  les  employées 
fe  fervoient  de  ce  prétexte  pour  inquiéter  plufieurs  gen- 
tilshommes ,  il  déclara  que  la  noblefle.  de  fon  royaume 
ne  feroit  point  foumife  à  leurs  recherches^  Il  impofa 
filence  à  quelques  communautés  qui  vouloient  Infcrire 
fur  le  rôle  des  taillables  plufieurs  gentilshommes  qui 
faifoient  valoir  par  eux-mêmes  des  biens  qu'il*  poue- 
doient  en  roture:  enfin  ,  il  publia  une  ordonnance  par 
laquele  il  permcttoit  à  tous  écléfiaftiques ,  nobles  6c 
autres ,  de  quelque  qualité  :qa*ils  fuflfent ,  de  faire  >  fans 
déroger  ,  ie  commerce  par  terre  6c  par  ttier  :  il  ajouta 
que  ceux  qui  feroieiit  le  commerce  maritime  ne  pou- 
Foient  faire  entrer  leur^  mdttthandifes  que  fur  des  vaif« 
feaux  François. 

La  Grèce  &  l'Italie  avoient  des  arts  de  luxe  que  les 
François  ne  connoifToient  pas  ^  Louis  confidérant  qu'au 
mépris  des  loix  foraptuaires ,  la  Fracice  s'appauvrifToit 
de  jour  en  jour  par  les  impôts  volontaires  qu'elle  payoit 
à  Tmduftrie  des  étrangers  5  fit  venir  de  Grèce  &  d'Italie 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  fabriquer  des  étofes 
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;=ï=  d'or  ,  d^argent  &  de  foie.  Il  confia  la  direâion  de  ces 
Ann.  1480.  manufaâures  à  Guillaume  Briçonnec  ;  &  pour  encoura- 
ger ce  nouvel  établiffement ,  il  ordonna  que  les  étran- 
gers &  les  François  même  qui  feroienc  employés  dans 
ces  manufaâures^  feroienc  exemcs  de  tous  droits /taxes 
&  impôts  :  il  étendit  cete  exemption  à  leurs  femifies  ^ 
leurs  veuves  &  leurs  enfants. 

Un  établiffement  qui  lui  fait  plus  d'honeur  encore  , 
eft  celui  des  pofles  :  il  s'en  étoit  ocupé  dès  fon  avène- 
ment à  la  couronne  ;  il  avoit  déjà  commencé  à lexécu- 
ter  à  Tocafion  d'une  maladie  confidérable  qu'eut  le  dau- 
phin; Voulant  avoir  tous  les  jours  des  nouveles  d'un 
enfant  fi  précieux  à  1  Etat ,  il  établit  un  certain  nom- 
bre de  relais,  depuis  Amboife  jufqu'aux  endroits  où  il 
féjournoit  alors.  Enfin  ,  il  mit  cete  année  la  dernière 
main  à  cet  utile  établiffement.  Les  couriers  ne  devoienc 
d'abord  fervir  oue  pour  les  afaires  du  pape  &  du  roi  y 
ils  étoiênt  fous  la  direâion  du  grand  écuyer  :  cete  ré- 
ferve  écoic  aparemment  néceffaire  dans  un  fiecle  rem- 

ÎA\  de  fermentation  &  de  troubles.  Depuis  que  l'autorité 
buveraine  crut  pouvoir  fans  danger  en  permettre  Tufa- 
ge  aux  particuliers  ,  cet  établiffement  qui  étoit  aupara- 
vant k  charge  à  l'Etat,  eft  devenu  une  branche  confidé- 
rable des  revenus  de  la  couronnne. 
Baïuc  &        Tandis  que  le  roi  fe  livroit  fans  réferve  à  ces  utiles 
f^Koc^âTmC-  ocupations  ou  aux  projets  d'une  politique  d'autant  plus 
fon.  épineufe  que  la  bonne-foi  en  étoit  rarement  l'ame ,  fa 

Comtmnes.  fanté  s'altéroit  vifiblement  :  déjà  il  étoit  fujet  à  des 
D.  Caimet.  défaillances,  fîmeftes  avant-coureurs  de  la  mort,  Lecar- 
ifi.  dcLorr.  jj^^^j  {^g^ti ,  qui  fçavoit  combien  le  roi  defiroit  de  met- 
tre le  faint  fiege  dans  fes  intérêts  ,  profita  de  la  con- 
jonâure  pour  obtenir  l'élareiffement  du  cardinal  Balue 
&  la  permiflîpn  de  le  conduire  à  Rome  :  il  repréfcnta 
vivement  k  Louis  combien  il  devoit  craindre  les  juge- 
ments de  Dieu,  s'il  faifoit  mourir  dans  les  fers  un  car-, 
dinal  coupable  fans  doute ,  mais   à   qui  l'on  n'avoit 

})oint  fait  fpn  procès  :  enfin  ^  il  promettoit  que  Balue 
broit  jugé  à  la  rigueur  dans  le  lacré  colege  ^  &  puni. 
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félon  rénormicé  de  fon  crime.  Balue,  de  fon  côté,înf-  - 

truit  qu'on  travailloic  à  fa   délivrance ,  joua  très  bien    ^^^'  ^^^^^ 

fon  rôle  ;  il  feignie  d'être  incommodé  aune  rétention 

d'urine  :  Louis  le  fit  vifirer  par  Goittier,  fon  médecin, 

&  par  Commines  fon  confident,  qui,  dupes  de  Tarti- 

fice    ou   gagnés  par  des  préfents  ,  firent  un  raport  fa^ 

vorable  au  -  prifonnier.  ïiouis  ordonna  qu'il  fût  remis 

entre    les    mains  du  légat,  mais   avec  cete   condition 

expreffe  que  le.faint  père  fc  chargerdit  de  je  faire  jujger 

&  punir.  Guillaume  d'Haraucourt ,  évêqué  de  Yerduri , 

&  complice  de  Balue  ,  fut  auffi  tiré  de  fa  cage  de  fér , 

QÙ  il  avoir  bien  mérite  d'être  le  premier  renfermé ,  puif* 

qu'il  étoit.  l'inventeur  de  ce  genre  de  fuplice  inconnu  k 

nos  aïeux.  On  rpbligea  ,  pour  obtenir  fa  liberté^  de 

permuter  fon  riche  évêché  contre  celui  de  Vintimille , 

çn  Italie  :   mais  comme  l'aâe   de  cet  échangé  n'avpîc 

point  été  libre  de  fon  côté,  il  parvint  dans  la  fuite  à  le 

Kiire  cafler.   .  ^ 

Enfin  ,  Geofroî  Hébert ,  évêque  de  Coutânces ,  fut 
çn  même-temps  élargi.  Son  feul  crime  étoit  fon  ataçhe- 
ment  k  la  perfonne  &  aux  intérêts  du  duc  de  Bourbon 
que  le  roi  n'ofoit  atâquer  diréâement  :  il  avoit  été 
compromis  dans  le  procès  intenté  aux  oficier^  de  ce 
prince.;  &  quoiqu'ils  euflènt  prouvé  leur  innocence ,  le  * 
prélat  étoit  fefté  dans  les  ifèrs.  On  Tacufoit  de  fê  mêler 
d'afirologie  judiciaire,  de  fortilcges  &  de  -magie;  & 
fur  la  dépofition  d'un  orfèvre  ,  qui  difoit  avoir  fabriqué 
pour  Hébert,  un  amieau  enchanté,  on  avoir  commencé 
par  fequeftrer  tous  les  revenus  de  l'évêché  de  Coutàri- 
çes.  Lé  roi,  qui,  fans  doute,  ne  trouva  pas  de  preu- 
ves aflcz  complètes  de  ces  crimes  prétendus  ,  lui  rendit 
fes  revenus  :&  la  liberté. 

Les  conférences  pour  la  paix  duroîent  encore,  quoî- 

Su'il  n'y  eût  plus  d  aparénce  qu'on  pût  rien  termmer: 
f aximilien  ,  trop  fier  pour  fe  relâcner  de  fes  préten- 
tions ,  trop  foible  pour  les  fiiire  valoir  par  fes  propres 
.forces ,  imploroit  le  fecours  de  fes  aliés  ,  &  particulière- 
ment du  roi  d'Angleterre.  Edouard  lui  confeilla  de  pro-* 
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:  roger  encore  la  trêve  pour  deux  ou  trois  ans  :  il  lui' 
Ann.  14S0.    repréfenca  que  la  fante  de  Louis  s'altérant  de  jour  en 
jour ,  il  étoic  de  leur  intérêt  de  refter  tranquiles  jufqu'k 
la  mort ,  &  de  profiter  du  temps  pour  faire  des  prépa- 
ratifs qui  répondiflent  à  la  candeur  de  leur  entreprife: 
MaxiroîHcn  envain  Maximilien  opofa  que  la  trevé  ne  lui  étoit  pas 
tente  de  fufci-  moins  onéreufeque  la  guerre,  pu ifqu'il  étoiç  forcé  d'en- 
misà^aFraal  (retenir  le  même  nombre  de  troupes.  Il  comprit  enfin 
ce.  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'intérefier  Edouard  &c  de 

Manufcr.  de  lui  infpircr  de  la  confiance ,  n*étoit  pas  de  lui  expofer 
/e  Grand.        j^^  bcfoins  urgfents.  Il  eflaya.  s*il  réuffiroit  mieux  au- 

{>rès  des  princes  de  Tempire  :  ils  étoient  afiemblés  dans 
a  ville  ce  Mets  ,  à  la  requête  du  fouverain  pontife, 
pour  s'ocuper  des  moyens  aarêccr  Içs  progrès  des  armes 
de  Mahomet.  Maximilien  leur  expofa  que  rEmpirc  avoic 
un  autre  çnnemi  plus  voifin  &  non  moins  redoutable  , 
qui  déjà  s'étoit  emparé  du  comté  de  Bourgogne ,  de  la  ville 
impériale  de  Befançon  ,  &  qui  menaçoit  d'envahir  en- 
core le  Luxembourg.  La  diète  ne  prit  aucune  réfolution 
fur  cet  objet  ;  &  Maximilien ,  par  çete  démarche ,  ne  fie 
qu'augmenter  Iç  nombre  de  fes  ennemis* 
Ann^  1481.  Vladiflas  ,  roi  de  Bohême  >  qui  avoit  des  droits  bien 
Li^ucdcVla.  fi^ndés  fur  le  duché  de  Luxembourg,  rechercha  Taniitié 

Blïcracrivît  ^^  ^^^  î  ^  ^f  ^^^^  ^^^  ^^  ^^^^^^  ^^  "8"^  ofenfive  contre 

la  France.   ,    MaximiHen.  Ce    traité  portoit  que  Vladiflas  çntreroic 

i^id.  dans  le  Luxembourg  k  la  tête  de  toutes  fes  forces ,  Se 

Sue  dès  qu'il  paroîtroit  fur  la  firontiere  ,  le  roi  de  France , 
e  fon  côté  9  ataqueroit  cete  province  avec  mille  lances 
&  un  train  d'artillerie  proportionné. 
Tntriçttc  de      Çontcut  de  s'êtrc  aliiiré  une  puifTante  diverfion  du 
m^"*pourfaUc  ^^^^  ^^  TEmpire  ,  lorfqu'il  croiroit  en  avoir  befoin, 
excommunier   Louis   ne  preffa  point  (on  nouvel  alié  de  remplir  tés 
^^K^!)"^"*^*     engagements.  Son  projet  alors  étoit  d'exciter  une  ré-^ 
volte  dans  les  Pays-Bas ,  &  db  forcer  Maximilien  à  un 
traité  qui  alfureroît  à  la  France  toutes  fes  conquêtes- 
L'autorité  du  faint  fiege  potivoit  lui  être  d'un  grand  fe- 
cours  pour  la  réullite  de  ce  dcfTcin  ;  mais  comme  il  n'efpé* 
roit  pas  que  le  pape  voulûp  fe  prêçer   ^  d^  criminelcs 
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întrîguesf ,  il  n'eut  garde  de  lui  communiquer  fes  projets:  - 

il  ne  parut  animé  que  du  defir  de  voler  à  la  défenfë  de  ^""*  '^**' 
la  Chrétienté  ataquée  par  les  infidèles ,  fi  fes  ennemis 
lui  en  laiffoient  le  temps  &  la  liberté.  Après  avoir  mis 
dans  fes  intérêts  le  fouverain  pontife  &  le  colege  des 
cardinaux  ^  par  la  conduite  qu'il  ayoit  tenue  avec  le 
légat,  il  fit  partir  pour  Rome  une  ambafl'ade  compofée  de 
Jean  de  CnafTaignes ,' premier  préfident  du  parlement 
de  Bordeaux  ,  de  Jean  de  Deré  ,  feigneur  de  Saint- 
Loup  ,  &  de  Rémond  Perraut ,  archidiacre  d*Aunis, 
Ils  ofrirent  au  faint  père ,  au  nom  du  roi ,  la  fbmme 
de  trois  cent  mille  écus,  dont  deux  cent  mille  feroient 
levés  fur  le  clergé  ,  &  cent  mille  fur  le  peuple  ,  pour 
être  employés  aux  frais  de  la  guerre  contre  les  Infidè^^ 
les  :  ils  fe  plaignirent  amèrement  de  l'obllination  de 
M aximilien  &  de  Marie  de  Bourgogne ,  qu'aucun  mo-> 
tif  ne  pouvoit  engager  k  terminer  une  guerre  opiniâtre 
&  injufte  ;  ils  finirent  par  conjurer  le  fouveram  pon-^ 
tife  d'employer  éficacement  fon  autorité  pour  procurer 
au  roi  les  moyens  de  venir  en  perfonne  délivrer  enfin 
l'Italie  ,  &  afilirer  le  repos  du  monde  chrétien. 

Sixte  y  foit  qu'il  fe  défiât  des  prôméfTes  de  Louis  ^ 
foît  qu'il  craignît  de  s'atirer  la  haine  de  l'empereur , 
ne  fe  porta  pas  aux  dernières  extrémités  :  il  fe  con- 
tenta de  faire  partir  pour  la  France  l'évêque  de  Sefla 
avec  une  nouvele  bule ,  où  il  enjoignoit  à  tous  les  prin- 
ces chrétiens  de  finir  leurs  guerres  particulières  avanc 
Je  premier  jour  du  mois  de  Juin,  &  d'unir  leurs  forces 
pour  la  caufe  commune.  Louis  ,  pour  donner  plui 
d'éclat  à  cete  bule ,  fit  avertir  plufieurs  princes  &  fei- 
gneurs  de  fe  trouver  à  l'audience  qu'il  vouloit  donner 
au  légat.  Les  plus  confidérables  étoient  Louis  j  duc 
d'Orléans ,  Pierre  de  Bourbon  ,  fire  de  Beaujeu  ,  Fran- 
çois de  Laval ,  comte  de  Montfort ,  le  chancelier ,  l'ar- 
chevêque de  Bordeaux ,  les  évêques  d'Albi ,  de  Grenoble 
&  de  Marfeille  ,  Château-Guyon ,  du  Lude  ,  Curton , 
Saint-Pierre  >  du  Bouchage ,  Coufinot ,  la  Vacquerie  , 
Palamedes  de  Forbin,  plufieurs  confeillers  au  parlemenc 
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■"  '  &  maîtres  des  requêtes.  Après  avoir  entendu  le  diC- 

Ann.  1481.  cours  de  l'évêque  de  Sefla  ,  Louis  fe  retira  pour  exa- 
miner avec  Ton  confeil  la  bule  du  pape  ;  puis  il  dit  au 
légat  qu'il  étoit  difpofé  à  fe  renare  à  l'invitation  du 
père  commun  des  ndeles  ;  mais  qu'on  ne  devoit  pas 
exiger  qu'il  mît  bas  les  armes ,  avant  mie  d'être  afluré 
que  fes  ennemis  en  feroient  autant.  Conti ,  l'un  des 
nonces  ,  répondit  que  le  pape  les  y  contraindroit  par 
les  cenfures  écléfiaffiques  :  ç*étoit-lk  tout  ce  que  Louis 
defiroit;  il  congédia  raflemblée,  &  promit  au  légat  de 
lui  envoyer  un  prince  du  fang  pour  conférer  particu- 
lièrement avec  lui  fur  cete  importante  afaire^ 

En  éfet,  dès  le  même  jour,  fur  les  trois  heures  après 
midi ,  le  fire  de  Beaujeu ,  le  chancelier  ,  Tévêque  d'Aibi , 
'  Châteauguyon ,  Saint- Pierre  &  Forbin ,  vinrent  trouver 
le  légat  ;  &c  après  les  compliments  ordinaires  ,  ils  lui 
dirent  que  le  roi  étoit  menacé  de  trois  guerres  ;  la  pre- 
mière ,  de  la  part  du  roi  d'Angleterre ,  dont  le  roi  ûvoit 
toujours  recherché  Tamitié  ;  la  féconde  ,  de  la  part  du 
roi  d'Efpagne ,  qui  fe  difpofoit  à  une  rupture  ouverte, 
quoiqu'il  ne  pût  fe  plaindre  d'aucune  contravention  aux 
traités  ;  1^  froifiemp  enfin  ,  de  la  part  de  Maximilien 
&  de  Marie  de  Bourgognp  :  que  Tempereur  qui ,  par 
fon  rang  &  la  fituation  de  fes  Eçats  ,  étoit  autant  & 
plus  intérefTé  qu^a^cun  prince  au  maintien  de  la  paix , 
fomenfoit  ççtc  injufte  guerre  :  qu'au  mépris  dçs  aliances 
qui  fubfiftoient  de  temps  immémorial  entre  la  France 
&  l'Empire  ,  il  travailloit  à  foulever  tous  les  princes 
&  à  exciter  dans  l'Europe  un  incendie  général  :  que  le 
roi  fouhaitoit  Ja  paix  ;  qu'il  voyoit  ayec  la  plus  vive 
douleur  ,  que  tandis  que  les  ennemis  de  no^re  fainte 
reliffion  faifoient  journélement  de^  progrès ,  oji  verfoic 
le  (ang  chrétien  pour  des  démêlés  particuliers  :  mais 
qu'obligp  par  fon  ferment  de  veiller  à  la  fûretjé  de  fes 
peuples ,  il  lae  pouvoit  tourner  fes  armés  contre  les  Infi- 
dèles, fi  le  faint  fiege  n'interpofoic  fon  autorité  16c  touce 
la  puifTance  qu'il  avoit  reçue  du  ciel  pour  procurer  la 
p^ix  à  TEufope,  Oo  proposa  çnfuite  aii  lég^t  d'accélérer 

lui-même 


l 


Louis        XL  'ly 

lu^mème  une  fi  importante  négociation  ,  en  notifiant  ^^^^^^ 
les  ordres  dii  pape  aux  nonces  qui  réfidoient  auprès  ^^'  ^^^^^ 
des  princes  qu'on  lui  défignoit.  Le  légat  craignit  de  fe 
compromettre  ;  il  repréfenta  que  la  légation  ne  lui  don- 
nant aucune  autorité  fur  ces  nonces ,  il  n*avoit  pas  le 
droit  de  leur  rien  commander.  Il  promit  feulement  d'a- 
puyer  auprès  du  faint  père  les  demandes  du  roi. 

Ainfî  touis  impénétrable  à  tous  les  regards  ,  mar-     ^?^^  ?  ^"^ 
choit  à  fbn  but  &  foumettoit  à  fes  defleins  les  événe-  quT*d"^pîc- 
ments  ,  les  vplontés  &  tout  ce  que  les  humains  ont  de  xic. 
plus  facré  ;  niais  il  éprouva  bientôt  qu'il  étoit  lui-même     Commints. 
ibumis  aux  loix  éterneles  de  la  Nature ,  &  que  le  terme 
[ui  devoit  mettre  fin  à  fes  projets,  n'étoit  pas  éloigné. 
1  étoit  aie  y  Aiivant  fon  ufage ,  à  un  lieu  de  dévotion 
dans  un  hameau  peu  diftant  de  Chinon  :  il  dînoit  tran- 
Guilement  au  milieu  de  fes  oficiers  &  de  fes  courti';* 
fans  ,  lorfqu'il  fe  fentit  frapé  d'une  ataque  d'apoplexie. 
Dans  ces  premiers  înftants  il  fit  quelques  éforts  pour 
s'aprocher  de  la  fenêtre  &  refpirer  un  air  plus  libre: 
k^  oficiers  le  prirent  entre  leurs  bras ,  fermèrent  les 
fenêtres  &  retendirent  près  du  feu.  Il  perdit  auffi-tôt 
la  parole ,  la  connoiflance ,  le  mouvement  ;  on  le  crut 
mort.    Angelo  Catto  ,   qui  fut  depuis  archevêque  de 
Vienne ,  &  qui  étoit  alors  fon  aftrologue  &  fon  mé- 
decin y  acourut  promptement ,  lui  donna  quelques  remè* 
des  &  fit  ouvrir  la  porte  &  les  fenêtres:  la  connoiflance 
lui  revin^t  f  puis  la  parole  ,  mais  fi  foible  &  fi  emba-^ 
rafi^e ,  qu'on  avoit  peine  à  diftinguer  quelques  fons.  Il 
demanda  Commines  ,  fon  confident  ,  qui  étoit  alors 
dans  fa  terre  d'Argenton  ,  &  Toficial  de  Tours  ,  fon 
confeffeur.  Commines  ariva  le  premier  &  trouva  le  roi 
aux  Forges  ,  près  de  Chinon  ,  où  Ton  avoit  eu  de  la 
peine  à  le  tranfporter.  //  cntcndpit ,  ajoute  cet  hiftb- 
rien ,  bien  peu  de  et  qu^on  lui  difoit ,  mais  de  douleur 
il  n^enfentoit  point  ;  il  me  fit  Jîgne  que  je  couchajfe  en 
fa  chambre  ,  tl  ne  formoit  guère  de  mots.  Je  le  fervis 
Pejpace  de  quarante  jours  à  la  table  fir  à  Ventour  de  fa 
perfonnc  ,  comme  valet^de^chambre  ,  ce  que  Je  tenois  à 

Tome  X  C 
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ss^ssss;  grand  hotmtr  &  y  étms  bien  tenu  :  Ufcwhlok  que  nul  ne 
Aon.  148 1.  Vemcndoit  fi  bien  que  moi  ;  parûuoi  voulait  que  je  nu 
tinjje  toujours  auprès  de  hà  ,  Çt  je  conféra  audit  oficial  ^ 
moi  prtfent,  car  autrement  ncfefujfent  entendus.  îl  n^a^ 
voit  pas  grandes  paroles  à  aire  ,  car  il  s^étoit  confejjc 
peu  de  jours  auparavant^  pour  ce  que  quand  les  rois  de 
France  veulent  toucher  les  malades  des  écroueks  ,  ils  Je 
confe/Jent  j  &  noire  roi  n^y  Jailloit  jamais  une  fois  la 
femaine  ;  fi  les  autres  ne  k  font ,  ib  font  très  malj  car 
touJQurs  y  a  largement  de  malades. 

Audi- tôt  qu'if  eut  recouvré  quelaues  lueurs  de  rai- 
fon  &  qu'il  pue  proférer  quelques  lylabes  mal  articu- 
lées j  il  voulut  qu^on  rinformât  de  ce  qui  avoit  été 
expédié  dans  le  confeil ,  pendant  les  douze  jours  qu'a- 
voit  duré  fa  maladie.  Ses  principaux  minirares  ^  outre 
Commines  ,  étoient  alors  1  évêque  d'Âlbi  »  le  maréchal 
de  Gié  &  du  Lude  ,  qui  Ce  trouvaient  logés  fous  fa 
chambre  en  deux  petites  manwretes  qu^il  y  avoit ,  &  vou^ 
lut  voir  les  lettres  qui  étoient  arivées  &  arivoient  à  chaque 
heure  :  on  lui  montrait  les  principales  &  je  les  lui  lifais  :  il 
faifoit  femblant  de  les  entendre  &  les  prenait  en  fa  main^ 
Çf  feignait  de  les  lire  combien  qu^il  nUn  eût  aucune  con- 
naijfance  ,  &  difoit  quelques  mots  ,  oU  faifoit  figne  des 
répanfes  qu^il  voulait  qui  fujfent  faites,  rfous  faisons  peu 
dUxpéditians  en  atenaant  la  fin  de  cete  maladie  ,  car  il 
était  maître  avec  lequel  il  faîait  charier  droit.  Cete  ma- 
ladie lui  dura  bien  environ  quin:^e  jours  j  &  revint  quant 
au  fens  &  à  la  parole  j  en  fan  premjer  état  j  mais  il 
demeura  très  faible  &  en  grande  fufpician  de  retourner  en 
cet  inconvénient  :  car  naturélement  il  était  enclin  à  ne  vou* 
loir  bien  Jbuvent  croire  le  confeil  des  médecins. 
Ambaffadc       jj  commçnçoit  à  fe  rétablir  lorfqu'on  vint  lui  annon- 
grir&ïc?cm-  ^^^  <^^*  cdiebres  ambaflades  \  la  première ,  de?  Mathia* 
percarau  roi.   Corvin  ,  roi  dc  Hongrie  \  &  la  féconde  ,  d^  remperieur 
Manufcr.  dt  Frédéric.  Il  envoya  au-devant  de  ces  arobafladçur«  Ar- 
le  Grand.        mand  dc  Cambrai ,  en  aparence ,  pour  Içur  ftire  honeur  ; 
mais  en  éfet ,  pour  tirer  le  fecret  de  leurs  inftruâions. 
Armand  de  Cambrai  1  chargé  de  recevoir  les  ambaâa- 
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iîeurs  de  l'empereur  &  du  roi  de  Hongrie,  paflbit  ponr  ""''''^^^ 
le  plus  itifigne  fauilàire  de' l'Europe.  C'étoit  lui  qui  *««•  ï4*ï- 
avoic  fabriqué  les  fa^iiTes  bules  donc  s'étoit  fervi  le 
comte  d'Arniagftac ,  pour  ^poufer  (k  propre  four.  Après 
avoir  exercé  quelque  temps  Tes  talents  à  Rome ,  il  étoit 
venu  en  France  &  avoic  fait  fortune  à  la  cour.  Ma- 
thias ,  le  plus  célèbre  guerrier  de  foa  fiecle ,  propofoit 
une  confédération  contre  les  Turcs  ,  &  promettoit , 
avec  k  fecours  de  la  France ,  d'ébranler  dans  fes  fon- 
dements cete  puilTance  fi  formidable  aux  chrétiens.  Il 
eft  douteux  que  Louis  ,  dans  la  vigueur  de  Ton  âge , 
<ûi  accepté  cetc  prôpofition  :  dans  l'état  où*  il  fe  trou- 
voie  9  elle  étéic  indifcrece  ;  on  ne  voulut  pas  même 
l'entendre. 

Les  ambalTadeurs  de  Frédéric  fe  perfuadoient  que 
Je  nom  de  l'empereur  en  impoferoit  davantage  ;  ils 
venoient  propofer  au  roi  de  terminer  la  gtierre  qû^il 
fai(bit  à  1  arctiiduc  Maximilien  :  Louis  répondit  qu'il  y 
confentoit ,  éc  diâa  les  conditions  auxqueles  il  vouIok 
donner  )a  paix.  Ils  fe  retirèrent  confus  &  alerent  ttou* 
ver  Maximilien  :.  il  tenoit  k  Bofleduc  le  chapitre  de 
rOrdre  de  la  Toifon  d'or ,  &  faifoit  bifer  du  catalogue 
des  chevaliers  ,  les  noms  de  Jean  de  Neuchatel  ^  de 
Hiilippe  Pot  ,  de  Philippe  de  Crevecœur  ,  maréchal 
Defquerdes  y  de  Jacques  de  Luxembourg  &,  de  Jean 
de  Damas ,  qut  toiis  avoieint  quité  le  fervice  de  Bour>- 
gogne  pour  pafler  à  celui  du  roi  :  on  ôta  leurs  armed 
de  la  (aie  du  chapitre ,  6c  on  mit  k  la  place  un  grand 
écriteau  contenant  le$  raifons  qui  les  rendoient  indignes 
de  porter  le  colier  de  t*Ordre  ;  &  comme  on  en  vou- 
foit  fur-tout  k  Defquerdes ,  fon  écuifon  fut  renyerfé  & 
ataché  à  la  porte  de  l'églife. 

Maximilien  fe  trouvoit  dans  le  plus  grand  embaras.    Profogatîoa 
La  trêve  qu'il  avoit  faite  avec  le  roi  devoit  bientôt  g^l^  f^j  p^y^, 
expirer  ;  d'un  côté  il  ne  pouvoit  tirer  du  roi  d'Afîgle-  Bas. 
terre  que  des  promeffes  très  vagues  ;  de  l'autre  la  mé*     -ï*'^* 
diatioH  de  l'emp^eur  fon  père ,  avoit  été  ouvertement 
rejetée.  La  France  annonçoit  des  préparatifs  extrâor- 

Cij 


20  Histoire   pe    FraKce^ 

'  dinaires  ,  -  &  il  n*avôic  que  très  peu  de  troupes  k  lui 
Ann.  X4«x.   opofer  j  il  fit  donc  fuplier  le  roi  de  vouloir  encore  pro- 
roger la  trêve  pour  une  année.  Louis  reçut  magnifique- 
ment les  àmbafTadeurs  &  leur  acorda  fans  peine  ce  qu'ils 
demandoient. 

Dès  ce  moment,  il  congédia  Tariçre-ban  de  fes  pro- 
vinces, il  fit  rendre  exaâement  aux  gentilshommes  infir- 
mes ou  retenus  par  leurs  afairès  domeftiques  les  fommes 
qu'ils  avoient  oayées  pour  être  dirpenles  de  marcher 
en  perfonne.  On  rendit  de  même  aux  communautés 
l'argent  qu'on  avoit  leVé.  pour  le  fervice  de  l'artillerie. 
Ces  foibles  foulagéments  vinrent  à  propos  j  l'hiver  avoit 
été  rigoureux ,  &  Ton  étoiç  menacé  d'une  difcte  géné- 
rale. La  nation  vit  alors  avec  éfroi  le  péril  où  elle  fe 
feroit  trouvée  ,  fi  dans  ces  funeftes  conjonâures  elle 
Nouvclc  li-  avoit  perdu  fon  foi.  Le  duc  de  Bretagne  venoit  de  con* 

Fwnc^°°"^  ^*  dure  aviçc  Maximilien  une  ligue  ofenfive  &  défenfive , 
^^illineau     '^  s'étoit  cfi^gé  par  ferment  à  ne  mettre  bas  les  armes , 

hiji.  de  Brêu  qu'après  avoir  obligé  Louiç  ou  fon  fuccefTepr  à  rendre 
Rap.  Thoyr.  à  U  ^  maifoh;  de  Bourgogne  toutes  les  terres  qu'on  lui 

hift.WAngL  aVoit  ènlevées.  Non  content  de  ce  premier  traité ,  le 
Breton  Tenbuvélà  avec  le  roi  d'Angleterre  fes  anciennes 
alianCes  ;  &  pour  les  fèrer  plus  étroitement ,  il  promit 
{le  donner,  en  mariage  au  prince  de  Galles  ,  jfils  aîné 
d'J^doifard.,  ou  en.  cas  de  mort^  au  prince  fon  fuccef» 
fcur  !fur  le  trône  d'Anjgleterrç ,  Anne  ,  fa  fille  aînée , 
héritierie  préfomptive:du  duché  de  Bretagne  ;  &  au  cas 
qu'Anne  vînt  k  mourir  avant  la  célébration  des  noces , 
la  princëflè  Ifabeb  fâ  fœur  çadete  ,  k  condition  toute- 
fois que  la  Bretagne  ne  foroit  jamais  partie  du  royau- 
me d'Angleterre  ,  &  que  le  fécond  fils  qui  naitroit  âo 
ce  mariage  ^  auroit  en  partage  le  duché  de  Bretaj^ne , 

Îju'il  en  porteroit  le  nom  &  les  armes ,  &  qu'il  y  feroit 
a  réfîdence.  Que  feroit  devenue  la  France  ,, fi  dans  un 
temps  de  famine  y  pendant  les  troubles  inféparables 
d'une  régence ,  elle  avoit  été  ataquée  k  la  fois  par  trois* 
princes  puifTants  que  lioient  de  fi  eraads  intérêts ,  6c 
do^t  les  forces  fe  feroient  infailliblement  acrues  de 
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celles  du  roi  d'Efpagne  ,.du  duc  de  Lorairie  ,  &  de  ' 

tous  les  mécontents  du  nouveau  gouvernement  !  Le  Ami.  148t. 
récablifTement  dç  Louis  fut  dans  ces  moments  critiques 
le  faluc  de  la  monarchie.  Les  puifTances  confédérées 
.  qui  connoifToient  fon  aâivité ,  la  prudence  &  toutes 
les  reffources  de  fôn  génie  ,  n'oferent  rien  entreprendre 
,de  ion  vivant  ;  &  avant  fk  mort  tout  étoit  changé. 

Le  jeune  duc  de  Loraine  n'avoit  point  renoncé  à  fes 
prétentions  fur  la  Provence  &  fur  le  duché  de  Bar,  Il 
s'étoit  mis  jiu  fervice  de  la  république  de  Venife  ,  danà 
Tefpérance  de  tirer  de  Ja  feigneurip ,  des  SuilTes  ,  &  de 
.quel(}ues  autres  Etats  d'Italie ,  les  feçours  dont  il  avoit 
pefoin.  Louis  atentif  à  obferver  les  démarches  du  jeune 
prince  y  fit  garder  les  chemins  &  donna  les  ordres  les 
plus  précis  pour  qu'aucun  Lorain  9  Allemand ,  ou  Vé* 
nitien  ,  n'entrât  en  Provence  :  il  renouvela  le  procès 
gu'il  avoit  déjà  intenté  à  la  ducheife  Yolande ,  &  à  René 
ion  fils  y  au  fujet  de  la  Loraine  ;  6i  pour  donner  plus 
d'authenticité  à  cete  procédure ,  il  en  fit  examiner  toutes 
les  pièces  par  les  plus  &meux  jurifconfultes  de  Metz 
&  de.  Paris.  Dans  le  même-temps  on  travailloit  aux 
fortifications  de  Bar-le-Duc  ;  de  nombreux  corps  de 
troupes  défiloient  fur  les  frontiçres  de  la  Loraine  &  la 
menaçaient  d'une  fubi te  invafîon.' Enfin ,  Louis  n'omit 
rien  |)ôur  fixer  télement  l'atentibn  de  la  douariere  & 
du  prince  fon  fils  fur  la  Loraine,  qu'il  ne  leur  fût  pas 
pofnble  de  méditer  d'autres  entrepnfcs.  Des  mefures  fi 
bien  prifes  eurent  tout  le  fuccès  qu'on  en  devoit  atendre. 

Louis  fut  averti  par  fes  eCpions  qu'on  avôit  cru  s*a-      Loaîs  pm- 
percevoir  que.  le  duc  d'Autriche  Coqtrefaifoit  fa  figna-  P^^c^c  chan- 
wre  ;  il  fit  délibérer  dans  le  confçil ,  s'il  ne  feroit  pas  furc.  *  *^°** 
à  propos  qu'il  la  changeât.  On  fut  d'avis  que  le  roi  ne     Le  Grand. 
pouvoit  prendre  ce  parti  fans  alarmer  tous  ceux  qui 
avoient  des  lettres  fignées  de  lui  ,  foit  des  traités  dé 
paix  ,  d'aliance  ou   de  confédér^ttion  ,   foit  de  dons , 
d^échanges  ou.  d'aqiiits.  On  lui  fit  obferver  que  la  nou- 
vele  fignature  dont  il  fe  ferviroit  pouroit  être  contre- 
faite aùffi  aifémént  que  l'ancienne  y  on  conclût  qu'il 
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!  faloit  feulement  que  le  roi  fût  plus  cxaâ  à  ne  rien  fîgner 
Ann.  1481.  en  finance  y  fans  le  faire  contre^figner  par  un  des  deux 
fecrétaires  qu'il  avoit  commis  pour  cet  érët  ;  qu'on  dévoie 
obferver  la  même  formalité  pour  les  autres  lettres  ,  éc 
choifir  deux  nouveaux  fecrétaires ,  gens  fages  &  habiles , 
à  qui  l'on  adigneroit  des  gages  ,  afin  qu  Us  ne  prifiènt 
rien  pour  les  expéditions  :  enhn  que  Ton  pouroit  encore, 
s'il  étoit  néceflaire  ,  fcéler  ces  lettres  d^un  petit  fceau  , 
que  Ton  fèroit  graver  à  ce  deâèin. 
Louis  fembla  n'être  rendu  à  la  vie  que  pour  être  en 
oficicrsdif-  proie  à  de  nouveles  inauiétudes  :  fon  imagination  fami- 
^^^M/^  '  d  "^"^^  ^^^^  ^^^  complots  &  les  trahifons  ,  lui  repré- 
Comndnts!  *  f^ntoit  tous  ceux  qui  Paprochoient  comme  autant  aen- 
nemis  fecrets  qui  cberdhoient  à  le  dépouiller  de  fon 
autorité  :  fon  premier  foin  fut  de  s'informer  exaâemenc 
de  toutes  les  circonftances  de  fa  dernière  maladie*  Ayant, 
fçu  les  noms  de  ceux  qui  l'avoient  empêché  de  s'apro* 
cher  de  la  fenêtre  lorfqu'il  fentit  les  premières  atemces 
de  fon  mal ,  il  les  chaua  tous  de  fa  maifon  :  quelques- 
uns  perdirent  leurs  charges  ;  d'autres ,  tels  que  Jacques 
d'Epmai ,  fon  chambélan  ,  &  Gilbert  de  Graflai ,  con* 
ferverent  leurs  apointements  ,  mais  eurent  ordre  de 
s'abfenter  de  la  cour.  Tout  le  monde  blâma  cete  excef- 
five  févérité  ,  ces  oficiers  avoient'  cru  bien  faire  ,  & 
leur  faute  ,  fi  c'en  étoit  une ,  partoit  d'un  principe  qui 
devoit  la  faire  excufer  :  le  roi  lui-même  leur  rendôic 
intérieurement  juflice  ;  mais  jaloux  k  l'excès  de  fon 
autorité  ,  il  craignoit  que  fi  fes  oficiers  s^acoutumoient 
à  le  maitrifer ,  même  dans  les  chofes  indiférentes  ,  ils 
ne  voulufTent  bientôt  le  gouverner  dans  l'expédition  àei 
a&ires  ,  fous  prétexte  que  la  maladie  avoit  altéré  fa 
raifon.  Il  blâma  ouvertement  à  ce  fujec  les  oficiers  du 
roi  Charles  VII  de  l'avoir  forcé  de  prendre  de  la  nou- 
riture,  lorfque  craignant  d'être  empeifonné  par  fon  fils, 
il  fe  laiflbit  mourir  de  faim  :  exemple'odieux  dont  Louis , 
par  amour-pFopre ,  aiiroit  dû  tâcher  d'étodfer  ie  fbu-» 
venir.  » 

A  peine  fes  forces  <ommencerent«elles  k  fe  rétaUir  ^ 
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^'il  voulut  fe  montrer  à  fcs  peuples  pour  feire  tom-  ■    ■ 
ber  ,  par  fa  préfence ,  les  bruits  qu'on  avoit  répandus    *""•  ^♦•^^ 
de  fa  mort.  Il  entreprit  le  voyage  de  Normandie ,  s'arê-  toi^^JlH^^^ 
tant  à  l'ordinaire  dans  les  lieux  de  dévotion.  Un  jour  rArche. 
qu'il  étoit  en  prières  devant  Notre-Dame  de  Pitié  ,  un    Mémoires  in 
pauvre  clerc  vint  fe  jeter  à  fes  pieds ,  &  lui  dit  qu'il  Commînes. 
avoit  déjà  langui  douze  mois  dans  les  prifons  pour  une 
dete  de  quinze  cent  quinze  livres  quil  lui  etoit  im- 
poffîble  d'aquiter  :  Mon  ami  ,  lui  dit  le  roi  ^  vous  pre-- 
ne^  très  bien  votre  temps  :  j^implorois  moi- même  la 
nufiricorde  de  VEtre  fuprùnt  >  il  ejl  jujk  que  j^aie  pitié 
des  malheureux.  Il  aquica  la  dette. 
Arivé  en  Normandie  il  viiita  le  nouveau  camp  de 

}>aix  qu'il  avoit  formé  dans  cete  province  par  le  con- 
bil  &  fous  la  direâion  du  maréchal  Defquerdes  :  ce 
camp  qui  s'étendoit  depuis  le  Pont-de-l' Arche  jufau'au 
Pont-SaiBt*£fprit  9  contenoit  dix  mille  hommes  éfeâtfs 
avec  une  nombreufe  artillerie  :  les  troupes  retranchées 
ôc  baricadées  obfervoieht  la  même  difcipjine  que  iî  elles 
euflent  été  en  préfence  de  lennemi  ;  Louis  les  palTa  en 
revue,  adifta  pendant  fept «jours  à  leurs  exercices  & 
calcula  la  dépenfe  que  pouvoit  entraîner  par  an  cete 
armée  où  une  beaucoup  plus  nombreufe.  Outre  l'avan- 
tage qu'il  trouvoit  à  perfeâionner  la  difcipUne  mili- 
taire y  il  avoit  encore  un  autre  objet  en  vue  dans  cet 
établiâement  ;  il  vouloit  donner  à  fes  voifins  &  à  fes 
propres  fujets  une  plus  haute  idée  de  fa  puiâance.  L'en*  * 
vie  d'ocuper  l'atention  publique  l'engagea  dans  quelques 
démarches  ,  moitié  bizares  >  moitié  injuftes  ,  que  j'ai 
cru 'devoir  raporter  ici^ 

Il  tenoit  dans  les  prifons  Wolfang  Foulhain ,  oficier    Condaîte  bi- 
de  Marie  de  Bourgogne  ,  &  fon  homme  de  confiance  :  à^'-Llrd^d'ua 
malgré  les  inflances  de  la  princefTe ,  Louis  refiifbk  de  prifoo^^ier.  ^^ 
le  mettre  à  rançon  »  fi  le  leisneurde  Boflii  ne  lui  cédait     Manufcr.  iê 
fes  chiens  de  chafle  ,  regardés  comme  les  meilleurs  de  ^^  Grand. 
l'Europe  :  il  comptoit  fur  un  refus.  £a  éfet  BofTu  paf* 
iionné  pour  la  chafTe  j  ne  voulut  point  céder  fes  chiens  ; 
il  y  eut  un  grand  nombre  de  couriers  de  part  &  d'iàutre 
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■  pour  cete  afaire ,  qui  toute  frivole  qu*elle  étoit  ^  aquît 
Aûn.  I48I,  bientôt  de  l'importance  par  la  chaleur  avec  laquele  la 
traitèrent  les  parties  intéreffées.  Vaincu  par  les  prières 
de  fa  fouveraine  ^  fiofl'u  confentit  à  céder  fes  chiens  , 
dès  que  Poulhain  feroit  mis  en  liberté.  Louis  ^  ofenfé 
de  la  défiance  &  du  peu  de  complaifance  de  BoiTu  , 
dit  qu*il  auroit  les  chiens  ,  &  qu  il  ne  relâcheroit  Poul- 
hain ,  que  lorfqu'il  le  jugeroit  à  propos.  Dès  que  cete 
afaire  cefTa  d'ocuper  le  public  ^  Louis  rendit  la  liberté 
au  prifonnier. 

Djfputc  des      Depuis  un  grand  nombre  d'années  une  difpute  vive 
Nominri».      ^  opmiâtre ,  partageoit  les  écoles  &  dégénéroit  prefr 

Hijioire  de  qu^  ^^  Une  guerre  civile  :  je  parle  de  la  querele  des 
l'univerfieé.      RéaUJics  &  dcs  NoTTiinaux.  Les  premiers  prétendoient 

Gagutn.      que  tous  les  êtres  ont  par  eux-mêmes  des  caraâeres 
diftinâifs ,  indépendants  de  la  penfée  &  dés  mots  :  les 
autres  n'admettoient  de  diftinâion  que  dans  nos  idées 
&  dans  les  termes  dont  nous  nous  fervons  pour  les 
exprimer.  Les Réaliftes  plus  conformes  à lopinion publi- 
que &  aux  fcntiments  des  anciens  philofophes  ^  trai- 
toient  leurs  adverfaires  de^fophiftes  &  de  novateurs  j 
mais  lorfqu^ils  en  venoient  aux  prifes  avec  eux  ,  ils  fe* 
trouvoient  fréquemment  embaralTés  &  réduits  à  garder 
le  filence.    Louis  importuné  de  leurs  quereles  ^  avoit 
rendu  en  1474  une  ordonnance  par  laquele  non-feuler 
ment  il  impofoit  filence  aux  Nominaux  y  mais  défen- 
doit  la  leâure  des  ouvrages  d'Okam ,  de  Grégoire  ^  de 
Rimini^.de  Buridan ,  <i'Adam  d'Orp,  d'Albert  de  Saxe, 
les  principaux  chefs  de  cete  feâe  ;  &  pour  mieux  affu-» 
rer  Vexécution  de  ce  règlement ,  il  avoit  fait  clouer  Se 
enchaîner  dans  les  bibliothèques  les  énormes  volumes 
de  ces  fubtils  écrivains.  Tant  qu'il  avoit  joui  de  (a  fanté, 
il  avoit  tenu  la  main  à  Texécution  de  ce  règlement  y 
mais  comme  depuis  fa  maladie  il  ne  néglieeoit  aucun 
des  moyens  de  faire  parler  de  lui  ^  il  fit  déchaîner  les 
volumes  captifs  ,  &  laiilà  un  champ  libre  à  la  difpute. 
Les  traits  que  nous  venons  de  raporter  ne  font  que 
bizares ,  les  fuivants  méritent  un  autre  nom, 

Jean 
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Jean  de  Saint-Romain  ,  procureur-général  au  parle-  s 

mène  de  Paris ,  s'étoit  fignalé  pendanc  tout  le  cours  de    ^^^'  ^481.. 
ce  règne  ,  par  le  zèle  infatigable  &  courageux  avec  ^  ^^^om]^ 
lequel  il  avoit  défendu  les  droits  de  TEtat  &  de  la -cou-  procarcur^gl^ 
ronne ,  même  contre  les  caprices  du  monarque,  Louis  n^f^^- 
Tavoit  quelquefois  menacé  ;  mais  il  n'avoit  pu  Darvenir    ^^^^f^r.ie 
à  Tintimider.  Intérieurement  il  lui  rendoit  juftice ,  &  ^  ^'"'  ' 
dans  quelques  négociations  importantes  il  avoit  jeté  les 

Îreux  lur  lui ,  comme  fur  un  des  hommes  du  royaume 
es  plus  infiruits  des  droits  de  la  couronne,  &  les  plus 
capables  de  les  défendre.  Lorfque  la  maladie  Teut  rendu 
plus  ombrageux  &  plus  défiant  ,  la  fermeté  de  Saint- 
Romain  Téiraya  ;  &  fans  égard  à  la  loi  qu'il  avoit  por- 
tée lui-même  pour  aflurer  aiix  magiftrats  la  pofreflîon 
irrévocable  de  leurs  ofices  >  il  dépofa  Saint- Komaîn  , 
&  donna  fa  charge  k  Michel  de  Pons.  Le  parlemeiy:  vit 
avec  douleur  une  nouveauté  fi  contraire. au  bon  ordre, 
&  refufa  d'admettre  Michel  de  Pons  ,  jufqù'à  ce  que 
Saint-Romain  vînt  lui-même  déclarer ,  que  depuis  les 
lettres  acordées  k  Michel  de  Pons  ,  il  avoit  renoncé  k 
toutes  les  fondions  de  procureur- général.  Le  roi  fut 
obligé  de  donner  de  nouvelés  lettres  k  de  Pons,  &  de 
défendre  ou^on  payât  déformais  k  Saint  -  Romain  les 
^ages  atacnés  k  ion  ofice. 

Mais    Tàfaire  qui  fixa  fur  -  tout  Tatention    publi-     Procè«  cri- 
que ,  fut  la  procédure  criminele  contré  René  d^Alen-  ^J'^',;^^^^^ 
çon,  comte  du  Perche^  fils  malheureux  d*un  père  cou-  perche. 
pable.  René  avoit  été  élevé  auprès  dû  roi  &  lui  étoit     Bry  ,  hifi. 
réfté  inviolablement  ataché  ;  il  n'avoit  eu  aucune  nart  ^AUnpn. 
aux   projets  criminels  du  duc  d'Alençon  :   cependant  ^^  ^^^^"*' ^^ 
Louis  en  pardonnant  au  père  une  première  révolte  , 
avoit  compris  le  fils  dans  les  lettres  d'abolition.   Or  , 
une  daufe  que  Louis  ne  manquoit  jamais  d'inférer  dans 
ces  fortes  de  lettres  ,  portoit  que  celui  auquel  on  les 
acordoit ,  renonçoit  aux  privilèges  de  pair  de  France , 
au  cas  qtfil  retombât  dans  le  crime  de  félonnic.   Le 
comte  du  Perche  qu'on  avoit  obligé  k  prendre  ces  let- 
tres ,  s'étoît  plaint  d'une  précaution  qui  fembloit  laiffer 
Tome  JÇ.  D 
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des  cloutes  fur  fon  innocence  \  mais  il  avoit  confenti 
à  tout  ce  qu*on  exigeoit  de  lui ,  ne  prévoyant  pas  quel 
ufage* on  pouroit  jamais  faire  de  laae  qu'on  lui  faiioic 
fîgner.  Il  avoit  montré  peu  de  goût  pour  le  mariage , 
&  Louis  n*avoit  eu  garde  de  le  contrarier  fur  ce  ooint. 
Mais  la  trop  grande  liberté  dégénère  fouvent  en  licen- 
ce ,  le  comte  mena  une  vie  diffolue  :  fes  dom'eftiques 
portèrent  le  libertinage  jufqu'à  Texcès  ;  on  les  acufa 
de  viol  &  de  rapt  :  le  roi  ordonna  qu'on  les  arêtâc 
jufque  dans  la  maifon  de  leur  maître  :  ce  procédé  cha- 
grina le  comte  ;  mais  loin  de  s'en  mettre  en  peine ,  on 
continua  de  l'aigrir  ,  foit  en  fuprimant  fes  penfîons  , 
foit  en  dilpofant  des  terres  qu'on  avoit  promis  de  lui 
reftituer.  Kené  fe  plaignit  qu'il  y  avoit  a  la  cour  des 
gens  oui  le  noirciflbient  dans  Tefprit  du  roi ,  &  nomma 
Jeap,  de  Daillon  ,  feigneur  du  Lude.  Ce  courtifan  eft 
repréfenté  par  tous  les  hiftoriens  du  temps ,  comme  un 
homme  avide  ,  atentif  à  tendre  des  pièges  à  l'innocence 
&  à  s'enrichir  des  dépouilles  des  malheureux.  Loin  de 
calmer  les  inquiétudes  du  comte  du  Perche ,  on  s'étudia 
à  le  conduire  comme  par  la  main  dans  le  précipice  ; 
on  lui  mandoît  que  le  roi  étoit  fort  irité ,  que  déjà  du 
Lude  avoit  ordre  de  Tarêter ,  &  qu'il  étoit  temps  au'il 
fe  mît  en  fureté.  La  peur  s'empara  du  comte  ;  &  lans 
trop  réfléchir  aux  fuites  de  la  démarche  qu'il  aloit  faire, 
il  s'enfuit  fecrétement  ,  dans  le  deffein  de  fe  réfugier 
auprès  du  duc  de  Bretagne  :  du  Lude  qui  l'obfervoit , 
l'arêta  à  la  Roche-Talbot ,  le  conduifit  à  la  Flèche  , 
puis  à  Chinon  :  là  il  fut  enfermé  dans  une  cage  de  fer 
d'un  pas  &  demi  de  long ,  d'où  l'on  ne  le  tiroit  qu'une 
fois  par  femaine  pour  faire  un  repas ,  le  refte  du  temps 
on  lui  donnoit  k  manger  à  travers  les  bafeaux ,  avec  une 
fourche.  Ce  traitement  barbare  dura  douze  femaines 
entières.  Le  roi  commit  pour  inftruîre  le  procès  de  ce  ^ 

{)rince  infortuné^  le  chancelier  Dorîole,  du  Lude,  qui 
'avoit  arété ,  Jean  des  Pontaux ,  préfident  au  parlement 
de  Bourgogne  ,  Philippe  Baudot  ,  confeiller  au  parle- 
ment de  Paris ,  &  Jean  Falaifeau ,  lieutenant  du  bailli 
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de  Touraine.  On  Tacufoit  d'avoir  tenu  pendant  la  ma-  - 

ladie  du  roi  des  propos  qui  annonçoient  fon  méconten-  ^^^'  H^t^ 
tement  &  fa  haine  contre  le  monarque  ;  mais  fon  crime 
capital  étoit  d'avoir  voulu  fe  retirer  à  la  cour  de  Bre- 
tagne !  il  défavoua  toujours  4es  difcours  qu'on  lui  impu- 
toit  j  &  ofrit  de  prouver  fon  innocence  les  axmes  k  la 
main.  On  lui  confronta  Jean  du  Pont,  l'un  de  fes  déla- 
teurs :  le  comte  tranfporté  de  colère  ^  jeta  fon  bonnet 
pour  gage  de  bataille  ;  mais  les  commiffaires  lui  réfu- 
tèrent le  combat.  On  fe  défîfta  cependant  de  ce  premier 
chef  d'acufation,  &  l'on  fe  retrancha  fur  la  fuite  que  le 
comte  avoit  méditée  en  Bretagne  II  avoua  cete  raute , 
&  dit  que  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  avoit  fait 
efTuyer  ,  la  crainte  de»  perdre  ou  la  vie  ou  la  liberté 
Tavoient  forcé  de  chercner  un  afyle  ,  d'où  il  pût  en 
fureté  fe  juftifîer  &  confondre  les  calomnies  de  fes 
ennemis  ;  que  le  duc  de  Bretagne ,  auprès  duquel  il 
avoit  deflein  de  fe  rendre  ,  ne  pouvoit  être  fufpeâ  au 
roi ,  puifqu'il  étoit  aftuélement  en  paix  avec  la  France  ; 
qu'il  étoit,  ainfi  que  lui,  prince  du  fang  &  vafTal  de  la 
couronne  ;  &  qu'enfin  aucune  loi  ,  aucun  règlement 
n'interdifoient  aux  fujets  du  roi  l'entrée  de  la  Breta- 
gne. Les  commiiïaires  fe  trouvoient  embaraffés  d'une 
jûftification  fi  fimple  &  fi  claire  :  ils  n'ignoroient  pas 
à  la  vérité  que  le  duc  étoit  alors  lié  d'intérêt  avec  Maxi- 
milien  &  le  roi  d'Angleterre  ;  mais  on  n'en  pouvoit 
tirer  aucune  induâion  contre  le  comte  du  Perche  :  ces 
traités  étoient  fecrets  ,  il  pouvoit  &  devoit  même  les 
ignorer.  Le  roi  auquel  on  c^pimuniqua  les  réponfes  de 
Tacufé,  s'emporta  contre  la*  mal-adrefTe  ou  la  mauvaife 
volonté  des  commiflaires.  Aux  juftifications  qu'aportoit 
le  comte ,  il  opofoit  une  lettre  interceptée ,  dans  laquele 
le  prince  déclaroit  qu'il  ne  fe  retiroit  en  Bretagne  que 
pour  rentrer  en  poflcflion  de  fes  biens  ;  d*où  le  roi  infé- 
roit  que  le  delTein  de  René  n'avoit  point  été  de  s'arêter 
en  Bretagne ,  mais  de  paflèr  en  Angleterre  ou  dans  les. 
Pays-Bas.  Le  dejfcin  au  comte  ,  difoit-ii  ,  a  été  ^  ainfi 
qu  il  le  déclare  ^  de  ravoir  h  Jîen  ^  &  il  ne  le  pouvoit 
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>  ravoir  par  le  duc  non  plus  que  par  uri  ménétrier  (un 

.  Ann.  1481,  violon  )  *,  il  s^en  aloit  donc  tout  droit  en  Angleterre.  Le 
comte  nioic  fermement  cete  conféqueiice  ,  &  il  étoit 
impoflible  de  la  prouver  :  preflé  par  les  artificieufes 
Gueftions  qu^on  lui  faifoit,  il  réclama  les  privilèges  de 
(a  naiflànce  &  celui  de  la  pairie.  Le  roi  ,  malgré  fa 
répugnance  ,  fut  oblijgé  de  le  faire  tranfporter  au  châ- 
teau de  Vincennes  :  le  parlement  qui  avoit  été  chargé 
de  continuer  la  procédure  ,  s'y  rendit  par  égard  pour 
la  naiiTance  de  Tacufé.  René  d'Alençon  recula  le  juge- 
ment du  parlement ,  comme  il  avoit  déjà  recufé  celui 
des  commiflaires  ;  il  prétendit  qu'en  qualité  de  prince 
du  fang  &  de  pair  de  France ,  il  ne  pouvoit  être  jugé 
que  par  le  roi  en  perfonne,  affilié  des  pairs  du  royaume 
&  de  la  cour  du  parlement.  Louis,  à  qui  Ton  com- 
muniqua cete  protcftation ,  fe  fonda  fur  k  clau(e  inférée 
dans  les  lettres  d'abolition  acordées  au  père  &  au  fils , 
pour  rejeter  la  demande,  &  exigea  qu'on  lui  fit  fon 
procès  comme  à  un  fînàiple  gentilhomme.  La  cour,  après 
avoir  examiné  toutes  les  pièces  de  la  procédure  y  vou- 
lant fauver  le  prince  &  apaifer  le  roi  ,  prononça  qu'^à 
bonne  &  jujle  caufe  ,  René  d^Alençon  ^  comte  du  Perche^ 
avoit  été  pris  &  conftitué  prifonnier  ;  Çf  pour  fautes  ^ 
défobéijfances  par  lui  commijes  envers  le  roi ,  lui  requerra 
merci  &  pardon  ,  promettra  Çf  jurera  folennélement  de 
bien  &  loyaument  dorénavant  fervir  Çf  obéir  au  roi  envers 
tous  &  contre  tous ,  fans  nul  excepter  &  jufqu^à  la  mort 
inclufivement  y  &  qu^il  ne  fera  ni  pourckajjera  direSement 
ni  indire3ement  par  lui  ni^utre  ,  chofe  qui  f oit  contraire 
ni  préjudiciable  au  roi  ni  à  ^fbn  royaume  ^  fous  peint 
d^étre  privé  de  tous  honeurs  ,  privilèges  ,  dignités  &  pré-^ 
rogatives  quelconques  &  autres  peines  de  droite  &  aéan-- 
moins  de  tout  ce  tenir  &  acomplir  ,  baillera  bonne  fureté 
&  caution  au  roi  >  tiendra  prifon  jufqu^à  plein  acomplif^ 
fement  des  chofes  dejfus  dites  ;  &  outre  pour  plus  grande 
fureté  ,  mettra  le  roi  de  par  lui  ^  gardes  &,  capitaines  es 
fortes  places  &  châteaux  ,  dont  ledit  René  d^AUnçoa 
jouijfoit  au  jour  de  fon  empnfonnement. 


Louis        XI.  29 

La  procédure  criminele  intentée  contre  le  comte  du  ■: 

Perche ,  parce  qu'il  avoit  voulu  fe  retirer  en  Bretagne ,  Ann,  1481. 
aprit  au  duc  tout  ce  qu'il  avoit  à  craindre  lui-même 
de  la  part  du  monarque  :  il  ne  douta  plus  qu'on  ne  fût 
infiruic  à  la  cour  de  France  y  de  fes  derniers  traités 
avec  Maximilien  &  le  roi  d'Angleterre  :  il  foupçonna 
même  que  Louis  n'avoit  conclu  une  trêve  d'un  an  avec 
Tarchiduc /que  pour  tomber  avec  toutes  fes  forces  fur 
la  Bretagne.  Tout  concouroit  à  le  confirmer  dans  ce 
foupçon  :  une  garnilon  Françoife  établie  k  Chantocé  ^      loqui^cudes 

Îlace  qu'on  lui  avoit  enlevée  fans  déclaration  de  guerre  :  ^^  ^^^  ^^  ^^^ 
e  nouveau  camp  établi  au  Pont-de-l' Arche  en  Nor-  ^^^Hlin^au 
mandie  ,  &  commandé  par  le  général  le  plus  expéri-  kîfi.  de  Bru. 
mente  qu  eût  alors  la  France  :  les  entrepriles  journaliè- 
res des  oficicrs  royaux  d'Angers  fur  fa  jurifdiâion  ;  enfin 
une  conjuration  tramée  ,  à  ce  qu'on  afiuroit  ^  par  le 
bâtard  de  Bretagne  ,  avec  deux  des  plus  grands  capi- 
taines du  royaume ,  pour  livrer  au  ro)  la  ville  de  Nan- 
tes y  le  duc  lui-même  &  fes  enfants.  En  eombinant 
toutes  ces  circonftances  ^  le  duc  fut  perfuadé  que  fa  perte 
étoit  rélolue  ;  il  fortifia  fes  places  &  demanda  du  fecours 
à  fes  allés.  Edouard  promit  de  lui  envoyer  quatre  mille 
archers  foudoyés  pour  trois  mois  ,  &  de  les  tenir  prêts 
dans  les  ports  de  Plimouth.&  d'Yarmouth ^  dans  un 
mois  au  plus  tard,  Maximilien  envoya  par  Franche^ 
Comté  fon  héraut ,  dénoncer  à  Louis  qu'ayant  compris 
le  duc  de  Bretagne  fon  alié  dans  la  dernière  trêve ,  il 
regarderoit  toute  entre prife  formée  contre  ce  prince , 
comme  une  infr^adion  manifefte  du  traité ,  &  une  nou- 
vele  déclaration  de  guerre.  Louis 'fit  dépofer  l'original 
de  cete  dénonciation  au  pied  de  la  vraie  croix  de  faint 
Lo  d'Angers ,  fur  laquele  le  duc  de  Bretagne  avoit  juré 
de  ne  contraâer  aucune  aliance  ni  confédération  avec 
l^s  ennemis  du  roi  fon  fouverain  ^  ôc  il  en  fit  tirer  une 
copie  qu'il  adreffa  au  parlement  ,  pour  qu'elle  y  fût 
çonfervée.  Après  s'être  mis  en  état  de  détenfe ,  le  duc 
de  Bretagne  envoya  une  ambafTade  compofée  de  Coet- 
quen  >  fon  grand-maitre-d'hôtel  ^  de  Jean  filanchet  fon 
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{""—"■"■  )rocureur  de  Nantes ,  &  d'Etienne  Coline ,  l'un  de  fes 
ecrétaires  ,  pour  demander  au  roi  la  reftitution  de 
3uelques  balots  d'argenterie  qu'on  avoiffaifis  au  Pont- 
e-Cé ,  &  pour  le  prier  de  faire  régler  par  des  cora- 
miflaires  refpeâifs  les  limites  de  la  firetagne ,  du  côté 
de  l'Anjou  ,  &  de  terminer  enfin  par  un  arbitrage  les 
conteflations  qui  s'élevoient  tous  les  jours  entre  les  ofi- 
ciers  de  ces  deux  provinces.  Ils  étoient  encore  chargés 
de  demander  d'autres  grâces  ;  mais  le  véritable  objet 
de  leur  ambaflade  étoit  de  fonder  les  difpofitions  fecrè- 
tes  du  monarque  ,  foit  par  raport  à  la  paix  y  foit  par 
raport  à  la  guerre.  Le  roi  reçut  bien  les  ambafTadeurs  ^ 
ordonna  qu'on  reftituât  au  duc ,  non-feulement  la  vaif- 
fele  y  mais  encore  plufieurs  baiots  d'armes  qu'il  tir  oie 
furtivement  d'Italie ,  que  Doyac  avqit  faifis  en  Auver- 
gne ,  &  que  le  duc  n'ofoit  réclamer*  Il  lui  acorda  un 
grenier  à  fel  à  Montfort ,   &  la  traite  franche  de  fa 

{)rovifion  de  vin  :  mais  lorf^^u'il  fut  queftion  d'entamer 
es  matières  contenticufes ,  il  répondit  qu'il  étoit  temps 
de  dîner  y  &  qu^ilferoit  examiner  tout  cela  dansfon  con/èil. 
Les  ambafladeurs  furent  invités  chez  l'évêque  d'Albi, 
qui  leur  parla  beaucoup  des  afaires  de  Bretagne  :  ils 
s'atendoient  à  être  admis  à  une  féconde  audience;  mais 
après  dîner  le  roi  leur  envoya  des  lettres  de  toutes  les 
conceflions  qu'il  venoit  de  faire  au  duc  ,  &  leur  .fit 
déclarer  qu'étant  extrêmement  ocupé  à  régler  les  finan- 
ces y  il  n'avoit  pas  le  temps  de  les  entendre.  Ainfi ,  ea 
acordant  quelques  faveurs  au  duc  ,  &  en  laifTant  fub^ 
fîfter  le  fonds  de  la  querele  ,  Louis  fe  ménageoic  les 
moyens  de  fc  réconcilier  avec  lui ,  ou  de  Tataquer  à 
force  ouverte  ,  lorfqu'il  le  jugeroit  à  propos  :  en  aten- 
dan^t  il  le  tenoit  dans  des  alarmes*  continueles  y  le  met- 
toit  dans  la  néceiTité  d'entretenir  k  grands  frais  des 
troupes  inutiles  ,  &  le  forçoit  à  furcharger  fes  fujets 
,  d'impôts. 

^^«^^°^^f      La  fanté  du  roi  s'afeibliffoit  de  jour  en  jour  ;  c^étoît 
U  couronne.    ^^  moment  où  la  fortune  lui  réfervoit  fes  plus  éclatan^ 
te«  fiivcurs.   Charles  du  Maine  ,  comte  de  Provence  ,* 
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avojt  k  peine  pris  pofleflion  de  fes  nouveaux  Etats ,  ^^T 
qu'il  perdic  une  époule  qu'il  aimoic  éperduement.  L'ex-    Ann.  1481. 
ceffive  douleur  que  lui  caufa  cete  perte  ,  le  conduifit  ^^^P^^-W* 
lui-mcme  au  tombeau.    Comme  il  n*avoit  point  d  en-    ^  ^lldll  dt 
iànts   &  qu'il   étoit  le  dernier  rejeton   de  la  branche  BdUfortft. 
royale  d'Anjou  ,  il  crut  que  Louis ,  qui  defcendoit  par 
fa  mère  de  cete  maifon ,  &  qui  d'ailleurs ,  par  fa  qua- 
lité de  roi  de  France  ,  deyoit  être  regardé  comme  le 
tronc  doù  partoient  toutes  les  branches  royales  ,  étoit 
le  feul  à  qui  la  Provence  dût  apartenir.   Charles  fut 
entretenu  dans  ces  difpofitions  par  Palamedes  de  For- 
bin  y  qui  ne  manqua  pas  de  lui  repréfenter  les  foins 
ciue    le   roi  s'étoit   donnés  pour    le    faire  préférer  au 

Îeune  duc  de  Loraine  ^  l'atention  qu'il  avoit  aportée  à 
e  défendre  contre  ce  dangereux  rival  ;  enfin  ,  l'intérêt 
de  la  province  qui  ne  feroit  tranquile  que  lorfqu'elle 
feroit  réunie  à  la  monarchie.  Charles  fit  fon  teftament 
le  10  Décembre  ,  &  voulut  être  enterré  dans  l'églifc 
métropolitaine  de  la  ville  d'Âix  :  il  légua  à  cete  églife 
deux  mille  livres  d'or  ,  cent  écus  de  rente  aux  Domi- 
nicains de  cete  même  ville ,  fa  bibliothèque  au  couvent 
de  faint  Maximia ,  la  vicomte  de  Martigues  à  François 
de  Luxembourg  fon  coufin  germain  y  &  inflitua  pour 
fon  héritier  univerfd  ^  Louis  ,  roi  de  ^France  ;  &  après 
lui  Charles  ,  dauphin  ,  &  tous  leurs  fuccefleurs  rois 
de  France,  le  fupliant  inftamment  &  au  nom  an  grand 
amour  qu^il  lui  portoit ,  de  recevoir  &  de  traiter  avec 
bonté  (es  fujets  de  Provence ,  &  des  terres  adjacentes  ; 
de  leur  conferver  leurs  privilèges  ,  leurs  franchifes  & . 
leurs  libertés  y  &  de  les  maintenir  dans  leurs  ufages  y 
leurs  coutumes  &  leurs  loix.  • 

Charles  mourut  le  11  Décembre  ;' &  dès  le  19  du 
même  mois  ,  Palamedes  de  Forbin  ,  reçut  des  lettres 

3.ui  l'autoriferent  à  prendre  poiTeflion  au  nom  du  roi  y 
u  comté  de  Provence.  Jamais  la  république  Ro marne 
ne  confia  à  fes  premiers  magiftrats  une  autorité  aufli  • 

étendue  que  celle  dont  Louis  revêtit  dans  cete  ocaTion 
Palamedes  de  Forbin.  On  lui  donna  pouvoir  de  recevoir 


3^  Histoire    DE    France^ 

-  le  ferment  de  fidélité  de  tous  les  prélats  ,  barons  ,  ieî- 

Ann.  1481.  gneurs  ,  gentilshommes^  communautés  &  bourgeois  de 
la.  province  :  de  pourvoir  k  tous  les  états  &  ofices  ;  de 
mamtenir  ou  de  dépofer  à  fon  gré  ceux  qui  les  exer- 
çoient  ;  de  difpofer  pour  un  temps  ou  à  perpétuité  des 
terres ,  places  ^  feigneuries  ,  en  faveur  de  qui  bon  lui 
fembleroit  ;  d'affembler  les  Etats  ,  de  faire  des  impo- 
rtions de  deniers  ;  de  contraindre  par  toutes  fortes  de 
voies  ceux  qui  refuferoient  d*obéir  à  fes  ordres  ;  de 
pardonner  tous  crimes  ,  même  ceux  de  défertion  &  dd 
rebélion  ;  de  confirmer  tous  les  anciens  privilèges  ,  & 
d'en  acorder  de  nouveaux  ;  de  conférer  tous  bénéfices , 
dont  la  nomination  apartenoit  au  roi.  Louis  promet- 
toit  en  foi  &  parole  de  roi  de  confirmer  &  de  ratifier 
tout  ce  qu'auroit  fait  Forbin. 

En  confiant  à  un  fujet  un  pouvoir  illimité  ,  Louis 
écoutait  encore  moins  la  reconnoiflance  que  fon  propre 
intérêt  :  il  n'apréhendoit  pas  que  Forbin ,  fimple  gen- 
tilhomme, lui  donnât  jamais  d'inquiétude,  au-lieu  qu'il 
avoit  tout  à  craindre  de  la  part  du  jeune  René  de  Lo- 
raine  ,  qui  joignant  aux  vertus  guerrières  ,  un  efpric 
fouple  &  infinuant,  pouvoit  former  un  parti  redoutable 
dans  la  province.  Les  menaces  de  Louis  ne  lui  avoienc 
point  fait  abandonner  fes  prétentions  :  après  la  mort 
du  roi  René ,  il  avoit  écartelé  fes  armes  d'Anjou  &  (de 
Provence.  Mais ,  d'une  part ,  l'inquiétude  que  le  roi  lui 
donnoit  fur  la  Loraine  ,  &  de  l'autre  la  vigilance  & 
Taâivité  de  Forbin  ,  firent  échouer  tous  fes  projets  ,  & 
Louis  demeura  tranquile  poffeflTeur  de  cete  riche  con- 
trée. Comme  héritier  de  la  maifon  d'Anjou ,  il  aqué- 
toit  des  droits  inçonteflables  fur  les  couronnes  de  Jéru- 
falem  ,  de  Naples  &  de  Sicile.  Il  ne  fongea  point  à 
les  faire  valoir.  Les  conquêtes  dificiles  &  éloignées , 
n\voient  jamais  été  de  fon  goût  ;  &  dans  l'état  déplo-» 
rable  où  fa  fanté  fe  trouvoit  réduite  ,  il  dçvoit  s'ea 
ocuper  moins  que  jamais. 

Depuis  quelques  mois  ,  il  étoit  fujet  k  de  fréquentes 
jitaques  d'épilepfie  :  il  en  eut  une  fi  violente  &c  fi  longue 

k 
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à  Thouars  ,  qu'on  crut  qu  elle  feroit  la  dernière  ,  &  ,' 

Jut  bien  deux  heures  au^on  cuidoit  qu^il  fût  mort  ^  ^  était    A""-  ^^«r. 
en  une  galerie  couche  fur  une  paillajje.  Monfeigneur  du     .^*4f  *•  ^" 
Bouchage^  &  moi  j  c  eft  0>m mines  qui  pî^rle  j  k  ypuâ^  gcVsTcuûdc! 


aloit  par  k  pays  comme  devant.  Il  fut  chc:^  moi  à  Ar-^ 
genton  ,  là  où  ilféjqurna  un  mois  ,  &  y  fut  fort  malade  f 
&  de-là  à' Thouars  où  fémblabkmeru  fut  malade,  Sf^  de-'là 
entreprit  le  voyage  de  S.  Claude  ,  où  il  avo'it  été- voué  y 
comme youi^  raver  oui.*  Ce  pèlerinage^. ainfi  que  là  plu-» 

5 arc  di  ceux:  qu-ii  avoir  entrepris  pendanp  toui:  le  cours 
e  fon' règne  /.coiiyrbit  un  deflein  important;  Louis 
vouloir  pacifier  les  Èta«  cïe  la  maifon  de  Savoie,  & 
délivrer  lé  jeune  duc  d*uiï  tyraii  dômeftique  qui  Iç  çenoic 
dans  une  (ôrte'dè  captivité.    ;  •     •  .   •  \  -  > 

Après  là  mort  d*roIàndê  de  France  ,  les  Etats  de    Ann.  usi^ 
V  Savoie  (&  de  Piémont -aflèmblës  ,  avoiént  prié  le  rqi       ^**'' 
de  pourvoir  ad  gouvernement  de  ces  deuxf  pjrovinces 

S^ndanV  la  minorité  du  jeune  Philibert  ,  fon*  neveu.      Afaitcs  de 
ouis  craignant  que  la  vie  dujeune  duc  ne  fût  pas  en  ^a^^î*^- 
fureté  entre  fes  mains  ^^  Philippe  de  Savoie,  comte  de     ^^'"'^ 
Brefl'e;  &  de  Louis  de  SâVoie,  évéque  de  Genève,  fos 
oncles >  paternels-,. -lui  donna  pour  tuteur  FMIbert  àp 
Grolée  ,  feigfièur  d*I11irts ,  &  confia  le  gouvernement 
de  la  Savoie  aux  feigneurs  de  la  Chambre  &.  de  Miow 
lans:  la  Chambra  abufa  de  fon  autorité  }  &r  comme  it  ' 
éprouvôit  de  la  réfiftance  de  fa  part,  clu  tuteur  ,  il  lui 
tendit  un  piège  ;&  le  fit  renfermeif  dans  une  étroite  pri-^ 
fon.  Maître  de^  la  perfçnne  du  jeune  prince  ,  qu'il  ne 
perdoit  jamais  de  vue  ,  &  qu'il  faifoit  même  coucher 
dans  fon  lit,  de  peur  qu'il  ne  s'échapât,  ou  qu'il  ne  lui 
fût  enlevé  ;  il  irita  par  fes  violences  tous  les  Ordres 
de  t'Ëtat.  L*évéque  de  Genève ,  indigné  de  fe  voir  fubor-» 
do;^né  k  uq  homme  qui  lui  étoit  inférieur  du  côté  de 
la  naîflancc ,  &c  qui  fe  plaifoit  k  lui  fiiire  feotir  le  joug 
dk  la  dépendance  ,  prit  les  armes ,  ^  &  informa  Louis 
Tome  X  E  * 
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■■  !  de  la  mauvaife  conduite  de  ce  gouverneur.  La  Chant- 

Ann.  1481»  bre  arma  de  fon  côté  y  &  envoya  contre  Tévêque  de 
^^^^'  Genève  Miolans,  maréchal  de  Savoie.  Philippe ,  comte 
de  Breffe  ,  quoique  firere  de  Tévêque  de  Genève  ,  fe 
rendit  auprès  du  duc  fon  neveu  &  du  feigneur  de  U 
Chambre  :  le  roi  qui  lui  avoit  prefcrit  cete  conduite  » 
en  parut  fort  irké  ;  &  pour  mieux  cacher  Ion  jeu  ,  il 
menaça  le  comte  de  BreiTe  y  de  ravager*  foa  apanage  ^ 
s'il  ne  fe  retiroit  promptement.  Déjà  Ton  avoit  con- 
voqué le  ban  &  Tarière-ban  de  la  Bourgogne  ;  on  hfi^ 
foit  avancer  un  train  d^artilterie  fur  les  rrontieres  de  la  I 

BreiTe  &  du  Bugei  :  la  comtefle  qui  n^étoit  point  dans 
le  fecret  ,  imploroit  la  miféricorde  du  roi ,  6c  inftrui- 
foit  fon  époux  du  malheur  où  il  s'expofbit  y  sUl  n'a- 
bandonnoit  promptement  les  intérêts  du  gouverneur, 
Philippe  ne  manquoit  pas  de  tirer  avantage  de  cete 
perfécution  aparente  :  après  avoir  aquis  par  ce  moyen 
la  confiance  du  gouverneur ,  &  s'être  afluré  d'environ 
quinze  cents  hommes  ,  il  fe  rendit  un  matin  ,  bien 
acompagné  y  au  château  de  Turin  y  s'en  fit  ouvrir  les 
portes  y  &  pénétrant  jufque  dans  l'apartement  où  la 
Chambre  étoit  couché  avec  fon  pupile  :  Seigneur  la 
Chambre ,  lui  dit  -  il  ,  vous  êtes  pnfonnier  du  roi  de 
France.  En  même-tçmps  il  le  fit  charger  de  fers.  Mio- 
lans averti  de  ce  qui  venoit  d'ariver  y  fe  retira  en  lieu 
de  fureté.  L'évêque  de  Genève  &  le  comte  de  Breffe  y 
amenèrent  leur  neveu  en  France  &  le  préfenterent  au 
roi ,  qui  y  fous  prétexte  d'acomplir  {on  pèlerinage  »  s'é- 
toit  aproché  de  la  frontière  ,  pour  être  plus  à  portée 
de  conduire  cete  entreprife  &  d'employer  la  force  y  fi 
la  rufe  étoit  inutile.  Quelque  temps  après  y  Philibert 
mourut  fur  les  terres  de  France.  Il  eut  pour  fucceifeur 
Charles  »  fon  frère  y  alors  âgé  de  quatorze  ans  :  le  roi 
pendant  la  minorité  de  Charles  y  donna  le  gouvernement 
de  la  Savoie  à  Tévêque  de  Genève  ;  &  comme  il  crai- 
gnoit  toujours  Tambition  du  comte  de  Breffe  y  malgré 
le  fervice  qu^il  venoit  de  rendre ,  non-feulement  il  ne  lui 
donna  aucune  part  à  l!adminifh:ation  >  mais  il  l'obligea 
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àt  pafTer  en  Allemagne  &  de  fe  bannir  des  terres  de  J 

la  dominacion  de  Savoie  ,  juiqu'à  ce  que  le  prince  Ton    Ann.  1481, 
sieveu  fat  marié  &  en  âge  de  gouverner  les  Etats.  ***^' 

Louis  acomplic  fon  pèlerinage  y  fit  des  dons  excefRfs     Louîs  prcf- 
k  Téglifc  de  S.  Claude.   Ce  long  voyaçe  ,  loin  de  lui  ^"^  ^^^  ^^^^ 
rendre  la  fantë ,  acheva  d*épuîfef  fes  forces.  Quelque  foiéc?**  " 
iiorreur  que  lui  infpirât  la  pcnfée  de  la  mort ,  on  voit     Manufir.de 
cu^il  s'en  ocupa  quelquefois.  Il  donna  ordre  à  Dupleffis  ^*  Grand. 
^urré  y  l'un  des  généraux  des  finances ,  de  faire  prix 
avec  Conrard  de  Gmilogne ,  orfèvre,  &  Laurent  \K^rine> 
£>ndeur  y  pour  lui  ériger  un  maufolée  de  bronze  doré  y 
dans  Téglife  de  Notre-Dame  de  Cléri  y  où  il  vouloir 
être  entéré  ;  lui-même  en  prefcrivît  la  forme  &  les 
ornements.  Il  vouloit  être  reprélenté  à  genoux  fur  un 
careau  y  en  habit  de  chaflbur  ,  fon  chien  à  côté  de  lui  y 
chauffé  de  fes  brodequins  y  tenant  les  mains  jointes  dans 
fon  chapeau  y  revêtu  du  colier  de  TOrdre  de  S.  Michel, 
&  ajant  fon  cornet  ou  cor  de  ohaiTe  ataché  en  écharpe , 
de  façon  quon  en  pût  voir  les  deux  bouts.  Il  ordonna 
qu'on  le  repréfentât  tel  qu*il  étoit  dans  la  fleur  de  l'âge, 
ce  d^près  un  de  fes  portraits  qu'il  avoit  envoyé  au 
fculpteur  y  .le  nez  un  peu  long  &  aquilin  y  les  cheveux 
plus  longs  par  dèriere  que  lur  les  côtés  :   il  recom- 
manda fur-tout  y  qu'on  fe  gardât  bien  de  le  repréfenter 
chauve  &  dans  l'état  où  favoient  réduit  1  âge  &  la  ma- 
ladie. Il  ne  voulut  point  d  autre  ornement  que  fix  écuf^ 
fons  autour- de  fon  tombeau  (a). 

L'équipage  de  chaileur  étoit  celui  qu'on  donnoit  fur 
les  monumeniDs  aux  chevaliers ,  lorsqu'ils  étoient  morts 
de  maladie  :  ceux  qui  avoient  perdu  la  vie  dans  un 
combat  étoient  repréfentés  armés  de  toutes  pièces ,  le 
cafque  en  tête ,  Tépée  au  côté  avec  des  éperons  k  la 
chauflure  ^  &  des  gantelets  aux  mains.  Si  un  chevalier 
fi'étoit  pas  mort  fur  le  champ  de  bataille ,  mais  qu'il  y 
cet  reçu  une  bleflur«  mortde  yï\  étoit. repréiènté  armé 
d!une  cuirafle  ,  ta  tête  nue ,  fon  cafque  placé  à  côté  ^ 

(a)  Ce  maufblée  ne  fat  point  acheyé  |  celui  cjd'od  voie  aujourd'hui  ï 
-lioue-Dame  de  CUri-cft  de  maibre. 

Eij 
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'  &  fans  gantelets.  Louis,  aiufi  qu'on  a  dû  robfcrveri 
Ann.1481,  ne  prend  furvCe  monument  ni  Iceptre  ,  ni  couronné, 
^^^^'  ni  rien  enfin  qui  puifle  le  faire  diftinguer  d'un  fimple 
chevalier  ;  mais  dans  le  même-temps  il  aporte  Taten- 
tiôn  la  plus  fcrupuleufe  à  dérober  à  la  pofiérité  les 
traces  de  fa  caducité  ,  &  les  ravages  que  la  maladie 
avoit  faits  fur  fon  vifage.  Tant  qu'il  s'étoic  bien  portée 
il  avoit  pouffé  Tindiférence.  pour  les  habits  jufqu'a  Tin* 
décence,  &  devczfçavoiry  dit  une  vieille  chronique  ^ 

Îut  ce  roi  étoit  plus,  garni  dcfcns^^c  de  bonne  vêturt* 
)epuis  qu'il  fe  fentit  foible  &  languiffant,  il  afeâa  de 
fe  parer  de  longues  robes  de  drap  d'or ,  ou  d'étofes  d* 
foie,  doublées  de  fourures,  afin  d'éblouir t les  yeux  par 
l'apareil  du  fitfle  &  de  la  magnificence;  mais  quand  il 
feroit  parvenu  à  tromper  les  autres  fur  fon  état  -,  il  ne 
pouvoit  fe  le  dîffirauler  à  lui-même.  Inquiet  fur  le  fort 
de  fon  fils  ,  il  dehianda  au  parlement  les  règlements 
c^ui  avoient  été  faits  par  fes  prédéceffeurs  fur  Ta  majo^ 
rité  des  rois  :  quelque  temps  après  ,  il  écrivit  à  cete 
refpeâable  compagnie  ces  lettres  à  jamais  mémorables* 

DE    PAR    LE    KO  L 

Lettres  dtt       yy  Nos  amés  &  féaux  ,  nous  vous  envoyons  le  dou- 

î^ènr  Xd^^I  »  ble  des  ferments  ,  qu'à  notre  avènement  à  la  cou- 

niftration  in-  j>  roune  nous  avons  faits  ;  &  pour  ce  que  nous  defironi 

^^M ^^V   d  ^^  ^^^  entretenir  &  faire  juftice  à  chacun  ,  ainfi  ou'il 

U  cîa^!^'  ^  '^  apartient ,  nous  vous  prions  &  néanmoins  mandons 

yy  très  cxpreffément ,  que  de  votre  part  y  entendiez  & 

9^  vaquiez  télement  que  par  votre  faute  aucune  plainte 

>>  n  en  puiffe  avenir ,  ne  à  nous  charge  de  confcience  ce 

Le  parlement  obligé  de  fe  prêter  aux  circonftances , 

&  fouvent  réduit  à  plier  fous  les  volontés  abfolues  de 

Louis ,  fe  remplit  d*une  nouvele  ardeur  ,  &  veilla  plus 

exaâ:ement  que  jamais  au  mainqen  de  l'ordre  &  des 

Jôix.  Deux  ans  auparavant  il  avoit  condané  l'évéque 

de  Saintes  ,  de  la  maifon  de  Rochechouard  ,   à  une 

forte  amende  ,  dont  une  partie  devoir  être  xlonnée  aux 
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Chartreux  ,*  k  Thôtel-Dieu  ,  aux  couvents  de  Lon^  s=5!!5= 
champ  &  de  Saint-Nicolas  ,  &  Tautre  employée  à  des    Ann.  i^zxt 
JliHvres  pies.  Le  prélat  ne  s'étant  point  mis  en  devoir       ^^^^* 
de  payer ,  les  maifons  qui  dévoient  profiter  de  l'amen- 
de,  s'en  plaignirent  ;  &^r  les  conclufions  du  procu-* 
reur-général ,  le  prélat  fut  arête  &  mis  en  prifon  juf- 
^u'à  l'entier  paiement  de  Ji'amende. .   .    / 

Le  dernier  hiver  a  voit  été  fi  rigoureux  &  la  récolte 
fi  mauvaife  ,  que  le  blé  étoit  devenu  exceffivement 
cher.  Louis  inforitié  que  des  hommes  durs  &  avides 
fermoient  Içurs  greniers  pour  augmenter  encore  la 
difette ,  &  s'engraifler  du  fang  des  malheureux  ,  publia 
un  édit  pour  baifler  le  prix  des  denrées  ;  mais  ce  remède 
violent  eut  un  éfet  contraire  aux  intentions  du  roi.-  Les 
marchands  cefToient  d'amener  des  provifions  dans  là 
capitale.  Le  parlement  qui  n'avoit  point  été  confulté 
fur  cet  édit  /  arêta  des  remontrances  y  &  ordonna  par 
cri  public  aux  marchands  qui  avoient  coutume  d'apro- 
vifionner  la  ville  de  Paris ,  de  continuer  leur  commerce 
.fans  égard  au  dernier  édit.  . 

Les  dons  exceflifs  du  roi  étoîent  une  des  chofes  qui      Don$«ccf- 
chagr inoient  le  plus  les   cours  fouveraines.    Après  la  ""^"»^o>- 
mort  du  fire  de  traon,  le  roi  donna  le  comté  de  Ligni     M^ukrdiÊ 
à  l'amiral  de  Bourbon.    Ce  comté  avoit  apartenu  au  uGrandJ^ 
connétable  Saint-Pàul ,  fur  lequel  il  avoit  été  confifqué 
pour  être  réuni  ^au  domaine  de  la:  couronne  \  le  roi  en 
avoit  cédé  la  jouïflance  au  fire  de  Craon.  La  cour  voyant 
que  le  roi  en  difpofoit  de  nouveau  en  faveur  de  l'ami^ 
rai ,  refufa  long-temps  d'enregiftrér  les  provifions  ,  & 
n'yconfentit  enfin  qu'avec  cete  claufe^  aa  Vcxprcs  com- 
mandement du  roi  ,  pluficuf^  fois  réitéré.  La  chamhre 
des  comptes  refufa  auffi  d'enregifirër  une  augmentation 
de  trois  cents  livres  de  gages  y  en  faveur  de  Martin 
JBerthelot,  maître  de  U  chambre  aux  deniers  y  &  n'obéit 
qu'à  de  nouveles  lettres  de  jiiflion. 

Cete  fermeté  des  cours  fupérieures  étoit  néceflaîrc 
fous  un  prince  oui  crôyoit  ne  pouvoir  jamais  payer   . 
aiTez  des  lervices  iouvent  peu  importants  en  eux-mêmes  ;^ 
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s^-  .:  mais  qui  flacoienc  fes  caprices  ,  ou  qui  paroîfToient 

Aan.  T4tt ;    cendre  à  fa  confervadon.  Jacques  Coctier  en  fournie  un 

^^^^'       exemple  remarquable  :  il  ^coic  originaire  de  pQ)ig||^ 

en  Franche-Comté  ^  &  avoir  aquis  Ta  ré^utacion  d'hà- 

bile  médecin  ;  mais  il  étoit^ur  ,  împérieuK  ; -avare: 

profitant  de  Tafcendanr  qu'il  avoic  pris  fur  t  elpric  do 

ion  malade ,  il  fe  faifoic  payer  dix  mille  écui  de  eages 

pir  inoisi.  Outre  plufieurs  gratifications  confidéraEles  ^ 

iL  s'ccoit  &ic  donner  les  fei^euries  de  Rouvre  ^  près 

Dijon  j   ancien  château  des  <lucs  de  Bourgogne  ;  de 

Sjaînt-Jean  de  Laune  ,  avec  le-gi-enier  à  fit!  <îu  même 

lieu  ;;  de  Bru£ai^  dains  fa  vicomte  d'Auxî^nne ,  ^le  ^ainc« 

C^crmain-^en^Laie ,  de  Triel  ;  le  grèfè  du  baitti^ge  il'A- 

val  au  comté  de  Bourgogne  ;  la  bàCe  cour  du  Pbflis- 

lesrTours  ;  les  ofiçes  de  concierge  &  de  bailli  du  palais; 

la,  cfaarge.de.vice-préfidbn^y  ^uis  de  premier  préfidenc 

de  la  chambre  des  comftes.   Tairt  de  bienfaits  ^-  loin 

d'adoucir  foa  cafaâei'e  y  «e  fervdiem  qu'à  4e  i^ 

}>lus  iatrai cable  &c  plus  isrgueineuK^  »>  Il  <étôit  ^  die  €on>- 

lamines  ,   fi  très  rude  que  Ton  ne  diroit  point:' à  un. 

9x  valêr  les  outrageufes  &  rudes  paroles  <|u'il  1^  dîfoit  ; 

M  &  fi  le  craignoît  tant  ledit  (eignet>r>  qu'il  ne  l'eue 

»  ofé  envoyer  bôis  d*avec  lui  ^  ^^  -fi  fc^en  plaignoit  à 

s^.ceujc.à  qui  il  eh  pariokifmaisU  ne  Peut  ôfé  changer 

»  CQÎnme  il^f&ilbit  «ms  aiitMs  ièrviceurs  /  pour  cç  que 

^  ledit  médecin  lydiFfoitaudacieùfement  ces  mots^:  /c 

y^fçais  bien  çu^an  matin  vous^  m*<nvoy€r€!i^  comme  vous 

hfiiites  d^uutres  ,  tnûis  pur  là  4  •  •  • . .  ♦  (  urt  |;#ïtid  fer- 

»  nient  c|u*il  juroit)  vous  m  vivti^  pas  hua  jours  «. 

Louis  qui  voyoit  avec  douleur  la  vie  lui  échaper ,  ^toit 

réfolu  de  tout  fô4ifrir  &  de  tout\facrifier  pour  en  pro* 

longer  la  »îfte  durée* 

•V^1Î"m''*      -Dans  cet  état  d'humiliation  ,  crolroîe-on  qu'il  fût 

Un.  ^        *"  encore  le  défenfeur  des  oprimés  &  1  arbiti'e  de  fes  voî- 

Manufcr.dc  ^"s  ?  Nous  avons  déjà  raporté  les  fages  dirpofitions 

le  Grand.        qu'il  avoit  faites  relativement  au  gouvernement  de  Sa- 

*    voie  :  le  duché  de  Milan  ii'étoit  pas  dans  un  état  plus 

tranquile.  Ludovic  Sfbrce^  furnommé  le  Maure  ^  qu'oa 


^•.  ^ 


J 
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fiVok  obligé  de  s'abfenter  pendant  la  minorttc  de  Jean  J 

Galéas  ,  ton  neveu  ,  &  la  régence  de  la  duchcfle  doua-  -Ann.  i4«x, 
riere  ,  venoit  d'y  rentrer  à  la  faveur  des  troubles  de  ^^^^* 
ritalic  ^  &  par  la  proteftion  du  rqi  de  Naples  :  jiprèB 
avoir  renfermé  la  duchefle  dans  uae  étroite  .prifon ,  il 
s'étoit  emparé  du  gouvernement.  On  prévit  dès -lors 
qu'il  ne  s'en  tiendroit  point  k  cete  première  violence, 
éc  Gu'il  inmiolerc^t  Tes  pupiles  à  Ton  ambition.  I.a  du- 
chefle y  éu  fond  de  fa  prilon ,  implora  la  proteâion  de 
Louis ,  &  lai  reconunanda  fes  malheureux  enfants.  Lu- 
dovic, de  fon  côté,  envoya  un  ambaffadeur  en  France, 
au  nom  du  jeune  duc  ,  fon  neveu  ,  fous  prétexte  de 
propofer  le  mariage  xie  la  princeilè  de  Milan  avec  le 
]eune  Charles  ,  duc  de  Savoie ,  aux  mêmes  conditions 
qui  avoient  été  réglées  pour  Philibert.  Le  véritable 
motif  de  cete  ambauade  ecoit  de  découvrir  ce  que  pen- 
foit  le  monarque  fur  ce  qui  yenoit  de  fe  palTer  à  Milan  ; 
quels  étoiént  les  projets ,  &  combien  de  temps  il  a  voit 
encore  à  vivre.  Louis  ne  fe  laifla  point  voir  aux  am- 
bafladeurs  ;  il  chargea  Doriole  &  Uallé  de  leur  déclarer 

Î|ue  Ludovic  lui  paroiflbit  fufpeâ ,  &que  pour  juftifier 
es  intentions  ',  il  faloit  qu'il  fit  palier  en  France  le 
jeune  frère  du  duc  de  Milan  ,  comme  un  otage  qui 
répondroit  de  la  vie  de  l'aîné  ,  &  qu'il  rompit  tout 
commerce  avec  le  roi  de  Naples.  Ludovic  ne  fe  foumic 
point  k  cete  condition  déshonorante  ;  mais  il  fut  téle- 
ment  intimidé  par  cete  réponfe  y  que  tant  que  le  roi 
vécut,  il  n'ofa  atenter  k  la  vie  de. fes  pupiles. 

Quoique  Louis  eût  fu}et  d'être  mécontent  du  pape ,    Nifgociations 
qui  bien  loin  de  faire  le  procès  au  cardinal  Balue,  le  ro^J*''^"^'*® 
corabloit.  de  faveurs  ;  il  n'en  témoigna  rien  k  fa  fain-  •  u,-^^ 
teté.  Il  prit  même  le  parti  de  lui  envoyer  Rochechouard 
&  Rabot ,  pour  lui  demander  d'être  abfous  à^s  cenfures 
écléfiaftiques  ,  s'il  étoit  vrai  qu'il  les  eût  encourues  en 
gardant  ii  long  -  temps  dans  les  fers  un  cardinal  &  un 
évêque.  Il  y  a  peu  d'aparence  que  fa  conduite  k  l'égard 
de  deux  traîtres  lui  infpirât  des  remords  ;  mais  il  croyoit 
avoir  befbin  de  rautorité  4u  faint  fiege  pour  faciliter 
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'  l'exécution  des  projets  qu'il  méditoit,  tant  du  côté  de 

Ann.  1481,    TEfpagne  ,  qu'à  Tégard  des  Pays-Bas.   Sixte,  de  fon 

^^^^'       côté,  fentoit  vivement  le  befoin  qu'il  avoit  d'être  àpuyé 

•bar  Ja  France  pour  rompre  les  projets  ambitieux  de 
Ferdinand  ,  roi  de  Naptes.  Ce  prince  profitant  des 
troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  l'Empire  de  Conftan- 
tinople  ,  après  la  mort  de  Mahomet  il  ,  avoit  repris 
Ocrante  ;  mais  comme  s'il  n'eût  chaffé  les  Turcs  de 
ricalie  que  pour  fe  mettre  à  leur  place,  il  avoit  conclu 
contre  le  pape  une  ligue  ofeniive  &  défenfive  avec  les 
Florentins  &  Ludovic  ,  adminiftrateur  du  duché  de 
Milan  :  il  prit  en  même-temps  à  fon  fervice  un  corps 
nombreux  d'Infidèles  ,  dont  il  fe  fervoit  pour  ravager  | 

les  terres  de  l'églife  &  faire  des  courfes  jufqu'aux  portes 
de  Rome.  Sixte  reçut  avec  tranfporc  rambalTade  qui 
lui  arivoit  de  la  cour  de  France  :  il  autorifa  les  arche-» 
vêques  de  Vienne  &  de  Tours  ,  l'évéque  d^AIbi ,  \p 
doyen  de  Noyon  ,  ou  chacun  d'eux  en  particulier  ^  à 
donner  l'abfolution  au  roi  ,  s'il  la  demandoit  :  il>,lui 
acorda  la  permiflion  de  manger  de  la  viande  en  tout 
temps  ;  il  lui  confeilla  même  de  renoncer  au  maigre 
&  de  fonger  uniquement  à  réparer  fes  forces  &  à  mena* 
ger  fa  fanté  ;  il  lui  manda  qu'il  prioit  &  faifoit  prier 
Dieu  fans  ceÔe  pour  fa  conlervatibn  &  celle  du  dau- 

rhin ,  &  qu'il  venoit  d'acorder  des  indulgences  plénieres 
tous  ceux  qui  vifiteroient  l'églife  de  Notre-Dame 
del  Popoiç  ,  &  qui  prieroiçnt  l>ieu  pour  la  fanté  du 
père  &  celle  du  fils.  Il  ajouta  qu'il  avoit  conçu  une 
très  haute  efiime  pour  le  dauphin  ;  qu'il  auguroit  que 
ce  prince  feroit  un  héros  chrétien  &  la  colonne  de 
l'églife  ;  iqu^il  avoit  deffein  ,  fî  le  roi  y  confentoit,  de 
le  ^ire  Gonialonnier  de  l'églife  Romaine  ,  &  de  lui 
envoyer  la  roiè  qu'il  avoit  bénite  à  la  mi«-caréme  ;  mais  . 
qu'il  aimoit  mieux  lui  réferver  Tépée  qu'il  devoit  bénir 
à  Noël  ,  afin  qu'il  tint  de  la  main  du  vicaire  de  Jéfus^ 
Chrift  la  première  épée  dont  il  feroit  armé. 

Après  avoir  répandu  toutes  fes  bénédiâions ,  Sixte 
expofa  aux  a^ba^adeurs  ce  que  Ferdinand  avoic  entrepris 

contre 
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|6ontre  le  faint  fiege  ;  les  juftes  alarmes  que  dévoient  ■- 

infpirer  à  tous  les  princes  les  liaifons  fecretes  qu'il  avoit  ^^^'  '^**» 
formées  avec  les  Florentins  ^  le  duc  de  Ferrare  &  Lu-  ^**'' 
dovic  i  le  fcandale  &  le  pernicieux  exemple  qu  il  don- 
Âoit  au  monde  chrétien  ^  en  prenant  à  fa  lolde  des 
Infidèles.  Il  repréfenta  aux  ambalTadeurs  ^  eue  fi  le  foi 
avoit  defïein  de  faire  valoir  les  droits  bien  rondes  qu'il 
avoit  fur  le  royaume  de  Naples  comme  héritier  de  la 
maifbn  d*Anjou  ,  il  devoit  profiter  d'une  ocafion  fi 
favorable  ;  que  Tltalie  lui  tendoit  les  bras  &  le  rece- 
rroit  comme  fon  libérateur  :  mais  que  fi  >cete  conquête 
Be  le  touchoit  pas  ,  il  ne  pouvoit  au -moins  refufer  fa 

Eroteâion  à  la  duchefle  de  Milan  ,  qui  gémiffoit  dans 
îs  fers  ^  &  à  fes  malheureux  enfants ,  que  lui  feul  pou- 
voit fauver  de  la  fureur  d'un  barbare. 

Non  content  des  ouvertures  qu  il  avoit  faites  aux     .  ^"^î^^  ^« 
ambafladeurs  François  ,  Sixte  fit  partir  peu  de  temps  TrErpagnc!" 
après  Rémond  de  Péralte  ,  en  qualité  de  nonce ,  pour 
réfider  à  la  cour  de  France ,  &  pour  conjurer  le  roi  de 
prendre  pofièfiîon  du  royaunie  de  Naples ,  foit  en  fon 
nom  y  foit  au  nom  du  dauphin.  Le  pape ,  comme  fuze- 
rain  de  ce  royaume ,  ofroit  non-feulement  d'en  donner 
Pinveftitureà  Louis,  mais  de  joindre  aux  troupes  Fran- 
çoifes  toutes  les  forces  de  l'Etat  de  Téglife  :  il  chare^eoit 
fon  nonce  de  dire  au  roi  j   auc  l'entreprife  qu'il  lui 
propofoit  étoit  jufte  &  agréaole  k  Dieu  y  puifqu'elle  ^ 
â'avoit  pour  objet  que  de  délivrer  TEglife  &  l'Italie 
d'un  tyran  &  d'un  oprefieur.  Mais  quelque  vives  que 
fiifient  les  inftances  du  pape  y  Louis  ne  le  laifia  point 
éblouir  par  une  brillante  chimère  ;  il  étoit  alors  ocupé 
d'un  projet  plus  avantageux  à  la  France  y  &  dont  l'exé* 
cution  éroit  beaucoup  plus  facile.  Nous  avons  raconté 
les  longues  guerres  qui  s'étoient  élevées  par  raport  à 
k  fuccefiion  au  trône  de  Caftiile  y  du  vivant  même  & 
après  la  .mort  du  roi  Henri  y  quatrième  du  nom.  Fer* 
dmand  y  fils  &  fuccefieur  de  Dom  Juan  d'Aragon  y  étoit 
parvenu  y  par  fon  mariage  avec  la  princeiTe  Ilabele  , 
Tome  X.  F 
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.  fœur  de  Henri ,  k  fe  mettre  en  pofleffion  du  trône  de 
Ann.  1481,  Caftille^  en  excluant  de  la  fucceflion  paternelela  prm<- 
H85.  ceffe  Jeanne  ,  dont  on  avoit  décrié  la  naiflance.  Louis 
n'avoit  pas  vu  fans  inquiétude  un  mariage  qui ,  en  réu- 
nifiant ta  Caftille  à  T  Ara  son ,  formoit  une  puifTance 
capable  de  troubler  fes  voinns.  Il  avoit  exhorté  Alfonfe^ 
roi  de  Portugal  y  a  fe  déclarer  le  proteâeur  de  Jeanne^ 
fa  nièce ,  &  même  à  Tépoufer  pour  être  plus  autorifé 
à  défendre  fes  droits.  Alronfe  y  guerrier  intrépide  ^  mais 
trop  foible  par  lui  -  même  pour  venir  à  bout  d'une  fi 
grande  entreprife ,  avoit  trop  compté  fur  les  promeiTes 
de  Louis  :  il  avoit  été  batu  en  diférentes  rencontres  y 
&  obligé  d'abandonner  la  Caftille  à  fon  heureux  rival. 
Envain  ,  il  avoit  pris  le  parti  de  venir  foliciter  lui-même 
des  fecours  :  Louis  content  de  garder  les  comtés  de 
Rouflillon  &  de  Cerdaigne  y  &  afTez  ocupé  ^  foie  à  fe 
défendre  contre  Charles  le  Téméraire  ,  foit  à  pouffer 
fes  conquêtes  fur  les  Etats  de  Maximilîen  y  avoit  plaine 
fon  malheureux  alié  ,  mais  ne  Tavoit  point  fecouru. 
Alfonfe  éjtoit  mort  y  &  la  princeffe  Jeanne ,  fans  efpoir , 
fans  refïburce ,  s'étoit  renfermée  dans  un  couvent ,  & 
y  avoit  pris  l'habit  de  religieufe.  Louis  forma  le  projet 
de  la  tirer  de  cet  afvle  ,  de  la  marier  à  François  Phé- 
bus  ,  fon  neveu  ,  héritier  du  trône  de  Navarre  y  d'in- 
térefler  en  faveur  des  deux  époux  Dom  Juan  y  fils 
d'Alfonfe  ,  &  fon.  fucceffeur  fur  le  trône  de  Portugal; 
enfin  ,  de  s'unir  lui-mênîe  à  ces  deux  princes  ,  pour 
enlever  à  FcrdinanS  le  trône  de  Caftille.  Le  projet  étoit 
fort  avancé  :  déjà  François  Phébus  avoit  pris  poflèfiion 
du  trône  de  Navarre  ,  &  avoit  par  fa  préfence  pacifié 
les  guerres  civiles  oui  déchiroient  depuis  long-temps 
ce  royaume  :  déjà  la  princeffe  Jeanne  étoit  fortie  de 
fa  retraite,  &  n'atendoit  plus  que  locafion  de  pafTer 
dans  le  comté  de  Foix  y  où  elle  étoit  atendue  par  fon 
futur  époux  ,  lorfque  Ferdinand  fut  informé  de  tout 
ce  qui  le  tramoit  contre  lui.  La  découverte  de  ce  projet 
cbûta ,  s'il  en  fiiut  croire  quelques  auteurs  ,  la  vie  au 
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roi  de  Navarre.  Comme  ce  jeune  prince  aimoir  la  mu-  - 


fique  ,  on  empoifonna ,  die- on  ,  la  flûte  dont  il  avoit    ^°"*  g{**' 
coutume  de  fe  fervjr.  Après  l'avoir  tenue  quelque  temps 
dans  fa  bouche ,  il  fentit  la  violence  du  poifon  &  expira 
quelques  moments  après. 

La  douleur  que  Louis  reffentit  de  la  perte  du  jeune    Mort  de  Ma- 
prince  fut  bientôt  éfecée  ,  par  la  nouvele  d'un  événe-  ^^V'^Fa"^^ 
ment  qui  levoit  le  plus  grand  obftacle  à  la  paix.  Cétoit  pour  le  maria- 
la  mort  de  Marie  de  Bourgogne  ,  archiduchefle  d'Au-  gcd«daapl»in- 
triche  ,  âgée  de  vingt- cinq  ans  :  elle  étoit  fortie  avec    <^ommints.. 
une  cour  nombreufe  pour  prendre  le  plaifir  de  la  chaffe    ^  l'^^rrJ 
à  Toifeau  ;  elle  tomba  de  cheval  &  le  fit  une  bleffure  Seigïc!'^* 
dangereufe  ,    qu'une    exceCIive    pudeur   lempêcha   de 
découvrir ,  même  à  fon  mari.  La  plaie  devint  incura- 
ble y  Se  trois  femaines  après  cet  accident ,  la  princelTe 
mourut ,  laiffant  deux  enfants  en  bas  âge.  Maximilien 
qui  Paimoit  éperduement  ,  fut  d'autant  plus  afligé  de 
cetè  perte  ,  qu'étant  étranger  dans  les  Pays-Bas  ,  il 
^prévit  toutes  les  contràdiaions  qu'il  auroit  à  efTuyer 
-de  la  part  des  Flamands.  Les  Gantois  ,  naturélerment 
•portés  à  la  révolte  ,  avoîent  alors  un  fujet  tout  récent 
^e  mécontentement  contre  lui  ;  leur  premier  magiftrat 
ibupçonné  d'être  trop  favorable  aux  François ,  venoit 
<l'être  aflafliné,  &  l'on  imputoit  hautement  ce  meurtre 
k  Maximilien^   Louis  depuis  quelques  années  entrete- 
noit  un  commerce  fecret  avec  les  Gantois  ;  il  ne  man- 
qua pas  de  les  exciter  à  la  vengeance  &  de  leur  montrer 
que  l'ocafion  étoit  enfin  arivée  de  recouvrer  leurs  anciens 
privilèges.  Le  maréchal  Defquerdes  conduifoit  ces  pra- 
tiques fecretes  ;  il  avoit  mis  dans  les  intérêts  du  roi 
deux  Gantois  fort  acrédités  parmi  le  peuple  :  l'un  étoit 
Guillaume  Rym ,  Jhgc  homme ,  dit  Commines ,  &  malt-' 
deux  ;  l'autre  fe  nommoit  Coppenole ,  clerc  des  échevins. 

Les  Gantois  trommencerent  par  s'emparer  des  deuî 
enfiints  que  lailToit  Marié  de  Bourgogne  ,  dont  ils 
dterent  la  tutele  k  Maximilien  ,  leur  père  ;  enfuite  ils 
eavoyerent  au  roi  une  députation  pour  lui  demander 

Fij 
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la  paix.  Louis  reçue  les  députés  de  la  ville  de  Garni 
avec  la  plus  grande  diftinâion  ,  les  combla  de  préfents 
&  de  carefles  ;  mais  il  ne  s'ouvrit  point  encore  à  eux 
fur  le  mariage  ou'il  projetoit  j  parce  que  fe  défiant  de 
la  première  chaleur,  d'un  peuple  mobile ,  &  «étant  lié 
par  des.  engagements  antérieurs  avec  le  roi  d'Angle- 
terre ,  il  craignoit  de  fe  brouiller  mal-à-propos  avec 
ce  prince.  Il  voulut  qu'à  leur  retour  les  députés  s'arê^ 
taflent  quelques  jours  à  Paris  ,  &  ordonna  au  prévôt 
des  marchands  &  aux  échevins  ,  de  tâcher  de  leur 
donner  une  haute  idée  de  la  fplendeur  &  de  l'opulence 
de  cete  capitale. 

Queles  afreufes  circonftances  choififlbit  Louis  pour 
ordonner  des  divertifiements  &  des  fèces  !  La  famine 
défoloit  la  France  ;  les  laboureurs  arachés  par  U  fkini 
à  leurs  obfcures  retraites  ,  venoient  en  foule  chercher 
des  fecours  dans  la  capitale  >  traînant  avec  eux  leurs 
mourantes  familles  ;  les  nôpitaux  n'étant  pas  affez  grands 
pour  contenir  tous  les  malheureux  qui  le  préfencoient^ 
on  leur  prépara  un  afyle  à  Sainte- Catherine  du  Vali- 
des-Ecoliers ,  où  l'on  s'emprefla  de  les  fecourir.  Queli- 
ques-uns  écoient  fi  afoiblis  par  une  longue  abftinence  y^ 
que  les  conduits  de  la  vie  s'étant  repérés  ,  ils  furent 
étoufés  par  les  premiers  morceaux  qu'ils  voulurent  ava- 
ler :  d'autres  fe  livrant  fans  réfervé  à  leur  apétit ,  péri- 
rent malheureufement.  A  la  difete  fuccéda  une  fîeyrc 
ardente  qui  rendoit  frénétiques  &  furieux  ceux  qui  en 
étoient  ataqiiés  :  quelques-uns  fe  brifbient  la  tête  contre 
les  murailles  ;  d'autres  né  pouvant  foutenir  l'ardeur 
qui  les  dévoroit  j  fe  précipitoient  dans  des  puits.  Parmi 
le  grand  nombre  de  ceux  que  ce  fléau  enleva  y  on  compte 
\qs  archevêijues  de  Narbonne  &  de  Bourges ,  &  Tévê- 
que  de  Lizieux  ;  Jeanne  de  France ,  fœur  du  roi  ,  & 
femme  de  Jean ,  duc  de  Bourbon  y  ôaucourt ,  gouver- 
neur de  Paris,  également recommandable  par  fes  vertus 
civiles  &  militaires  ;  enfin ,  Jean  le  Boulanger ,  preniier 
préfîdent  du  parlement  de  Paris  :  le  roi  honora  de  cetc 
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charge  Jacques  de  la  Vacquerie  ^  grand  penfiontiaire  '■ 

d*Aras,   On  raporte  (a)  que  la  Vacquerie  ayant  reçu    Ann.i4?î.,i 

(à)  J*ai  confttlté  Tur  ce  fait  ioipôrtant  un  fçavanc  profond  dans  la  con^^ 
Hoiflancc  de  nôtre  hiftoire.  Voici  (a  réponfe  : 

le  fiiit  du  préfident  de  Ja  Vacquerie  n'eft  certainement  pas  dans  les  regi^ 
1res  da  parlement  ^  5c  je  ne  connois  aucun  monument  contemporain  qui  eii 
ait  fait  mention.  Il  me  paroit  m£me  que  la  tradition  c^ui  nous  l'a  confcrvé  » 
ne  commence  qu'environ  un  fieclc  après  la  date  du  fait  :^  mais  je  le  troUVte 
dans  des  ouvrages  ,  où  il  n'eft  pas  vraifemblable  quou  eût  oCé  le  hafarder» 
s*il  eût  pu  alors  être  révoaué  en  doute.  Je  le  vois  entr'autres  dans  le  Recœuii 
des  propofidotts  &  cùnclufions  faites  en  la  chambre  écUfiafiique  des  Etats  ît 
Blois ,  en  l'année  \$i6:  puis  dans  la  république  de  Bodin ,  compofée  à-peifr* 
près  dans  le  même  temps  \  dans  l'hiftoire  de  Louis  XI  par  Pierre  Mathieu  , 
écrite  fous  Henri  IV.  Enfin»  dans  des  remontrances  du  parlement,  préfentées 
au  roi  en  i^if.  * 

Je  joins  ici  les  textes  des  onviâg^s  que  je  viens*  de  nommer.  J'y  ajoutorai 
Tindication  de  quelques  écrivains  niodernes  qui  en  ont  parlé. 

Extrait  de»  Mémoires  des  a/aires  du  CUrgé ,  recauiUis  par  GuiUatimc 
dt^  Taix  y  in-4^.  i6i$  ,  pag.  8^. 

9)  Fut  alégué  le  préfident  de  la  Vacoueriè  ,  lequel  du  temps  du  rof  tonfs 
»>  XI  ne  voulut  oncques  palTer  un  édic  que  le  roi  avoir  ait  contraire  an 
^  bien  public  «  &  fut  fi  hardi  qu*U  a&  lui»méme ,  acomp^igpé  .de  jqiielque^*- 
M  uns  députés  par  ledit  parlement  >  remontrer  au  roi  que  fon  édit  n*étoiç 
M  jufte  «  &  qu*il  aimoit  mieux  quiter  fon  état  &  fa  vie  que  le  publier  \  ce 
«>  que  le  roi  trouva  bon  ,  5c  ne  voulut  point  qu'on  -pafsât  outre  «. 

Extrait  de  la  république  de  Bodin^  liv.  111%  pag*  307,  édit^  ïJ77j 

in-fol. 

»  D'autaQt  qne  Lqui^  XI  ;  auparavant  avoit  ufé  de  mctiaeçs  ^grtevcs 
a»  envets  la  cour  de  parlement ,  qui  refufoit  de  publier  &  vérifier  quelqites 
M  édits  qui  eftoient  iniques  ,  le  préfident  Lavacrie  »  acompagné  de  bon 
a>  nombre  de  confeillers  en  robes  rouges  »  ala  faire  fes  plaintes  fir  remoxi*^ 
M  trances  ,  pour  les  menaces  ou'on  faîToit  à  la  cour.  Le  roi  voyant  la  gra-* 
»  vite  ,  le  port ,  la  dignité  de  ces  perfonnagcs  ,  qui  fe  vouloîent  démettre 
o>  de  leur  cnarge  »  plutât  que  vérifier  les  édits  qu'on-  leur  avoit  envoyés  «  ' 
»  s'étonna  ,  &  redoutant  1  autorité  du  parlement  ,  fit  cafTer  les  édits  en 
M  leur  préfcnce ,  les  priant  de  continuer  à  faire  jaftice  »  &  leur  jura  qu'il  ne 
to  cnvoyeroit  plus  édit  qui  ne  fut  jufte  5c  raifonnaUe  cc«         . 

Extrait  de  Vhifioire  de  Louis  XI ,  par  Pierre  Mathieu  y  pag.  66S  i 

édit.  in-4<>.  162.0. 

M  Anfli  eft-il  vrai  ou'il  (  Louis  XI  )  a  fouvent  voulu  que  les  volontés  de 
»  la  cour  s'acommodaflent  aux  fiennes ,  &  que  Tayant  menacée  fur  le  refus 
•>  au  elle  fit  de  vérifier  quelaues  édits  qu'elle  trouvoit  iniques  »  le  ptéfi- 
*>  dent  de  la  Vacquerie,  lequel  il  avoit  retiré  du  fervice  de  la  princefle  de 
p  Flandre ,  le  vint  tronver  avec  bon  nombre  d'autres  préfidents  5c  confcilkrt 
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?— '"^™™*  quelque  temps  après  des  édics  qu*il  jugeoic  contraires 
Alto.  t48i,  au  bien  de  J  Etat ,  vint,  avec  les  députés  du  parlement 
*^*^'  trouver  le  roi  ;  que  Louis  ëtonné  de  leur  arivée ,  leur 
ayant  demandé  ce  qu'ils  vouloient  »  la  perte  de  nos  char^ 
ges  ou  même  la  mort ,  répondit  la  Vacquerie  ^  plutôt  que 
d^ofenfer  nos  confciences  :  que  le  roi  admirant  cete  gêné- 
reufe  réponfe ,  s'adoucit  &  retira  Tes  édits. 

Qu'il  nous  (bit  permis  de  joindre  à  ces  noms  illuftres 
celui  de  Jean  Caftel ,  religieux  de  Saint-Denis  ^  &  abé 
^e  Saint^MaurHies-FoiTés ,  décédé  trois  ou  quatre  ans 
auparavant.  Il  étoit  chargé  d'écrire  Thiftoire  de  Fran- 
ce ^  &  recevoit  deux  cents  livres  de  penfion  :  avant  fa 
-mort  il  enferma  tous  fes  papiers  dans  un  cofre  £^rmé 
à  deux  clefs  diférentes  ^  pour  être  dépofé  k  Saint-Denis. 
Xouis  voulant  fçavoir  ce  que  concenoient  ces  papiers  j 
&  empêcher  qu'ils  ne  fuiient  éearés  ^  donna  ordre  à 
l'abé  de  Saint-Denis ,  à  Mathieu  de  Nanterre ,  préfident 
au  parlement  ,  à  Jacques  Louet ,  garde  du  tréfor  de$ 
Chartres  j  de  &ire  ouvrir  le  cofre  en  leur  préfence  & 
de  lui  aporter  ce  quiregardoit  les  chroniques  de  France, 
&  de  renfermer*  le  refte  fous  deux  clefs  ,  donc  l'une 
devoir  refter  entre  les  mains  de  Tabé  de  Saint-Denis , 
tSc  Tautre  ferait  remife  au  roi  ou  au  chancelier.  *La 
maladie  du  préfîdent  de  Nanterre  ,  l'abfence  de  Louet , 
ayant  retardé  Texécuiion  des  ordres  du  roi  y  l'abé  de 

I»  en  robes  rouges.  Le  rot  étonné  de  voir  cete  proceflSon  rouge  ,  clemandA 
w  ce  qu'ils*  venoîent  faire.  Sire  »  répond  la  Vacquerie  ,  noHS  venons  remettre 
»  nos  ehojrges  entre  ^fos  nuiins  ,  &  fiufrir  tout  ce  quil  vous  plaira  ,  plutoft  que 
«  etofuifer  nos  cof\fciencu  en  vérifiant  Us  é4its  que  vous  nous  ave^  envoyés  v^m 

Extrait  des  remontrances  prlftnUes  au  roi  ^  par  noffeigneurs  de  parU* 
ment  ^  le  ii  Mai  i(^i  5 ,  raporties  par  Bouchet ^  dans  le  tome  lis 
de  fa  Bibliot.  du  droit  Franc,  pag.  \6^. 

»>  Du  temps  du  roi  Louis  XI ,  prince ,  comme  chacun  (çait ,  autant  jaloux 
a»  de  Ton  autorité  qu'aucun  de  fes  prëdécefleurs ,  le  préfident  de  la  Vacquerie, 
w  affifté  de  pluficufs  confeillers  ,  lui  firent  de  graves  remontrances  fur  un 
»  édit  ou'il  defiroit  faire  pafler  \  le  roi  leur  fit  réponfe  qu'il  les  tenoit  pour 
M  fes  fidèles  fcrviteurs  ,  ufa  du  mot  de  remerciement  ,  ajouta  qu'il  leur 
»  feroit  bon  toi  ,  ft  nc  les  contraindroit  jamais  à  faire  ciiofc  contre  leur 
•>  confcicAce  «• 
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Saint-Denis  demanda  au  parlement  d'autres  commiiTai-  ï==!!= 
res  :  la  cour  nomma  Thibaut  Baillet*,  &  Pierre  Franc-   Ann.  us*» 
berge  9  maîtres  des  requêtes  j  avec  Germain  Chartelier^       *^^'* 
notaire  y  pour  faire  l'inventaire  de  ces  papiers.  Je  ne 
raporte  tout  ce  détail  que. pour  montrer  rimportance 
que  Ton  atachbit  alors  aux  ouvrages  q.ui  pouvoient  inté- 
reiler  la  gloire  de  la  nation. 

Malgré  la  triftefle  &  les  fombres  impreflions  oue  j^^Lf^^^fç" 
caufoient  la  famine  &  les  tpaladies  ,  le  prévôt  &  Its  ro"va*îcVîfi*- 
échevins  dé  Pfu-is  s'aquiterent  bien  de  la  commiffiôn  teràAmboire* 
du  monarque  ^  &  renvoyjerçnt  les  députés  de  Flandre     ^rutues  de 
fatisfaits  de  la  manier^  dont  ils  avoient  été  reçus  en    ^'^'''** 
France.  Le  roi  fentant  que  fes  forces  diminuoient  de 
jour  en  jour  ^  &  fe  voyant  à  la  veille  de  terminer  au 
gré  de  fcs  vœux  la  fanglante  guerre  qui  avoit  ii  long- 
temps défolé  le  royaume  )  voulut  vifiter  le  dauphin  fon 
fils  ,  &  lui  donner  9  tandis  qu'il  en  étoit  temps  encore  ^ 
i}ne  dernière  preuve  de  (a  tendreiTe.  Le  jeune  prince 
étoit  renfermé  dans  le  chatçau  d'Amboife ,  fous  la  con- 
duite d'Anne  de  France  y  &  du  fire  de  Beaujeu  fon 
ipari.  Soit  que  Louis  apréhendât  que  ce  jeune  prince 
ne  fe  laifsât  féduire  par  les  mécontents  &  ne  lui  causât 
un  Jour  les  mêmes  chagrins  qu'il  avoit  lui-même  donnés 
à  fon  père  ;  fbir  j  ce  qui  eA  plus  vraifemblable  ,  qu'il 
tremblât  pour  une  vie  fi  précieufe  à  TEtat ,  il  Tavoit 
toujours  tenu  d^ns  une  extrême  folitude  9  entouré  feu-  . 
Içment  d'un  petit  nombre  d'oficiers  dont  la  fidélité  étoit 
éprouvée  ;  il  avoit  même  pouffé  la  précaution  jqfqu'à 
fuprimer  les. foires  &  lea;  marchés  qu'on  avoit  coutume 
de  tenir  dans  la  ville  d'Amboife  ^  craignant  que  le 

frand  concours  de  peuple  ,  qui  fe  rendoit  à  ces  affem^- 
Jées  y  ne  favorisât  quelque  funefte  entreprife.  Enfin  | 
cpmme  le  dauphin  étoit  d'une  fanté  foible  &.  ^voit  déjà 
efluyé  pluiîeurs  maladies ,  Louis  avoit  défendu  qu'on 
lui  prelcrivit  des  études  trop  férieufes  ;  il  avoit  retran- 
ché de  fon  éducation  Tétude  de  la  langue  latine  y  difanc 
qu'il  ne  vouloit  point  que  fon  fils  aprit  d'autre  latin 
que  la  maxime  luivante  ,   Qui  ncfcit  dijjimularc  ncfcit 
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.  re^nare.  Du-refte  il  ne  négligea  pas  entièrement  ceto 

Ann.  I4SX,  éducation  ;  on  crdit  même  communément  qu'il  corn- 
'48  î\  pofa  dans  cete  vue  un  recœuil  de  maximes  fages  & 
utiles ,  qu'il  intitula  le  Rojicr  des  Guerres.  En  fupolanc 
que  Louis  foit  véritablement  l'auteur  de  cet  ouvrage , 
on'  fera  forcé  de  convenir  ,  qiie  fi  dans  le  cours  de  fa 
vie  il  ne  pratiqua  pas  toujours  la  vertu  ^  il  la  connut 
du-moins ,  &  qu'il  lui  rendit  publiquement  hommage  : 
il  joignit  à  ce  recœuil  de  maximes  un  abrégé  de  rhif- 
toire  de  France  ^  afin  que  le  jeune  prince  trouvât  l'exem- 
ple à  côté  du  précepte,  &  qu'il  aprît  à  connoître  le 
peuple  qai'il  devoit  gouverner.  Enfin  ,  Louis  fc  rendit 
au  château  d* Amboife  ,  &  pour  mettre  plus  d*apareil 
à  la  dernière  leçon  qu'il  vouloit  donner  a  fon  fils  ,  il 
fc  fit  acompagner  de  plufieurs  princes  &  autres  fei- 
â;neurs  du  royaume  :  ayant  fait  entrer  le  dauphin  ,  il 
lui  tint  ce  dilcours  :  >>  Mon  fils  ,  ^ignore  quel  terme 
»  l'Etre  fuprême  a  prefcric  à  la  durée  de  mes  jours, 
>>  mais  rage  qui  s'avance,  &  des  infirmités  habitueles  , 
>>  m'avertiflent  qu'il  eft  temps  que  je  m*ocupe  de  ma 
H  dernière  heure.  Mes  vœux  &  les  loix  du  royaame 
>>  vous  nomment  mon  fuccefleur  ;  connoiffez  toute  Té-» 
»  tendue  des  obligations  que  ce  titre  vous  impofe.  Vous 
5>  devez  monter  fur  le  premier  trône  du  monde  ,  &: 
y^  porter  le  nom  de  roi  très  chrétien  :  ce  rang  &  cetc 
•  9^  au^ufte  prérogative  vous  les  devez  k  vos  ancêtres, 
y^  qui  par  leur  valeur  &  par  leur  zèle  pour  la  religion, 
>>  ie  (ont  élevés  au  -  demis  de  tous  les  princes  de  la 
>>  chrétienté.  Si  vous  voulez  partager  la  gloire  qu'ils 
w  ont  fi  bien  méritée,  pénétrez-vous  d'une  noble  aroeur, 
»  &  afpirez  à  leur  reflembler.  Leur  exemple,  mon  fils^ 
If  fufira  pour  vous  aprendre  ce  que  vous  devez  faire  , 
»  le  mien  vous  inftruira  mieux  de  ce  que  vous  devez 
»  éviter  ;  Car  qùoiqu'avec  Taide  du  Tout-puiflànt ,  & 
yy  par  le  fecours  de  nos  braves  fujets  ,  le  fceptre  des 
^  JFrançois  n'ait  point  été  avili' dans  mes  mains  ;  que^ 
5>  j^aye  heureufement  dé^ndu  les  droits  de  la  couronne , 
;>  &  même  recelé  les  limitçs  de  ce  royaume  ;  je  ne  dois 

^  w  paint 
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»  point  vous  cacher  mes  fkurces  :  cet  aveu  peut  mieux  ^^^^^^^^^^^ 

>^  que  route  autre  chofe  fervir  à  votre  inftruâioo.  Sça-   ^°'  ^^^^ 

p  cnez  donc ,  mon  fils  ,  qu*à  mon  avènement  au  trône ,       *^*^' 

^y  ayant  dépofé  de  leurs  charges  les  oficiers  qui  avoient 

y>  dignement  fervi  TEtat  &  le  roi  mon  père ,  cete  démar- 

»  che  inconfidérée ,  a  fait  couler  des  torrents  de  larmes 

97  &  de  fang,  &  a  rempli  mes  jours  d'amertume.  Mon 

9}  fils  y  Taveu  que  je  vous  fais  ici  doit  vous  rendre  fage. 

»  Le  feu  n*eft  point  encore  télement  éteint ,  qu'il  ne 

y>  pût  fe  ralumer  promptement ,  fi  par  une  conduite 

y>  plus  jufte  &  plus  réfléchie  que  celle  que  je  tins  alors , 

V  vous  ne  rafTurez  Tefprit  de  vos  fidèles  fujets  :  pro- 
i>  mettez  dès  aujourd'hui ,  que  lorfque  vous  ferez  monté 
9>  fur  le  trône  9  vous  prendrez  dans  toutes  les  afaires 
1^  importantes  l'avis  des  princes  de  votre  fang  &  des 

V  gens  de  votre  conièil  :  promettez  encore  ^  que  vous 

V  conferverez  dans  leurs  charges  tous  ceux  que  vous 

V  en  trouverez  pourvus  y  à  moins  que  vous  n'ayez  des 
-9}  preuves  bien  claires  qu'ils  ont  prévariqué  ,  &  que 
9>  vous  ne  les  en  ayez  convaincus  en  juftice  réglée  ;  & 
i>  comme  ce  que  j'exige  de  vous  ,  eft  d'une  extrême 
97  importance  ,  commencez  par  délibérer  avec  les  gens 
9>  de  votre  confeil ,  fur  la  réponfe  que  vous  me  devez 
9>  faire  «. 

Le  dauphin  pafla  dans  une  fale  voifine  avec  le  fire 
de  Beauieu  »  fon  gouverneur ,  &  les  autres  oficiers  ata- 
chés  à  fa  perfonne  :  un  moment  après  y  il  rentra  y  & 
dit  :  Monfitur  ,  à  Vaidc  de  Dieu  ^  quand Jon  bon  plai^  ^ 

Jir  fera  que  as  chcfes  aviennent ,  y  obéirai  à  vos  cont^ 
mandements  &  plaijirs  ,  &  ferai  ,  entretiendrai  ,  àcom^ 
plirai  ce  que  vous  m^ave:^  enjoint  y  commandé  Çf  chargé^ 
&  ainji  qu^il  a  été  arété.  »  Levez  la  main ,  lui  dit  Louis, 
y^  &  jurez  d'acomplir  fidèlement  ce  que  vous  venez  de 
^promettre  u.  Le  dauphin  obéit  &  le  roi -fit  drefler  . 
un  aâe  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer  y  &  TadrefTa 
en  fiprme  de  lettres-patentes  à  toutes  les  cours  fouve^ 
raines  dii  royaume.  Il  fi,t-venir^nfuite  le  due  d'Orléans» 
^  le  ikt  jurer  y  qu'il  ne  réclameroit  contre  a^icun  des 
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-  règlements  que  le  roi  jugeroit  k  propos  d'établir  tou- 

Ann.  1481 ,   chant  la  régence  ;  qu'il  ne  s'apuieroic  point  -de  Taliancc 

'^^^^       du  coni>te  de  Foix  ni  du  duc  4e  Bretagne  ,  fes  parents» 

pour  exciter  des  troubles ,  &  fe  faire  donner  une  part 

plus  confidérable  dans  Tadminiflration  que  celle  qu'il 

plairoit  au  roi  ^e  lui  acorder.  Le  ferment  du  duc^  ainfi 

que  celui  du  dauphin  j  fut  inféré  dans  les  regiftres  du 

parlement. 

N^fgociatîons      Rj^jj  n'étoit  plus  propre  qtic  cete  démarche  à  con- 

pour  le  maria-      .|.  *  -S*    *^  *  j  i      o     i  i 

gcdadauphin.  cilicr  au  nouvcau  roi  lamour  des  grands  &  du  peuple | 
Manufcr.  de  ^  ^  prévenir  les  troubles  prefqu^inféparables  d'une  mi- 

ie  Grand.  norité.  Louis  qui  ne  s'ocupoit  quà  procurer  un  règne 
tranauile  à  fon  fils  ,  donna  tous  fcs  foins  aux  afaires 
de  Flandre,  II  ne  s'étoit  point  ouvert  devant  Jes  députés 
des  Gantois  fur  le  mariage  du  dauphin  avec  Marguerite 
d'Autriche  ,  il  vouloit  laiffer  aux  Flamands  le  mérite 
d'ouvrir  la  proportion  :  il  croyoit  que  plus  il  paroî- 
troit  le  defirer  y  plus  les  Gantois  fe  rendroient  dificiles 
fur  les  conditions  ;  au-lieu  que  s'ils  pouvoient  fe  per- 
fuader  que  ce  mariage  étoit  leur  ouvrage ,  ils  fe  roidî- 
roient  contre  tout  obftacle ,  &  n'omettroient  rien  pour 
le  faire  réuflir  :  ce  qu'il  avoit  prévu  ,  çriva.  Les  pen- 
fionnaires  qu'il  entretenoit  dans  la  ville  de  Gand ,  firent 
l'ouverture  de  ce  mariage  k  leurs  amis  particuliers  ; 
ceux-ci  en  parlèrent  à  d'autres  ,  bientôt  il  devine  le 
fujet  de  toutes  les  converfations  :  dès  qu'il  paroiflbit 
*un  François ,  on  couroit  au-devant  de  lui  ;  on  lui  deman- 
doit  des  nouveles  du  dauphin  ,  on  vouloit  le  voir  à 
Gand  ;  &  comme  le  peuple  eft  impétueux  dans  fes  defirs  , 
on  fe  plaignit  hautement  des  lenteurs  &  des  retarde- 
ments  du  roi  :  Qu'a  tend -il ,  difoit-on  ,  pour  terminer 
un  martage  fi  convenable  ?  &  qui  pouroit  Tarêter  ?  les 
Gantois  ne  font -ils  pas  les  maîtres  de  donner  à  leur 
pu  pile  une  dot  fi  confidérable  qu'il  en  fera  content  ? 
Des  plaintes  on  paiTa  aux  murmufes  :  fans  doute ,  dirent- 
ils  ,  on  nous  méprife ,  on  fe  croiroît  humilié  de  nous 
avoir  des  obligations  ;  il  faut  aprendre  aux  François 
que  les  Flamands  ne  font  pas  faits  pour  efiuyer  des 
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outrages  :  fi  le  roi  ne  fe  décide  promptement  ,  nous  *™'**'*''™^ 
apélerons  le  roi  d'Angleterre  &  nous  viendrons  à  bout  "^"ijt*** 
d  armer  contre  lui  toute  TEurope.  Louis  n  avoit  garde 
de  permettre  que  les  Flamands  fe  portafl'ent  k  cete 
extrémité  ;  mais  Tafaire  foufroit  encore  de  grandes  difi- 
cultes.  Maximilien  étoit  père  ;  &  pour  afiurer  la  vali- 
dité de  ce  mariage  ,  on  avoit  befom  de  Ton  confente- 
ment.  La  haine  qu  il  avoit  conçue  contre  le  roi ,  étoit 
fi  profondément  gravée  dans  fon  cœur  ,  il  avoit  tant 
de  fujets  de  fe  plaindre  des  Flamands ,  &  les  conditions 
qu'on  avoit  deiTein  de  lui  propofer  ^  étoient  fi  dures , 
qu'il  ne  faloit  pas  fe  fiater  qu*ii  Tacordât  jamais  volon- 
tairement :  il  faloit  donc  raracher  ^  ce  qui  fembloit 
dificile.  Maximilien  j  même  après  la  défeâion  des  Flar 
mands  ,  confervoit  encore  des  Etats  riches  &  puifTants  : 
la  Hollande  ,  la  Zélande  ^  le  Brabant ,  le  Hainaut^  une 

f>artie  de  l'Artois  &  du  Luxembourg^  continuoient  de 
e  reconnoitre  pour  leur  fouverain.  Les  Liégeois  ,  k 
l'inftigation  de  leur  évéque ,  avoient  é|5oufé  fa  querele 
&  lui  fournifibient  des  lecours  :  il  étoit  fils  unique  de 
l'empereur ,  &  ce  titre  lui  afiuroit  un  ^and  crédit  dans 
le  corps  Germanique  :  enfin  ,  il  avoit  conclu  avec  le 
roi  d'Angleterre  &  le  duc  de  Bretagne  une  ligue  ofen- 
five  &  défenfive  contre  la  France  ,  &  entretenoit  de 
grandes  liaifons  avec  l'Efpagne.  Il  pouvoir  donc  ,  en 
ramaiTant  toutes  fes  forces  &  en  failant  agir  fes  aliés  ^ 
balancer  encore  la  puiffance  de  la  France.  La  fortune 
dans  cete  ocafion  fervit  bien  Louis. 

L'évêque  de  Liège  avoit  pris  plaifir  k  élever  dans  fa  ,  Révolution 
maifon  un  jeune  homme  d'une  famille  diftihguée ,  il  fe  *  ^^8«- 
nommoit  Guillaume  de  la  Mark  ;  on  le  furnomma  ,     MamfcTdê 
pour  marquer  la  férocité  de  fes  mœurs  ,  h  Sanglier  u  Grand.  * 
d^Ardenncs*   Après  s'être  rendu  coupable  de  plufieurs 
violences  ,  il  finit  par  affaffiner  dans  le  palais ,  &  pref^ 
eue  fous  les  yeux  de  fon  maître  ,  Ricnard  j  garde  du 
Iceau ,  qu'il  regardpît  comme  fon  ennemi.  L'évêque  ^ 
juftement  indigné ,  le  chafTa  de  fon  palais  &  le  bannit 
du  territoire  de  Liège.  Quoique  cete  punition  fut  encore 
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^"'™"™^  bien  douce  pour  un  pareil  forfait ,  la  Mark  ne  refpira 
Ann.  i48t,    pjyg  qug  jg^  vcngcancc  :  il  pafle  en  France  ,  ofre  au 
'"*  ^       roi  ,  s'il  veut  lui  donner  quelaues  fecours  ,  de  faire 
révolter  le  pays  de  Liège  en  fa  faveur  ,  &  d'ouvrir. aux 
François  Tentrée  du  Brabant.   Louis  ,  peu  délicat  fus 
le  choix  des  moyens  ^  &  ne  confidérant  dans  les  agents 
qu'il  daignoit  employer ,  que  les  qualités  qui  les  ren- 
doient  propres  à  réuflir  dans  une  entreprife  ^  acoeuillit 
la  Mark  ,  le  déclara  lieutenant  &  gouverneur  du  pays 
de  Liège ,  lui  donna  une  compagnie  de  cent  lances  & 
trente  mille  livres  pour  faire  ae  nouveles  recrues.  Peu 
de  temps  après  ,  &  fans  doute  pour  infpirer  une  dan- 
gereufe  fécurité  à  Tévêque  de  Liège ,  il  fembla  révoquer 
les  dons  ^  &  fit  ordonner  à  la  Mark  de  fortir  du  xoyau* 
me.  Celui-ci  s'aprocha  de  Liège ,  atira  dans  fon  parti 
les  jprincipaux  magiftrats  mécontents  du  gouvernement 
de  leur  évéque  ;  &  en  peu  de  temps  il  fe  trouva  à  la 
tête  de  quinze  cents  hommes  déterminés  ;  il  leur  donna 
pour  uniforme*  un  habit  rouge  avec  une  hure  de  fan* 
glier  brodée  fur  la  manche.  C'eût  été  un  grand  bonheur 
pour  Tévêque  ,  fi  tous  les  ennemis  qu'il  avoit  k  Liège 
le  fufTent  déclarés  ouvertement  en  faveur  des  brigands  : 
Ja  plupart  réitèrent  auprès  de  lui ,  s'éforcerent  de  lui  inf-^ 
pirer  une  dangereufe  confiance ,  &  l'engagèrent  à  convo- 
quer les  milices  bourgeoifes  pour  oprimer  les  rebeles  , 
fans  leur  laifTer  le  tembs  de  fe  fortifier  :  l'évêque  fortit  à 
la  tête  de  vinet  mille  nommes  :  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'on  le  trahiflbit  ;  mais  il  eut  honte  de  reculer. 
Ceux  qui  le  conduifoient ,  l'engagèrent  dans  des  défilés» 
La  Mark  vint  aufE-tôt  s'ofi-ir  à  fes  regards  :  Louis  de 
Bourbon  ,  lui  dit-il  en  l'abordant  ,  yai  recherché  votre 
amitié  ,  vous  me  i^àve^  refujee  ^  &  au  même  inAant  il: 
lui  déchargea  un  coup  de  Hache  fur  la  tête  &  l'étendic 
à  fes  pieds.  Après  ce  honteux  exploit ,  il*  fut  reçu  ea 
triomphe  dans  la  ville  de  Liège ,  qui  le  déclara  haute- 
ment pour  la  France. 
Wfc  de  ta      Pendant  que  c€;te  révolution  fe  préparoît  ,  &  avant 
tiiEe  dAirc    ^^\]j^  fû^  entièrement  achevée ,  le  roi  ordonna  au  maxéf 
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éhal  Dcfquerdes  de  raffcmbler  les  troupes  Françoifes  ,       ""  /  '  J 
&  de  pouiTer  fes  conquêtes  dans  T Artois.  Le  maréchal   ^n»-  u«*^ 
avoit  lié  une  corrcfpondance  fecrete  avec  Cohem ,  qui     j/î*'' 
commandoit  la  garnifon  d'Aire  ,   &  Ta  voit  engagé  à     J\ 
Jivrer  cete  place  ,  moyennant  trente  jnille  écus  ,  qui  Bdgii^ 
Revoient  être  diftribués  à  la  garnifon ,  Cohem  fe  réfer* 
Vjint  pour  lui  une  penfion  de  dix  mille  écus,  &  le  com- 
manaemeot  d'une  compagnie  de  cent  lances.  Les  con-* 
ventions  étoient  faites  i  mais  pour  fauver  les  aparences  , 
le  maréchal  Defquerdes  &  le  maréchal  de  Gié ,  vinrent 
ailiéger  la  ville  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes 
&  une  formidable  artillerie  y  le  fiejge  dura  :huit  jours  , 
&  Cohem  parut  ne  fe  rendre  que  forfqu'il  y  eiit  quel- 
que aparence  que  la  place  pouvoit  être  eni portée  d'af- 
faut.  Il  s'atendoit  à  recevoir  les  récompenfes  qu'on  lut 
avoit  pomifes  ,   on  le  méprifa  dès  qu'on  n'eut  plus 
befoin  de  lui  ;  il  mourut  errant ,  pauvre  &  déshonoré* 

Afoibli  par  deux  pertes  fi  confidérables  ,  &  n'ayant  N^gocwifonf 
point  alors  d'armée  en  état  d'arêter  les  progrès  des  Ç^StéVAwî' 
François  ,  Maximilien  écouta  enfin  la  propontion  du  Preuvês^^d^ 
mariage  de  Marguerite  fa  fille  avec  le  dauphin  ^  &  con-  Commints^ 
fcntit  à  envoyer  des  miriiftres  plénipotentiaires  dans  la 
ville  d'Aras  ,  où  fe  trouvèrent  de  la  part  du  loi  le  ma- 
réchal Defquerdes ,  Couernïan,  la.Vacquerie,  preniier 
préfident  9  &  Jean  Guérin  ,  maître  d'hôtel.  Il  y  eut 
uelques  contefiations  fur  la  manière  dont  les  comtés 
e  Bour^ozne  &  d'Artois  dévoient  être  cédés  à  la  Fran- 
ce :  Louis  les  demandoit  de  plein  droit  &  comme  dépen-> 
dances  de  fa  couronne  ;  Maximilien  &  les  Flamands 
ne  vouloient  les  céder  que  comme  la  dot  &  le  patri- 
moine de  la  princefle  MarEuerite.  Leis  miniftres  Fran- 
çois revendiquoient  encore  Tes  villes  de  Lile  y  de  Douai 
&  d'Orchies  ;  puifoue  n'ayant  été  cédées  par  le  roi 
Charles  V  au  duc  Pnilippe  de  Bourgogne ,  que  fous  k 
condition  qu'au  défaut  d'hoirs  mâles  elles  retourneroient 
à  la  couronne ,  on  ne  pouvoit  nier  que  depuis  la  mort 
de  Charles,  dernier  duc  de  Bourgogne ^  elles  ne  duflenc 
légîtimemeat  apartenir  au  roi^  Cete  demande  afligea 


j 


iÇ4  Histoire   de  France; 

?  '.  les  Flamands  ,  ils  enflent  plutôt  confenti  à  céder  au  rbî 

Ann.  T4St,    toutcs  les  autrcs  provinces  qui  reftoient  encore  à  Maxi-* 
^**^'       milien  ,  qu'à  voir  les  François  s'établir  dans  le  centro  • 
de  la  Flandre.  Les  minières  François  craignant  qu'en 
infiftant  fur  cet  article,  ils  ne  portaiTent  les  Flamands 
à  fe  réunir  avec  Maximilien  ,  &  à  recommencer  la  / 

guerre  ,  écrivirent  au  roi  qu'il  ne  rifquoit  rien  de  con^ 
tenter  les  Flamands,  parce  que  ces  villes,  fur  lefqueles 
il  confervoit  dés  droits  inconteftables ,  ferviroient  à  lui 
aflbrer  la  polîèffion  tranquile  &  perpétuele  des  provin- 
ces qu'on  lui  cédoit  ,  quand  même  le  mariage  projeté 
ne  s'aCompliroit  pas  ;  que  les  Flamands  paroiilbient  fi 
déterminés  à  ne  point  le  deifaifir  de  ces  places  ,  qu'ils 
forceroient  leurs  princes  à  ne  jamais  réclamer  les  pro- 
vinces qu'on  cédoit  au  roi  en  échange  :  Louis  fentit  la 
force  de  ce  raifonnement  &  donna  ordre  à  fes  minif-^ 
très  de  conclure.  Voici  les  principaux  articles  de  ce 
traité.  j>  La  Flandre  reftera  foumife  au  f  effort  du  par- 
yy  lemént  de  Paris  :  le  jeune  archiduc  Philippe  en  rendra 
V  hommage  au  roi ,  lorfqu'il  fera  en  âge  de  gouverner. 
yy  Si  Philippe  meurt  fans  laiffer  de  poftérité  ,  fa  fœur 
u  Marguerite  -  devenue  dauphine  ,  héritera  non-feule- 
yy  ment  de  la  Flandre^  mais  du  Hainaut ,  du  Brabant> 
»  du  Luxembourg  ,  de  la  Hollande  &  du  duché  de 
»  Gueldres  :  de  même  ,  fi  Marguerite  ne  devient  pas 
yy  l'époufe  du  dauphin ,  ou  fi  elle  meurt  fans  laifler  de 
5>  poftérité  ,  les  comtés  de  Bourgogne  ,  d'Artois  ^  de 
5^  Mâcon  ,  d'Auxerre  ,  de  Noyers  ,  retourneront  dd 
1^  plein  droit  à  Philippe  fon  Trere  ,  qui  fera  tenu  d'en 
5^  faire  hommage  ;  mais  alors  le  roi  rentrera  dans  fe$ 
>^  droits  fur  les  villes  de  Lile ,  de  Douai  &  d'Orchies.  La 
5>  ville  de  Saint-Omer ,  fàifant  partie  du  comté  d'Ar-^ 
j>  toîs,  mais  n'ayant  pas  été  conqutfe  par  les  François, 
55  reftera  en  fequeftre  jufqu'au  parfait  acompliffement 
i>  du  mariage  de  Marguerite  avec  le  dauphin  :  après 
yy  lequel  elle  fera  cenfée  réunie  au  comté  d'Artois  ,  & 
»  fera  partie  de  la  dot  de  Marguerite.  Le  roi ,  après  la 
$y  fîgnature  du  traité ,  rendra  les  conquêtes  qu'il  a  faites 
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»  dans  le  Luxembourg  &  dans  le  Hainaut  ;  il  rapélera  ■ 
»  tous  le5  François  qui  font  dans  le  pays  de  I^ge^  &   A^n-  H8*t 
»  ne  donnera  aucun  fecours  à  Guillaume  de  la  Mark      '^^'* 
21  ni  aux  Lî]égeoi$  u. 

Le  quarante  -  dewxj^îie  article  de  çp  traité  ,  mérite 
une  atentîon  partkuUere  ;  il  prouve  que  les  ducs  de 
Bourgogne  ,  k  quelque  degré  de  ptiiflknce  qu'ils  fuffent 
parvenus  .^  n^avoient  pu  s'^&anchij:  f^ts  liens  de  la  dépen- 
dance commuiOfi  à  tous  les  vaiTaux.  C'étoit  une  loi  dans 
legouvernement  fèodal»  ^u'un  v^flal  fans  la  oermiflion 
dé  fon  feigneur  9  nt  pouvoit  amoindrir  (on  fiet ,  ni  déna- 
turer fes  terres..  En  ventu  de  cete  loi  un  duc  de  Bour-' 
sogne  ne  pouvoir  ^  de  fa  pxopre  autorité  $  amortir  un 
fonds  de.  terre  y  ennoblir  un  de  fes  fuiets ,  ^corder  des 

Srivileges  ou  des  exemptions  aux  villes  de  fa  dépens 
ance.  L^article  que  nous  examinons  porte  ,  oue  les 
aîM^niïïaneuts  j  compojitions  ,  cnnoblijjcmcnts  faits  & 
acordes  par  les  ducs  &  duchejfes  de  Bourgogne  &  d^Au-r 
tricha  ,  fortiront  leur  if  et  en  prenant  de  nouveles  lettres 
du  roi  :  il  en  fera  de  menu  des  abolitions  &  rémijfions 
obtenues  par  tes  communautés  ,  villes  &  patticuliers  du 
pays  de  Flandre  ,  &c. 

Maximilien  &  les  Etats  de  Flandre  ,   pour  alTurer   i^^Hcxionfur 
Tétat  de  la  princeiTe  Marguerite,  avoient  exigé ,  non-  }^^%«<l« ref- 
oulement que  le  roi  &  le  dauphin  juraflent  d'acomplir 
ce  traité ,  mais  qu'il  fut  enregiftré  dans  les  cours  fupé- 
rieures  ;  que  les  principales  villes  du  royaume  &  Tuni^ 
verfité  de  Paris  ,  en  garantifTent  Pexécution  ;  enfin , 

3ue  touis  les  princes  &  feigneurs  donnafient  leur  fcélé 
ans  la  forme  ordinaire.  La  formule  de  ces  fcélés  fe 
reflentoit  de  la  licence  &  de  la  barbarie  du  iiecle  où 
ils  avoient  été  pour  la  première  fois  mis  ep  ufage.  Le 
vaflal  qui  donnoit  fon  fcélé  ,  s'engageoit  par  d'a&eux 
ferments  à  ne  plus  reconnoitre  l'autorité  de  fon  fouve- 
rain ,  à  cefler  de  lui  obéir  ,  fi  ce  fouverain  contrevenoit 
à  l'engagement  qu'il  aloit  prendre.  Il  eft  étonnant  que 
Louis  ,  fi  atentif  à  étendre  les  droits  de  la  couronne  y 
4i'eût  point  encore  fongé  à  réformer ,  ou  même  k  fupri- 
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"  mer  un  aâe  de  cete  nature  ,  qui  metcoit  le  fujet  entre 

Ann.1481,  le  parjure  ou  la  révolte.  Les  feigneurs  intérelTés.  à 
^^*^'  mamcenir  ce  titre  de  leur  ancienne  indépendance ^  furent 
les  premiers  à  protefter  contre  cet  abus  :  le  duc  de 
Bourbon  &  le  comte  de  Nevers,  à  qui  Ton  ne  man- 
qua pas  de  demander  leur  fcélé  ,  répondirent  généreu- 
fement  que  le  ferment  qu'on  exigeoit  d'eux  étoit  injufte, 
que  rien  ne  pouvoit  les  difpenfer  de  la  fidélité  qu'ils 
aevoient  à»  leur  fouverain  ,  puifque  les  loix  qui  les  ata- 
choient  au  chef  de  la  monarchie ,  n'étoîent  au  pouvoir 
de  perfonne.  Quoique  le  roi  ne  pût  qu'aplaudir  au  motif 
qui  diâoit  ces  remontrances  ,  il  voulut  être  obéi.  Le 
comte  de  Nevers  réferva  fes  droits  fur  le  Hainaut  6c 
le  Brabant ,  ufurpés  fur  lui  par  la  branche  ainée  de 
Bourgogne  :  il  auroit  pu  former  des  prétentions  légi- 
times fur  le  duché  de  ce  nom  que  Louis  réunifToit  à  la 
couronne  ,  faute  d'hoirs  mâles  ^  quoioue  Ton  ne  pût 
eontefter  au  comte  de  Nevers  fa  delcendance  par  mâles 
de  la*  maifon  de  Bourgogne  ;  mais  comme  il  etoit  âgé, 
qu'il  n'avoit  que  des  fifles  ,  &  qu'il  étoit  trop  foible 
pour  foutenir  fes  droits ,  on  ne  voit  point  qu  il  ait  pen* 
cant  tout  le  cours  de  ce  règne  formé  aucune  opofition 
à  la'  réunion  de  ce  duché  à  la  couronne.  Bientôt  on 
vit  ariver  les  abés  de  Saint-Bertin  &  de  Saint-Pierre  de 
Gand  ;  Tean  de  Bergues  ,  feigneur  de  Walhain  ;  Bau-i 
doin  àc  Lannoi  ,  feigneur  de  Molembais  ;  Jacques  de 
Goi  y  bailli  de  Gand  ;  George  de  la  Moere ,  premier 
échevin  ^  &  Guillaume  Rym  y  penfionnaîre  de  cete  même 
ville  ;  Jean  dé  Pinnok ,  bourguemaître  de  Louvain  ;  Jean 
DaufFai  y  maître  des  requêtes  y  &  Jean  de  MergoUes  y 
échevin  d'Anvers.  Louis  ,  après  avoir  prêté  lui-même 
le  ferment  ,  &  Tavoir  &it  prêter  au  aauphin  y  remit 
entre  kurs  mains  les  fcélés  quils  demandoient^  &  en- 
voya ordre  au  parlement  d'enregiftrer  le  traité  &  l'aâe 
par  lequel  il  renonçoit  à  tous  les  droits  fur  les  pays 
cédés  pour  partage  &  pour  dot  à  la  future  dauphiner 
L'ordre  étoit  précis  ;  cependant  Michel  de  Pons  ,  pro» 
pireurrgénéral  ^  G^nnai  ôc  le  Maître  ^  avocats-généraux^ 

firent 
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£renc  leur  proteftacion  ,  &  déclarèrent  aux'  chambres        ' 
aflêmblées  que  ces  aâes,  nonobflant  là  leâure  &  Ten-    Ann.  148%» 
regifixemenc  qu'on  aloit  en  faire,  ne  pouroient  préju-       '*'*' 
'dicier  aux  droits  du  roi  &  de  la  couronne  de  France  :     - 
ils  demandèrent  que  lejir  opofition  fût  enregiflrée,  afin 
de  pouvoir  en  temps  èc  lieu  foutenir  les  droits  du  roi, 
^mpugncr  &  détruire  tout  ce  qui  s'y  trouveroit  con^ 
traire  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoient  raire  pour  lors  ,  à  caufe 
du  grand  defîr  que  le  roi  avoit  de  hnir  la  guerre.  La 
cour  reçut  Fopofition.   Le  lendemain  ,  les  députés  de 
Maximilien  &  des  Pays-Bas ,  fe  préfentarent  au  parle*' 
ment  :  après  la  leâure  du  traité,  le  premier  prdideni 
démanda  à  DauÊij,  maître  dûs  requêtes  du  duc  d'Au- 
triche ,  s'il  feroit  content  que  i'enregifbemenc  fe  fit 
avec  cete  claufe  ,  h  procurtur^général  fréfcnt  &  ne  s^y 
^ojhnt  point ,  ou  s'il  exigeoit  celle  -  ci  ,  k  procureur^ 
général  priftnl  Çf  dt  fort  confehtmrunt  y  Daufai ,  choifie 
la  dernière  ,   &  renregiftremenc  fut  fait  fans  aucune 
reftriâion.    Le  premier  préfident  repréfenta  ^enfuite  , 

3ue  le  traité  ne  liant  pas  moins  Maximilien  &  les  Etats 
e  Flanj^e,  que  le  roi ,  le  dauphin  &  leurs  Etats  ,  il 
étoit  k  propos  que  la  cour  fût  dépofitaire  de  la  ratifi- 
cation au  duc  &  des  fcélés  des  feigneurs  &  villes  de 
Flandre.  Daufai  répondit  que  la  demande  étoit . jufte 
j&  qu'on  s'y  conformeroic.  Maximilien ,  en  éfet,  jur^ 
d'obferver  le  traité  ,  tlélivra  aux  ambafiadeurs  du  roi 
un  aâe  de  fon  ferment  avec  la  ratification  des  villes 
&  les  fcélés  des  feigneurs  des  Pays  .^  Bas.  Malgré  pes 
engagements,  jamais  il  n'auroit  foufect  que  te  mariage 
s'achevât ,  s'il  eèt  pu  iretireF  fes  ien&nts  des  npains  des 
Gantois  :  il  chercha  les  moyens  d^enlever  fa  fille ,  lorf- 
qu'on  la  eonduiroit  en  France  ;  mais  les  Gjantois ,  avertis 
de  fon  projet  ,  confièrent  la  princelTe  au  feigneur  de 
Ravefteiri  &  lui  formèrent  un  fi  nombreux  cortège  , 
que  Maximilien  n'ofa  :  rien  eptreprendre  :  la  dame  de 
Beaujcu ,  le.fire  de  fieaujeu ,.  fon  mari ,  phifieurs  dames 
&  feigneurs  s'avancèrent. jufque  fur  la  frontieFe  ,  pour 
recevoir  la  jeune  princefle  ^  &  ils  la  conduifirent  à 
Tonu  X.  H 
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Àmboife  y  où  les  fiançailles  fe  célébrèrent  :  oh  remit 
Ann.  i4SS'>  la  célébration  des  noces  au  temps  où  les  deux  époux 
^♦'^'      auroîenc  aieint  Tâ^e  nubile. 

Mort  d:E-  Tandis  que  les  François  fe  félicitoienc  d*un  événe*^ 
d^An^ct'crrc?*  mew  fi  heureux  ,  les  Ànglois  éclatoient  en  reproches 
Commnesl  Contre  Edouard,  qui  pour  un  min  fordide,  fur  le  fri^ 
Rap.  TAoyr.  vole  efpoir  ife  marier  avantageuiement  une  d^  ùs  filles , 
n'avoit  pas  rougi  de  facrifier  les  intérêts  de  la  nation^ 
Quele  aparence  ;  difoient-ils ,  que  nous  puifiions  long* 
temps  conferver  Calais  ,  la  feule  poffemon  qui  nous 
refte  dans  le  Continent ,  depuis  que  par  la  réunion  de 
fArtois  y  çete  phce  eft  envelopée  de  toutes  parcs  par 
les  François  ^  &  déjà  afiiégée  par.  les  garnifons  des 
villes  voifines  ?  Quels  amis  >  quels  aliés  trouvera  défor- 
mais la  nadon  Angloife ,  après  avoir  trahi  fi  lâchement 
un  prince  foh  ieuicien  alié  ,  &  qui  combatoit  pour  la 
çauie  commune  ?  Quelqu'afligeants  que  fuflènt  ces  repro*- 
ches ,  Edouard  s'en  mifoit  à  lui-même  de  plus  amers 
encore.  Combien  d'indices  n*avoit*il  pas  eus  des  mau* 
vais  deifeins  de  Louis  y  fur-tout  den^s  ^ue  celui-ci  lui 
avoit  fufcité  la  guerre  d'Ecofiç  ?  Combien  de.  moyens 
n'avoit^il  pas  négligés  d'éclaircir  fes  doutes  &  de  s^é^ 
pargner  Tafiront  dont  on  le  couvroit?  La  vue  de  fa  fille 
nlbctoit  lè  coJmble  à  fa  douleur.  Il  s'étoit  plu  à  la  fiiire 
apeler  *  Madame  la  Dauphint  :  ce  titre  auquel  il  faloit 
renoncer  y  expofoit  cete  jeune  princefle  à  la  raillerie  & 
aux  mépris*  Outré  de  dépit,  il  convoque  les  principaux 
feigneurs  d'Angleterre  âc  leur  fait  Tentir  la  néceffité 
d'opofer  une  fi)rCB  bariere  aux  progrès  d'une  poiflance 
rivale  y  qui  menaient  la  liberté  de  tous  (es  voifins«  La 
ffuerre  fut  réfolue  ;  mais  tandis  qu'Edouard  en'hâtoit 
les  préparatifis,  il  mourut  fubitement,  âgé  de  quarante-* 
deux  ans. 
-i.iT;l''?fë  •  Louis.,  par  cete.  mort  ,  fe  trouvoit  délivré  du  fcul 

de  LOUIS,  me  •        •*     a       i         n-         •/  i  ^ 

dérobe  à  tous  ecmemt  qui  mit  aiors  rmquiéter:  cependant,  contre  la 

les  regards,     coutume  ,  il  en  reçut  la  nouvele  avec  indiférence  ,  & 

cS'Si-  E^^S^^  ^^^^  douleur.  La  mort  en  abatant  fes  ennemis , 

itdtufu,,        iembloit  fe  faire  un^  chemin  jufqu'i^  lui  ^  &  jamais  elle 
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ne  lui  avoit  paru  fi  redoutable.  Quojçiue»  dans  letriiie  — — *™** 
état  où  Tavoïc  réduit  la  maladie ,  la  vie  dût  lui  paroi tre   A^^-  h8^> 
un  fardeau  plutôt  au'un  préfent  du  ciel ,  il  n'étoit  ocupé       *^^^' 
qu'à  en  prolonger  la  trifte  durée«  Les  précautions  donc 
il  s'écoic  armé  jufqu'alors^  pourfe  garantir  deis  com^ 
plotf  de  fes  ennemis  fecrets ,  lui  parurent  infufifantes. 
jD^ns  les  temps  les  plus  heureux  de  fa  vie  i  il  ne  mar* 

)es  &  d'un  train 
affinât  des  Mé» 
un  épieu  qu'un 
page  porcoic  pendant  le  jour  à  fes  côtés  ,  &  oue  le  roi 
riaçoit  lui-mênie  pendant  la  nuit. ait  chevec  de  fon  lit; 
Mais.lorfqii'il  vint  à  confidérer.que  l'âge'  6t  la  insdadk 
lui  ôtoient  la  force  de  fe  d^eodre,  s'il  étoic  ataqué  ^ 
il  réfolut  de  fè  dérober  à  tous  les  regards  ^  en  fe  ren^ 
fermant  dans  un  lieu  inacceffible  :  u  ne. réfléchie  pas 
qu'ea  prenant  ce  parti  y  il  aloit  changer'  fa  demeure  en 
une  prifon  plus  ahreufe ,  que  a'euilent  oCl  ïsi  Im  prd^ 
crire  fes  plus  implacables  eiui«RiiB«  ^ 

Autour  du  château  du  Fleffis-les^Toors  ^.il  fit  creufer 
un  foflë  large  &  profond  ,  for  lequel  on  jeta  deux 
pont&*levis  ^  qui  ne  s'abaifToient  qu'à  une  certaine  heure  : 
en-deçà  du  foflë  il  fie  planter  une  bariere  de  nos  creil<^ 
lages  de  ièr  ;  les  murailles'  mêmes .  fiirent  hmffécs  de .  : 
loMues  broches  garnies  de  pointes  ;.  les  portes  fiirent 
défendues  par  des  baftions  ou  des  guérkes  de  fer.  Qua- 
tre cents  archers  veilloient  jour  &  nuit  autour  de  cete 
éfrayaote  demeure  >  &  avoient  ordre  4^  tirer  fur  tous 
ceux  qui  aprocfaeroiem»  avant  quedç  sTi&tre  fait  conr 
noitee.  On  avait  femé  dans  la  campagne  voifiii<&  dit- 
huit  mille  chauflcHirapes  pour  en  dâendrê  Tacdè^  à  la 
cavalerie  :  dans  rintérienr  de  br  cour  étcxient  rangées  en 
deux  files  de  grofles  chaînes  de  kr  y  ataehées  à  des 
boulets  ,  où  Ton  eiîefaftîtroit  les  malheureux  ,  fouvent 
|Kmr  des  caufes  aflêz  légères..  Qfiiiles  apeloit  ksJUletts 
du  roi.  Au  dehors  &  pour  fervir^d-avénues  9  Louis  avoit 
£iit  planter  un  grand  nombre  de  sibets  ^  où  le  prévôt 
Xrifran  ^  fon  terrible  compère  >  nifoit  fufpendte  fan9 

Hij 
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*'"*™**™'  forme  de  procès  les  Viâimes  àe&  foupçons  &  des  ven- 
Aûn.  1481,  geances  du  monarque.  Perfonne  ne  iogeoic  dans  le 
'^**'  château ,  excepté  quatre  ou  cinq  ofîciers  ,  qui ,  chargés 
de  l'exécration  publique  &  Vatendant  à  tomber  entre 
les  mains  de  la  juftice  après  la  mort  de  Louis,  avoient 
le  plus  grand  intérêt  à  lui  prolonger  la  vie.  Les  prfuces 
du  fang,  les  propres  filles  du  roi  ne  pouvoient  y  entrer, 
à  moins  qu'ils  ne  fufTent  mandés.  Lorfqu'Anne  de  Fran- 
ce, le  lire  de  Beaujeu ,  fon  mari ,  le  comte  de  Dunois^ 
amenèrent  de  Flandre  la  jeune  dauphine ,  Louis  ayant 
aperçu  des  fenêtres. de  fon  palais  le  cortège  qui  les  fui- 
vcdvien  fut  éfrayé  ,  &  .fe  hâta  d'envoyer  au- devant 
dTbux  des  ofîciers.  de  confiance ,  pour  examiner  s'ils  ne 
^achoient  point  d'armes  fous  leurs  vêtements. 

Du  fond  de  cete  retraite  ou  plutôt  de  cet  antre  , 
partoient  prefqu'à  chaque  infiant  des  ordres  abfolus  & 
menaçants  :  qu'on. en  juge  par  la  lettre  fuivante  adreiCée 
eu  chef  dé  la  juftice.  Chancelier  ,  vous  ave:[  ^^fiifé  de 
fcéïtr  les  lettres  de  mon  mahre-^d^héul  Boutilas  •  jejçais 

tien  à  Vapém  de  qui  vous  le  faites. Vous  Jhu^ 

vienne  >  beau  (ire  ,  de  la  journée  que  vous  prites  avec  les 
Bretons  &  les  dépêche:^  Jur  votre  vie.  Plus  Louis  fe  cachoic 
à  tous  les  règardis:^  plus;iLvouloic  qu'ion  parlât  de  lui. 
Moyens  qa'il  Mais  au  ^  lieu  xle:  mériter  Patention  publique  par  des 
^"dw^raw"  avions  vertueufes: ,  il  f«nbloit  ne  plus  s'étudier  qu'à 
don  publique,  faire  du  maL   II  cfaaâToit'  fans  aucun  motif  d'anciens 
ibid.  domefliques ,  &  les  remplaçoit  par  de  nouveaux  qu'il 

chaifoit  encore^;  &  lorfqu'on  lui  demandoit  les  raiions 
de  ceté  condùke^y^l  fe  contentoit^e  répondre^  nature 
fe  plàit  en  diverjké.  Ces  changements  ne  fe  bornoient 
pas  à  fa  maifon*)  ils  s'étendoient  fur  prefbue  tous  les 
ofices  du  royaume»  Nous  avons  déjà  parle  de  la  di(^ 
grâce  du  vertueux  Saint-Romain  ;  le  chancelier  lui-même 
n'échapa  ooint^au  malheur  commun.  Louis  qui  n^avoic 
aucune  plainte  à  formei'  contre  lui  9  fè  contenta  de  lui 
mander  que  fa  place  demandoit  un  homme  aâif^  que 
fon  grand  â^e  ne  lui  ^ermettoit  plus  de  la  bien  rem- 
plir 9  &  qu'il  s'aquiteroit  beaucoup  mieux  de  celle  de 
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pr^fident  de  la  Chambre  des  comptes  ,  à  laqucle  en         ' 
éfet,  il  le  nomma.  Doriole  eue  pour  fucceffeur  Guil-    Ann.  1481, 
laume  de  Rocheforc  ,  qui  avoit  été  long-temps  ataché       '^*'' 
au  dernier  duc.de  Bourgogne.  On  obferva  que  fur  la 
fin  de.  ce  règne  ,  toutes  les  grandes  places  étoient  rem- 
plies par  d^  Bourguignons  :  Philippe  de  Crevecœur  y 
maréchal  Defquerdes  ,  avoic  le  princû^l  commande- 
ment des  armâss  ;  Philippe  de  CommilK  &  Gui  Pot , 
létoient  les  miniftres  les  plus  acrédités  ;  Guillaume  de 
Rochefbrt  étoit  chancefier ,  &  Jacques  de  la  Vacque- 
rie ,  premier  préfident ,  fans  parler  d'Olivier  le  Daim  p 
de  Cfottier  &  d'un  pand  nombre  d'autres  qui  ne  mé- 
ritent pas  l'honeur  d'être  nommés. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  aux  yeux  de  fes  fujets  que 
Louis  vouloit  en  impofer  :  non  moins  jaloux  d'ocuper 
Tacention  des  étrangers  j  il  cherchoit  à  perfuader  que 
fa  fanté  étoit  entièrement  rétablie.  Sur  les  prétextes  les 
plus  frivoles  9  il  envoyoit  dans  les  cours  étrangères  des 
miniftres  ou  des  ambafTadeurs  y  &  fouvent  ces  hommes 
publics  n'étoient  employés  qu'à  y  faire  de  futiles  achats. 
Louis  faifoit  venir  à  grands  trais  des  mules  &  des 
chiens  de  chaiTe  d'£fpagne  ;  des  chevaux  &  des  cui- 
rafles  d'Italie  ;  des  rênes  ,  des  élans  &  des  fourures 
des  royaumes  du  nord  ;  de  petits  lions  &  d'autres  ani- 
maux rares  des  cotes  d'Afrique  :  &  comme  dans  ces 
fortes  d'empletes  il  n'avoit  pour  objet  que  de  faire  parler 
de  lui  ,  c'etoit  le  fervir  a  fon  gré  que  de  les  acheter 
trois  ou  quatre  fois  plus  qu'elles  ne  valoient.  On  les 
lui  ameooit  avec  beaucoup  d'apareil  ,  &  lorfqu'elles 
étoient  arivées  j  il  ne  daignbit  pas  les  regarder. 

Il  demeuroit  conflanunent  renfermé  dans  le  château   Rcmcdcscm- 
du  Pleffis  -  les  -  Tours  ,  en  proie  aux  foupçons  ,  aux  jl^ifoS?'*'  * 
remords  ^  à  la  douleur  &  aux  remèdes  ,  fouvent  pires     /^/^ 
que  le  màU  ^  On  faifoit  Jur  lui  ,  dit  une  ancienne  chro- 
nique ,  de  terribles  Çf  merveilleufes  médecines.  Une  autre 
raporte  plus  clairement  au'on  uiignoit  un  grand  nombre 
d'enfants  dont  on  lui  failoit  boire  le  fang  ^  pour  coriger* 
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==î  1  acrefé  du  fien.  On  chercha  auffi  des  remèdes  contre 
Ann.  i48t,  jeux  maladies  de  Tame  dont  il  étoit  dévoré ,  la  triftefle 
'^*^'  &  Tennui.  Tant  que  fa  fanté  le  lui  avoit  permis  ,  il 
avoit  fait  de  la  chaiTe  fon  délaflement  principal ,  & 
même  unique  :  pour  lui  en  retracer  du-moins  use  ima* 
ge  ,  oo  jetoit  dans  fa  chambre  de  gros  rats  >  fur  kfquels 
on  lâchoit  des^hats.  Comme  ce  fpeâacle  ne  pouvoit 
Pamufer  longtemps  y  on  en  ima»na  un  plus  aoux  & 
plus  convenable  à  fa  fituation.  On  rafTembla  les  ber-^ 
gers  &  le$  bergères  du  Poitou  ;  on  les  partagea  en 
plufieurs  bandes  y  les  uns  jouoient  de  leurs  inflruments 
champêtres  ;  les  autres  chantoient  &  danfoient  dans  Ja 
prairie  :  Louis  y  tantôt  aux  fenêtres  de  fon  apartemenC 
&  tantôt  fe  promenant  dans  une  galerie  y  voyoit  & 
câchoit  de  partager  ces  plaifirs  vrais  Se  innocents  ;  mais 
s*il  venoit  a  s'apercevoir  que  quelcju'un  le  regardât ,  il 
fe  retiroit  promtement  >  &  il  n'ofoit  plus  paroître. 
Son  goût  pour  Comme  tous  les  remèdes  humains  etoient  inéficaces^ 
es  reliques,  jj  ç^j,  recours  aux  furnaturels  ;  il  fit  chercher  de  tous 
côtés  les  reliques  les  plus  révérées.  Frère  Rofat  y  cor-r 
délier  de  Lombardie  ^  partit  d^Italie  avec  cinq  ou  fix 
de  fes  confrères  pour  lui  en  aporter  ;  non- feulement 
ils  furent  défrayés  le  long  de  la  route  y  mais  magnifia 
quement  récompenfés.  Des  chanoines  de  Cologne  lui 
aporterent  celles  des  trois  Rois ,  &  obtinrent  la  coniîr-* 
mation  d'une  riche  donation  qu'il  avoit  déia  faite  à  leur 
églife.  Il  en  vint  d'autres  d'Aix-la-Chapele  ;  un  pauvre 
marchand  lui  vendit  foixante  livres  une  petite  ima|;e 
d'argent^  laquele ,  difoit-il ,  avoit  touché  à  de  ^meufes 
^reliques.  Le  roi  envoya  deux  mille  écus  à  Saint^acques , 
en  Galice  :  il  fit  venir  de  Marfèille  Tanneau  de  Saint- 
Jobin.  On  lui  aporta  en  grande  cérémonie  la  fainte 
Ampoule  de  Reims  ^  &  il  obtint  du  pape  la  permiffion 
de  s  en  faire  oindre  une  féconde  fois.  Il  demanda  au 
pape  lui-même  ,  dit  Commines  ,  le  corporal ,  fur  quoi 
chantoit  monftigmur  faint  Pierre.  Sixte  Tacorda  ;  mais 
.pour  prix  dç  cete  complaifance  >  qui  faillit  '  à  exciter 
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une  fédition  k  Rome  ,  il  obtint  la  ceflion  des  comtés  5!!!5!!!=ïs: 
de  Valence  &  de  Die  >  fur  lefquels  Téglife  Romaine  ^"*|-^^**» 
réclamoit  d'anciennes  prétentions.  Enfin  le  goût  du 
monarque ,  pour  les  reliques ,  étoit  fi  connu  dans  toute 
PEurooe ,  que  Bajazet ,  empereur  des  Turcs ,  lui  envoya 
une  liue  de  toutes  celles  qui  fe  trouvoient  encore  dans 
la  Grèce  ^  ofrant  de  les  lui  donner  ^  s*il  vouloit  remettre 
entre  les  mains  de  fes  ambaffadeurs  Zizim  /  fon  frère , 
alors  réfugié  en  France.  Il  faut  raconter  comment  ôc 
à  quele  ocafion  ce  prince  étoit  venu  dans  ce  royaume. 
Gem  ou  Zizim  étoit  fils  de  Mahomet  II  :  après  la  mort 
de  fon  père  il  voulut  s^emparer  du  trône  ,  auquel  il 
difoit  avoir  plus  de  droit  que  Bajazet^  fon  frère  aîné, 
par  la  raifon  que  lorfque  celui-ci  naquit  ^  Amurat 
régnoit  encore  y  &  que  par  conféquent  Mahomet  n'étoit 
alors  qu'-un  particulier ,  au-lieu  que  lui  étoit  né  depuis 
que  fon  père  étoit  parvenu  à  l'Empire.  Une  fanglante 
badaille  avoit  décidé  la  querele.  Zizmi ,  vaincu  ^  s*étoit 
réfugié  à  Rhodes  ,  &  avoit  même  promis  d'embrafler 
la  religion  chrétienne  ,  fi  par  le  fecours  des  chevaliers 
il  pouvoit  détrôner  fon  frère.  Le  Grand-Maître  qui  ne 
vouloilP  point  livrer  un  fupliant  &  qui  apréhendoit  d^un 
autre  côté  ,  d'atirer  dans  fon  île  toutes  les  forces  de 
l'Empire  Ottoman  ,  avoit  pris  le  parti  d'envoyer  ce 
prince  en  France,  &  de  le  raire  garder  dans  une  com^ 
manderie  de  TAuvergne.  Cétoit  ce  prince  que  Bajazet 
vouloit  obtenir  de  Louis  y  en  échange  de  toutes  les 
reliques  oui  fe  trouvoient  encore  dans  rempire  de  Con^ 
flantinopie  :  Louis  eut  horreur  dé  la  propofîtion  ^  6ç 
envoya  ordre  aux  ambaflkdeûrs  de  fortir  promtement 
de  fes  Etats. 

Avant  que  dealer  plus  avant  9  arfttons  un  moment 
nos  regards  fur  le  château  du  Pleffis- les -Tours  ;  il 

{>réfente  un  tableau  éfrayant  de  la  mifere  humaine,  ^u 
oin  des  gibets  &  dés  carcans  ,  où  font  atachés  un 
grand  nombre  de  malheureux  :  des  bergers  &  des  ber- 
gères qui  chantait  &  danfent  au  ion  des  inflruments  : 
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'  les  cabanes  voifines  changées  en  prifons  &  qui  retcn- 
Axm.1481,  tifTent  jour  &  nuit  de  cris  &  de  çémiflements  :  des 
'^  ^'  moines  ,  des  hermices  &  des  religieufes  ,  levant  les^ 
yeux  au  ciel^  &  récitant  des  prières  :  des  foldats  armés» 
portant  de  tous  côtés  des  regards  inquiets  &  mena- 
çants :  dans  Pintérieur  du  château  de  pâles  confidents 
d'un  maître  implacaMe  dans  fa  colère,  prifonniers  avec 
lui  ,  &  qui  chargés  de  l'exécration  puolique  ,  envifa-- 
cent  avec  éfroi  le  moment  où  la  liberté  leur  fera  ren- 
due  :  un  monarque  confumé  par  la  maladie  &  rongé 
d'ennui  ,  tremblant  k  la  voix  d'un  médecin  infolent , 
obligé  de  dévorer  fes  chagrins  en  filence ,  cachant  Ton 
horrible  maigreur  fous  des  vêtements  fuperbes ,  cou- 
vert de  reliques  de  la  tête  aux  pieds ,  &  pour  me  fervir 
de  rexpremon  de  Mézerai ,  regardant  tous  ceux  qui 
l'aprochent ,  comme  des  archers  de  la  mort* 

l)ans  ce  fîecle  plus  dévot  qu'éclairé ,  il  y,  avoir  dans 
chaoue  provincç  un  grand  nombre  d'éghfes  où  Pon 

{mblioit  qu'il  (e  faifoit  des  miracles.  Tant  que  fa  fanté 
'avoit  permis ,  Louis  s'étoit  fait  un  devoir  de  les  vifiter 
&  d'y  Porter  lui-même  fes  ofrandes.  Trop  foible  alors 
pour  (outenir  les  fatiguçs  d'un  pèlerinage  ,  &  Vofane 
}>lu$  fe  montrer  aux  yeux  de  fes  fmets  y  il  eavoyoit  de 
riches  dons  à  cps  4glife$;  &  au  déraut  d'argent j  illeur 
affignoit  des  terres  ou  des  rentes  ûir  quelque  branche 
du  revenu  public.  Sa  profufion  dans  ce  genre  ,  étoit 
montée  au  point  qu'on  a  cpiit  lieu  de  douter  y  s'il  ne 
traitoit  pas  alors  avec  les  faijits  y  comme  il  avoit  traité 
avec  les  hommes  y  &  s'il  n'efpéroit  pas  ou  que  rendu  à 
^   la  vïùy  il  trouveroit.des  caufes  de  «ulité  dans  ces  dona- 
tions indifcretes  y  ou  que  fon  fucceflëur  çaflèroit  des 
ades  émanés  de  la  foiblefTe  &  préjudiciables  à  l'Etat. 
Ce  fuic  éfeâivement  le  parti  que  l'on  prit  au  commen«- 
cement  du  règne  fuivant. 
2«^«  J'^y«      iNi  ces  prajciqçes  de  dévo^ioq ,  ci  T^prochp  de  la  mort 
jSu^rd  ^^  ^ï^^'ïg^oient  rien  à  fon  caraâere  :  foupçonneux  & 
u  gS^*  *  défonic  il  np  fovi^oijC  p^ts  qu'oq  lui  fît  dçs  remontrances. 
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Elie   de   Bourdeille  ,    archevêque    de  Tours  ,    en   fit  ■  ' 

répreuve.  Ce  prélat  vivoîc  en  grande  réputation  de  fain-    Ann.  u^i, 

teré  ;  le  roi  fe  recommanda  uu  jour  à  fes  prières.  Bour-       '^  V 

vieille  ,  croyant  que  Tocafion  étoit  favorable  pour,  le 

faire  rentrer  en  lui-même ,  lui  repréfenta  avec  un  zelè 

apoftolique  ,  que  i'ofrande  la  plus  agréable  k  Dieu  » 

étoit  celle  d'un  cœur  contrit  j  oue  les  dons  faits  aux 

éj[lifes  ne  pouvoient  expier  les  péchés  ;  qu'il  avoit  violé 

les  privilèges  de  Téglife  en  tenant  dans  les  fers  Balue  -, 

évêc^ue   &  cardinal  ;  qu'il  avoit  fait  emprifonner  ou 

chaifé  dé  leurs  fieges  les  évêques  de  Làon  ,  de  Séeï, 

de-  Caftres  ,  de  Coutances  ,  de  Saint- Flour  ,  de  Pa- 

miers  ,   qui  n'avoient  encouru  fa  difgrace  que  parce 

qu'ils  étoient  ou  parents  ou  amis  de  quelques  perfon- 

nes  qu'il  n'aimoit  pas  :  qu'il  avoit  dépouillé  ptufieurs 

femilles  de  leur  patrimoine  ;  &c  qu'il . rerenoit  encore, 

contre  tout  droit  ,  l'héritage  de  la  maifon  de  la  Tré- 

mouille. 

Louis ,  irîté  de  la  liberté  de  l'archevêque ,  lui  répons 
dit  qu'il  lui  avoit  demandé  des  prières  &  non  des  con- 
fcils  ;  que  de  pareilles  plaintes  étoienc  un  atentat  contre 
Ita-utorité  fouveraiîje  ,  &  reflêmbloient  à  des  menaces  ; 
que  Bourdeille  fe  mêloit  de  trop  d'afaîres  :  que  ^uand 
on  avoit^  mis  la  main  à  la  charuc  y  il  ne  faloit  pas  > 
rcg/xrdcr  m  aricrc  ;  qu'au-refte  ,  il  le  défioit  lui  &  tous 
les  évêques  dont  il  parloit  j  de  rien  trouver  k  redire  k 
fa  conduite.  Il  ordonna  en  Cjonféquence  au  chancelier  . 
de  faire  citer  juridiquement  ràrcneyêque  &  tous  ceis 
prélats  devant  les  tribunaux. 

Bourdeille  fenrit  la  faute  qu*il  avôît  faîte  ,  en  de-  Pamtîond'an 
manda  pardon  ,  &  Tafaire  n'eut  aucune  fuite  fâcheufe.  alS?^'*'^  ^'^^ 
CetiC  aventure  en  rapele  une  autre  du  même^enre  ,    chroifcand. 
moips  important?,  k  la  vérité,  mais  que.  nous  auridn's 
rort  de  fuprimer  ,  puifqu'elle  peut  fervit  k  peindre  le^ 
moeurs  de  ce  fiecle,  Frère  Antoine  Fradin  ,  cbrdelier*, 
originaire  de  Villefranche ,  en  Beaujolbis ,  vint  prêcher 
k  Paris  ,  &  fit  des  exhortations  fi  touchantes  contre 
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,  les   débordements   dû  fîecle  ,   que  plûfieurs   femmes 

An»,  1481,  publiques  quîcerent  la  vie  fcandaleufe  qu'elles  menoient, 
^  ^*  &  fe  renfermèrent  dans  des  cloîtres.  Clc  premier  fuccès 
enhardit  le  prédicateur  :  Si  blâma  tous  les  états  ,  &  Ji 
prêcha  de  la  jujlice^  du  gouvernement  du  roi  ,  des  princes 
&  feigneurs  de  ce  royaume}  &  que  le  roi  étoit  maljervi ; 
&  au^il  avoit  autour  de  lui  des  fervitcUrs  qui  étoient 
traîtres  ;  &  que  s^il  ne  les  mettoit  dehors  ,  qu^ils  le  détruis 
roient  &  le  royaume  aujji.  Le  roi  informé  des  difcours 
de  frère  Antoine  ,  envoya  Olivier  le  Daim  ,  pour  lui 
interdire  la  chaire  &  le  chaiTer  de  Paris.  Le  peuple  fe 
fouleva  en  faveur  du  prédicateur ,  &  comme  on  craî- 

{i;noit  que  la  vengeance  du  favori  ne  fe  bornât  pas  k 
'interdiâion  ,  on  s'atroupa  devant  la  porte  des  Cor-, 
deliers.  Plufîeurs  femmes  y  aloient  curieufement  de  nuit 
&  de  jour  j  qui  fe  gamiJToient  ^  en  leurs  patois  ,  de  pierres^ 
cendres  ,  couteaux  muces  >  Çf  autres  férements  Çf  hâtons , 
pour  f râper  ceux  qui  lui  voudroient  nuire  ,  &  empêcher 
fa  prédication  ,  &  lui  difoient  qu^il  n^eût  point  de  paour , 
&  qu^ils  mourroient  avant  que  efclandre  lui  advînt.  Il 
étoit  dangereux  de  donner  aux  efprits  le  temps  de 
s'échaufer ,  fur-tout  dans  une  afaire  qui  paroifFoit  tenir  à 
la  religion.  Les  maeiftrats  firent  publier  a  fon  de  trompe 
dans  les  carefours  de  la  capitale ,  une  défenfe  générale  de 
tenir  des  aiTemblées  noâurnes ,  &  un  ordre  aux  maris  de 
garder  leurs  femmes  &  de  les  empêcher  de  s'afTembler  au 
couvent  des  cordeliers.  Quelques  jours  après,  le  pre- 
mier préfident  s'j  rendit  ,  &  fignifia  à  trere  Antoine 
Fradio  ,  un  arêt  de  banhifTement  hors  du  royaume. 
Quand  ledit  frère  Antoine  partit  dudit  lieu  des  cordeliers 
de  Paris  >  if  y  avoit  grande  quantité  de  populaire  criants 
(t  fouDirants  moult  fort  fon  département,  Cl  en  étoient 
tous  fort  mal  contents  y  v  du  couroux  qu^ils  en  avoient, 
difoient  de  merveilleufes  chofes  3  Çf  y  en  eut  plufîeurs  tant 
hommes  que  femmes  qui  le  fîiivoient  hors  de  la  ville  de 
Paris  j  jufque  bien  loin ,  &  puis  après  s^en  retournèrent. 
Louis  ^  ainfi  qu'il  Técrivoit  à  l'archevêque  de  Tours  ^ 
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4enuiDfioic  des  pehr^^  y  U  i\qn  dos  ^vi^,  Çej  prières       ■     "r 
iriâmës-y  il  les  vouloic  mpips  pour  |ç.  f^Uit  de  Tame  ^U)^  ,A°^- J*»*:» 
•pour  le  récabiiâemeiit  de  fa  fant^.  Le  vent  44  f^R^d  f  xni-     Q^itii  ^«it 
CQmmodQic  beaucQqp  :  tarf^u'il  Cnufl.Ric  penflifnç  quel^  udévodoDie 
ques  jours  ,  le  roi*orxipQpqic  des  ))rocf!i^ons  générales  Lo"»»- 
à  Saint-Denis  ;  mais  craieo^nt  4*ayom5f  fs^'  fqibleiTe ,  j^^*^ 
il  recommandoic  qu  oo  prifit  jRoiir  4^  f^/ité  di|  rqi,  celle 
idu  dauphih ,  &  la  coimrv&ttQQ  de^  biens  de  la  terre. 
On  raporte  que  Ëufant  réciter  un  jqur  Mne  oraifon  à 
Taint  Éutrope  ,  cùnme  le  chapelain  ,  fuiyant  la  for- 
mule ordinaire  »  ^ioit  ftow  la  JànU  de  ('aine  4r  dif 
torps  ,  le  roi  l 'inceronipit  en  difant  qu'il  ne  faloit  pas 
demander  tant  de  choies  à  la  fois  ;  qu'il  pri4t  feule- 
ment pour  là  fanté  du^corps..  Qn  çofA^ryt  encore  une 
de  fes  lettres  ,  adren'ée  \  Pierfe  C^douçc  ,  prieqr  de 
NotrerDame  de  Salles  :  Mai$K  Fkrn  ,  mo^  am,i  ,  lui 
mandoit-il ,  je  vous  ^rit  tamt.  çQmmt.je  puis  ,  qiiç  yous 
pâei  ittcejammeat  Dieu  &  NçtTf-I^atiie  de  SqUes  pour 
moi  ,  à  ce  quHl  leur  plaifi  m'envçyer  h  fièvre  guarte  »  '- 
car  J'ai  une  maladie  dont  Us  pkyfideas  difi^t  ^ue  je 
ne  puis  être  piérifans  l'avoir  ;  Çf  quand  je  l'aurai  ,  je 
vous  U  /irai  fçavûir  mcantinent. 

■  Au  ibnd  d^  Ma  Calabre.viyoif  un  d^vqt  herjnite  ep     HtftoireJa 
réputation  de'  fainteté  ;  il  fe  nommoit  François  d^  Marr  5ç"caUb«?* 
torel  oii  MatortUle,  &  étoit  originaire  de  la  pelùtç  ville  :^    '*  '^'  . 
de  Faule  :  Téglife  lé  r^ece  ^aujourd-jbui  fous  le  oqm  éé 
faint  François  de  Pauk,  O^  Tige  4e  à/HX%d  »ns  il  ^'étoit 
rttiré  dans  une  caverne  océufée  dans  le  roc ,  &  depuis 
ce  temps  il  n'avoir  mangé  m  fhair  ,  jni  poi^oD  ,  ni 
aai& ,  ai  laitagp.  Louis  civ^  »  q^ws  9>*il  pOuioit:  ^yenk 
à  poâ'édier  ce  Ikint  lioÉiinfi  ,  U  fibci^ndroit  *  fU  \a 
feiours  de  fies  pfteres  ,  le  JC^lfliAèmeot .  de  &  i^tà* 
Il  lui  envoya  plu(ieurs  meiikgers  ,  mais  inutilietnenti 
François ,  {cachant  ce  aue  le  rpt  atèndoic  jle  lui ,  refiifà 
toujours  ^e  quiter  fa  folitude.  i4>uis  eq|kpk>)ta  avec  auiH 
peu  de  fqccès  la  médiation  du  roi  de  Inaptes  :  le  faint 
«omme.  répondoit  toujôucs:  qu-il  n'iroic  «potot  trouver. 

lij 
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-  un  roi  qui  commenceroît  par  lui  demander  un  mira- 
•Ann.  i4Si,  çie.  Ce  refus  opiniâtre  ne  rebuta  point  Louis  ,  il  s'a- 
^^^^* .  drefla  au  pape,  qui ,  depuis  quelques  années  ,  ne  reje- 
toit  aucune  de  fes  demandes.  Sixte  ordonna  au  dévoc 
hermite  de  déférer  en- tout  à  la  volonté  du  roi.  François 
^  partit  donc ,  pafla  d'abord  par  Naples^  où  il  fut  vifité 
par  les  princes  &  tous  Ifes  grands  :  de-lk  ,  il  fe  rendit 
a  Rome  ,  fut  admis  à  l'audience  du  fouverain  pontife , 
&  rejia  y  dit  Commines  ,  aj^s  à  fis  cotés  ,  en  bdc  chaire  ', 
Vèfpacc  de  trois  ou  quatre  heures  quLétait  grand  honeur 
à  un  fi  petit  homme.  Dès  qu'il  f  *  fur  les  terres  de 
France ,  le  roi  dépêcha  couriers  fur  couriers  pour  hâter 
fa  marche ,  &  fçavoir  à  chaque  inftant  de  fes  nouveles. 
En  l'abordant-,  il  fe  jeta  à  fes  pieds  &  lui  dit:  Saint 
homme,  fi  vous  voule:[j  vous pouve[  me  guérir.  Le  faint 
homme  l'exhorta  à  mettre  en  Dieu  fa  confiance  ,  & 
promît  le  fecours  de  fes  prières,  Commines ,  témoin 
oculaire  ,  vante  la  fageiTe  du  dévot  perfonnage  z  &  ne  \ 

penfe  ,  dit-il ,  avoir  jamais  vu  un  homme  vivant  de  fi  ] 


que  Ja  langue  Italienne  lui  aidoit  bien  à  fi  faire  émer-^ 
veiller.  : 

Mort  au  roi.      Tandis  que  le  roi  fe  repofant  fur  les  prières  du  faint 


le  crut  mort.  Le  bruit  s'en  étant  répandu  jufqu'à  Paris , 
le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort ,  ala  au  parle-' 
ment ,  exhorta  la  compagnie  à  continuer  fes  fonâions 
&  à  veiller  à  la  traiiouilité  de,  la  capitale  ;  embraflk 
tous  les  préfîdents  &  les  confeillers  , .  &  partie  pour  la 
cour.  Avaht  au*il  arivât ,  le  roi  avoit  recouvré  la  cota-, 
noiffance  &  la  parole  ;  mais,  il  étoif  fi  foible^  qu^on 
prévit  clairement 'qu'il  n'avoit  plus  que  quelques  jours 
à  vivre.    Il  avoit  recommandé  k  fes  oficiers  de  bien 
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•prendre  garde  lorfqu'ils  le  vèroient  en  danger /de  pro- "r^^-"^-^^^ 

ttoncer  devant  lui  le  terrible  nom  de  mort ,  parce  qu'il    Ann.^481, 

ne  fe  croyoit  pas  affez  de  force  pour  Tentendre  :  »  il 

>j  fufira  ,  avoir -il  ajouté  ^  que  vous  me  difiez.,  parlc:^ 

yy  peu  f  j'entendrai  ce  que  cela  fignifie.  cr.  Ih  n'eurent 

point  pour  lui  cete  complaifance.    Olivier  le  Daim  ^ 

acompagné  du  médecin  Coittier  &  du  faint  homme  de 

Calabre ,  s'aprocha  de  fon  lit  &  lui  dit  durement  :  Sire, 

il  faut  que  nous  nous  aquitions  ,  n^aye[  plus  dUfpérance 

en  ce  faint  homme  ^   ni  en  autre  chofe  y  car  fûrement  il 

ejl  fait  de  vous  ;  fir  pour  ce ,  penfe:^  à  votre  confcience, 

car  il  n^y  a  nul  remède.  Louis  dilfimulé  jufque  dans  les 

bras  de  la  mort  ,  répondit  fans  fe  déconcerter  ,  Pai 

cfpérance  que  Diçu  m^ aidera  ,  car  par  aventure  je  ne  fuis 

pas  fi  malade  que  Vous  penfe:^. 

Depuis  cet  inftant  il  s'ocupa  plus  férîeufement  de  fa 
dernière  heure  ;  il  fit  venir  le  fire  de  Beaujeu ,  qu*il 
avoit  établi  conjointement  avec  Anne  de  France  ,  pour 
gouverner  l'Etat  pendant  le  bas  âge  de  fon  fils  ,  &  lui 
diâa  fes  dernières  volontés  :  ir envoya' auprès  du  dau- 
pUh,  à  Amboife ,  le  chancelier ,  partie  de  la  Vénerie 
&^e  la  Fauconnerie  -,  &  il  difoit  à  tous  ceux  qui 
venoient  le  voir  :  Ale:^  trottver  le  roi  &  ferve^-le  fiaé^ 
lement.  Il  manda  au(K  le  maréchal  Defquerdes  ^  &  lui 
recommanda  de  s'atachcr  a  la  perfonne  du  dauphin  & 
de  ne  point  le  perdre  de  vue  pendant  les  fix  premiers 
mois  :  il  lui  ordonna  d'oublier  les  qiefures  qu'ils  avoient 
concertées  enfemble  pour  enlever  Calais  aux  Anglois , 
&  de  ne  point  inquiéter  le  duc  de  Bretagne ,  qui  ne 
chercheroit  déformais  qu'à  vivre  en  paix  :  il  ajouta  que 
ce  qui  auroit  été  avantageux  ,  s'il  eût  vécu  y  devenoic 
extrêmement  daneereux  dans  le  temps  d'une  minorité , 
&  que  d'ailleurs  le  royaume  avoit  befoin  de  ci«q  oa 
ûx  ans  de  paix  pour  fe  rétablir. 

Enfin  y  il  fe  confefFa  &  reçut  avec  édification  les 
derniers  facrements.  Il  dit  qu'à  caufe  de  la  dévotion 
particulière  qu'il  avoit  toujours  eue  à  la  fainte  Vierge  ^ 


y&  HiST^i&i  DE  Frakcb, 

—— *"^^  H  ne  mpurfoit  que  ie  faniodi.  Il  expirst  éfe^ivemétic  ce 

Ann.  i4St,   ny^me  jouc  30  d'Aoâc  1383  ,  âgé  de  rQi3{a.nce  ans  ^ 

»♦•'•       deux  mois,  répétaqc  fouveat  à  haute  voix  :  Notrc" 

JXune  d^Emhrua  ,  ma  boaiu  çiakreffe  ,  aidel-riiiçii  Huk 

ioars  après  il  fut  eitcéré  dans  Téaife  de  Npire-Pame 

.de  eiéri.  . 
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JLiE  gouvernement  9  en  patlant  des  piaîns  de  Louis  dans 
celles  de  Charles  ^  changea  entièrement  de  face  ^  8c 
cela  n'cft  point  étonnant.  A  un  vieillard  confommé  dans 
les  afaires  ,  infatigable  dans  le  travail  y  refpeâé  de  fés 
voifins  &  redouté  de  fes  fujets  y  fuccédoit  un  prince  à 
peine  forti  de  Tenfance  ,  d'une  conûitution  délicate  & 
foible  9  fans  aplication  j  &  dont  la  figure  n^avoit  rien 
d'impofant.   Charles  VIII  étoit  petit  &  avoic  la  tête 
fP'ofle  ,  le  cou  court  y  la  poitrine  &  les  épaules  'larges 
êc  élevées^  les  cuifFes  ôc  les  jambes  longues  &  grêles. 
Les  traits  de  fon  vifage  n'étoient  pas  réguliers  ;  il  avoit 
le  nez  long  &  aûuilin  ^  les  lèvres  minces  ^  le  mentoQ 
arondi  y  de  grands  yeux  &  Le  rejg;ard  perçant.  Quant 
aux  quartés  de  fon  efprit>  on  ne  pou  voit  encore  Ie$ 
deviner  :  fon  père  qui  connoifToit  la  foibleÏÏe  de  fon 
tempérament  y  avoit  défendu  quon  Tapliquât  à  des  ëtu« 
des  férieufes  ;  fes  ordres  avoieot  -été  (uivis  plus  jexaâe^ 
ment  y  fans  doute  ,  qu'il  ne  s'y  étoit  atendu.  Le  prince 
en  montant  fur  le  trône  ne  fçavoit  encore  ni  lire  ni 
écrire  :  il  h'étoit  pas  mieux  inftruit  de  ce  quVn  apele 
Tufage  du  monde.  Louis  y  toujours  défiant  y  Pavoit  tenu 
renfermé  dans  le  château  d'Amboife  avec  un  très  petit 
nombre  d'oficiers  chargés  uniquement  de  veiller  a  ià 
fanté.  Auffi  en  paroiiTant  en  public  y  le  jeune  Charles 
fe  trouva-t^l  esttrèmement  embaralTé  dans  fon  main- 
tien &  dans  fes  difcours.  Il  fentit  la  honte  de  cet  état 
d'ignorance  &  fe  livra  au  travail  avec  ardeur.  En  peu 
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-  de  temps  il  fçuc  lire  &  écrire  ;  il  prit  même  du  goût 

Aon.  Z483.  pour  les  livres  ,  &  chargea  Robert  Gaguin  ,  général 
des  Mathurins  ,  de  lui  traduire  les  commentaires  de 
Cifar  &  la  .yie  de  Charlemagne.^  A  la  vive  admiration 
qtfil  fit  paroître  en  lifant  leurs  exploits ,  il  fut  aifé  de 
*  :  iuger  de  fa  pafTion  pour  la  gloire.  Mais  malgré  tous 
fes  éforts  ,  il  ne  fupléa  jamais  parfaitement  aux  défauts 
de  fa  première  éducation  ;  il  conferva  toujours  une 
répugnance  linfurmontable  pour  les  afaires  ,   &  n'eue 

}>as  le  talent  de  bien  choifir  fes  miniftres.  II  fe  livra 
ans  réferye  li  fes  favoris  ,  qui  trop  fouvent  abuferew: 
de  fa  confiance  ;  dù-refte,  Charles  fut  franc  ,  géné- 
reux y  magnanime ,  &  fi  bon  ,  dit  Philippe  de  Commi* 
'  nés  ,  qu^iL  ti^tfl  pojfiblt  de  voir  meilleure  créature. 
'Difputes fur    'Quoique  par  les  loix  du  royaume,  Charles  fe  trou- 
t régences»      ^^^  ^^^  Ag^  ^^  gouvcmcr  par  lui-même,  puifqu'il  avoic 
.    '/  quatorze  ans  commencés  ,  la  prudence  ne  permettoit 

f)as  qu*on  remît  entre  de  fi  foioles  mains  les  rênes  de 
'Etat.  Louis  avoît  ordonné  par  fon  teftament  ,  que 
fadminiftration  feroit  confiée  a  Anne  de  France  fa  nlle- 
aînée ,  femme  de  Pierre  de  Bourbon ,  fire  de  Beaujeu , 
&  déjà  gouvernante  du  jeune  Charles.  En  faifant  ce 
thoix  extraordinaire ,  Louis  avoic  moins  écouté  fa  ten-*- 
drefle  pour  fa  fille  ,  que  Tintérêt  de  l'Etat  &  la  fureté 
de  fon  fils  :  il  s^étoit  perfuadé  que  les  princes  du  fang 
ne  fe  tiendroîent  point  humiliés  de  fe  voir  fubordonnés 
à  line  princcfle  ,  que  fa  naiflance  élevoit  au  -  deffus 
d'eux  ;  oue ,  d'ailleurs  ne  pouvant  ni  prétendre  elle-* 
même  k  la  couronne  a  caufe  de  fon  fexe  ,  ni  la  placer 
fur  la  tête  de  foij  mari ,  cadet  de  la  branche  de  Bour-^ 
bon ,  elle  n'aurôit  point  d'autre  intérêt  que  de  la  remet*' 
tre  à  fon  frère  ;  &  qu'enfin  ,  fi  malgré  toutes  les  pré-^ 
rauçiôns  qu*il  avait  prifes,  il  s'élevoit  des  guerres  civiles, 
perfonne  ne  pouroit  mieux  qu'elle  venir  à  bout  de  les 
diflîper.  En  éfet  ,  tous  les  hiftoriens  de  fon  fiecle  lui 
acorderlt  un  génie  profond  ,  une  ame  fierté  ,  toutes  les 
*8;racés  de  fon  fexe  &  les  vertus  qui  caraôérifeat  les 
grands  hommes,  -  ...-        . 

Ces 
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Ces  confidéracions  ne  purent  empêcher  ceux  qui  cru-  -' 
rent  avoir  des  droits  plus  aparents  à  la  régence  ^*  d&   Xan.  148J. 
protefter  hautement  contre  cete  difpfofition  du  feu  roi. 
La  reine  Charlote  de  Savoie  fe  mit   la  première -fur 
les  rangs  :  elle  réclamoit  les  droits  de  mère ,  fondés  fur 
la  nature  &  fur  Tufage  conflamment  pratiqué  depuis 
le  commencement  de  la  monarchie.  Louis  qui  Tavoit 
époufée  du  vivant  &  fans  le  confentement  du  roi  Char- 
les VII,  n'avoit  jamais  eu  pour  elle  un  fincere  atache- 
ment.  //  lui  tint  y  dit  un  ancien  hiftorien  ,  bien  mauvaifc 
loyauté  de  fa  ptrfomu  ,  il  la  tint  toujours  petitement 
aœmpagnée  &  mal  acoutrée  ,  la  plus  part  du  temps  en 
quelque  château  ,  tantôt  à  Amboije  ,  tantôt  à  Loches  >  oà 
il  Valoit  voir  quelquefois  ,  plus  pour  dejir  d^avoir  des  , 
enfants  que  pour  plaijir  qu^il  prit  avec  elle.  AuJJi  pour 
la  grande  crainte  quelle  avoit  de  lui  6f  pour,  d^ autres 
rude/Jes  qu^il  lui  faifoit  fouvent ,  il  eflhien  à  croire  qu^xllc 
n^ avoit  pas  grandes  voluptés  ni  grands  pajfe-^témps  dans 
fa  compagnie.    Mais  les  indignes  traitements  que  lui 
avoit  fait  éprouver  fon  époux  pendant  qu'il  prodiguoit 
fes  careffes  à  de  (impies  oourgeoifes  &  à  des  filles  du 
peuple  ;  Tordre  même  qu^il  donna  ,.  dit- an  ,  en  mou^ 
rant  de  Téloigner  de  la  perfonne  de  fon  fils  ,  &  de  la 
conduire  en  IDauphiné.,  ne  pouvoient  ni  lui  ôter  fon 
rang  ni  préjudicier  k  (es  droits  :  elle  n^étoit  pas  la  feule 
qui  eût  a  fe  plaindre  des  injuftices  de  Louis ,  la  nation 
entière  partageoit  fon  refTentiment.  D'ailleurs ,  de  quel 
front  une  jeune  princeffe  eût -elle  ofé  contêfter  l'auto- 
risé à  fa  propre  mère  ?  Il  y  a  donc  beaucoup  d'aparencc 
Îiu'elle  (e  feroit  mife  en  pofleffion  de  toute  Fautorité  , 
1  Tétat  de  langueur  où  elle  étoit  réduite ,  &  Tamôut 
du  repos  qu'elle  avoit  contraâé  dans  la  retraite ,  n'euf- 
fent  ralena  fies  premières  démarches  :  fa  mort  qui  ariva 
trois  mois  après  celle  de  fon  époux ,  cit-déltvrant  Ma- 
dame, car  ç  eft  le  nom  qu'on  donnoit  dès-lors  à  la  fille 
aînée  du  roi ,  d'une  rivale  dangereufe^  ouvrit  la  cariere 
à  de  nouveaux  concurrents. 

Le  premier  fut  Louis  duc  d'Orléans  ,  premier  prince 

Tome  X.  K 
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■  du  fang.  Ce  prince  qui  donna  fur  le  trône  de  fi  grands 
Ann.  X4«j.  exemples  de  modération  &  de  douceur  ,  avoir  eu  une 
jeunefle  bouillante  &  orageufe.  Ayant  perdu  fon  père 
au  fortir  du  berceau  ,  il  étoit  refté  fous  la  tutele  de 
Marie  de  Cleves  fa  mère  ,  qui  n'avoit  rien  épargné 
pour  fon  éducation.  Mais  Tindocilité  du  fils  rendit  tous 
ces  foins  inutiles  :  il  ne  foufroit  de  la  part  de  fes  infli-» 
tuteurs,  ni  coredion,  ni  réprimande.  Si  fa  mère  ordon- 
noit  qu'on  le  châtiât ,  celui  de  fes  oficiers  qu'elle  char* 
geoit  de  cete  dan^ereufe  commiflion  ,  étoit  obligé  de 
le  mafquer  &  de  le  déguifer  fi  bien  qu  il  ne  pût  même 
être  foupçonné*  Autant  le  jeune  prince  montroit  de 
dégoût  pour  les  lettres  ,  autant  il  avoir  d'ardeur  pour 
tous  les  exercices  du  corps  ,  dans  lefquels  on  élevoit 
alors  la  jeune  noblefTe  ;  &  dans  ce  genre  il  fit  de  rapi* 
des  progrès.  Perfonne  ne  danfoit  avec  plus  de  grâce  , 
n'étoit  plus  léger  à  la  courfe  y  ne  montoit  mieux  un 
cheval  ,  &  ne  brifoit  plus  adroitement  une  lance.  A 
peine  fut-il  forti  de  la  raaifon  maternele^  qu'il  donna 
un  libre  eiTor  à  fes  paflions  ;  il  aima  avec  fureur  le  jeu 
&  les  femmes.  Cependant  au  milieu  même  de  fes  éga- 
rements ,  on  put  aifément  s'apercevoir  que  fon  cœur 
étoit  foncièrement  vertueux.  Loin  d'imiter  la  conduite 
des  jeunes-gens  qui  tirent  une  forte  de  vanité  de  leur 
libertinage ,  il  cachoit  fes  défordres  k  tous  les  regards , 
&  rougilibit  toutes  les  fois  qu'il  étoit  furpris  dans  des 
fociétés  &  dans  des  lieux  que  fon  rang  &  fon  honeur 
lui  interdifoient.  Le  roi  qui  lui  tenoit  lieu  de  père  eût 
pu  le  ramener  aifément  ;  mais  il  craignoit  la  vertu  , 
fur-tout  dans  un  prince  du  fang.  Dès  que  le  duc  d'Or* 
léans  fiit  parvenu  à  l'âge  nubile  ,  on  lui  fit  époufer 
Jeanne  de  France  ,  mariage  très  peu  propre  k  fixer 
l'inconfbnce  de  fes  goûts  ;  Jeanne  étoit  petite ,  bofTue , 
&  télement  contredite ,  qu'on  ne  la  croyoit  pas  propre 
k  avoir  des  enfants.  La  naiflance  de  cete  princefTe  ne 
put  compenfer  ces  défauts  de  la  nature  aux  yeux  d'un 
jeune  homme  parfaitement  beau  &  premier  prince  du 
fang  :  il  fçut  cependant  dif&muler  ion  chagrin  ,  tant 
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que  Louis  XI  vécue  ;  mais  la  mort  de  ce  roi  fi  redouté ,  = r— = — 

celle  de  la  reine  ,  l'inexpérience  de  Charles  VIII ,  le  ^nti.  I48^ 
mécontentement  général  de  la  nation  ,  parurent  lui 
ofrir  une  ocafion  favorable  de  laifler  éclater  fes  véri- 
tables fentiments.  Il  fàloit  d'abord  parvenir  à  faire  caflcr 
les  difpofitions  qu'avoient  faites  le  feu  roi  en  faveur  de 
Madame  de  Beaujeu  ,  après  quoi  il  lui  feroic  facile  de 
répudier  Jeanne  de  France ,  de  contraâer  un  mariage  x 

Î[ui  lui  affureroit  une  fouveraineté  ,  &  de  faire  valoir 
es  droits  fur  le  duché  de  Milan.  L'exécution  de  tous 
ces  projets  furpaflbit  les  forces  de  fon  efprit  >  &  il  eft 
orobable  qu'il  y  eût  renoncé  s'il  eût  été  abandonné  à 
lui-même  ;  mais  il  avoit  un  ami  bien  capable  de  le 
guider.  C'étoit  le  comte  de  Dunois  ,  fils  du  célèbre 
bâtard  d'Orléans ,  fi  renommé  dans  les  guerres  de  Char-»- 
les  VII.  Le  fils  moins  guerrier  que  le  pcre  ,  avoit  un 
merveilleux  talent  pour  les  négociations.  Il  devint  l'ame 
du  parti  du  duc  d'Orléans  ^  chef  de  fa  maifon.  Au 
comte  de  Dunôis ,  fe  joignirent  le  comte  d'Angoulême, 
coufin  germain  du  duc  d'Orléans ,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne ,  fon  beau-frere ,  le  duc  de  Bretagne ,  fon  coufin 
germain  ^  le  duc  d'Alençon  ,  dont  nous  avons  raconté 
les  malheurs  fous  le  nom  de  comte  du  Perche  ^  &  Une 
partie  confidérable  de  la  première  nobleffe  du  royau-^ 
me  ,  empreflëe  à  faire  fa  cour  à  l'héritier  préfomptif 
de  la  couronne.  Louis  XI  avoit  eu  une  fofte  de  preP 
fentiment  de  ce  qui  devoit  ariver  après  fa  mort  :  on  fe 
rapélera  aifément  ,  que  dans  la  dernière  vifite  qu'il 
rendit  à  fon  fils ,  il  manda  le  duc'  d'Orléans-,  &  lui  fit 

J'urer  qu'il  ne  fe  prévaudroît  point  de  fes  aliances  avecJ 
e  duc  de  Bretagne  &  le  comte  de  Foix  ,  pour  annuler 
les  règlements  qui  feroient  faits  par  raport  au  gouver-» 
nement  ,  pendant  le  bas  âge  Ihi  roî.  Le  duc  d'Orléans 
avoit  fait  le  ferment  qu'on  exigeoit  de  lui  ,  &  Vzâe 
avoit  été  dépofé  au  parlement  ;  mais  après  la  mort  àû 
roi  il  prétendit  que  cete  renonciation  forcée  ,  loin  dd 
préjudicier  k  fes  droits  ne  fervoit  qu'à  les  confia  ter/ 
On  propofoit  contre  lui  deux  autres  motifs  d'exclufion  : 

Kij 
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>■  le  premier  ,  qu'étant  héritier  préfomptif  du  trône  ,  il 

Ann.  1483.  n  étoit  pas  prudent  de  lui  confier  la  perfonne  du  roi  : 
le  fécond ,  qu'étant  encore  mineur  lui-même  ,  puifqu'il 
n'étoit  âgé  que  de  vingt-trois  ans  ,  &  n'ayant  pas  la 
difpofitîon  de  fon  bien,  il  ne  devoit  pas  trouver  mau- 
vais qu'on  lui  refusât  celle  des  revenus  de  1  Etat. 
.  Ces  raifons  engager-ent  le  duc  de  Bourbon  à  fe  mettre 
fur  les  rangs.  On  ne  pouvoir  lui  objeder  les  mêmes 
moyens  dont  on  fe  fervoit  contre  le  duc  d'Orléans.  Il 
étoit  chef  d'une  branche  fi  éloignée  du  trône  ^  qu'on 
ne  devoit  pas  craindre  qu'il  afpirât  à  y  monter  ;  fon 
lige  qui  pafToit  forxante  ans  ,  fon  expérience  ,  les  fer- 
vices  qu'il  avoit  rendus  k  l'Etat  fous  le  règne  de  Char- 
les Vil ,  les  perfécutions  qu'il  avoit  efluyées  fous  celui 
de  Louis  XI ,  tout  parloit  en  fa  faveur.  Si  l'on  exclut^ 
difoit-il ,  le  duc  d'Orléans ,  parce  qu'il  eft  trop  jeune , 
comment  pouroit-on  lui  préférer  Madame  de  Beaujeu , 
^ufii  jeune  que  lui  &  d'un  fexe  moins  propre  au  com- 
mandement ?  Si  au-contraire  Madame  de  Beaujeu  n'a 
été  choifie  que  pour  favorifer  fon  mari ,  &  que  ce  foit 
réélement  le  fire  de  Beaujeu  qui  gouverne  l'Etat  fous 
le  nom  de  fa  femme  ;  puis-je  Idufrir ,  ajoutoit-ril ,  oue 
mon  frère  cadet  qui  ne  peut  produire  de  titres  fembla- 
bles  aux  miens  ,  obtienne  fur  moi  la  préférence  & 
entreprenne  de  me  commander.^  On  ne  pouvoit  objecj 
ter  au  duc  de  Bourbon  que  fa  mauvaife  fanté.    La 

Soute  Tatachoit  quelquefois  au  lit  huit  ou  neuf  mois 
e  fuite  ;  peut-être  cete  confidération  auroit-elle  dû 
le  retenir  ,  mais  elle  ne  formoit  point  contre  lui  un 
titre  d'exclufion. 

Les  deux  cqntendants  parurent  à  la  cour,  fuivis  cha- 
cun d'un  puifTant  parti.  Madame  eiTaya  ,  fi  en  les  com- 
blant d'honeurs  &"de  faéens  elle  ne  pouroit  point  les 
engager  à  fe  défifter  de  leur  pourfuite.  Elle  fit  conférer 
au  duc  d*Orléans  le  gouvernement  de  Paris ,  de  l'Ile- 
de-France  ,  de  Champagne  &  de  Brie  ,  avec  le  droit 
4'ailifier  à  tous  les  conleils  :  au  comte  de  Dunois  le 
eouvernement  de  Dauphiné  ,  que  poffédoit  alors  le 
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Itigncur  de  Miolans  ,  auquel  on  donna  une  indemnité  :  " 

au  duc  de  Bourbon  ,  la  charge  de  connétable  &  de    ^^^*  1483. 
lieutenant- générai  du  royaume  ,  après  laquele  il  fou- 
piroit  depuis  long- temps. 

Tant  de  faveurs  ne  ramenèrent  point  les  princes ,  ils  On  propofc 
en  pénétrèrent  le  motif  &  elles  leur  parurent  un  trop  ^^  convoquer 
foible  dédommagement.  Ils  remplirent  le  confeil  de  IruxTdfngcr 
leurs  créatures  &  s'atacherent  à  décrier  le  gouverne-  dcceteconvo- 
ment  ;  enfin  voyant  que  Madame  triomphoit  de  toutes  ^*"°*^- 
leurs  manœuvres  ,  ils  fe  réunirent  pour  demander  que  ^Q^r'^^r 
les  Etats  généraux  fuffent  convoqués  ,  &  réglaflent  ckariuViiL 
eux*mêmes  la  forme  de  Tadminiftration.  Preuves  de 

Cete  proportion  fit  frémir  ceux  qui  étoient  fîncé-  ^^^fi  deBret. 
rement  atacnés  au  jeune  roi.  On  n'envifageoit  dès-lors  i^^H^^^^fré- 
ces  grandes  afiemblées  que  comme  le  contrepoids  de  mînts! 
l'autorité  royale  ,  &  Ton  croyoit  qu'il  étoit  dangereux 
d'acoutumer  le  peuple  à  difputer  avec  fon  maître.  D'ail- 
leurs dans  quele  trifte  conjonâure  entreprenoit-on  de 
remuer  la  nation  ?.  Le  peuple  acablé  d'impôts  &  réduit 
au  dernier  défefpoir  ;  le  clergé  dépouillé  de  fes  préro- 
gatives ;  les  grands  perfécutés  &  traînés  dans  les  pri- 
ions ;  enfin  tous  les  ordres  de  TEtat  abhorroient  la 
ménrioire  de  Louis.  Qui  pouvoit  afTurer  que  la  haine 
que  Ton  avoit  pour  le  père  ne  réjailliroit  pas  fur  le 
fils  ?  &  en  ce  cas ,  qui  feroit  fon  défenfeur  }  Une  jeune 
princefle  à  qui  fon  lexe  ne  permettoit  pas  même  d'en- 
trer dans  cete  alTemblée  ;  car  on  prévoyoit  aifément 
que  les  princes  y  uniquement  ocupés  de  leurs  intérêts 

Îierfonneis  ,  ne  fongeroient  qu'à  flater  le  peuple  &  à 
emer  la  difcorde  pour  fe  rendre  néceilaires.  On  étoit 
informé  que  déjà  le  ^duc  d'Orléans  s'étoit  àfTocié  le  duc 
de  Bretagne  &  l'archiduc  Maxin^ilien  ^  les  deux  plus 
grands  enneniis  de  l'autorité  royale  ;  qu'il  avoit  envoyé 
jufqu'en  Italie  foliciter  le  duc  de  Loraine  ^  le  prefler 
de  fe  joindre  à  lui  &  de  réclamer  la  fuccfeflion  du  roi 
René  fon  aïeul.  L'exemple  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  chez 
nos  voifins ,  ajoutoic  encore  à  la  terreur.  On  n'avoit  pas 
oublié  qu'après  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  ^  les 
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!  Etats  de  Flandre  s'étoient  emparés  de  toute  ^autorité , 
Ann.  148J.  qu'ils  avoieot  tenu  leur  princene  dans  une  forte  de  pri- 
(on  ,  &  fait  mourir  à  fes  yeux  fes  deux  principaux 
miniftres  :  que  plus  récemment  encore,  le  duc  de  Glo- 
ceftre  avoit  fait  déclarer  dans  une  aflemblée  folennele 
du  parlement  d'Angleterre  ,  les  deux  fils  d'Edouard 
fon  frère  ,  incapables  de  fuccéder  à  la  couronne  ,  les 
avoit  fait  poignarder ,  &  s'étoit  frayé  par  cet  horrible 
atentat  un  chemin  au  trône.  Quoique  le  duc  d'Orléans 
fût  incapable  d'une  pareille  noirceur ,  qui  pouvoir  fça- 
voir  où  fc  borneroit  rambition  d'un  jeune  nomme  em- 
porté par  la  fougue  de  fes  pallions,  &  livré  à  de  perfides 
confeils  ?  On  a  découvert  depuis  que  Pierre  Landois  , 
premier  miniftre  du  duc  de  Bretagne  ,  avoit  fabriqué 
des  pièces  &  compofé  un  mémoire  ,  où  il  ataquoit  la 
légitimité  de  Charles  VIII.  Ce  fcélérat  ofoit  avancer 

3ue  Louis  XI  défefpérant  d'avoir  des  fils  ,  &  voulant 
étacher  du  parti  de  fon  frère  les  principaux  feigneurs 
du  royaume  ,  qui  ne  faifoient  point  de  dificulté  d'ex- 
pofer  pour  lui  leurs  biens  &  leur  vie,  parce  qu'ils  le 
regardoient  comme  l'héritier  préfomptif  du  tronc ,  avoit 
obligé  la  reine  k  adopter  ce  jeune  enfant.  Landois  ne 
nioit  point  que  Charles  ne  pût  être  fils  du  roi  ;  mais  il 
établilToit  que  la  reine  n'étant  point  fa  mère ,  il  a'avoit 
aucun  droit  à  la  couronne* 

Quelque  danger  qu'il  y  eût  à  convoquer  les  Etats 
dans  de  pareilles  circonftances ,  un  refus  formel  eût  été 
encore  plus  dangereux.  Le  peuple  qui  n'auroit  pu  man- 
quer d'en  être  inftruit ,  en  auroit  conclu  qu  on  n'avoit 
nul  deflein  de  le  foulager  ,  &  il  fe  feroit  peut-être 
porté  aux  dernières  extrémités.  Si  les  princes  parve- 
noient  à  faire  caufe  commune  avec  le  peuple ,  Madame 
étoit  perdue  fans  reflburce  ,  &  la  fortune  &  l'état  de 
fon  pupile  pouvoient  périr  avec  elle.  PrefTée  de  toutes 
parts  ,  elle  éluda  quelque  temps  Ja  propofition  ;  mais 
voyant  que  les  princes  refloient  fermes  dans  leur  def^ 
fein ,  de  deux  maux  elle  choifit  le  moindre.  Les  Etati 
furent  indiqués  pour  le  premier  de  Janvier ,  d'abord  à 


Charles     VIII.  79 

Orléans  ,  cnfuite  à  Tours  ,  parce  que  la  première  de  — 

ces  deux  villes  étant  ia  capitale  de  Tapanage  du  duc    ^^^'  ^^^J- 
d'Orléans  >  on  avoit  quelque  fujet  de  fe  défier  de  la 
fidélité  de  fes  habitants.  Le  calme  fe  rétablit  k  la  cour  : 
les  princes  portèrent  toute  leur  atention  fur  les  afTem* 
blées  provinciales  où  Ton  élifoit  les  députés.  Madame , 

2ui ,  pendant  cet  intervalc  ,  étoit  reftée  Punique  dépos- 
itaire de  l'autorité  fouveraine ,  s'éforça  de  fon  côté  de 
gagner  des  fufrages ,  mais  par  des  voies  plus  honorables. 

Malgré  la  fameufe  déclaration  de  Louis  XI  ^  qui  Admîniftra* 
rendoit  les  ofices  permanents  ;  maleré  le  ferment  qu'il  "«^^'<^'curc 
ayoit  fait  prêter  à  foii  fils ,  Ac  ne  deflituer  aucun  ofi-  itecmuuî!kpâ^ 
cier  fans  lui  faire  fon  procès  ,  le  chancelier ,  le  parle*  ce%  fur  Charles 
ment ,  la  chambre  des  comptes  &  les  autres  cours  du  ^^" 
royaume  demandèrent  ^  fuivant  Tufage,  à  être  confirmés  MinH^tA'^ 
ou  réintégrés  dans  leurs  charges ,  &  obtinrent  de  nou-  cad.  'àts  b.  l. 
vcles  lettres.  ''^•*- 

Madame  tourna  enfuite  fes  vues  fur  le  peuple  &  ufi.^tUL^^ 
chercha  les  moyens  de  le  foulager.  Mais  avant  de  dimi- 
nuer la  recete,  on  conmiença  par  diminuer  la  dépenfe. 
Il  y  avoit  alors  au  fervice  de  France  un  corps  de  fix 
miue  SuifTes  ,  on  leur  paya  tout  ce  qui  pouvoit  leur 
être  dû  9  &  on  les  renvoya  honorablement  dans  leur 
patrie  :  on  congédia  en  même -temps  plufieurs  corps 
de  troupes  nationales  ^  mais  le  peuple  y  gagna  peu. 
Ces  foldats  acoutumés  à  une  vie  liceacieufe  9  fe  ven- 
dirent aux  princes  qui  voulurent  les  foudoyer,  ou  infef» 
terent  les  â'ands  chemins  &  défolerent  les  campagnes. 
Cece  réforme  permit  à  Madame  de  foulaçer  le  peu- 
ple ;  elle  lui  remit  le  dernier  quartier  des  mipofitions 
de  cete  année  >  &  elle  s*emprefla  de  lui  annoncer  une 
diminution  phissconfidérable  qui  devoir  avoir  lieu  lorf» 
qu'on  auroit  rétabli  l'ordre  dans  les  domaines  de  la 
couronne.  Louis  XI  avoit  prodigieufement  afbibli  cete 
branche  fondamentale  de  fes  revenus  :  pendant  toute  la 
durée  de  fon  règne ,  nous  avons  vu  les  cours  fupérieures 
continuélement  ocupées  à  former  des  opofitions  k  l'alié- 
nation du  domaine  :  fur  la  fin  de  fa  vie  ^  àc  lorfqu'il 
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fe  fut  rendu  plus  abfolu^  il  n'écouta  plus  que  fes  caprî- 


dépouiller  fon  fils.  On  jugea  que 
devoit  remporter  fur  toutes  les  confidérations  particu- 
lières ;  &  en  conféquence  on  expédia  des  ordres  1i  tous 
les  tréforiers  des  provinces ,  pour  réunir  au  domaine 
de  la  couronne  ,  toutes  les  terres  qui  en  avoienc  été 
aliénées  fous  le  règne  précédent. 

Lachofe  que  Madame  craignoit  le  plus,  c*étoit  qu^on 
ne  fe  perfuadât  qu'elle  élevoit  fon  frère  dans  les  prin- 


celle  du  roi  fon  père.  Louis ,  fur  de  fimples  foupçons, 
avoir  condané  aux  fers  ou  à. l'exil  ,  un  grand  nombre 
de  perfonnes  ;  fa  fille  fit  ouvrir  les  prifons,  rapela  les 
exiléis  &  combla  de  grâces  ceux  qu'il  avoit  perfécutés 
avec  le  plus  d'acharnement.  Ainii  le  prince  d'Orange 
pendu  en  éfigie  fous  le  règne  précédent  ,  fut  rétabli 
dans  fes  terres  de  Franche-Comté.  D'Urfé  &  Poncet 
de  la  Rivière ,  que  Louis  avoit  toujours  regardés  comme 
fes  ennemis  perfbnnels  ,  furent  pourvus  ,run  de  Tofice 
de  grandrécuyer ,  l'autre  de  la  charge  de  maire  perpé- 
tuel de  Bordeaux.  Philippe  de  Savoie  j  comte  de  ârelley 
fut  rapelé  de  l'Allemagne  où  il  avoit  été  forcé  de  cher- 
cher un  afyle,  &  admis  dans  le  confeil  :  enfin  inftruite 
des  ofres  que  faifoient  les  princes  au  duc  de  Loraine 
pour  l'atirer  dans  leur  parti ,  elle  lui  dépêcha  un  Cou- 
rier en  Italie.^  où  il  commandoit  alors  les  armées  de 
la  république  de  Venife ,  pour  Texhorter  à  fe  rendre 
auprès  d'elle  y  promettant  de  lui  reftituer  l'héritage  du 
roi  René  d'Anjou. 

En  même-temps  que  Madame  cherchoit  à  fe  concilier 
ceux  que  fon  père  avoit  perfécutés  ,  elle  livroit  à  la 
juftice  les  deux  hommes  qu'il  avoit  le  plus  tendrement 
aimés,  qu'il  avoit  comblés  de  bienfaits ,  &  qu'à  l'article 
de  la  mort  ,  il  avbit  particulièrement  recommandés  à 

foa 
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fbn  fils  :  c^étoient  Olivier  le  Daim  &  Jean  Doyac.  Entre  ■ 

un  grand  nombre  de  crimes  alégués  contre  Olivier  le  ^^'  **^3- 
Daim ,  celui  que  nous  alons  raporter  fixa  particulière* 
ment  1  atention  des  juges.  Un  gentilhomme  arête  par 
ordre  du  roi  y  étoit  menacé  de  perdre  la  vie.  Sa  femme 
qui  lui  étoit  tendrement  atachée  ,  folicitoit  fon  élar- 
giflement  ;  elle  s'adrefla  k  Olivier  le  Daim ,  qui  avoit 
un  grand  crédit  fur  Pcfprit  du  roi.  Sa  jeunefTe  ,  fa 
beauté)  fts  larmes  atendrirent  Olivier  le  Daim  ;  mais 
comme  il  étoit  incapable  d'un  fentîment  généreux  ,  il 
mit  un  prix  honteux  aii  fervice  qu'il  vouloit  bien  ren- 
dre ;  fa  propofition  fut  rejetée  ;  cete  époufe  infortunée 
obtint  cependant  la  liberté  de  voir  fon  mari.  Éfrayée 
du  danger  qui  le  menaçoit ,  &  vaincue  par  les  larmes 
qu'il  ne  cefloit  de  répandre  ,  elle  confentit  enfin  à  lui 
racheter  la  vie  par  Le  facrifice  de  fon  h(\peur.  Mais 
Olivier  qui  craignit  qu'auffi-tôt  qu'elle  auroit  obtenu 
la  grâce  Qu'elle  demandoit  ,  elle  ne  sMloignât  pour 
jamais  de  lui ,  fe  fit  expédier  un  ordre  pour  raire  mou- 
rir le  prifonnier ,  &  cnargea  Daniel ,  un  de  fes  fatel- 
lites  y  de  le  coudre  dans,  un  fac ,  &  de  le  jeter  dans  la 
rivière.  Le  crime  fut  commis  ,  mais  la  Providence  ne 
permit  pas  qu*il  demeurât  fecret  :  des  pêcheurs  en  reti^ 
rant  leurs  filets  amenèrent  le  cadavre  ;  le  gentilhomme 
fut  reconnu  ,  &  la  femme  vit  avec  horreur  qu'en  vou-f 
lant  lui  fauver  la  vie  ,  elle  lui  avoit  caufé  la  mort: 
elle  fe  tut  tant  que  vécut  Louis  XI  ;  car  qu'eût -elle 
gagné  à  publier  fa  honte  ?  mais  après  la  mort  de  ce 

{>rincc ,  toute  fa  douleur  éclata  ;  elle  dénonça  elle-même 
'aflaffin  de  fon  époux  :  le  Daim  avoua  fon  crime  >  & 
fiit  pendu  avec  Daniel  fon  complice. 

Doyac  n'évita  la  potence  que  pour  fubir  un  autre 
fuplice  non  moins  ignominieux  &  plus  long  :  il  avoit 
fait  le  métier  de  délateur  ,  &  s'étoit  particuliéremenÉ. 
atiré  la  haine  du  duc  de  Bourbon,  comme  nous  Pavons 
déjà  raconté.  Il  fut  condané  à  être  fouété  dans  tous 
les  carefours  de  Paris  ,  à  avoir  une  oreille  coupée  ,  &- 
la  langue  percée  d'un  fer  chaud.  Enfuite  on  le  conduifit 
Tome  -X".  I^ 
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—  a  Montferrand  en  Auvergne ,  lieu  de  fon  origine  &  le 

Ann.  1483.  théâtre  de  fon  prétendu  triomphe  fur  le  duc  de  Bour- 
bon ,  où  il  fut  fouété  de  nouveau^  perdit  Tautre  oreille 
&  fut  banni  du  royaume. 

Le  médecin  Cottier  fut  envelopé  dans  la  difgrace 
commune  aux  favoris  du  feu  roi  •/ on   n'avoit  à  lui 
reprocher  aue  fon  orgueuil  &  fon  infatiable  avarice  ;  il 
fut  dépouillé  de  toutes  fes  terres  ,  &  condané  à  cin- 
quante mille  écus  de  reftitution.  On  dit  que  ,  content 
de  fe  voir  échapé  du  naufrage  &  rendu  à  fa  première 
profeflion,  il  fit  fculpter  fur  la  porte  de  fa  maifon  un 
abricotier ,  avec  cete  devife  :  à  V abricotier. 
^"rt    b!^        ^^  temps  marqué  pour  la  tenue  des  Etats  étant  enfin 
dcsEtacTgénV  ^i^ivé  ,  les  députés  alerent  faluer  le  roi  au  château  du 
raux.  Plefïis-les-Tours ,  &  lui  furent  préfentés  par  le  fire  de 

Rtiationma-  Beaujcu.  Le  14  de  Janvier  la  cour  fe  rendit  à  Tours  y 
}eiin\%éede  ^^  ^^  ^^^  ^^  ^^^  entrée  folennelci  &  le  lendemain  les 
la  hibiiothtque  £tat$  s'ouvrireut.  Comme  depuis  le  cominencement  de 
'^  '^^''  la  monarchie  ,  jamais  la  nation  ne  s'ëtoit  oeupéc  de  fi 

grands  intérêts  ,  &  n'avoio  parlé  avec  tant  de  liberté  ; 
comme  d'ailleurs  les  règlements  qui  fe  firent  dans  cete 
afTemblée  forment  encor-e  aujourahui  la  partie  la  plus 
confidérable  de  notre  droit  public  ,  j'ofe  efpérer  que 
ceux  qui  lifent  Thiftoire  pour  y  puifer  des  connoifiànces 
folides,  &  non  pour  fe  procurer  un  fiérile.amufement, 
me  pardonneront  les  détails  où  je  vais  .entrer.  Je  les 
puife  dans  la  relation  manufcrite  de  Jean  Maffelin  , 
oficiàl  de  Rouen  ,  qui  non  -  feulement  h'à  rien  écrie 
qu'il  n'eût  vu  &  entendu  ;  mais  qui  joua  lui --même 
un  jole  cônfidérable  dans  cete  grande  afFemblée*  Com- 
mençons par  donner  une  idée  du  lîea  où  elle  fe  tint, 
&  de  Tordre  qu^on  y  obferva. 

Dans  une  vaftc  fale  de  Tévêché  ,  on  avoir  dreffé  un 
échafaud  élevé  de  quatre  pieds  ,  long  de  trente- cinq- 
&  ocujpant  toute  la  largeur  de  la  fale  ,  excepté  environ 
cinq  pieds  aue  Ton  avoir  laiffés  à  droite  ,  pour  y  pra- 
tiquer un  elcalier  :  au  milieu  de  cet  échafaud  étoit  placé 
le  trône  couvert  d'un  tapis  de  foie  parfemé  de  fleurs* 
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de-lis  :  aux  deux  côtés  du  trône  ,  on  avoic  laiffé  un  ■ 

efpace  vuide  de  la  largeur  de  fix  pieds ,  où  fe  tinrent  ~-^'»-  '4*^ 
debout ,  d'uo  côté  le  CDmte  de  Dunois  &  b  lire  d'Al- 
bret ,  de  Tâutre  le  comte  de  Foix  &  le  prince  ^'Orange: 
à  main  droite  &  à  fix  pieds  de  dtftance  du  trône ,  étoic 
un  fauteuil  couvert  d'un  tapis  pour  le  dac  de  Bour^ 
bon  y  connétable  de  France  ;  à  gauche  un  autre  fauteuil 
plus  bas  polir  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefbrc. 
Dèriere  le  fauteuil  du  connétable  ^  on  avoit  mis  un 
banc  où  étoient  afiis  les  cardinaux:  de  Lyon  &  de  Tours^, 
les  fix  pairs  écléfiaftiques  &  le  comte  de  Vendôme:  5  de 
Pautre  côté  &  plus  prèsldu  trône, , un  autre  banc  étott 
rempli  par  les  ducs  aOfléans  6c  d'Aleitcon  ,.  les  comtes 
d'Angoulôme  ,  de  Béâujeu  &  de  Breue.  Lés  comtes 
de  Caudale ,  de  Penthievre  ,  de  Tancarville.,  de  Joignt:, 
de  RoufTi  &  de  Brayne  ;  les  feigneurs  dé  la  Trémoillc, 
de  Breuil,  de  Maulévrier^.  de  Châtillon  ^/de  Luxem- 
bourg ,  vicomte  de  Martigues  ;  de  Pbli^nac  >  de  Cler^ 
mont-Lodeve  ,  le  vicomte  de  Turenne,  le  vidam.e  de 
Chartres  ,  de  la  maifon  de  Bourbon- Vendôme  y  le  fire 
de  Pons  ,  Moutmorenci ,  Ëftouteville .,  Cnoï  ,  &  les 
chevaliers  de  Saint-^A/iichel  ,  ou  fe  tenoient  apuyés  fur 
le  doflier  des  bancs 9^  outétbient  répandus  dans  mus. les 
efpaces  vides  du  parcjuet  fiipérieur(fl). 

Le  parquet  inférieur  étoit  rempH  de  bancs  diielTés.  eu 
amphithéâtre.  Les  plus  avancés  étoient  pour  les  évê^ 
ques  y  les  barons  y  les  chevaliers  &  les  confeillers  du 
roi.  Au  centre  on  avait  £brmé  deux  enclos  pour  les 
gréfiers  ,  ôu  fecrétaires  des  Etats.  Voici  Torare  dans 
leauel  les  députés  furent  apeléé  :  i^.  Les  députés  de  la 
ville  de  Paris  ,  capitale  du  royaume,  i^.  Les  députés 
de  Bourgogne  ,   première  pairie  de  France.   3^.  De 

{a)  Qo  doit  abfervcr  qae  le  comte  d'AngouUme  ,  quoique  plus  proche  «ie 
la  couronne  ,  puifqu'il  étoic  de  la  branche  d'Orléans  »  n*eut  rang  qu  après  le 
eue  d'Alençon  ,  prince  d'une  branche  plus  éloignée  ;  &  que  le  vîdame  de 
-Chartres  de  la  maifon  de  Bourbon -Vendôme  ,  ne  fe  trouve  nommé  quaprès 
piuHeurs  feigneurs  qui  nécoient  point  princes  du  fang  'y  ccfk  que  dans  ces 

trandes  afTcmblées  les  princes  n*avoient  point  encore  d'autre  rang  que  celui    « 
e  leurs  patries  ou  de  leurs  terres. 
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'  Normandie.  4^.  Du  duché  de  Guienne.  ^^.  Du  comte 
Ami.  1484-   de  Champagne.   6"".  Du  comté  de  Touloufe.  y"".  Du 
comté  de  Flandre.  Après  les  députés  des  fix  anciennes 

f)airies  ,  on  apela  ceux  des  fénechaufTées  &  des  bail- 
iages  ,  en  obfervant  pour  les  rangs  la  date  de  leur 
réunion  à  la  couronne.  Lorfque  tous  les  députés  eurent 
pris  place,  &  cju'un  héraut  eût  crié  ^  faites  Jîience  j  le 
chancelier  s'inchnant  profondément  au  pied  du  trône , 
demanda  au  roi  la  permiffion  de  parler  ;  puis  fe  tour- 
nant vers  l'aflemblée  ,  il  lui  adrefla  le  difcours  fuivant  : 
Harangue        ^^  Mefleigneurs  des  Etats ,  depuis  que  par  la  volonté 

du  chancelier  jti-t  -i  ••*  ** 

Guillaume  de   '^  ^^  ^^^  des  rois ,  le  roi  qui  nous  gouverne  aujour- 

Rochefort.       jy  d*hui  eft  oarvénu  au  trône  ,  il  n'a  rien  defiré  avec 

^^^^*  yy  plus  d'ardeur  que  de  raffembler  auprès  de  fa  per- 

yy  lonne  l'élite  de  la  nation.  Voici  les  motifs  qui  Ty 

yy  ont  particulièrement  engagé. 

^^  Il  a  voulu  vous  marquer  fa  reconnoîfTance  des 
»  fentimcnts  d'alégreffe  que  vous  avez  fait  éclater  à  fon 
w  avènement  à  la  couronne.  En  cela  vous  avez  imité 
yy  vos  généreux  ancêtres ,  dont  l'atachement  à  leurs  fou- 
>y  verains  ne  s'eft  jamais  démenti.  C'eft  le  caraâere  du 
yy  François  d'aimer  fon  roi  ,  d'être  toujours  prêt  à  lui 
yy  facrifier  fes  biens  &  fa  vie  ,  &  de  ne  jamais  défef- 
yy  pérer  du  falut  de  la  patrie  y  tant  qu'il  conferve  fon 
>>  maître  légitime  ;  pendant  que  les  autres  peuples  flo- 
w  tent  éternélement  entre  l'obéiflknce  &  la  révolte  , 
w  abandonnent  leurs  fouverains  fur  un  léger  mécon- 
^^  tentement ,  ou  à  l'afped  du  moindre  danger.  Lifez 
^^  leurs  hiftoîres  ,  à  peine  y  trouverez  -  vous  deux  ou 
>î  trois  fouverains  de  fuite  qui  aient  laiffé  à  leurs  héri- 
yy  tiers  la  poffeflion  tranquile  du  trône  ;  &  fans  cher- 
yy  cher  des  exemples  éloignés  ,  examinez  ce  qui  vient 
i>  de  fe  pafTer  en  Angleterre.  Edouard  laiflbit  en  mou- 
yy  rant  deux  fils  déjà  grands  &  qui  donnoient  les  plus 
yy  bêles  efpérances  :  eh  bien  !  ils  font  égorgés  aux  yeux; 
^>  de  la  nation ,  qui  loin  de  les  défendre  &  de  les  ven- 
>^  ger ,  couronne  leur  afîkfiîn.  François  !  vous  n'avez 
yy  point  à  rougir  d'une  lâcheté  pareille  :  ouvrez  nos 
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»  annales ,  vous  y  vèrez  des  rois  enfants  plus  honorés ,  !îï!!î!= 

yy  mieux  fervis  que  les  monarques  les  plus  abfolus  :    Ann.  1484- 

w  vous  y  admirerez  un  peuple  qui  fembie  ne  s'atacher 

V  à  ks  rois  qu  en  raifon  du  befbin  qu'ils  ont  de  lui. . 

yy  C'eft  à  cete  fidélité  confiante  que  vous  devez  le  glo- 

yy  rieux  avantage  d'être  le  premier  peuple  de  Tunivers  : 

yy  car  quele  autre  nation  ofcroit  fe  comparer  à  vous  ? 

yy  Dès  les  temps  les  plus  reculés  ,  les  Gaulois  ,  vos 

w  ancêtres  ,  portèrent  la  terreur  de  leurs  armes,  dans 

»  toutes  les  parties  de  notre  continent  ;  ils  fondèrent 

>^  des  colonies  dans  l'Italie ,  fur  le  Danube  ,  &  jufque 

9>  dans  TAfie.  Si  les  quereles  qui  les  diviferent  ,   les 

yy  fournirent  aux  Romains  j  ils  vengèrent  cruélement 

^^  leur  défaite  ;  ce  fut  par  le  fer  des  Gaulois  que  Jules- 

w  Céfar  affervit  fa  patrie.  Dans  la  fuite  les  Francs  unis 

>^  &  incorporés  aux  Gaulois  ,  délivrèrent  l'églife  Ro- 

yy  maine  du  joug  des  "barbares ,  jetèrent  les  premiers 

yy  fondements  d^  fa  puifiance  &  de  fa  grandeur  >   & 

yy  rétablirent  Tempire  d'Occident ,  tombé  depuis  plu- 

yy  fieurs  fîecles.  On  les  vit  tranfportés  d'un  faint  zèle  , 

^3  voler  à  la  défenfe  de  leurs  frères  oprimés   par  les 

>^  infidèles  ^  arborer   leurs   étendards   fur  les  murs  de 

9>  Jérufalem  ,  foumettre  la  Falefline  ^  la  Syrie  ^  la  Sicile , 

yy  &  la  Grèce  entière.  Qu'il  efl:  beau  de  commander  à 

w  un  peuple  fi  généreux  &  fi   brave  !   C'eft  à  votre 

>^  amour  ,  à  vos  vertus  que  le  roi  fe  fent  redevable  de 

>^  la  fplendeur  de  fon  rang  ;  &  c'efl  pour  vous  en  témoi- 

^^  gner  fa  reconnoiffance  ,  que  fa  majeflé  vous  a  raf- 

yy  lemblés. 

»  Un  fécond  motif  non  moins  puifTant  fur  fon  cœur, 
yy  a  été  le  defîr  de  vous  voir  ,  de  s'ofrir  à  vos  regards 
j^  ^  d'acroître  par-là  l'amour  mutuel  qui  vous  uniflbit 
>^  déjà  :  contemplez-le  donc  cet  augufle  prince ,  en  qui 
^>  repofe  aujourd'hui  le  falut  de  la  patrie.  Que  fa  jeu- 
»  neffe  ne  vous  alarme  point  :  Salomon  y  le  plus  fage 
>>  des  rois  ,  étoit  jeune  lorfqu'ii  monta  fur  le  trône  : 
»  Scipion  parvenu  au  confulat  avant  l'âge  prefcrit  par 
yy  les  loix  >  répara  les  pertes  de  la  république  Romaine  y 
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'  5^  &  la  fit  triompher  de  fon  plus  redoutable  ennemie 

Ann,  1484.    »  Saint  Louis  dont  le  règne  forme  une  époque  fi  glo-* 

jy  rieufe  dans  notre  hiftoire  ,  n'ctoit  pas  plus  âgé  que 
^       yy  votre  roi ,  lorfqu  il  s'affit  fur  le  trône.  Dans  des  âmes 

>^  privilégiées  la  prudence  n'eft  point  incompatible  avec 

»  la  jeunefTe  :  votre  roi  tout  jeune  qu'il  paroit ,  (cait  ce 

yj  qu'il  doit  faire  &  en  qui  il  peut  placer  fa  confiance  ; 

^^  jugez- en  par  le  troifieme  motif  qui  Ta  porté  à  voui 

yy  affembler. 

9^  Il  a  voulu  vous  faire  part  de  la  conduite  qu^il  a 

V  tenue  jufqu'à  préfent  ,  vous  expofcr  fes  projets  ,  & 
»  vous  aflbcier  en  quelque  forte  au  gouvernement.  Im- 
2>  médiatement  après  la  mort  du  roi  fon  père ,  il  manda 
>^  les  princes  du  fang ,  qui  fans  aléguer  aucune  excufe , 
yy  fe  rendirent  auprès  de  fa  perfonne  :  par  leur  confeil 
>^  il  confirma  dans  leurs  charges  tous  les  oficiers  du 
2?  royaume  ,  afin  qu  ils  continuafTent  de  veiller  à  la 
3^  fureté  publique  &  à  rendre  la  juftice  au  peuple  :  par 
yy  le  confeil  de  ces  princes ,  il  confia  Tadminiflration  des 

V  finances  k  des  hommes  d'une  probité  reconnue.  In- 
>2  formé  que  depuis  quelques  années  le  domaine  de  la 
yy  couronne  avoit  été  confidérablement  diminué  ^  il 
yy  donna  des  lettres  -  patentes  pour  y  réunir  toutes  les 
yy  branches  qui  en  avoient  été  diftraites  ;  car  fon  inten-^ 
yy  tion  n'eft  point  de  puifer  dans  la  bourfe  de  fes  fujets 
yy  ni  de  les  furcharger  d'impôts.  Il  commencera  par 
>>  confacrer  les  revenus  du  domaine  à  la  dépenfe  de  fa 
^y  maifon  &  à  Taquit  des  autres  charges  de  TEtat ,  & 
yy  ne  demandera  à  fes  fidèles  fujets  ,  que  les  contribu«- 
;>  tions  abfolument  indifpen fables  pour  la  défenfe  du 
w  royaume.  Son  premier  vœu ,  fon  defir  le  f^us  ardent 
jy  eft  de  voir  fon  peuple  content  &  heureux  :  c'eft  Tu- 
»  nioue  objet  qu'il  a  eu  en  vue  dans  les  réfoniies  qu'il 
yy  a  déjà  faites.  Comme  la  nation  ftipendioit  à  grands 

V  frais  un  corps  de  fix  mille  Suiffes  ,  il  les  a  renvoyés 
«  dans  leur  patrie  ,  après  leur  avoir  fait  payet  tout  ce 
«qui  leur  étoit  dû  :  il  a  licencié  de  même  plufieurs 
^^  compagnies  de  troupes  nationales  dont  l'Etat  peut 
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»  abfolument  fe  paflcr  ,  tant  gue  durera  la  paîx  ;  &  î!^=!5=^ 

yy  pour  la  faire  durer  cete  paix  n  defirable ,  il  a  envoyé    Ann.  1484» 

yy  des  ambaiTadeurs  à  toutes  les  puiiTances  voifines  ^  foit 

yy  pour  renouveler  les  anciens  traités ,  foit  pour  eu  con- 

»  trader  de  nouveaux.    Ces  foins  multipliés  ne  l'ont 

»  point  empêché  de  s'ocuper  de  deux  objets  importants  : 

»  la  légiflation  &  la  réforme  du  clergé.  Quant  au  pre- 

)>  mier  j  il  a  fait  rechercher  les  ordonnances  du  glorieux 

>^  roi  Charles  VII  ,  afin  de  les  remettre  en  vigueur  : 

3i>  par  raport  à  la  réforme  du  clergé  ,  il  a  cru  que  fans 

yy  manquer    au    refpeâ:  dont   il   eft  .pénétré   pour  les 

>^  décinons  de  Téglife  ^   il  pouvoit  y  comme  chef  de 

y>  r£tat  9  prendre  connoifTance  de  ce  qui  concerne  la 

yy  difcipline  &  les  mœurs. 

9>  Voilà  ce  que  le  roi  a  déjà  fait  :  voici  maintenant 
y;>  ce  qu'il  exige  de  vou»;  &  c'eft  ici  le  quatrième  motif 
y>  qui  nous*  aliemble.  Il  exige  que  vous  lui  découvriez 
yy  tous  les  abus  qui  peuvent  être  échapés  à  fa  connoif- 
»  fance,  &  que  vous  ne  lui  déguifiez  aucun  des  maux 
>>  oui  àfligent  le  peuple  :  ne  craignez  pas  que  vos  plaintes 
yy  foient  importunes ,  le  roi  aura  égard  à  vos  remon- 
>^  trances.  Et  vous  ,  princes  qui  m'écoutez  ,  je  vous 
^  fuplie  &  vous  adjure  au  nom  de  la  patrie^  notre 
yy  mère  commune ,  d'oublier  tout  efprit  de  parti ,  &  de 
y^  laifTer  aux  députés  une  pleine  &  entière  liberté. 

yy  II  eft  qucftion,  &  c'eft  le  cinquième  motif  de  cete 
^  afTemblée  9  de  former  au  roi  un  confeil  qui  puifTe  le 
y^  féconder  dans  le  deifein  qu'il  a  formé  de  .Qiaintenir 
»  le  royaume  en  paix  y  d'y  rétablir  la  police  &  d'y  faire 
yy  fleurir  la  juftice  &  le  commerce  :  ce  confeil  doit  être 
yy  compofé  d'hommes  à  qui  l'expérience  du  pafTé  ait 
9^  apris  à  prévoir  l'avenir  ,  qui  aient  un  caraâere  pro- 
yy  pre  à  concilier  au  roi  l'amour  de  fes  fujets  ,  l'eftime 
39  &  la  confiance/de  fes  voifins ,  qui  connoilTent  la  con« 
10  ftitution  de  l'Etat ,  &  qui ,  fur  le  modèle  éternel  du 
yy  ciel ,  faffent  mouvoir  tous  les  rcflbrts  du  corps  poli- 
9>  tique  fans  embaras  &  fans  confufion.  Si  les  vœux  du 
«>  roi  font  remplis  ",  la  juftice  fiégera  fur  le  trône  & 
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-  y>  diâera  des  ioix.  Celui  qui  ofenfera  la  juftîce  ,  ofen- 

Ann.  1484.    V  fera  le  roi  ;  &  quiconque  voudra  prouver  qu'il  aime 

j^  le  roi ,  commencera  par  obferver  la  juftice.  Afin  de 

w  ne  laifler  aucun  doute  fur  fes  véritables  fentiments  , 

y>  le  roi  m'ordonne/  de  vous  avertir  que  perfonne  ne 


juflice  hégerc 

v  du  trône  la  prudence ,  la  force  &  la  tempérance ,  qui 
yy  régleront  toutes  les  aétions  du  monarque  :  c'eft  alors 
yy  que  le  peuple  ,  «fauve  du  naufrage  &  réparant  jour- 
yy  nélement  fes  pertes  ,  s'écriera  dans  des  tranlports 
w  d'alégrefTe  :  O  jour  trois  fois  heureux  j  qui  a  rament 
yy  parmi  nous  la  paix  &  V abondance  ,  ^  qui  nous  a  donné 
»  un  prince  guidé  par  la  fagejfe  ,  &  père  de  la  oatrie  ! 

9^  Inutilement  afpirerions-n(Ais  à  tous  ces  oiens ,  fi 
yy  la  concorde  &  l'union  ne  s'établifTent  entre  tous  les 
>>  membres  de  l'Etat  ;  &  c'eft  à  quoi  vous  devez  prin- 
wcipalenient  travailler.  Rapelez-vous  le  jugement  que 
»  Céfar  portoit  de  nos  ancêtres.  Les  forces  du  monde  , 
«  difoit-il  ,  ne  pouroient  rien  contre  les  Gaulois  ,  s^ils 
^>  étoient  unis.  Quele  caufe  perdit  la  république  Ro- 
>>  maine?  La  rivalité  de  deux  de  fes  citoyens.  Dois- je 
»  vous  rapeler  ici  les  maux  aue  la  haine  de  deux  puif- 
»  fantes  maifons  a  caufés  à  la  France  >  fous  le  règne 
»  de  Charles  VI  ?  Perdons-en  ,  s'il  fe  peut ,  le  fouvenir» 
»  douloureux.  Je  finis  en  remettant  entre  vos  mains  les 
j^  intérêts  du  roi ,  de  l'églife  &  du  peuple.  Voici  Tordre 
yy  que  vous  garderez  dans  vos  délibérations  :  vous  trai- 
»  terez  d'abord  les  matières  qui  concernent  le  bien  gêné- 
>>  rai  de  TEtat  :  vous  examinerez  enfuite  celles  qui  ne 
»  regardent  qu'une  province  ou  une  ville  :  enfin  vous 
yy  delcendrez  aux  afaires  des  particuliers.  Ne  confondez 
yy  pas  ces  objets.  Le  roi  vous  donnera  audience  toutes 
yy  les  fois  que  vous  la  demanderez  ;  &  il  ne  refufera 
»  juftice  à  perfonne,  pas  même  au  dernier  de  fès  fujetsa. 

Ce  difcours  remplit  la  première  féance.   Le  lende-* 
main  j  feize  de  Janvier  ^  fut  confaçré  tout  entier  auir 

exercices 


/ 
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«xerciceis  de  religion.  Le  dix-fept ,  les  députés  s'aflem-  ■■■ 

blerent  fans  admettre  parmi  eux  aucun  étranger.   Ils    Ann.  1484. 
élurent  un  préfident  de  raffemblée  &  deux  fecrétaires.  ofi^|^^J"/aC 
Le  préfident  fut  Jean  de  Villiers  de  Groflaye  ,.  évêque  tmbWe:  ordre 
de  Lombes  9  abé  de  Saint-Denis  ,  &  en  çete  dernière  q»'on  fc  pto-, 
qualité  premier  député  de  Paris,   Les  deux  fecrétaires  a^5;1csïéa- 
furent  Jaque  de  Croifmare  ,  député  de  Normandie  ,  béranons. 
&  Jean  de  Rains.  On  examina  enfuite  de  quele  manière    ^^'^* 
on  procéderoit  dans  les  délibérations  :  on  jugea  que 
dans  une  (1  grande  multitude  d'opinants ,  il  feroit.di^- 
cile  de  parvenir  à  Une  conclufion  générale  ;  que  chaque 
député  plus  ocupé  des  intérêts  particuliers  de  fa  pro- 
vince,  que  du  bien  général  du  royaume  ,  ne  fongeroiç 
qu'à  atirer  à  lui  toute  latention  ,  &  à  faire  valoir  fon 
avis  ;  qu'enfin  on  confumeroit  en  vaines  difputes  un 
temps  qui  de  voit  être  beaucoup  mieux  emplové  :  en 
conléquencë  on  prit  le  parti  de  partager  la  totalité  des 
Etats  en  fix  divilîons. 

La  première  comprenoit  Paris  ,  l'Ile-de-France  ,  Iji 
Picardie ,  la  Champagne  &  la  Brie  ;  le  Nivernois  ,  le 
Mâconnois ,  TAuxerrois  &  l'Orléanpis. 

La  féconde ,  les  deux  Bourgognes  &  le  Charolois. 

La  troifieme ,  la  Normandie  ,  Alençon  &  Iç  Perche. 

La  quatrième ,  l'Aquitaine  avec  l'Armagnac ,  le  pays 
de  Foi5i  ,  l'Agénois  ,  le  Périgord  ,  lé  Querci  &  le 
Rouergue. 

^  La  cinquième ,  le  Languedoc  ^  auquel  on  àffocia  Iç 
Dauphiné ,  la  Provence  &  le  Rouffilion. 

Enfin ,  la  fixiemeapelée  la  Langue  d'Oil^  renfermoit 
le  Berri  ,  le  Poitou^  TAnjou  ,  le  Maine ,  la  Touraine» 
le  Limofin  ,  l'Auvergne  ,  le  Bourbonnois  ,  le  Forés  & 
le  Beaujolois  ^  l'Angoumois  &  la  Saintonge. 

Chaque  divifion  eut  une  fale  particulière  pour  tra-* 
vailler  féparément  aux  matières  qu'on  devoit  mettre 
fous  les  yeux  du  roi  :  on  convint  qu'on  fe  raflemble- 
roit  enluite  dans  la  fale  générale  Dour  entendre  la  lec- 
ture des  travaux  de  chaque  divifion  ,  en  extraire  les 
objets  les  plus  importants  ^  &  en  former  un  feui  cahier  ^ 
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|ui  conticndroic  les  demandes  de  toute  la  nation.  On 
e  répara  donc  ,  &  chaque  divifion  fe  tint  renfermée 
pendant  tout  le  refte  du  mois  de  Janvier. 
Z^d-OriY*^**      Au  commencement  de  Février  ,   les  fix  nations  fe 
poargagnoîcs  raflemblerçnt  &  fe  communiquèrent  leurs  travaux  ref- 
aépntéf.         peâifs.  Cependant  les  princes  du  fang  ne  s^oublioienc 
-**'*  pas  :  dès  le  premier  jour  de  Février ,  Pierre  de  Luxem- 

bourg ,  évêque  du  Mans  ,  fe  leva  au  milieu  de  TafTem- 
blée  &  parla  ainfi  aux  députés  :  a  Les  ducs  d'Orléans  & 
yy  d'Alençon  y  les  comtes  d'Angoulêfne  y  de  Dunois  & 
y>  de  Foix ,  ayant  apris  que  vous  fongiez  à  foulager  le 
V  peuple  écrafé  fous  le  poids  des  impôts  ^  vous  exhor* 
yy  tent  à  faire  nîain-bafle  fur  les  penlions  &  les  grati* 
>yfications  acordées  fous  le  règne  précédent  &  au  com- 
>^  mencement  de  celui-ci  :  qu'aucune  crainte  ne  vous 
9> arête.  Quoique  ces  princes  aient  eux-mêmes  des 
yy  penfions  ,  ils  coufentent  k  ce  qu'elles  foieht  non-feu* 
>^  ment  réduites  ,  mais  même  totalement  fuprimées  ^ 
^>  pourvu  que  cet  arangement  tourne  au  foulagement 
yy  du  pauvre  peuple.  Ils  vous  confeillent  en  même-temps 
9>  de  oien  prendre  garde  en  queles  mains  vous  remet-» 
»  trez  la  perfonne  du  roi  &  Tadminiftration  du  royaume/ 
39  Défiez- vous  de  ces  anciens  confeillers  ,  fi  habiles 
yy  à  inventer  de  nouveaux  moyens  d'opreflion.  Armez- 
»  vous  de  courage  ,  &  chaffez  hardiment  de  la  cour 
3^  ces  hommes  durs  &  impitoyables  ^  engraifTés  du  fang 
yy  des  malheureux.  Ne  vous  laiiTez  éfrayer  ni  par  leur 
3^  crédit  y  ni.  par  leurs  menaces:  les  princes  qui  vous 
3^  parlent  par  ma  bouche ,  vous  prennent  fous  leur  fauve- 
yy  garde  &  font  affez  puifTants  pour  faire  exécuter  vos 
»  règlements  ».  On  cnargea  Tévêque  de  remercier  les 
princes  du  zèle  qu'ils  montroient  pour  la  caufe  com-- 
mune  ;  mais  comme  on  ne  pouvoir  fe  tromper  fur  le 
inotif  qui  diâoit  des  fentiments  fi  généreux  y  on  ne  leur 
en  tint  aucun  compte. 
Opofition  Le  lendemain  ,  il  s'éleva  une  vive  difpute  entre  les 
à  quciquiriV  <î^puf^s  j  en  voici  l'ocafîon.  En  cherchant  les  caufes 
gicmcncs.       de  la  pauvreté  du  peuple  &  de  la  difete  d'argent  ^  le 
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Tiers- Etat  s*emporta  contre  les  abus  de  la  cour  de  - 

Rome  ,  &  demanda  le  rétabliffement  de  la  pragmati-  ^°^-  '^♦•4- 
cjue-faûdion.  Quelques  évêques  ofenfés  cFéla  trop  grande  ^^'^' 
liberté  qu'on  s'étoit  permife  k  Tégard  du  faint  uege ,  & 
ne  voulant  point  confentir  k  ce  que  Ton  nommât  aux 
bénéfices  par  éledîon ,  protefterent  contre  tous  ces  arti-^ 
des.  Le  (econd  ordre  au  clergé  &  le  Tiers-Etàt  défen- 
dirent leurs  demandes  avec  vigueur  ^  les  efprits  s'é- 
chauferent  de  part  &  d'autre,  &  peu  s'en  falut  quon 
n'obligeât  ces  évêques  difcordants  k  fortir  de  l'afTemblée^ 

Les  députés  de  ta  Touraine ,  de  l'Anjou  &  du  Maine  j  Plainte  fiu 
demandèrent  la  fupreffion  des  gabeles,  &  expoferent  fort  ^^^f^f^' 
en  détail  les  horribles  vexations  que  les  hommes  pré- 
pofés  k  la  levée  de  cet  impôt  exerçoient  dans  ces  pro- 
vinces, a  Depuis  quelques  années  ,  dirent-ils  ,  les  plus 
jy  riches  familles  ont  été  ruinées  par  des  procédures 
i>  iniques ,  &  plus  de  fîx  cents  perlonnes  ont  été  traî- 
9>  nées  dans  les  prifons  &  punies  du  dernier  fuplice  : 
i>  les  écléfîafliques  &  les  nobles  ne  font  point. k  l'abri 
»  des  pourfuites  des -employés  ;  chaque  jour  ils  fe  voient 
yy  décrétés  ^  condanés  k  des  amendes  ,  &  arêtes  fans 
»  avoir  le  moyen  dé  fe  défendre.  On  alTure  même , 
>>  ajouterent-ils  y  que  fous  le  règne  précédent ,  des  gens 
9>  en  faveur  vendoient  k  des  traitants  la  dépouille  des 
yy  plus  riches  maifons  de  ces  provinces ,  &  raifoient  de 
>9  CCS  confifcations  un  article  fecret  de  leur  bail  yy.  Ces 
plaintes  touchèrent  fenfiblement  toute  Taffemblée  ;  ce- 
pendant on  ne  prit  fur  cet  objet  aucun  parti  définitif. 
Comme  toutes  les  provinces  s'acordoient  k  demander 
la  fupreflion  des  tailles ,  &  qu'on  ne  pouvoic  retrancher 
k  la  fois  tous  les  impôts ,  on  ftatua  feulement  ^  que  fi 
Ton  trouvôit  quelqu'autre  moyen  moins  onéreux  pour 
le  peuple ,  de  procurer  au  roi  le  même  revenu ,  on  Ife 
fuplieroit  d'abolir  la  gabele  ;  que  fi  ce  moyen  paroifibit 
împoffible .,  on  le  laifFeroit  lubfifler  ,  en  demandant  '  ^ 
inftamment  qu'on  réprimât  la  tyrannie  des  efnployés. 

Pendant  qu'on  travailloit  k  rédiger  les  cahiers ,  plu-    J^cqaéws 
fieurs  particuliers  vinrent  porter  leurs  plaintes  aux  Etats  ^  Euil?      *" 

M  ij 
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».  &  réclamer  leur  protedion.  Le  feigneur  de  Croï  repré- 

Anm  1484,    fenta  que  bien  que  par  un  article  du  traité  d*Aras ,  si 
^^^*  dût  être  remisTtn  pofleffion  de  fes  terres  de  Croï  &  de 

Renti ,  on  n'avoit  eu  jufqu'ici  aucun  égard  k  fes  deman- 
des ;  il  fuplia  les  Etats  d'employer  leur  autorité  pour 
une  fi  jufte  caufe. 

Charles  d'Armagnac  ,  frère  puîné  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  tué  dans  Leâoure  ,  s'étendit  Tur  les  fervices 
que  fes  ancêtres  avoient  rendus  à  la  couronne ,  déplora 
la  mort  funefte  de  fon  frère  ,  expofa  les  tourments  qu*il 
avoit  lui  -  même  effuyés  ,  quoiqu'on  n'eût  rien  à  lui 
reprocher  ,  rcpréfenta  qu'on  l'avoit  dépouillé  de  tous 
fes  biens ,  &  fuplia  les  Etats  de  vouloir  bien  intercéder 
en  fa  faveur. 

Quelques  jours  après  ,  fe  préfenta  un  avocat.de  la 
part  des  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours ,  lequel 
parla  ainfi  :  a  Les  foibles  &  malheureux  reftes  d'une 
w.maifon  illuftre  ,  implorent  votre  proteâion  &  vous 
yy  fuplient  de  les  excufer  s'ils  ne  fe  préfentent  pas  euxr 
y>  mérhes  devant  vous  :  l'aîné  ,  que  ce  foin  regardoit  f 
yy  eft  tombé  malade ,  &  fes  frères  font  ocupés  à  le  fou- 
»  lager.  Vous  fçavez  tous  quel  fut  en  fon  vivant  le  duc 
>^  de  Nemours  ,  avec  quel  zèle  il  fervit  l'Etat  ;  cepen- 
>^  dant  des  calomniateurs  Tayant  noirci  dans  l'efpfit  du 
yy  roi ,  il  fe  vit  traîné  dans  les  prifons ,  livré  aux  intéro- 
»  gâtions  captieufes  de  quelques  commiiTaires  ^  du  nom-» 
>>  bre  defquels  étoient  fes  délateurs.  Quelque  intérêt 
j>  Qu'ils  eufTent  à  le  perdre  ,  jamais  ils  ne  purent  trouver 
>>  dans  fa  conduite  aes  motifs  de  le  condaner  :  ils  furent 
j:>  donc  forcés  de  fe  défifter  de  leur  cntreprife  &  de  le 
>:>  remettre  entre  les  mains  du  parlement.  Cete  célè- 
yy  bre  compagnie  l'auroit  abfous  ,  fi  l'on  eût  laiffé  la 
>j)  liberté  des  fufrages  :  mais  on  renverfa  toutes  les  foN 
yy  mes  ;  ou  transféra  le  parlement  à  Noyon  ;  on  remplit 
J^cete  compagnie  d'étrangers ,  &  l'on  donna  pour  pre- 
w  miers  juges  à  lacufé  ,  ceux  mêmes  à  qui  ion  avoir 
w  déj^  diftribué  toutes  fes  terres.  Ainfi  l'héritage  de 
yy  cete  illuftre  maifon  ^  devint  la  proie  d'hommes  avides 
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y>  &  corompus.  Trois  fils  qui  donnoient  les  plus  beles  * 

Il  efpérances  ,  deux  filles  donc  Tune  écoit  déjà  nubile ,  ^^^  *^^^ 
y>  n'eurent  plus  ni  maifon  pour  fe  loger  y  ni  pain  pour 
jy  fe  nourir  ^  ni  vêtements  pour  fe  défendre  contre  la 
yy  rigueur  du  froid  :  ces  viâimes  infortunées  font  cepen* 
v  dant  lef  pur  fang  de  vos  rois  :  leur  mère  étoit  fille 
jy  du  comte  du  Maine ,  &  confine  germaine  du  roi.  La 
yy  malheureufe  princefle  voyant  l'orage  près  de  fondre 
>>  fur  la  tête  de  fon  époux ,  &  ne  pouvant  le  détourner 
»  ni  par  fes  prières ,  ni  par  fes  larmes ,  expira  de  dou- 
sy  leur.  Ses  trilles  enfants  élevés  dans  la  fplendeur ,  & 
^^  à  qui  tout  ce  qu^il  y  avoit  de  grand  dans  le  royaume  ^ 
»  fe  faifoit  honeur  d'apartenir  ,  déchus  dans  un  inftant 
>>  de  ce  haut  rang ,  pleurant  la  mort  dune  mère  ^  arcH 
yy  fés  du  fang  de  leur  père ,  couverts  d'oprobres  &  réduits 
yya.  la  plus  afreufe. indigence  y  n'ont  plus  où  repofer 
>^  leur  têtOy  &  nefubfiftent  que  d'aumônes.  Soyez  fen^ 
yy  fibles  à  leur  malheur  :  &  puifque  le  roi  vous  a  Char- 
ly gés  de  lui  découvrir  toutes  les  injuftices  qui  défigu-* 
yy  rent  le  gouvernement  y  ne  lui  cachez  point  celle  qui 
9^  déshonore  le  plus  la  nation  9^. 

Enfin  y  on  vit  ariver  des  députés  du  duc  de  Loraine: 
ils  représentèrent  que  ce  prince ,  après  avoir  délivré  la 
France  de  fon  plus  terrible  ennemi,  avoit  généreufement 
cédé  au  roi  le  grand  bâtard  de  Bourgogne  fon  prifon« 
nier  y  lequel  ofroit  la  .Franche-Comté  pour  fa  rançon  ;• 
que  le  duc  y  loin  de  recevoir  une  récompenfe  propor- 
tionnée k  fes  fervices  y  avoit  été  fruftré  de  la  fucceuion 
du  roi  René  d'Anjou ,  fon  aïeul  ;  que  bien  que  mécon-^ 
tent  d'un  pareil  procédé  y  &  vivement  folicité  par  les 
ennemis  de  la  France  y  il  avoit  conftamment  rerufé^^e 
prendre  aucun  engagement  contraire  au  ferment  de 
fiidélité.  qu'il  devoit  au  roi  à  raifon  d'une  partie  de  k$ 
États:  que  depuis  la  mort  de  Louis  XI  il  s'étoit  adreiTé 
au  conieil  pour  demander  juftice  ;  mais  qu'on  s'étoit 
contenté  de  lui  répondre  y  que  le  roi  y  tant  qu'il  feroit 
mineur  j  ne  pouvoit  contraâer  aucun  engagement  vala- 
ble y.  que  cece  réponfe  paroifîbit  un  fubterfuge  &  un 


^4  Histoire   db   Frakcs, 

déni  de  juftice  ;  tjuUI  prioic  les  Etats  d'interpofer  leur 
Aon.  1484-    médiation  pour  lui  &ire  reftituer  fon  héritage  ^  &  qu'à 
cete  condition  il  promettoic  de  fervir  le  roi  en  perr 
fonne  ^  &  de  le  défendre  contre  tous  fes  ennemis. 

Les  Etats  firent  la  même  réponfe  k  toutes  ces  requê- 
tes  ;   fçavoir  »  quMls  étoient  alors  ocupés  dès  afai^es 
générales  du  royaume  ;  que  lorfqu'ils  defcendroîent  à 
celles  des  particuliers  ^  ils  auroient  égard  k  la  qualité 
des  perfonnes  qui  avoient  bien  voulu  leur  confier  leurs 
intérêts  y  &  feroient  valoir  les  raifoqs  qu'on  venoit  de 
leur  expofer. 
Conteftatioos      £n  éFct  y  on  travaiUoit  alors  k  Tafaire  la  plus  impor- 
&  fi^Wwbîft  tante  &  la  plus  dificile  :  il  s*agiflbit  de  régler  la  forme 
retnencdacon^  de  Tadminittration  pendant  le  bas  âge  du  roi  y  &  de 
f«»'*  former  le  confeil.  Dès  qu'on  fçut  k  la  cour  que  les  Etats 

délibéroient  fur  cet  objet  ,  les  brigues  fe  réveillèrent 
avec  plus  de.  chaleur  qu'auparavant.  Chaque  jour  on 
voyoit  ariver  des  melTagers  de  la  part  des  trois  con- 
tendânts  :  les  feigneurs  qui  avoient  déjà  été  admis  dans 
le  confeil ,  n'étoient  pas  moins  inquiets  que  les.prinçes  : 
trop  foibles  pour  fe  foutenir  par  eux-mêmes  dans  un 
pofie  fi  envié  y  ils  formoient  des  cabales  &  fe  choifif- 
foient  un  proteâeur  capable  de  les  défendre.  Les  dépu* 
tés  voyoient  avec  chagrin  y  dans  la  lifle  de  ces  confeil- 
1ers  ,  les  noms  de  quelques-uns  des  anciens  favoris  de 
liOuis  XI  :  mais  la  dificulté  étoit  de  fcavoir  comment 
on  s'y  prendroit  pour  les  retrancher,  domme  le  fecret 
étoit  mal  gardé  y  chacun  craignoit  en  s*expljquant  y  dé 
fe  faire  de  puiflants  ennemis.  A  la  fin  la  nation  de  Nor- 
mandie ouvrit  un  avis  qui ,  en  parant  k  tous  les  incon- 
vénients y  mettoit  les  princes  du  fang  dans  la  nécefïïté 
de  faire  eux-mêmes  la  réforme  qu'on  defiroit.  Il  conr 
fiftoit  k  laifler  la  perfonne  da  roi  entre  les  mains  de 
ceux  qui  avoient  fi  fagement  dirigé  fon  enfance  ;  k 
réfervcr  au  confeil  tous  les  objets  de  l'adminiftration 
publique  ;  k  régîer  que  non -feulement  les  princes  du 
lang  auroient  féance  dans  le  confeil ,  fuiva.ntJeur  rang  ; 
«tais  qu'ils  auroient  k  choix. de  huit  ou  de  douze  des 
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anciens  confeillers  ,  pour  former  le  nouveau  confeil ,  ^'*— ™^ 
&  qu'ils  fupriffieroient  les  autres  ;  qu'à  ces  huit  ou  ^'^  ^^•^ 
douze  anciens  que  l'on  conferveroit ,  on  en  ajouteroit 
douze  9  quinïe  ou  même  vingt-quatre  nouveaux  ,  tirés 
du  corps  des  Etats  &  k  la  nomination  des  fix  nations , 
lefquels  auroient  les  mêmes  droits  j  rang  &  préroga*- 
tives  que  les  anciens.  Cet  avis  qui  tendoit  à  mettre 
toute  la  force  du  gouvernement  entre  les  mains  du 
peuple  y  aquit  en  peu  de  temps  de  nombreux  partifans. 
On  cria  au'il  n'y  avoit  point  à  balancer  ;  que  la  nation  ^ 
pendant  la  minorité  du  roi  j  fe  trouvoit  dépofitaire  de 
rautorité  fuprême  ,  qu'elle  avoit  le  droit  de  commander 
à  tous  fes  membres  ^  &  qu'ainfî  il  faloit  forcer  y  s'il  en 
étoit  befoin  y  les  princes  à  fe  foumettre  à  ce  règlement. 
D'autres ,  &  c'étoit  le  plus  grand  nombre^  foutenoient 
avec  la  même  chaleur  que  dans  un  royaume  héréditaire^ 
tel  qu'étoic  celui  de  France  y  la  nation  n'avoit  aucun 
droit  à  l'autorité  tant  qu'il  reftoit  des  héritiers  légiti- 
mes :  qu'après  la  mort  du  roi  y  cete  autorité  pafToic 
toute  entière  dans  les  mains  de  fon  fils,  s'il  étoit  en 
état  de  l'exercer,  ;  &  en  cas  de  minorité  en  celles  des 
princes  du  fang  ^  fes  tuteurs  naturels  ;  qu'eux  feuls 
avoient  droit  de  former  le  confeil  &  de  régler  toutes 
hs  branches  de  l'adminiftration  y  &  qu'ils  n'étoiehc 
obligés  de  prendre  Tavis  du  peuple  y  que  par  raport  à 
la  repartition  &  à  la  levée  aes  impôts  y  que  il  y  dans 
cete  ocurence  y  les  princes  avoient  bien  voulu  confulter 
la  nation ,  &  la  choifir  pour  arbitre  de  leurs  droits  ref- 
peâifs  9  c'étoit  de  leur  part  une  pure  condefcendance^ 
dont  il  £^t  leurifçavoir  gré,  mais  dont  on  devoit  bien 
prendrâ^Hdd  d'abufer  ;  qu'en  les  mécontentant  fur  un 
article  Wnger  au  bonheur  de  la  nation ,  on  les  obli- 

feroit  peut-être  à  rompre  l'affemblée ,  &  qu'on  per- 
roit  fans  reffource.tous  les  avantages  (]|u'on  avoit  lieu 
de  s'en  promettre  ;  que  la  prudence  exigeoit  que  l'on 
fe  renfermât  dans  les  matières  qui  étoient  proprement 
dy.  reffort  des  Etats  y  &  qu'on  laifsât  aux  princes  le 
foin  de  vider  leurs  diférends  ^  comme  ils  le  ]ugeroiénc 
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''*^™'™-  à  propos.  Au  fort  de  la  difpute  >  s'éleva  Philippe  Pot, 

Ann.  1484.    feigneur  de  la  Roche ,  député  de  la  noblefTe  de  Bour- 

Haranguc  de  gogne  ,  lequel  parla  ainfi  :  a  Si  je  ne  fçavois  ce  que. 

far'TautoriuJ  '^  pcnfe  fur  la  liberté  &  Pautorité  des  Etacs  la  partie  la 

des  Etacs  gé-  V  pi  US  éclairée  de  cece  aflèmblée  y  je  n'aurois  garde  de, 

"***•  V  m  oppfer  ici  aux  vaines  clameurs  de  la  multitude  ; 

>^  mais  après  les  preuves  que  vous  avez  déjà  données 

j?  de  votre  difcernement  &  de  vos  lumières  ,  je  ne  dois. 

yy  plus  craindre  de  propofer  ce  que  I9  réflexion  &  la 

V  leâure  m'ont  apris  fur  cç  point  fondamental  de  notre. 

V  droit  public.  Si  je  parviens  k  me  faire  entendre  ^  j*ofe 
3;  me  flater  que  ceux  qui  blâment  les  foins  que  nous 
yy  nous  donnons  pour  former  Iç  confeil  ,  changeront 
yy  d'avis  &  de  langage.  Avant  que  d'expofer  les  raifons 
yy  fur  lefqueles  je  prétends  fonder  l'autorité  des  Etats , 
3>  qu'il  me  foit  permis  d'intéroger  un  moment  nos  ad-. 

.  yy  vçrfaires.  Penfçz-vous  ,  leur  demanderai-je  ,  Qu'après. 

V  la  morf  d  un  roi  qui  laiffe  un  fils  en  bas  âge  ,  la  tutele, 
yy  de  lenfant  &  l'adniiniftration  générale  du  royaume 
yy  apartiennent  de  droiç  au  premier  prince  du  fang  ?. 
yy  Non  ,  fans  doute  ,  me  répondront-ils  ,  car  ce  feroit. 
yy  expofer  la  vie  du  pupile  à  un  danger  manifefte  :  auffi. 
yyhi  loi  y.gi-t-elle  pogrvu  ,  elle  défere  l'adqiiniltration, 
yy  au  premier  prince  d^  fang ,  &  la  tutçle  k  celui  qui 
yy  fuit  immédiatement  dans  Iprdre  de  la  naiflànçe.  Pre- 
«  nez  garde,  leur  répondrai-je ,  que  par  cet  arangement 
yy  vous  n'aflurez  guère  mieux  la  vie  de  votre  roi  ;  car 
yy  les  deux  princes  entre  lefquels  vous  femblez  partager 
>>  l'autorité ,  pcuvenf  s  ent^endre  &  avoir  le  même  inté-^ 
yy  rêt.  Mais  de  quele  loi  parlez -vous  ?  où  eft^lle  ?  qui 
>^  l'a  faite  ?  où  Tave^-vous  lue  ?  Je  vou?  déi|l|e  fatis-. 
>^  faire  à  aucune  de  ces  queftions.  Si  la  loiU|t  vous 
yy  parlez  exiftoit  ,  penfez  -  vous  que  le  duc  dOrléans 
yy  eût  confenti  à  mettre  en  arbitrage  une  queftion  déjà 
»  décidée ,  &  à  compronjettre  fi  facilement  fes  droits  ? 
»  Envain  m'aléguez-vous  l'exemple,  de  Charles  V  :  cep 
j>  exemple  prouve  contre  vous  :  ce  prince  ne  parvint 
và  la  régence  que  deu?  ans  après  la  vacance  du  trône, 
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»  &  lorfqu^elle  lui  eût  été  conférée  par  les  Etats  >^,  I 

a  Je  m*adrefle  maintenant  à  ceux  qui  prétendent  que  Aan.  i^z^ 
o>  dans  un  temps  de  minorité ,  la  tutele  &  TadminiAra- 
y>  tion  font  dévolues  à  tous  les  princes  du  fang  indif- 
o>  tinâement  ,  &  je  leur  demande  s'ils  comprennent 
yy  dans  ce  nombre  ceux  qui  defcendent  de  quelqu'un  de 
y>  nos  rois  du  côté  maternel  ,  &  en  ce  cas  ils  auront 
yy  une  lifte  nombreufe  de  tuteurs  &  d'adminiftrateurs 
V  parmi  lesquels  il  fera  dificile  que  la  concorde  £c  i'u- 
w  nion  puilïent  s'établir.  Mais  je  veux  qu'ils  ne  parlent 
yy  que  de  ceux  qui  defcendent  du  trône  en  ligne  maf- 
>^  culine.  Si  ces  princes  fe  difputent  TadminiAration  , 
yy  qui  les  mettra  d'acord  ?  Qui  ne  voit  qu'aufli-tôt  ils 
yy  courront  aux  armes  ^  &  que  la  patrie  fera  déchirée 
yy  par  des  guerres  civiles  }  Qui  ne  voit  encore  que  dans 
yy  ce  cas  Tautorité  fuprême  deviendra  fouvent  la  récpm- 
»  penfe  d'un  furieux  &  d'un  perturbateur  du  repos 
9>  public  ,  qui  dans  un  gouvernement  fage  mériteroit 
yy  les  punitions  les  plus  feveres  ?  Quoi  donc  ^  me  dira- 
»  t-on  ,  l'Etat  pendant  une  minorité  reftera-t-il  dans 
j^  l'anarchie  ?  Non  certes ,  car  alors  l'autorité  fera  dévo- 
ie lue  aux  Etats  -  généraux  qui  ne  fe  chargeront  pas 
»  eux-mêmes  de  l'adminiftration  publique  ,  mais  qui  la 
yy  remettront  entre  les  mains  des  perfbnnes  qu'ils  juge- 
yy  ront  les  plus  capables  de  s'en  bien  aquiter.  Ecoutez 
9>  maintenant  ce  que  la  leâure  &  le  commerce  des  fages 
>^  m'ont  apris  fur  cete  matière  importante. 

Aj  Lorfque  les  hommes  commencèrent  k  former  des 
yy  fociétés  ,  ils  élurent  pour  maîtres  ceux  de  leurs  égaux 
yy  qu'ils  regardèrent  comme  les  plus  éclairés  &  les  plus 
>^  intègres  ;  en  un  mot  ^  ceux  qui  par  leurs  qualités 
»  perionelcs  pouvoient  procurer  der  plus  grands  avan- 
>^  tages  à  la  fociété  naiflante.  Ceux  qui  après  leur  élec* 
>^  tion  ne  fondèrent  qu'à  s'enrichir  aux  dépens  de  leurs 
yy  fujets  y  ne  furent  point  regardée  comme  de  véritables 
»  pafteurs  ,  mais  comme  des  loups  raviflants  ;  &  tièux 
)^  qui  fans.atèndre  l'éleâion  s'emparèrent  de  l'autorité 
yy  lupréme ,  ne  furent  point  réputés  des  rois  ,  mais  àct 
Tome  X.       '-  N 
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ï5îî!î!!!!î=  V  tyrans.  Il  importe  extrêmement  au  peuple  quel  eft 
Ana.  1484-  y)  celui  qui  le  gouverne,  puifque  du  caraâere  de  ce  feul 
yy  homme ,  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  de  toute 
>5  la  fociété.  Apliquons  maintenant  ces  principes  géné- 
»  raux.  S'il  s'élève  quelque  conteftation  par  raport  à  la 
yy  fucceffion  au  trône  ou  à  la  régence  ,  à  qui  apartienr^it 
>^  de  la  décider ,  finon  à  ce  même  peuple  qui  a  d'abord 
yy  élu  Ihs  xois  ,  qui  leur  a  conféré  toute  Tautorité  dont 
n  ils  fe  trouvent  revêtus ,  &  en  qui  réfide  foncièrement 
>^  la  fouveraine  puiflance  ?  car  un  Etat  ou  un  gbuver- 
>^  nement  quelconque  eft  la  chofe  publique ,  &  la  chofe 
i>  publi(}ue  eft  la  chofe  du  peuple  :  quand  je  dis  le  peu- 
yy  pie ,  j'entends  parler  de  la  coleâion  ou  de  la  totalité 
yy  des  citoyens  ,  &  dans  cete  totalité  font  compris  les 
yy  princes  du  fang  eux-mêmes  ,  comme  chefs  de  Tordre 
>)  de  la  nobleiTe.  Vous  donc  qui  êtes  les  repréfentants 

V  du  peuple  &  obligés  par  ferment  de  défendre  fes 
^>  droits^  pouriez- vous  encore  douter  que  ce  ne  foit  k 
yy  vous  de  régler  Tadminiftration  &  la  forme  du  con« 
»  feil  ?  Qui  peut  maintenant  vous  arêter  ?  Le  chance- 
»  lier  ne  vous  a-t-il  pas  déclaré  que  le  roi  &  les  princes 
yy  atendent  de  vous  ce  règlement  ?  On  m'objeâe  qu'im- 
»  médiatement  après  la  mort  du  dernier  roi ,  &  fans 
yy  atendre  notre  confentement  ,  on  a  pourvu  à  Tadmi- 
»  niftration  &  dreflé  un  confeil ,  &  qu'ainfi  nos  foins 
>  feroient  déformais  tardifs  &  fuperflus.  Je  réponds  que 
yy  FEtat  ne  pouvant  fe  pafFer  d'aaminiftrateurs ,  il  a  été 
»  néceflaire  d'en  nommer  fur-^le-champ  pour  vaquer 
n  aux  afaires  les  plus  urgentes  ;  mais  que  ce  choix  & 

^    »  tous  les  autres  réelements  qui  ont  été  faits  depuis  la 
j^mort  du  roi,  ne  font  que  des  règlements  provifoires, 

V  &  qu'ils  n'auront  d'autorité  qu'autant  que  vous  les 
>^  aurez  confirmés.  Ces  aâemblées  d'Etats  oc  le  pouvoir 
»  que  je  leur  atribue  ,  ne  font  point  une  nouveauté  „ 
»  &  ne  peuvent  être  ignorés  par  ceux  qui  ont  hi  l'hit- 
?^  toire.  Lorfqu'après  la  mort  dç  Philippe-le-Bcl ,  il  s'é- 
yy  leva  une  difpute  entre  Philippe  de  Valois  &  Edouard 
yy  roi  d'Angleterre ,  par  raport  à  la  fucceffion  k  la  cou-*^ 
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»  ronne  ,  les  deux  concendants  fe  fournirent ,  comme  ,  -. 

»  ils  le  dévoient,  à  la  décifion  des  Etats-généraux  ,  qui    Ann.  1494. 

^y  prononcèrent  en  faveur  de  Philippe.  Or  fi  dans  cete 

»  ocafîon ,  les  Etats  ont  pu  légitimement  difpofer  de  la 

»  couronne  ,  comment  leur  contefteroit-on  le  droit  de 

»  pourvoir  à  Tadminifiration  &  à  la  régence  ?  Sous  le 

»  règne  du  roi  Jean  ,  &  lorfque  ce  prince  valeureux  ^ 

V  mais  imprudent  ,  fut  emmené  priionnier  en  Angle- 
»  terre  ,  les  États  aflemblés  ne  confièrent  pas  Tadmi*- 
»  nîftratiôn  à  fon  fils  y  quoiqu*il  eût  alors  vingt  ans 
»  acomplis  ;  ce  ne  fut  que  deux  ans  plus  tard  ,  que 
»  ces  mêmes  Etats  afiemblés  pour  la  féconde  fi>is ,  lui 

V  déférèrent  le  titre  &  l'autorité  de  régent.  Enfin  lorf- 
»  que  le  roi  Charles  VI  parvint  à  la  couronne  ,  âgé 

V  feulement  de  douze  ans  ,  ce  furent  auflî  les  Etats- 
y>  généraux  qui  pendant  le  temps  de  fa  minorité ,  pour-f 
»  vurent  à  la  régence  &  au  gouvernement.  C*eft  un 
»  £àït  dont  il  refte  aujourd'hui  des  témoins.  Après  des 
»  autorités  fi  pofitives ,  douterez-voùs  encore  de  vos 
»  droits  ?  &  puifque  par  la  forme  de  votre  ferment , 
»  vous  êtes  ici  aiTemblés  pour  faire  &  conftiller  ce  que 
y>  félon  Dieu  &  vos  confciences  vous  jugere[  de  plus  utile 
yy  à  VEtat  j  pouvez-vous  négliger  le  point  fondamental 
«  de  tous  vos  règlements  ?  Car  fi  Ton  n'obferve  rien 
'>  de  tout  ce  qu'on  va  vous  promettre  ,  à  qui  adrefie-* 
>^  rez-vous  vos  plaintes  ?  L'article  du  confeil  une  fois 
>>  omis  j  je  ne  vois  pas  à  quoi  bon  vous  vous  donnez 
yy  tant  de  peine  fur  tout  le  refte.  Il  faudra  donc  ,  me 
3>  direz-vous  ,  que  nous  commencions  par  dépofer  des 
2>  hommes  élus  &  protégés  par  les  princes  du  fang  ; 
»  &  en  ce  cas  comment  pourions-nous  éviter  d'encourir 
9^  leur  difgrace  ?  Rien  ae  fi  facile  ,  &  on  vous  en  a 
9^  déjà  indiqué  les  moyens.  Il  ne  s'agit  que  de  mettre 
9^  les  princes  dans  la  nécefiité  de  fuprimer  une  partie 
yy  de  ce  confeil  provifoire  ;  &  de  la  manière  dont  on 
yy  nous  a  parlé  ,  il  parolt  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de 
yy  trouver,  un  prétexte  pour  faire  cete  réforme  qui  vous 
yy  paroit  fi  éfrayante.  En  un  mot  la  raifon  vous  prouve  ^ 

N  ij 
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■  V  que  vous  avez  le  droit  de  régler  radminiftratîon  êc 

Ann.  1484.    yy  la  forme  du  confeil  ,  un  grand  nombre  d'exemples 

*>  vous  le  démontrent,  le  roi  vous  Tordonne,  les  princes 

ji  y  conftntent ,  la  patrie  vous  y  exhorte  par  la  bouche 

V  de  (on  premier  magiftrat.  Si  des  raifons  ii  fortes  ne 
»  peuvent  vous  ébranler ,  n'imputez  déformais  qu'à  votre 
y)  lâcheté  tous  les  maux  qui  afligeront  l'Etat.  Et  vous 

V  qui  confervez  encore  des  cœurs  François  y  ne  foufrez 
>y  pas  que  la  nation  vous  acufe  d'avoir  trahi  fa  con-* 
y>  fiance  ,  &  qu'un  jour  la  poftérité  vous  reproche  de 
»  ne  lui  avoir  pas  tranfmis  le  dépôt  de  la  liberté  publi<- 
»  que  tel  que  vous  l'aviez  reçu  de  vos  pères.  Sauvez  vos 
>:>  noms  de  cet  oprobre  y>. 

Le  difcours  de  Philippe  Pot  fit  des  împreflions  bieff 
diférentes  fur  les  efprits  :  ceux  qui  penfbient  comme 
l'orateur  donnèrent  les  plus  grands  éloges  à  fon  zèle 
patriotique ,  tandis  que  ceux  qui  étoient  dans  des  prin- 
cipes diférents  ,  blâmoient  fon  audace  ,  &  le  regar- 
doient  comme  un  féditieux.  Les  nations  fe  retirèrent 
chacune  dans  fa  fale  particulière  ,  pour  délibérer  j  & 
fe  raffemblerept  enfuite  pour  parvenir  k  une  conclufîon 
commune.  La  nation  de  Bourgogne  s'étoit  décidée  pour 
l'expédient  propofé  d'abord  par  la  nation  de  Norman- 
die ,  &  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte  :  en  con- 
iéquence  elle  réferva  aux  princes  la  liberté  de  conferver 
douze  des  anciens  confeillers  d'Etat  à  leur  choix  ,  aux- 
quels feroient  aflbciés  douze  nouveaux  tirés  en  nombre 
égal  des  fix  nations. ,  &  elle  propofoit  pour  les  fiena 
Philippe  Pot  feigneur  de  la  Roche ,  qui  avoit  fi  bien 
plaidé  la  caufe  du  peuple ,  &  maîtve  Jean  Raullin  dont 
on  vatita  la  probité  ^  les  lumières  &  la  modeflie. 

La  nation  de  Normandie  nomma  de  fa  part  ,  le 
grand  fénéchal  de  la  province ,  &  Jeaa  MafTelin  oficial 
de  Rouen. 

Les  nations  de  Paris >  d'Aquitaine,  de  Languedoc  & 
dfe  Langue-^'Otl  perfifterent  à  remettre  aux  princes  dir 
fang  le  choix  du  confeil,  &  refuferent  de  procéder  à 
aucune  éleâiou;.  Outre  la  crainte  d'ofenfer  ks  princes  ^ 
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ces  quatre  nations  avoient  des  raifons  particulières  ,       " 
pour  ne  pas.  accéder  au  vœu  des  deux  autres.  Quelques-    Ann-  i4«4- 
unes  de  ces  nations  étoient  compofées  d'un  fi  grand 
nombre  de   provinces  ^   &  ces  provinces  avoient  des 
intérêts  fi  diférents  ,   que  le  choix  de  deux  députés 
devenoit  en  quelque  forte  impraticable  :  la  nation  de 
Paris  ,  par  exemple  ,  comprenoit  outre  les  députés  de 
cete  capitale  ,  ceux  de  Tlle- de -France  ,  de  Picardie^ 
de  Champagne  y  de  TOrléanois  ,  du  Nivernois  ,  &c. 
Dans  laquele  de  ces  provinces  eût-on  pu  faire  le  choix 
de  deux  confeillers  fans  mécontenter  toutes  les  autres  ? 
La  dificulté  écoit  encore  plus  grande  par  raport  k  ce 
qu'on  nommoit  la  Langue-d'Oil ,  parce  que  cete  nation 
étoit  compofée  d'un  plus  grand  nombre  de  provinces , 
&  de  provinces  plus  éloignées  les  unes  des  autres.  Ces 
deux  nations  d'ailleurs  >  quoique  plus  nombreufes  que 
les  autres^  auroient  été  réduites  à  fournir  chacune  deux 
députés  y  au*lieu  qu'elles  formoient  prefque  tout  l'an- 
cien confeil  ;  elles  ne  pouvoient  donc  que  perdre  en 
adoptant  le  nouveau  plan.  La  nation  d'Aquitaine  voyoic 
déjà  dans  le  confeil  les  feigneurs  d'Albret  &  de  Lefcun  , 
comte  de  Comminges ,  &  n'eût  pu  leur  en  fubftituer 
deux  autres  plus  acrédités  ^  ni  plus  capables  de  pro- 
téger la  province.    Le  Languedoc  ,   pays  d'Etats  ,  & 
gouverné  par  fes  propres  magiftrats ,  n'avoit  pour  objet 
que  la  diminution  ces  impôts  :   fes  députés  s'étoient 
perfuadé  qu'ils  obtiendroient  plus  facilement  leur  de- 
mande en  s'éforçant  de  complaire  aux  princes  &  aux 
miniftres  ^  qu'en  s'embarquant  dans  une  entreprife  dont 
riflue  étoit  au-moins  douteufe.  Ainfi  reftoient  quatre 
nations  contre  deux  :  mais  comme  ces  deux  plaiaoient 
la  caufe  commune  &  comptoient  bien  des  partifans 
dans  les  quatre  autres  j  elles  perfiftoient  opiniâtrémenc 
dans  leur  avis. 

Pendant  le  cours  de  ces  débats  ariva  le  jour  que  le     levure  Sc9 
roi  avoit  indiqué  pour  entendre  la  leâure  des  cahiers,  cahiers. 
La  cour  fe  rendit  à  Tours  &  chacun  reprit  la  place     "  Wvmc. 
gu'il  avoit  ocupée  a  l'ouverture  des  Etats  :  après  qu'un 
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—  héraut  eut  impofé  fîlence,  tous  les  députés  mirent  un 

Ann.  1484.    prenou  en  terre.    Alors  le  chancelier  ih  levant  fléchit 
lui-même  le  genou  au  pied  du  trône,  &  demanda  au 
roi  s'il  avoit  agréable  d'entendre  les  très  humbles  remon- 
trances de  fes  fujets*  Le  roi  ayant  hk  figne  qu'il  Ta* 
gréoit  ;  le  chancelier  £e  tourna  vers  L'aiTemblée  &  dit  : 
Quand  il  vous  plaira  ,  commence^.  Maître  Jean  Reli , 
chanoine  ic  député  de  Paris ,  élu  orateur  par  les  Etats , 
prit  la  parole  &  prononça  un  difcours  chargé  d'éru- 
dition y  mais  aride ,  froid  &  prolixe  :  l'oraceur  fut  obligé 
de  le  couper  par  la  moitié  ,  afin  de  laifler  du  temps  à 
la  ledure  des  cahiers ,  qui  même  lie  put  être  achevée 
ce  jour -là  ^  quoique  la  féance  eût  duré  plus  de  trois 
heures.   Le  roi  en  indiqua  une  nouvele  pour  le  len* 
demain. 
Il  Février.      Avant  Theure  indiquée  ,  les  nations  s^afTemblerenc 
Nouveaux   chacune  dans  fa  fale  particulière ,  pour  agiter  de  nou- 
JlSprin!  veau  rafaire  du  confeil.  Jaques  de  Croifmare  ouvrit  un 
ces.  avis  qui  tendoit  à  raprocher  les  nations  de  Paris  &  de 

Normandie  ;  mais  comme  il  ne  levoit  point  la  princi- 
pale dificulté ,  qui  confiftoit  à  fçavoir  ii  la  nommation 
du  confeil  apartenoit  aux  Etats  ou  aux  princes  ,  fon 
avis  fat  rejeté  des  deux  partis.  Cependant  un  meflager 
du  duc  d'Orléans  fe  préfenta  dans  la  fale  des  députés 
de  Normandie  ^   &  dit  :   »   Le  prince  qui  m'envoie 
»  comptoit  fur  votre  atachemcnt ,  &  s'étoit  hautement 
yy  déclaré  votre  ami  &  votre  proteâeur  :  il  n  a  pu  apren- 
yy  dre  fans  une  extrême  furprife  j  que  vous  longiez  à 
yy  le  dépouiller  de  fon  rang  ,  en  aflignant  comme  vous 
'  yy  feites  dans  un  certain  arête  ,  le  gouvernement  &  la 
»  garde  de  la  perfonne  du  roi  à  Monfieur  &  à  Madame 
5^  de  JBeaujeu.  S'il  eft  vrai  que  le  royaume  ait  befoin 
yy  d'un  régent ,  cet  emploi  ne  regarde  que  le  premier 
>^  prince  du  fang.   Peut-être  feriez- vous  mieux  de  ne 
w  point  toucher  cetë  matière  ;  mais  fi  vous  croyez  devoir 
»  en  parler ,  dites  feulement  que  Monfieur  &  Madame 
»  de  Beaujeu  foUnt  auprès  de  la  perfonne  du  roij  &  rien 
»  de  plus  a.    . 


Charles     VIII.  103 

Les  députés  répondirent  d'un  air  extrêmement  em- 
baralTé  ,  au'ils  avoient  aporté  la  plus  grande  atention  ^"°'  '4B4» 
à~  ne  rien  aire  qui  pût  prejudider  a  un  u  grand  prince , 
&  que  dans  cet  article  comme  dans  le  reûe  ,  ils  obéi- 
roient  à  fes  ordres.  Il  étoit  bien  vrai  cependant  que 
leur  arête  au  fujet  de  la  tutele  du  roi  étoit  conçu  eft 
ces  termes  :  Puifquc  h  roi  a  été  jiifqu^à  ce  jour  nouri 
&  élevé  avec  beaucoup  de  douceur  &  de  fagejfe  j  &  que 
fort  âgé  exige  au^on  redouble  de  vigilance  &  de  foins  , 
nous  opinons  &  nous  prions  que  Monfieur  &  -Madame 
de  Beaujtu  continuent  d^avoir  le  foin  ,  la  garde  &  le 
gouvernement  de  fa  perfonnc. 

Pendant  qu'on  travailloit  à  réformer  cet  article  y  entra 
le  feigneur  de  Tlfle  ,  bailli  de  Coutances  j  envoyé  par 
M.  &  Madame  de  Beaujeu  ^  lequel  dit  :  >^  Le  prince 
yy  &  la  princefle  qui  m'envoient  ont  déjà  connu  en 
«  plufieurs  rencontres  Tamitié  que  vous  leur  portez  ; 
yy  mais  rien  ne  pouvoit  leur  être  plus  agréable  que  la 
yy  manière  dont  vous  vous  énoncez  à  leur  égard.  Ils 
yy  m'ont  chargé  de  vous  en  témoigner  leur  reconnoif- 
»  fance.  Cependant  comme  Pataçhement  que  vous  leuir 
»  marquez  a  excité  Tenvie  j  ils  aiment  mieux  facrifier 
>>  leurs  plus  chers  intérêts  ^  que  de  hafarder  le  repos 
»  de  l'Etat  ;  ils  vous  prient  donc  de  retrancher  ce  que 
9^  vous  avez  écrit  de  la  garde  &  du  gouvernement  du 
»  roi  ,  &  de  dire  feulement  que  M.  &  Madame  de 
»  Beaujeu  foient  auprès  de  la  perfonne  du  roi  comme  ils  - 
yy  y  ont  ai  jufqu^à  préfent  >  &  comme  le  feu  roi  l^a 
yy  réglé  par  jbn  tejlament  «.  Les  députés  répondirent 
qu'ifs  fe  confbrmeroient  k  la  volonté  des  princes  :  mais 
après  le  départ  de  l'envoyé  ^  &  quand  ils  vinrent  à  fe 
regarder ,  ils  refterent  bien  étonnés  ;  car  ils  croyoient 
cet  article  fcwrt  fecret  &  ne  l'avoîent  point  encore  com- 
muniqué aux  autres  nations  :  d'où  ils  conclurient  qu'ils 
avoient  parmi  eux  au-moins  deux  traîtres  ou  deux  per- 
(bnnes  vendues  y  l'une  au  duc  d'Orléans  j  &  l'autre  au 
iire  de  Beaujeu. 

A  l'heure  indiquée   pour  l'aflemblée  générale  ils 
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-  retournèrent  prendre  leurs  places  :   tout  étoît  prêt  & 

Ann.  X484»   pon  n'atendoic  plus  que  la  préfence  du  roi  ,  lorfqu'un 

meflager  vint  parler  à  Toreille  du  chancelier  ,  qui  fe 

leva  &  dit  :  yy  Le  roi  a  été  informé  qu'il  y  a  encore 

9>  quelques  articles  fur  lefquels  vous  n'êtes  point  d'à- 

y>  cord  :  commencez  donc  par  vous  acorder ,  &  demain , 

y>  fi  tout  cft  prêt ,  il  vous  donnera  audience  a. 

Articles  du       Après  s'être  long -temps  tourmentés  ,  les  députés 

^^    .  .     convamcus  quils  ne  parviendroient  jamais  à  une  con- 

^™^*  clufion  générale',  tant  que  chaque  nation  voudroit  défen^- 

dre  elle-même  fon  avis,  convinrent  de  s'en  raporter  k 

un  certain  nombre  de  commiiFaires  qui  s'affembleroient 

le  lendemain  matin  dans  la  maifon  du  préfident  des 

Etats.  Onze  heures  étoient  fonnées  avant  que  ces  com- 

miffaires  èuffent  pu  convenir  d'un  feul  point  :  à  la  fin 

ceux  de  Normandie  &  de  Bourgogne,  excédés  de  tant 

de  contradiâions  ,  prirent  le  parti  de  céder ,  on  drefia 

les  articles  du  confeil  dans  la  forme  fuivante. 

y>  Le  roi  étant  dans  fa  quatorzième  année ,  &  mon« 

y>  trant  une  fageffe  ,  une  prudence  &  une  difcrétion 

»  au-deflus  de  fon  âge ,  expédiera  lui-même  toutes  les 

-   w  lettres-patentes  ,  règlements  &  ordonnances  d'après 

9>  les  délibérations  de  Ion  confeiL  II  ordonnera  tout  en 

V  fon  nom  ,  &  perfonne  que  lui  n'aura  le  pouvoir  de 
yy  faire  aucune  ordonnance  en  quelque  genre  que  ce 

V  foit.  Les  Etats  fuplient  le  roi  de  préfider  lui-même 
»à  fon  confeil  le  plus  fouvent  qu'il  lui  fera  poflible, 
9>  afin  qu'il  puiffe  le  former  de  bonne  heure  aux  afaires 
»  &  aprendfe  à  bien  gouverner. 

y>  En  Tabfence  du  roi ,  le  duc  d'Orléans  ,  premier 
w  prince  du  fang,  préfidera  le  confeil  &  conclura  à  la 
w  pluralité  des  voix. 

y>  Après  le  duc  d*Orléans  &  en  fon  abfence ,  le  duc 
»  de  Bourbon  connétable  de  France. 

yy  Enfin  le  fire  de  Beau] eu  qui  a  rendu  des  fervices 
yy  fi  importants  à  TEtat,  aura  la  troifîeme  place  &  pré- 
yy  fidera  en  l'abfence  des  ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon. 

yy  Jiçs  autres  princes  du  fapg  auront  enfuite  féance 

& 
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»  &  voix  délibérative  dans  le  confeil ,  fuivant  Tordre  ■ 

}}  de  leur  jiaiflknce.  Ano.  1484.. 

»  Ec  doutant  que  les  afaires  donc  le  confeil  doit 
»  prendre  connoiilance  font  en  grand  nombre ,  &  qu'il 
»  eft  utile  que  le  confeil  foit  toujours  rempli  d'hommes 
yy  intelligents  &  laborieux  ^  les  Etats  penfent  quil  feroit 
yy  à  propos  que  Ton  tirât  des  fix  nations  douze  per- 
V  fonnes  recommandables  par  leur  probité  &  leurs 
yy  lumières  ^  &  qu'on  les  ailociât  aux  anciens  confeil* 
yy  1ers  d'Etat  :  ils  laiiTent  le  choix  de  ces  douze  nou- 
yy  veaux  confeillers  au  roi  &  aux  princes. 

91  Enfin  les  Etats  confidérant  avec  quele  prudence  le 
»  roi  a  été  jufqu'ici  élevé  &  nouri  ,  fouhaitent  qu'il 
yy  ait  toujours  auprès  de  fa  perfonne  des  gens  fages  , 
»  éclairés  &  vertueux  ^  qui  continuent  de  veiller  fur 
>)  fa  fan  té  &  de  lui  infpirer  des  principes  de  modéra- 
i>  tion  &  de  vertu  a. 

On  ne  s'expliqua  pas  davantage  fur  le  gouverne- 
ment ^  &  l'on  afeâa  ae  ne  point  nommer  Madame  de 
Beaujeu  ,  parce  que-  Ton  étoit  averti  que  de  quelque 
manière  qu'on  s'énonçât  fur  fon  compte  y  le  duc  d'Or- 
léans s'en  tiendroit  ofenfé  &  éclateroit  peut-être.  Au- 
refte  elle  n'eut  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  cete  ref- 
eriâîon.  De  la  manière  dont  les  articles  étoient  dreffés , 
elle  confervoit  toute  l'autorité  dont  elle  étoit  en  pof- 
feffion:  On  réfervoit  au  roi  la  plénitude  du  pouvoir  ; 
&  comme  elle  difpofoit  du  roi  ^  elle  reftoit  la  maitrefle 
du  gouvernement.  S'il  arivoit  que  la  préfence  du  duc 
d'Orléans  la  gênât  dans  le  conleil  ,  elle  avoit  la  ref- 
fource  d'y  faire  préfider  le  roi ,  &  de  rompre  les  projets 
de  fon  adverfaire.  Le  connétable  infirme  &  goûteux  ne 
devoit  guère  l'importuner  par  fa  préfence  ;  ainfi  le  fire 
de  Beaujeu  devenpit  le  préfident  ordinaire  du  confeil. 
Enfin  les  Etats  avoient  aonné  une  exclufion  tacite  au 
duc  d'Alençon  &  au  comte  d'Angoulême  ,  partifans 
déclarés  du  duc  d'Orléans  ;  parce  que  ces  deux  princes 
étant  plus  qualifiés  aue  le  fire  de  Beaujeu  y  ils  ne  fe 
troQveroient  jamais  dans  une  aflemblée  oÀ  il  auroit  le 
Tome  X.  O  - 
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,  droit  de  les  préfider.  Le  duc  d*Alençon  fe  plaignit  hauh» 

Aoii.  14S4.  tement  de  cete  difpofîtion  ,  mais  il  ne  fut  pas  écouté. 
Cei  articles  avoient  été  drelTés  un  peu  arant  midi  : 
k  une  heure  le  roi  fuivi  de  tous  les  princes  fe  rendit 
dans  la  fale  d'affemblée.  Reli  reprit  la  féconde  partie 
de  fon  ennuyeufe  harangue ,  &  s'aquiéa  de  la  commif* 
iion  qu'il  avoit  eue  d'implorer  la  miféricorde  du  roi, 
pour  les  malheureux  enfants  du  duc  de  Nemours.  On 
acheva  enfuite  la  leâure  des  cahiers^  qui  furent  écoutés 
avec  aâez  d'indiférence  de  la  parc  des  princes  y  jufqu^k 
Pendroit  qui  traitoit  du  confeil  &c  de  la  forme  de  Tad-^ 
miniftration  ;  car  alors  l'inquiétude  fe  peignit  fur  leur 
vifage ,  &  ils  donnèrent  trop  k  connoitre  que  c'étoit  le 
feui  endroit  qui  les  intérefsât  véritablement.  La  leâure 
achevée  >  cous  les  députés  mirent  un  genou  en  terre , 
&  atendirent  dans  cete  pofture  la  réponfe  de  S.  M.  Le 
chancelier ,  aprè;^  avoir  parlé  quelque  cemps  k  l'oreille 
du  roi ,  vinc  prendre  fucceflîvemeftc  Tavis  du  duc  d'Or- 
léans, du  duc  d'Alençon,  du  comte  d^Angouléme ,  du 
fire  de  Beaujeu  &  du  comce  de  Vendôme  :  cous  en- 
iemble.  alerenc  fe  ranger  autour  du  fauceuil  du  conné-* 
table ,  qui  étoic  alors  fi  violemment  tourmenté  par  la 
goûte  ,  qu'il  ne  pouvoic  fe  tenir  debout*  Après  qu^iki 
eurent  quelque  cemps  conféré  enfemble  ,  le  chancelier 
ie  tournanc  vers  railemblée  die  : 
Le  loi  les  fy  Le  yoi  eft  concenc  de  votre  conduite  :  il  loue  votre 
^^'^'  If  zèle  Dour  le  bien  public  ,   &  admire  Tordre  &  la 

»  clarté  que  vous  avez  répandues  fur  des  matières  fi 
»  dificiles.  Mais  comme  la  plupart  de  ces  matières 
i^exigenc  encore  quelques  difcuffions  ,  il  ne  répond 
fy  aujourd'hui  qu'à  l'arcicle  du  confeil  Le  roi  aoopte 
99  fans  reftriâion  tonc  ce  que  vous  avez  réglé  à  cet 
y>  égard  >  &  dès  ce  moment  il  crée ,  aproiyre  &  co0« 
y>  fimie  £ba  confeil  comme  certain ,  vrai  &  permanesc. 
»  II  fe  propofe  dV  joindre  douze  nouveaux  confeillers 
^  tirés  da  corps  oes  Ecacs  , .  avec  le  même  pouvoir  àt 
99  les  mêmes  prérogacives  donc  jouïilenc  aujourd'hui  tes 
»  ancien.  'Ea£n>  ik  nundera  au  premier  jour  les  |ier« 


Charles     VIII.  107 

5>  fonnes  les  plus  éclairées  de  cete  affemblée  pour  dif^       "'    "    "  ■ 
yy  cuter  avec  fon  confeîl  les  principaux  articles  de  vd$    ^^•-  '*^+- 
yy  cahiers  u. 

Le  chancelier  parloft  encore,  lorfque  Charles  d*Ai^      pifcours 
magnac  vint  fe  profterner  au  pied  du  trône  &  demaftdl  JlldlT"  aÎ 
audîencc  :  Tayant  obtenue,  il  defcendit  dans  le  paronét  magLS. 
inférieur  avec  un  avocat  qui  tint  ce  difcours^  :  n  Kôi 
»  Très-Chrétien ,  notre  fouverain  &  naturel  feîgneùr , 
»  tunique  héritier  de  Tilluitre  maifon  d'Armagnac  vou- 
»  droit  bien  être  difjpenflS  de  déplorer  devant  V.  M. 
»  &  cete  célèbre  auerablée  ,   des   malheurs  qiï'il  nié 
yy  peut  expoler  fans  fe  couvrir  de  honte ,  &  que  vwus 
»  ne  pourez  entendre  fans  être  pénétrés  d*horr6ut  :  maii 
yy  tel  a  été  la  rage  de  fes  ennèmjs  ,  que  quand  bien 
yy  même  Tafreufe  mifere  où  a  etf  réduit  né  le  force- 
yy  roit  pas  à  fe  plaindre ,  ce  qu'il  doit  à  la  mémoire  de^ 
»  fes  proches  parents  impitoyablement  égorgés ,  Toblï-^ 
5>geroit  à  errer  vengeance  ,  dans  un  temps  fut -tout 
yy  où  votre  rople  bonté  vient  d'annoncer  qtr*eflef  eft 
yy  prête  k  rendre  juftice  au  dernier  de  fes  fujecs.  rSstvoîS 
yy  réfolu  d'apuyer  de  preinres  juridiques  les  faits  que  ]t 
nvaîs  reporter  :  mais  réfléchiflant  lut  le  peu  de  fertips 
h  qu'on  veut  bien  nous  acorder ,  &  confidérant  qu'a- 
ie près  toutes  les  feâttt^s  qui  viennent  cTêtre^  faites  , 
jr  celle   des   aâes   que  j'avois  deflein  de  produire  nte . 
»  pouvoir  manquer  de  devenir  fatigante  ;  je  me  bôr- 
yy  nerai  à  un  récit  fimple  &  fidèle  ,  premièrement  dés 
yy  cruautés  barbares  qu'on  a  exercées  fur  le  comte  & 
yy  la  comteffe  d'Armagnac  ,  fécondémeht  des  outragea 
>r  que  le  fupliant  a  lui-même  efluyés. 

»  Dtes  délateurs  ayant  rendu  fbfpeâî  au  roi  Louis  XI , 
»  la  fidélité  du  comte  d'Armagnac,  ce  monarque  foup- 
j>  çonneux  envoya  contre  lui ,  le  comte  de  Dammartm 
j^  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Certain  au'on  l'avoir 
yy  noirci  dans  l'efprit  du  roi  ^  le  comjp  aArmagnacî 
»  demanda  la  permiflîon  de  fe  juflifier ,  &  ofHt  d  aler 
yy  plaider  lui-même  fa  caufe  au  parlement  dé  Paris  :  fes 
»  ibumiffions  &:  fes  ofres  furent  rejetées  avec  dé(Jairi. 

O  i j 
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»  Voyant  donc  que  fa  perte  étoit  réfolue  ,  6c  voulant 
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»  dant  Damniartin  s'y  comporta  comme  dans  une  terre 
»  foumife  à  l'anathême.  Non  content  de  dépouiller  les 
»  particuliers ,  il  pilla  les  éelifes,  enleva  jufqu'aurvafes 
yy  lacrés  ,  &  marqua  tous  les  lieux  de  ion  paiTage  par 
»  des  incendies.  JJe  rEfpa^ae ,  où  le  comte  d'Arma- 
»  gnac  s'étoit  retiré  ,  il  écrivit  au  roi  pour  implorer  fa  ^ 
»  clémence ,  &  ofrit  de  juftifier  fa  conduite  ;  mais  le 
iy  roi  ne  voulut  lui  permettre  de  rentrer  dans  le  royau- 
yy  me  qu'à  condition  qu'il  prendroit  des  lettres  de  grâce 
yy  &  d'abolition  :  c'eût  été  s'avouer  coupable  des  cri- 
»  mes  qu'on  lui  imputoit.  Plutôt  que  d'imprimer  cete 
»  tache  a  fon  nom  ,  le  comte  préféra  hautement  l'exil , 
33  la  mifere  ôc  Tabandon.  Heureux  toutefois  il  content 
ii  du  témoignage  de  fa  confcience ,  il  eût  pu  fuporter 
»  lone-temps  l^dverfité  fans  en  être  ébranle.  Mais  foit 
>>  qu'3  efpérât  qu'en  fe  raprochant  il  trouveront  plus  de 
»  moyens  de  faire  triompher  fon  innocence  ,  loit  que 
yy  n'écoutant  plus  que  le  défefpoir ,  il  crût  devoir  tout 
»  rifquer  pour  fe  tirer  de  l'horcible  mifere  où  il  étoic 
i>  réduit  y  il  s'engagea  dans  une  démarche  imprudente 
»  &  fans  doute  triminele*  Il  rentra  furtivement  dans 
9i>  fes  terres  ,  où  fes  fidèles  fujets  le  reçurent  à  bras 
i>  ouverts.  Les  ennemis  qu'il  avoit  à  la  cour  étoienc 
»  trop  habiles  pour  ne  pas  profiter  de  cete  faute  ^  ils 
-»  repréfenterent  l'encreprife  du  comte  comme  une  ré- 
i>  volte  :  une  nouvele  armée  plus  forte  que  la  première 
^  vint  l'inveftir  dans  la  forte  place  de  Leâoure  ;  il 
»  pouvoit  s'y  défendre  :  fon  refpeft  pour  le  roi  l'en 
yy  empêcha  :  il  traita  avec  le  lieutenant  -  général  de 
I)  l'armée  royale  y  &  obtint  un  délai  de  quatre  jours 
i>  pour  fe  préparer  à  un  nouvel  exil.  RaiTuré  fur  la  foi 
V  des  ferments ,  il  fit  dès  le  jour  même  ouvrir  les  portes 
»  de  la  ville  kTarmée  du  roi.  Le  lendemain  Monfaucon 
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>>  &  Ruffec  de  Balzac ,  gendre  de  Dammartin  ,  étant  *—""*—' 

»  venus  lui  rendre  une  vifite  ,  le  trouvèrent  avec  la   ^^^  ^^^^ 

5>  comteiTe  fa  femme  &  toutes  les  dames  de  fa  cour. 

^  Après  mille  proteflations  d*amitié  acompagnées  d'o- 

»  fres  de  fervice ,  Montfaucon  fe  tournant  vers  Gorgias 

»  Tun  de  fes  fatcUites,  lui  dit,  Fais  ton  devoir  :  à  Pmf- 

i>  tant  le  fcélérat  tirant  un  poignard  fond  fur  le  comte 

y^  &  le  pefrce  de  plufîeurs  coups  dans  les  bras  de  fa 

y>  femme.  Feignex-vous  ici  toutes  les  circonftances  qui 

i>  acompagnerent  cet  horrible  forfait  ;  repréfentcz-vous 

V  un  prince  générejjix  &  fans  défiance ,  afTailli  par  des 
»  lâches  qui ,  au  mépris  des  ferments  les  plus  folennels 
»  &  des  droits  facrés  de  Thofpitalité ,  le  poignardèrent 
jy  de  fang  froid  dans  fa  propre  maifon ,  &  fous  les  yeux 
yy  de  fa  lemme  :  voyez  cete  princefle  baignée  du  fang 
y>  de  fon  mari  ,  le  (èrant  dans  fes  bras  &  tâchant  d'à- 
»  tirer  fur  elle  »les  coups  qu'on  lui  porte  :  confidérez 
y>  toutes  fes  femmes  éperdues  pouffant  des  cris  aigus  , 
yy  les  unes  tombant  évanouies  &  les  autres  s'empreffant 
yy  de  fecourir  leur  maitrefle.  A  ce  tumulte  ,  k  ces  cris , 
»  d'autres  fatellites  cachés  dans  la  cour  s'élancent  dans 
>>  l'apartement  ,  &  fans  être  atendris  d'un  fpeâacle  fi 
»  touchant  fe  jetent  fur  ces  femmes  défolées  ,  leur  ara- 
^>chent  leurs  coliers^  leurs  bracelets  &  leurs  bagues , 
»  déchirent  leurs  vêtements ,  les  traînent  par  les  che- 
»  veux  ;  &  ils  fe  préparoient  k  leur  ^ire  efluyer  les 
yy  derniers  outrages  y  lorfque  Gaftôn  du  Lion  atiré  par 
»  le  bruit ,  entre  l'épée  a  la  main  &  arache  ces  vk- 
>^  times  éplorées  des  mains  de  leurs  raviflèurs.  La  com- 
yytcQh  abforbée  dans  la  douleur  fut  tranfportée  au 
»  château  de  Buzet ,  mais  elle  n'étoit  point  encore  par- 
»  venue  au  dernier  terme  de  fes  malheurs.  Bientôt  elle 
yy  voit  entrer  trois  autres  fcélérats.  • . .  Pourcflioi  crain- 

V  droîs-je  de  les  nommer  pûifcju'ils  n*ont  point  craint 
»  de  commettre  une  adion  fi  infâme  ?  Cafielnau  Bre- 
»  tenoux  f  Guernardon  &  Olivier  le  Roux  entrent  dans 
9>  fon  apartement ,  &  la  forcent  ^  le  poignard  fur  la 
i>  gorge  ^d'avaler  un  breuvage  empoilonné  pour  faire 
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====?  V  péf  if  Tenfanc  dont  elle  était  enceinte.  O  crime  digne 

Ann.  i4«4^    y^  des  Héfodes  ,  des  Bufiris  &  des  Phalaris  !  deux  jourtf 

V  après  la  mère  &  l'enfant  expirèrent.  Tele  fut  la  fin 
y^  de  ces  illuftres  époux.  Paffons  maintenant  au  récit 
x>  des  malheurs  du  prince  ^ue  vous  Voyez  ici. 

yy  Tranquile,  il  vivoit  dans  fes  terres ,  ignorant  même 
^^  que  fon  frère  eût  encouru  la*difgracc  du  roi.  Au 
l>  moment  où  il  s'y  atendoit  le  moins,  il  fe  voit  invefti, 
x>  chargé  de  fers  &  traîné  dans  les  prifons  :  après  avoir  fubi 
30  divers  intérogatoires ,  après  avoir  été  apiiqué  k  diver- 

V  fes  reprifes  à  la  quefiion  ordioair9  &  extraordinaire  ^ 
x>  il  fut  eafia  remis  entre  les  mains  du  parlement  de 
>^  Paris.  Sçn  innocence  étoit  avérée ,  &  il  tauchoit  au 
^  moment  d^étre  pleinement  juftifié  j  lorf<^ue  ceux  qui 
ns'étoient  déjà  mis  en  poiTeâion  de  fes  biens  ,  eurent 
>»  le  crédit  d'évoquer  la  procédure  &  de  le  tirer  de  la 
vt  Conciergerie  pxMir  le  livrer  à  Philippe  THuillier  gou-^ 

V  verneur  de  La  fiaflille.  Cet  homme  barbare  &  ft^oce^ 
^  avoit  aparemment  reçu  un  ordre  fecret  pour  le  faire 

.  V  périr  d'une  mort  lente.  Il  commença  ©ar  Tenfermer 
>>  dans  un  cachot  ténébreux ,  plus  profond  que  tes  foffés  "^ 
n  remplis  d'eau  q^ui  entourent  la  BaftUle.  L'eau  à  la 
u  vérité  n'entrok  poitit  par  la  porte  de  la  prifon  ;  mais 
y}  elle  dégautoit  condauélement  de  la  voûce  fw  ta  tête 
u  nu^  &  fur  le  lit  du)  malheureux.  S4l  vouloir  marcher 
9>  dans  fa  prifon  ,  il  étoit  dans  la  fange  jufqu'aux 
yy  genoux.  Quoicue'  fe&  habits:  tombaffent  par  km- 
yy  beaux  ,  on.  ne  iongea  point  à  lui  en  donner  d'autres  ^ 
y>Qn  lui;  dociinà  rarenotena:  des  chemi&s  &  jamais  des 
3>  chauifiires.  La:  fureur  de  fes  ennemis  ne  fe  borna 
y>  mniM  à;  ce  fbpl^ce  lenc  :  Philippe:  l'Huillier  fon^  ^&o^ 
y>  lier  y  ou  plutôt  foa  boureau  y  k  plaiébi^  quelquefois 
y>  k  lui  faifb  aracher  les.  dents  en  fa  préfence^  ou  à  hii 
yj  &ire  donner  cent  coups  de  verges  ,  fuplîce  ignomi- 
y^  nieux  ,  inventé  pour  châtier  des  enfants.  Tels  font 
»les  outrages  qu'il  a  effiiyés  pendant  quatorze  ans  eti- 
yy  tiers.  A  la  fin  ^  on  lui  a  rendu  la^  liberté  ,  d&ns  un 
y>  temps  où  foa  corps^afbibli  par  dis  l&ngs  toucments^  a 
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V  perdu  toute  fa  vigueur.  Ses  avides  perfécuteurs  gar-  — — "*— 
«  dent  encore  fes  biens  ;  êc  ce  prince  ,  defcendu  des    Ann.  1484- 
j>  rois  de  France  &  d'Aragon  ,  n*a  point  d*afvle  fur  la 

»  terre,  &  fe  trouve  réduit  à  demander  raumone.  Sire, 
»  vous  avez  annoncé  par  la  bouche  de  votre  chancelier 
«que  vous  êtes  prêt  à  venger  les  oprimés,  &  à  faire 
S)  rendre  une  juftice  exaâe  ,  même  au  dernier'  de  vos 
»  fujets  :  après  cet  engagement  folennel  pouriez-vous 
»  diférer  un  inftant  à  lever  Toprobre  que  des  fcélérats 
>>  ont  imprimé  au  nom  François ,  &  à  punir  des  for- 
»  faits  inconnus  à  nos  aïeux  ?  il  n*eft  point  ici  queftion 
5>  d'un  fait  obfcur  &  qui  puifle  être  enfeveli  dans  Tou- 
5>  bli  ;  il  s'agit  d'une  ftiaifon  illuftre  qui  a  long-temps 
j>  rempli  les  premières  charges  de  la  couronne ,  &  qui 
i>  a  verfé  fon  fang  pour  la  patrie.  Vengez  un  innocent 
n  afiaffiné  par  une  infâme  trahifoo  ;  vengez  une  prin- 
»  cefle  de  votre  fang ,  époufe  &  mère  également  infor- 
3y  tuttéej  vengez  un  orphelin  empoîfonne  dans  le  ventre 
»  de  fa  mère.  Enfin  prenez  pitié  d'un  prince  malheu- 
y>  reux  long-temps  privé  de  la  lumière  du  jour ,  &  ara- 
»  ché ,  pour  ainu  aire  ,  aux  horreurs  du  tombeau.  Les 
»  fcélérats  que  je  vous  dénonce ,  non  feulement  refpi- 
yy  rent  ,  ils  ont  l'audace  de  paroître  dans  cete  affera- 
»  blée  :  je  les  vois  parés  des  aépouilles  du  malheureux , 
yy  infulter  par  leurs  ris  à  mes  difcours  &  à  fes  larmes. 
yy  Riez  ,  miférables ,  car  bientôt  vous  pleurerez.  Ofez 
n  edvifager  votre  roi ,  je  lis  déjà  fur  Ion  front  l'arêt 
yy  de^votrd*  mort-  Et  vous  ,  princes  ,  qui  m'écoutez  , 
yy  foufrirez-vous  que  votre  fang  foit  impunément  ré- 
j>  pandu  par  des  affaffins  }  Si  la  nature  a  gravé  dans 

V  vos  cœurs  des  fentiments  dTiumanité  &  de  tendrefTe 
»  pour  vos  proches,  que  tardez-vous  à  courir  à  la  vcn^ 
5>  geance  ?  Mais  non  ,  arêtez  &  gardez-vous  de  chercher 
yy  une  vengeance  que  la  loi  délavoueroit  ;  roi  ,  c'efl  à 
»  vous  ^feul  que  je  m'adreffe.  Le  plus  grand  nombre 
yy  des  coupables  efl  ici  ,  les  autres  peuvent  facilement 
^  être  arêtes  ;  mettez-les  entre  les  mains  de  votre  par- 
»  lement  ,  &  fi  nous  ne  prouvons  juridiquement  les 
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■  '  w  faits  que  uous  venons  d'avancer  ,  le  prince  que  vous 

Ann.  1484-  yy  voyez  ici  implorer  votre  jjriiféricorde  ,  fe  foumet  aux 
-yy  mêmes  fuplices  qu'il  demande  qu'on  leur  inflige  >^.  . 
Ce  difcours  véhément  remplit  Taffemblée  d'horreur 
&  d'éfroi  :  d'un  côté  ,  on  voyoit  Charles  d'Armagnac 
à  genoux  fondant  en  larmes  &  implorant  le  fecours  de 
TaHemblée.  De  l'autre  le  comte  de  Dammariin  ,  RufFec 
de  Balzac  ,  Caftelnau  Bretenoux  ,  THuillier  &  Olivier 
le  Roux  ,  contre  lefquels  l'orateur  s'étoit  fi  violem- 
ment déchaîné  ,  &  qui  n'ayant  ofé  l'intérompfe  ,  fe 
tordoient  les  bras  ,  fronçoient  le  fourcil  &  donnoient 
toutes  les  marques  de  la  plus  terrible  colère.  Le  chan- 
-  çelier  craignant  les  fuites  d'une  fcene  fi  violente ,  parla 
un  moment  au  roi ,  puis  fe  tournant  vers  l'aiTemolée , 
il  dit  :  a  Que  Charles  d'Armajg^nac  &  les  enfants  du 
9>  duc  de  Nemours  pour  lefquels  les  Etats  ont  fuplié , 
yy  fe  préfentent  au  confeil ,  &  on  leur  fera  juftice  ». 

I)ammartin ,  qnoique  mal  acompagné  &  vu  de  mau- 
vais œuil ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  avoient  été  en  faveur 
fous  le  règne  précédent ,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
préfence  du  roi  y  que  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé  dans  l'afaire 
du  comte  d'Armagnac  ,  s'étoit  fait  par  l'ordre  du  roi , 
&  qu'on  avoit  eu  grande  raifon  d'ufer  de  rigueur  envers 
ce  comte  ,  parce  que  c'ctoit  un  féditieux  &  un  traître. 
Lç  fire  d'Albret  &  Lefcun  qui  étoient  jpréfents ,  dirent 
que  Dammartin  en  avoit  menti  par  fa  gorge.   A  ces  I 

mots  le  vieux  guerrier  met  l'épée  à  la  main  ,  &  fond  ' 

fur  fes  ennemis  déjà  préparés  à  le  recevoiik  La  pré- 
fence du  roi  n'auroit  pu  empêcher  que  la  fcene  li'eût 
^té  enfanglantée ,  fi  un  grand  nombre  de  perfonnes  ne 
fe  fuifent  jetés  entre  les-combatants  &  ne  les  euflent 
féparés.  On  eut  égard  dans  le  confeil  à  la  requête  des 
fitats  en  faveur  des  enfants  du  duc  de  Nemours  ;  ils 
furent  rétablis  dans  les  biens  de  leur  mère ,  &  admis 
^  plaider  au  parlement  pour  la  fucceflion  dç  leur  pcre. 
Quant  à  Charles  d* Armagnac ,  il  obtint  d'abord  la  refti- 
tutioq  des  comtés  d'Armagnac  &  de  Rhodes  :  mais 
çpmmç  fes  longyes  foufrançes  avoicqt  altçré  f4  raifon , 

le 
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le  lire  d'Albret  fe  fit  adjuger  Tadminiflration  de  fes  ■ 

biens  en  qualité  de  plus  proche  parent ,  &  le  renferma  ^^^  *^*^ 
dans  une  nouvele  prifon.  Le  roi  en  étant  averti  ,  l'en 
tira  une  féconde  fois ,  &  lui  nomma  des  curateurs.  Ce 
retour  de  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  mou- 
rut fans  laiiTer  de  ppftérité  légitime  ,  &  fes  biens  , 
en  vertu  de  plufieurs  tranfadions  ,  furent  réunis  au 
domaine  de  la  couronne. 

Revenons  aux  Etats.  Nous  avons  dit  que  les  deman-     Analyfc  Jcs 
des  de  la  nation  avoient  été  lues  k  deux  reprifes  difé-  'JaTroi  pL^ 
rentes  dans  Taflemblée  générale  ;  que  le  roi  avoir  exigé,  lesfitacs. 
avant  que  d'y  répondre  ,  aue  les  principaux  articles 
fufTent  difcutés  de  nouveau  dans  ion  confeil  :  il  femble 
néceiTaire  avant  tout ,  d'expofer  ici  le  contenu  de  ces 
cahiers.  Ce  travail  eft  pénible  pour  Pécrivain  ,  il  fera 
peut-être  fatigant  pour  le  leâeur  ;  mais  il  eft  certai- 
nement utile  9  &  cete  raifon  feule  doit  l'emporter  fur 
toute  autre  confidération. 

Pour  jeter  fur  ces  matières  difparates  toute  la  clarté 
dont  elles  étoient  fufceptibles ,  les  Etats  les  partagèrent 
en  cinq  chapitres ,  dont  le  premier  eft  intitulé  de  l'état 
de  VEglifc  ,  le  fécond  de  Vétat  de  la  Noblejfe ,  le  troi- 
fieme  du  commun  ou  du  Tiers -Etat,  le  quatrième  de 
la  Jufiice  ,  &  le  cinquième  de  la  marchanaife. 

Dans  le  premier ,  les  Etats  fuplient  le  roi  de  ne  pas  ..^fîJlP'*^'^^  ^^ 
diférer  plus  long -temps  à  fe  faire  facrer  ;  car  quoi-  cif^g/ ""**  "*"* 
que  Ponâion  facrée  ne  conftitue  point  eflenciélement      ^^^^^  de 
la  royauté,  ils  femblent  perfuadés  qu'il  y  a  des  grâces  Tour$  imprî^, 
particulières  atachées  à  cete  cérémonie  religieule',  &  '"'^•*' 
ils  citent  l'exemple  du  roi  Charles  VII ,  qui ,  conftam- 
ment  malheureux  avant  fon  facre,  avoit  toujours  pros- 
péré depuis  ,  &  étoit  parvenu  k  chaffer  les  Anglois  du 
royaume. 

Ils  demandent  enfuite  avec  les  plus  vives  inftances 
le  rétabliffement  de  la  pragmatique  -  fanâion  ,  confti- 
mtion  fainte ,  ajoutent-ils  ,  formée  fur  la  difcipline  des 
premiers  fiecles  de  Téglife ,  autorifée  par  les  conciles  de 
Conftance  &  de  Bâle,  adoptée  par  les  Etats- généraux; 

Tome  X.  P 
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'"***'**'*^  du  royaume,  &  regardée  comme  le  fondement  de  nos 
Ann.  1484.  franchifes  &  de  nos  libertés.  Ils  déplorent  les  maux 
arivés  à  TEtat  &  à  1  églife  depuis  que  Louis  XI  ,  en 
révoquant  ccte  conftitution  ,  avoit  livré  fon  royaume 
à  Tavide  induftrie  de  la  cour  Romaine  :  ils  ajoutent 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  fans  quoi  roue 
Targent  qui  refte  dans  le  royaume  paffera  en  Italie  , 
les  bénéfices  &  toutes  les  dignités  écléfiaftiques  feront 
conférés  à  des  hommes  fans  mœurs  &  fans  fcience  ; 
^  le  peu  de  régularité  qui  fubfifte  encore  dans  quel*- 
ques  maifons  rehgieufes  ,  difparoitra  entièrement.  £n 
cherchant  à  réprimer  les  abus  de  la  cour  de  Rome , 
les  Etats  proteilent  de  leur  obéifTance  &  de  leur  fou- 
miffion  au  père  commun  des  fidèles.  Car  comme  il  ne 
répugne  point ,  difent-ils  ,  qu'un  fils  qui  fe  fent  injus- 
tement maltraité  par  fon  père ,  implore  le  fecours  d'un 
ami  commun  ,  &  le  conjure  d'intercéder  pour  lui  j  de 
même  les  François  qui  fe  fentent  grevés  par  leur  père 
fpirituel ,  peuvent  bien  adrefTer  leurs  plaintes  &  leurs 
doléances  au  roi  leur  père  temporel ,  contre  tous  ceux 
qui  entrèprendroient  de  les  troubler  dans  leurs  droits 
&  dans  leurs  libertés.  En  conféquence ,  les  gens  des 
trois  Etats  fuplient  le  roi  leur  fouverain  feigneur,  d'en- 
voyer au  pape  des  ambaflàdeurs  pour  lui  rendre  l'obé- 
dience filiale  ,  lui  expofer  en  même  temps  Textrême 
pauvreté  de  fcs  humbles  enfants ,  qui ,  dans  tant  d'oca- 
fions  ont  généreufcment  facrifié  leur  vie  &  leurs  biens 
pour  la  défenfe  du  faint  fiege,  &  le  prier  de  ne  point 
s'ofènfer  que  déformais  ils  ufent  de  leurs  droits  &  de 
leurs  franchifes.  Si  le  fouverain  pontife  1,  ajoutentrils  , 
prétend  que  ces  droits  font  abufiis ,  les  trois  Etats  font 
prêts  à  s  en  ra porter  à  la  décifion  d^un  concile  général 
duement  aflemblé  ,  proteflant  qu'en  cas  que  le  pape 
refufe  de  leiir  rendre  juftice,  &  qu'il  entreprenne  quel- 
que chofe  contre  la  liberté  de  la  nation  &  la  préémi- 
nence de  la  couronne ,  ils  en  pourfuivront  la  réparation 
en  temps  &  lieu. 

Après  avoir  expofé  au  roi  la  conduite  qu'il  devoit 


Charles     VII  L  115 

tenir  k  l'égard  du  faint  fiege ,  les  trois  Etats  lui  repré-  ■ 

Tentèrent  que  les  rois  fes  prédécefleurs  avoient  mérité  Aaa,  X4«4- 
le  glorieux  titre  de  Très  Chrétiens  par  la  proteâion 
qu'ils  avoient  acordée  à  Téglife  :  que  tant  qu'ils  avoient 
honoré  les  miniftres  des  autels ,  l'Etat  avoit  été  riche 
&  floriflant  au-dedans  ,  craint  &  refpeâé  au-dehors  : 
que  depuis  quelque  temps  Téglife  avoit  été  opriméc: 
eue  fur  de  faux  raports  on  avoit  faifî  les  biens  éclé* 
nafliques  &  traîné  des  évêques  en  prifon  :  que  les  com- 
mifikires  prépofés  à  la  recherche  des  françs*fiefs  &  des 
nouveaux  aquêts ,  avoient  exigé  de  ^rolTes  fommes  pour 
des  fondations  ,  qui  ^  depuis  plufieurs  fiecles  ^  jouïf- 
fbient  d'une  pleine  exemption  :  qu'en  fequeftrant  le 
temporel  des  églifes  y  on  étendoit  la  faifie  jufque  fur 
les  oblations  6c  les  dixmes.  Ils  fuplient  le  roi,  qu'en 
marchant  fur  les  traces  de  fes  religieux  ancêtres  ,  & 
fur*tout  du  glorieux  roi  Charles  vII  y  iL  refpeâe  les 
immunités  &  les  privilèges  du  clergé  :  qu'il  ne  falle 
point  (àifir  déformais  le  temporel  des  églifes ,  fans  de 
grandes  &  juftes  caufes  y  &  que  même  dans  ce  cas  , 
il  exemte  de  la  faifie  les  dixmes  &  les  oblations  des 
fidelçs. 

Tels  font  les  principaux  articles  contenus  dans  le  chapitre  jc 
premier  chapitre.  Le  fécond  ,  renferme  les  demandes  l*n^|^^^^c- 
de  la  noblefle  :  cet  ordre  <}ualifié  U  nerf  de  VEtàt ,  fe  '*'*''  ' 
plaint  de  l'abus  qui  s'étoit  introduit  Ibus  le  dernier 
règne ,  de  convoquer  prefque  toutes  les  années  y  le  ban 
&  l'ariere-ban.  Comme  up  grand  nombre  de  gentils-» 
hommes  vieux  ou  infirmes  ,  étoient  obligés  d'aquiter 
en  argent  le  fervice  auquel  ils  étoient  tenus  à  raifoa 
de  leurs  fiefs  y  Louis  avoit  fait  de  ce  droit  une  des 
branches  de  fon  revenu.  La  nbblefie  demande,  i^.  qu'on 
ne  la  convoque  que  dans  de  grandes  ocafions  y  &  lorf- 
que  TEtat  eft  en  péril.  2^«  Que  toutes  les  fois  qu'on 
la  convoquera  ,  on  ait  la  précaution  de  lui  fournir  des 
vivres ,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  forcée  de  vivre  de  rapi- 
nes. 2^.  Que  les  vaffaax  ne  foient  tenus  de  fervir  , 
que  (ous  la  bannière  de  leurs  fuzerains  •  fans  qu'il  foie 
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{îermis  aux  baillis  &  aux  fénéchaux  d'en  dîfpofer  k 
eur  volonté,  4°.  Enfin ,  que  les  dépenfcs  que  la  noblefle 
avoit  été  obligée  de  faire  pour  le  fervice  de  l'Etat ,. 
rayant  réduite  k  conftituer  des  rentes  fur  fon  bien,  à 
dix  pour  cent ,  rachetables  dans  un  certain  temps ,  & 
que  n'ayant  pu  fatisfaire  à  cet  engagement  au  temps 
marqué  ,  il  plaife  au  roi  de  proroger  ce  terme  pour 
deux  ans. 

La  noblefle  fe  plaint  enfuite  des  entraves  qu'on  avoit 
mifes  à  fon  droit  de  chafle  :  quoiqu'il  foit  permis  k 
tout  noble  y  difent  les  députés  ,  de  chafler  dans  Tes 
bois  y  &  que  ce  droit  foit  aufli  ancien  que  la  monar- 
chie ;  cependant ,  fous  le  règne  précédent ,  les  gentils- 
hommes ont  été  troublés  dans  cete  pofleâion  ;  &  ont 
été  faites  contre  eux  &  fur  eux  merveilleufes  exécutions 
par  comniifTaires  &  gens  de  petit  état  ,  dont  fe  font  en^ 
Juivis  plujieurs  maux  ,  &  entr^autres  grands  dégâts  de 
Ués  par  Us  béus  fauves  auxqueles  on  n^ofoit  toucher  ^ 
&  étoient  les  hétes  plus  franches  que  les  hommes^ 

Louis  XI  y  }alouJc  de  dérober  à  fes  ennemis  leurs 
généraux  &  leurs  minifkres  ,  &  de  les  atacher  k  fon 
lervice ,  avoit  conféré  prefquc  toutes  les  grandes  pjaces 
à  des  étrangers  :  les  trois  Etats  remontrent  au  roi  y 
combien  il  eft  dangereux  de  confier  les  clefs  du  royau- 
me k  des  hommes  qui  ne  tiennent  k  la  France  que  par 
un  intérêt  pécuniaire  ,  &  citent  l'exemple  d'un  grand 
nombre  de  trahifons  qui  s'étoient  faites  par  ces  étran- 

rrs  ,  durant  la  guerre  avec  l'Angleterre  :  ils  fuplient 
roi  de  ne  donner  les  charges  de  gouverneurs  y  de- 
fénéchaux  âc  de  baillis,  qu'aux  gentilshommes  les  plus 
acrédités  dans  les  provinces  ,  parce  qu'ils  font  plus 
intérefTés  k  empêcher  les  pillages  des  gens  de  guerre> 
&  plus  atentifs  k  fe  précautionner  contre  les  ennemis*, 
^uant  aux  charges  de  fa  maifon,  les  gentilshommes^ 
ajoutent-ils  y  les  ambitionnent  fur  toutes  les  autres  ^ 
pour  eux  &  pour  leurs  enfants  y  afin  qu'ils  foient  mieur 
connus  de  leur  fouverain. 
Le  chapitre  du  commun  >  ou  du  Tiers-Etat  ^  entre 
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dans  un  plus  grand  détail  fur  les  caufes  de  Pépuife-  ■ 

ment  du  royaume.  /  Ann.  1484. 

L'argent  ,  difent  les  trois  Etats  ,  eft  dans  le  corps 
politique  ce  que  le  fang  eft  dans  le  corps  humain  ;  il 
importe  donc  d'examiner,  qudcs  faignécs  ^  quclcs  ev^- 
cuations  on  a  faites  à  la  monarchie  depuis  environ  un 
fîecle. 

La  première  fut  du  temps  des  papes  Alexandre  & 
Martin  y  qui  y  en  quatre  ans  de  temps  ^  tirèrent  de  ce 
royaume  des  fommes  fi  confidérables  y  qu'elles  furent 
évaluées  à  plus  de  deux  millions  d'or.  Pour  étanchtr 
cete  merveilUu/c  évacuation  de  pécunc  ,  furent  faits  cer-^ 
tains  concordats  avec  le  pape  Martin  y  mais  l'on  nefçut 
fi  bien  lier  la  plaie  par  concordats  ,  que  la  flibtilité  Ao- 
maine  ne  rouvrit  la  cicatrice  par  nonosstantes  et 
ANTEFERTis  ,  télemtnt  qu'infinie  fomme  d'or  &  d'ar^^ 
gent  y  ala  en  cour  de  Rome  ,  dont  furent  conduites  les 
guerres  d^ Italie  entre  les  héritiers  du  pape  Martin. 

Les  calamités  fans  nombre  auxqueles  ce  royaume 
fut  en  proie ,  n'arêterent  point  cet  écoulement.  Tandis 
que  les  Anglois  conquéroient  nos  provinces  ;  que  des 
armées  de  brigands  défoloient  les  campagnes  ,  les 
coleâeurs  de  décimes  &  de  penfions  apoftoliques^  con- 
tinuoient  tranquilement  à  pomper  la  fubftance  de  l'E- 
tat :  &  fi  Charles  VI ,  par  les  ordonnances  qu'il  rendit 
en  140^  &  en  1418 ,  n'eût  remédié  à  une  partie  de  ces 
abus  y  la  France  étoit  perdue  fans  refTource. 

Tout  le  monde  fçait  à  quel  excès  d'humiliation  & 
de  mifere  l'Etat  étoit  réduit,  lorfque  Charles  VII  monta 
fur  le  trône  :  ce  grand  roi  rétablit  télement  la  police 

Î générale  /&  tint  fi  bien  la  main  à  ce  que  l'argent  ne 
brCit  plus  du  royaume  y  qu'en  peu  de  temps  le  corps 
politique  commença  à  refpirer  y  &  à  entrer  en  conva«» 
lefcence  ;  mais  il  ne  put  entièrement  recouvrer  fes 
forces.  Ce  bon  roi  fut  enlevé  trop  tôt  à  la  nation  ;  & 
prefque  immédiatement  après  fon  trépas  ,  le  royaume 
jtiit  livré  de  nouveau  à  l'avidité  des  étrangers. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XI  ^  féduit  par  les  artifices  ' 
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-  dû  cardinal  Jouffroi,  révoqua  la  pragmatioue,  &  fournie 

Awa.  14J4.  fon  royaume  au  pape ,  pour  en  ufcr  à  volonté  :  démar- 
'  che  endéremenc  contraire  aux  droits  &  à  la  liberté  des 
fujets  I  préjudiciable  au  roi  lui-même^  &  qui  a  enlevé 
à  la  France  des  fommes  prodigieufes  ;  car  dans  ce 
xoyaumé»  ajputem-ilsyiLy  a  cent  un  évêchés  ,  &  il  n'y 
en  a  aucun  qui  y  depuis  la  mort  de  Charles  VII ,  n'ait 
été  vacant  au-moins  une  ou  deux  fois ,  &  aucun  dont 
la  vacance  n'ait  produit  au  faint  iiege  au  -  moins  iix 
mille  ducats.  Quant  aux  abayes  &  prieurés ,  qui  font 
au  nombre  de  plus  de  trois  mille  en  France  ^  il  n'y  ea 
a  point  dont  la  vacance  n'ait  fait  fortir  cinq  cents  du- 
cats ,  en  prenant  un  terme  moyen;  ce  qui^  bien  calculé, 
monte  à  des  fommes  merveilleu/es  &  innumérablcs. 

Ajoutez  «y  cependant  celles  qui  font  forties  pour 
indulgences  y  décimes ,  difpenfes  &  voyages  en  cour  de 
Rome;  ajoutez -y  encordes  taxes  impofées  au  profit 
des  légats  :  car  fous  le  règne  précédent  y  on  en  a  compté 
jufqu^à  trois  ou  quatre  j  qui  ont  donné  de  merveillcufcs 
évacuations  à  ce  pauvre  royaume  y  &  voyoït-^on  mener 
après  eux  des  mulets  chargés  d^or  &  d^argent.  A  cete 
ocafion  ,  les  trois  Etats  fuplient  le  roi  de  refufer  l'en- 
trée du  royaume  à  Balue  qui  y  venoit  encore  en  qua- 
lité de  légat  ;  car  fans  parler  des  raifons  qu'on  avoit 
de  le  regarder  comme  un  homme  fufped,  la  légation 
étoit  entièrement  inutile  ,  puifque  la  France  étoit  en 
paix. 

Après  avoir  découvert  cete  première  caufe  de  l'épui- 
fement  du  royaume  ,  les  Etats  paffent  aux  autres  ,  & 
citent  :  1°.  Le  parti  que  Louis  Al  avoit  pris  d'acheter 
à  grands  frais  la  paix  ,  la  neutralité  ou  Taliance  de  la 
plupart  des  princes  voifîns  ,  &  les  fommes  qu'il  avoit 
rait  pafler  en  Angleterre  ,  en  Allemagne  ,  &  jufqu'en 
Portugal  &  en  Ecofle.  1^.  Les  vexations  &  les  rapines 
que  les  gens  de  guerre  exerçoient  impunément  fur  les 
laboureurs.  C'eft  une  chofe  criante,  obfervent-ils ,  que 
les  gens  de  guerre  ftipendiés  pour  défendre  le  peuple  > 
foient  préciféraent  ceux- qui  le  pillent  &  qui  l'outragent^ 
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Quand  un  pauvre  laboureur  a  toute  la  journée  lahouré  à  - 

grand^peine  Çf  fueur  de  fon  corps  ,  Çf  qu'il  a  cctuUli  k   Au?-.  i4?4f 

jruit  de  fon  labeur  ^  dont  il  s'atendoit  vivre  ,  on  vient 

lui  enlever  la  meilleure  pâme  pour  la  donner  à  tel  qui 

le  batra  peut-^être  avant  la  Jin  du  mois  ^  qui  V obligera 

de  coucher  par  terre  ,  &  qui  viendra. déloger  les  chevaux 

ccupés  du  labourage  pour  tàger  Jes  fiens  .\  &  ^uand  k 

pauvre  homme  a  payé  avec  bien  de  la  peine  la  quote-part 

de  la  taille  ,  à  laquek  il  étoit  impofé  pour  Jlipendier  les 

gens  d'armes ,  &  qu'il  efpere  fe  conforter  avec  ce  qui  lui 

tfi  demeuré  ,  tfpérant  que  ce  fera  pour  vivre  le  rtfie  de 

l'année  j&  pour  enfèmencer  fa  terre  ,  vient  une  volée  de 

gens  d'afmes  ,  qui  mangera  '&  dégafiera  ce  peu  de  bien 

que  le  pauvre  homme  avoit  réfervé  pour  vivre. 

Souvent  même  Thomme  de  guerre  ne  fé  contente 
pas  de  ce  qu'il  trouve  dans  la  cabane  du  laboureur  ; 
mais  le  contraint  à  grands  coups  de  bâton  à  alercher-f 
cher  en  ville  du  pain  blanc  y  du  poiffoti ,  épiceries  &  autres 
chofes  exceffves  :  Sr  àla  vérité  y  fi  n' étoit  Dieu  quicon-^ 
feule  lesr  pauvres  &  kur  donne  patience  y  ils  chéroient  en 
défefpoir. 

LiQs  maux  que  nous  venons  d'expofer  ,  continuent 
les  Etats  ^  ne  loht  encore  rien  aii  prix  de  celui  dont  il 
nous  refte  à  parler  :  La  triftejfe  Çf  la  déplaifance  innu^ 
mérable  ,  ks  larmes  de  fritte  ,  les  fovpirs  &  les  gémiffer- 
ments  de  ccair  défolé  ,  à  peine  pouroient  fufire  ni  per^ 
mettre   l'explication  du  fardeau  acablant   des  impôts  \ 
J'énormité  des  maux   qu'ils  ont  ocafionnés  ,  &  l'inju/ie 
violence.  &  rançonnements  qui  ont  été  faits  en  levant  §r 
raviffant  •  iceux  fitbfides. .....   Qui  eût  Jamais  penfé  ni 

imaginé  voir  ainfi,  traiter  ce  peupk  ,  jadis  nommé  Fran^ 
fois  ?  Maintenant  le  pouvons^nous  apeler  peuple  de  pire 
condition  que  ferf  ^  car  unferfefi  nouri  ,  Çf  ce  peupk  a 
été  affommé  par  des  charges  importables.  En  voici  la 
preuve  :  les  paroiiTes  qui ,  du  temps  de  Charles  VII , 
n'étoient  impofées  qu'a  quarante  ou  foixante  livres  de 
taille  9  le  font  aujourd'hui  par  milliers  ;  &  les  provinces 
^ui  Pétoient  alor^s  par  ;nilliers^  payent  aujourd'hui  des 
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'  millions.-  Le  Languedoc  qui,  à  la  mort  de  Charles  VII, 

Ann.  X484.  ne  payoït  tju'environ  cinquante  mille  livres  ,  fe  trou- 
voit  à  la  mort  de  Louis  XI  impofé  k  plus  de  iix  cent 
mille  livres.  La  Normandie  a  été  traitée  avec  la  même 
dureté ,  puifque  cete  province ,  qui  du  temps  de  Char- 
les ,  n'etoit  impofée  qu^à  deux  cent  cinquante  mille 
livres,  a  été  taxée  fous  le  règne  de  Louis  à  douze  cent 
mille ,  non  comprifes  les  petites  tailles  ,  les  gabeles  & 
autres  menues  impoficions ,  qui ,  toutes  enfemble ,  peu- 
vent être  évaluées  à  trois  cent  mille  livres.  Ce  terrible 
fléau  ,  ajoutent  les  députés  ,  a  répandu  la  défolation 
dans  cete  province  naturélement  fertile  :  une  partie  de 
fes  habitants  fe  font  réfugiés  en  Anjgleterre  ou  en  Bre- 
tagne ;  d'autres»,  en  plus  grand  nombre ,  font  morts  de 
faim  &  de  mifere  ;  quelques-uns  livrés  au  plus  afreux 
défefpoîr  ,  ont  égorge  par  pitié  leurs  femmes  &  leurs 
enfants  ,  &  fe  font  poignardés  eux-mêmes  fur  leurs 
corps  expirants  :  Placeurs  hommes  ,  femmes  &  enfants, 
par  faute  de  bétes  ,  ont  été  contraints  de  labourer  ta  cha^ 
rue  au  cou  }  d^autres  labouroient  de  nuit  pour  crainte 
qu^ils  ne  fujfent  pris  de  jour  ,  &  apréhendés  pour  lefdites 
tailles. 

La  manière  de  percevoir  Pimpôt  ,  ajoutent-ils  ,  n'eu 
pas  moins  acablante  que  Timpôt  lui-même  :  tout  le 
monde  connoît  les  concullions  &  les  violences  des  com- 
miflaires  chargés  de  ce  foin.  Citons -en  un  exemple: 
Jorfque  les  habitants  d'une  paroiflè  ont  avec  beaucoup 
de  peine  payé  leur  quote-part ,  ils  ne  font  point  encore 
à  Pabri  &s  vexations  :  fouvent  on  les  enlevé  &  on  les 
cmprifonne  jufqu*k  ce  qu'ils  aient  payé  ce  que  n'ont 

Îm  aquiter  les  habitants  d'une  paroifie  voifine  :  ils  n'en 
ont  pas  même  auites  pour  payer  cete  double  impo- 
fition  ;  on  les  oblige  ,  avant  que  de  leur  rendre  la 
liberté,  d'aquiter  encore  les  frais  du  fergent^  du  gréfier 
&  du  geôlier ,  fans  parler  des  dommages  qui  réfultent 
pour  eux  &  pour  l'Etat ,  de  la  perte  du  temps  &  du 
défaut  de  culture. 
De  toutes  ces  codfidérations ,  les  trois  Etats  conclu- 

rent 
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rent  que  le  roi  devoir  avoir  pitié  de  fon  peuple  ,  &  le  —  ' 

décharger  enciérement  du  fardeau  onéreux  des  tailles  :      Aud.  i4g4. 
mais  avant  que  de  former  définitivement  ce  règlement , 
ils  crurent  qu'ils  dévoient  lui  indiquer  les  moyens  faci- 
les de  fe  priver  de  cete  partie  de  les  revenus  fans  afoir 
blir  fa  puiilance. 

Le  premier  confiftoit  y  félon  eux  ,  k  réunir  au 
domaine  toutes  les  branches  qui  en  avoient  été  fépa- 
rées  fous  quelque  titre  que  ce  pût  être  :  ils  établif- 
foient  que  le  domaine  étant  le  vrai  patrimoine  de  la  , 
couronne  ,  dévoie  être  employé  à  aquiter  les  charges 
de  l'Etat  ,  &  qu'un  roi  ne  pou  voit ,  fans  une  injuftice 
manifefte  ,  en  diftraire  aucune  portion. 

Le  fécond ,  à  fu primer  les  ofices  inutiles ,  &  k  réduire 
les  gages  de  ceux  que  Ton  croira  devoir  conferver. 

Le  troifieme  y  k  retrancher ,  ou  du-moins  k  modérer 
les  penfions.  Voici  comment  ils  s'expriment  fur  cec 
article  :  Ç^u^il  plaifc  à  Mcffcigncurs  ,  qui  prennent  des 
penfions  fur  VEtat  y  de  fe  contenter  du  revenu  de  leurs 
jèigneuries  fans  prendre  aucunes  penfions  ;  ou  du-moins^ 
s^tls  penfent  ne  pouvoir  s^en  paner  j  qu^ elles  foient  rai^ 
Jbnnables  ,  modérées  ^  fuportablts  ,  eu  égard  aux  aflic^ 
ttons  &  miferes  du  pauvre  peuple  y  car  ces  penfions  ne  ft 
prennent  point  fur  le  domaine  du  roi  ,  il  n^y  pouroie 


à  les  aquiter  :  d^ou  il  ejl  fouvent  arivé  que  le  pauvre 
laboureur  ejl  mort  de  faim  j  lui  &  fes  enfants  ,  parce  que 
lafubjlance  dont  ils  doivent  fe  nourir,  ejl  pri/è  pour  lef- 
dites  penfions  ;  Çf  nUJl  point  à  douter  que  ,  au  paiement 
d^icelles  y  il  y  a  tele  pièce  de  monnoie  *aui  ejl  partie  de  la 
bourfe  d^un  laboureur  y  duquel  les  enfants  mendient  aux 
portes  de  ceux  qui  touchent  ces  penfions  ,  &  fouvent  les 
chiens  font  nouris  du  pain  acheté  des  deniers  du  pauvre 
laboureur  dont  il  devait  vivre. 

Enfin  ,  le  quatrième  moyen  confiftoit  k  réformer  la 
milice.  L'Etat  çft  en  paix  y  difentrils ,  &  doit  être  difr^ 
peofé  de  fiipendier  k  grands  frais  des  milliers  d'hommes 

Tome  X  Q 
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!^— *^"^  inutiles.  Si  cependant  Ton  efl  perfuadé  qu'il  ne  puïflfe 
Aim.  .i484«  abrolumenc  fe  paiTer  d'un  corps  de  troupes  toujours 
fubfiftant  ,  ce  corps  ne  doit  pas  être  plus  nombreux 
qu'il  ne  Tétoit  fous  le  règne  de  Charles  VII.  En  voici 
la  preuve  :  Charles  VII  ,  avec  ce  petit  nombre  de 
troupes  &  le  cœur  de  la  noblefTe  ,  triompha  de  Tes 
ennemis ,  recouvra  la  Normandie  &  la  Guienne ,  afliira 
le  repos  de  la  France  ^  fut  refpeâé  de  fes  voifins  & 
adoré  de  fes  fujets"^ ,  parce  qu'il  mettoit  en  Dieu  fa 
.       confiance  ;  qu'il  fuivoit  les  avis  des  Etats  -  généraux  ; 

2u'il  rendoit  une  juftice  exaâe  k  fon  peuple ,  &  qu'il 
toit  un  roi  clément  &  miféricordieux. 
Les  troupes  que  l'on  jugera  à  propos  de  conferver 
doivent  être  tenues  fous  une  difcipline  exaâe  :  qu'on 
ne  les  confie  qu'à  des  capitaines  connus  &  qui  répon* 
ideht  de  la  conduite  de  leurs  foldats.  Que  les  juges  ordi- 
naires foient  autorifés  à  informer  contre  hs  délits  & 
à  s'aiTurer  des  coupables  :  que  dans  toutes  les  places 
de  gàrnifon  ,  on  commette  deux  gentilshommes  du 
pays  les  plus  intègres  &  les  plus  acrédités  ,  afiiftés  du 
clerc  des  maréchaux  ^  pour  faire  tous  les  mois  la  revue 
des  gendarmes  ;  informer  des  violences  &  des  rapines 
exercées  dans  les  environs  y  &  retrancher  fur  la  paye 
\   de  quoi  en  faire  la  réparation. 

Lorfqu'on  aura  retranché  toutes  les  dépenfes  ruî- 
neufes  &  fuperflues  ,  continuent  les  députés,  il  fera 
moins  dificile  de  pourvoir  aux  néce£l[aires.  Nous  fça- 
vons  que  l'état  de  la  maifon  du  roi ,  de  la  reine,  les 
voyaçcs  des  ambafTadeurs ,  les  gages  des  ofîciers  civils 
&  militaires  entraînent  néceflairement  de  la  dépenfe  : 
c'efl  à  cela  que  les  revenus^  du  domaine  doivent  être 
employés  ;  &  s'il  efl  prouvé  qu'ils  ne  puiiTent  y  fufire^ 
le  peuple  François  ,  qui  s'eft  toujours  fait  gloire  d'ofrir 
à  Ion  roi  &  fa  vie  &  fes  biens  ,  toutes  les  fois  que 
des  befoins  réels  Tout  exigé  ,  fournira  libéralement 
tout  ce  qui  aura  é'té  confenti  &  réglé  par  les  Etats. 
Puifqu'il  a  plu  au  roi  de  nous  afTembler  pour  nous 
conununiquer  les  afaires  ,  voici  l'afkirç  importante  {ç 
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celle  qui  mérite  le  mieux   de  nous   être  communi*  ,- 

quée*  Aon.  i4S4« 

Jufqu*à  ce  qu'on  nous  aie  clairement  montré  le  con- 
traire y  nous. demeurerons  convaincus  que  le  domaine 
de  la  couronne  auquel  on  a  joint  les  gaoeles  ^  eft  plus 

3ue  fufifant  pour  aquiter  toutes. les  charges  nécelTaires 
e  PEtat. 

Que  toutes  tailles  &  autres  impofitions  arbitraires  foient 
donc  tollucs  &  abolies  ,  &  que  déformais  ,  enfuivant  la 
naturele  franchife  de  France  ,  aucunes  tailles  ni  autres 
impofitions  équivalentes  ne  puijfènt  être  levées  dans  le 
royaume  y  fans  la  participation  ^  le  confentcnunt  libre  des 
EtatS'-généraux. 

Les  députés  firent  encore  quelques  autres  demandes 
«moins  importantes  ;  la  première ,  qu'il  plût  au  roi  de 
proroger  de  trois  ans  le  terme  ftipulé  dans  les  contrats 
pour  laquit  des  rentes ^  que  le  malheur  des  années  pré- 
cédentes  avoit  empêché  de  remboùrfer  ;  la  féconde  ,. 
qu'on  ne  forçât  plus  les  poilèifeurs  de  fiefs  infcrits  fur 
les  rôles  des  taillables  k  aquiter  encore  le  ban  &  Tariere- 
ban  :  (a  troîïîeme, qu'il  daignât  confirmer  par  une  décla- 
ration générale  y  les  privilèges ,  franchifes  &  libertés  de 
toutes  les  villes  &c  communautés  de  fon  royaume  »  fans 
que  chacune  d'elles  fût  tenue  de  prendre  des  lettres 
particulières^ 

Le  quatrième  chapitre  embrafTe  un  plus  grand  nom-     p*î^P'f^«  ^^ 
bre  d'objets. I  &  mérite  une  atention  particulière.  u'^lccg^^^^ 

La  jujlice  ,  difent  les  trois  Etats  ,  ejl  damé  ^  princeffe  raie  du  royau- 
des  autres  vertus  :  car  fans  elle  nule  monarchie  ni  chofe  ' 
publique  ne  peuvent  profpérer  >  ni  parvenir  au  fouverain 
bien  y  qui  ejl  le  bien  du  pays.  Il  eft  raifonnablc  &  très 
nécejfaire  d^avoir  à  icdc  un  ftngulier  regard  ,  conjidéré 
que  ce  ^Ibrieux  &  très  chrétien  royaume  fur  tous  les  autres 
a  été  Joué  de  cete  noble  vertu  >  &  que  par  ci-devant  toutes 
étranges  nations  y  m/me  les  infidèles  y  font  venues  dans  ce 
royaume  pour  y  trouver  la  lumière  de  la  juftice.  Ces 
heureux  temps  y  ajoutent-ils  y  font  bien  changés  :  autant 
ce  royaume  étoit  célèbre  par  la  juftice ,  autant  il  eft 


me. 
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ïï^ïïî!!ï!!îï^  aujourd'hui  défiguré  par  la  violence.  Il  s'agic  de  décoa- 
Aip.  1484.    yyij^  la  fource  de  cete  funefte  révolution. 

Comme  un  roi  ne  peut  fufire  feul  à  rendre  la  jufticc 
à  tous  fes  fujets  ,  il  a  été  néceflaire  qu'il  fe  fît  rem- 
placer par  un  grand  nombre  d'oHciers  fubordonnés  les 
uns  aux  autres ,  &  répandus  dans  toutes  les  provinces 
de'  la  monarchie  :  mais  il  doit  bien  prendre  garde  à 
queles  mains  il  confie  ce  précieux  dépôt ,  autrement  il 
eft  refponfable  devant  Dieu  &  devant  les  hommes ,  de 
toutes  les  injuftices  qui  fe  commettent  en  fon  nom. 
C'eft  pour  cete  raifon  que  nos  plus  grands  rois  ,  tels 
que  faint  Louis  ,  Philippe- le -^Hel  ,  Charles  V  ,  &  le 
glorieux  Charles  VII ,  confidérant  qu'ils  ne  pouvoienc 
avoir  par  eux-mêmes  une  connoifTance  aiTez  exaâe  de 
leurs  lujets  ^  pour  n'être  pas  fouvent  expofés  k  fe  trom- 
per dans  le  choix  qu'ils  en  feroient  ,  avoient  ordonné 
que  toutes  les  fois  qu'il  vaqueroit  une  place  de  judi- 
cature  ,  le  tribunal  où  elle  vaqueroit ,  éliroit  à  la  plu- 
ralité des  voix ,  les  trois  hommes  qu'il  croiroit  les  plus 
capables  de  la  bien  remplir,  &  les  préfehteroit  au  roi, 
qui  conféreroit  la  place  à  un  des  trois  :  par  ce  moyen 
la  confcience  du  roi  étoit  déchargée,  &  les  places  étoient 
toujours  bien  remplies. 

Mais  depuis  la  mort  de  Charles  ,  ce  bel:  ordre  a  été 
entièrement  perverti ,  &  l'on  a  fait  un  trafic  honteux 
de  tous  les  emplois.  Souvent  on  donnoit  à  des  faâeurs 
les  provifions  d'un  ofice  avec  le  nom  en  blanc ,  pour  y 
înfcrire  celui  qui  ofriroit  une  plus  grofle  fomme  de 
deniers.  Par-là  les  places  ont  été  avilies  ;  la  porte  a  été 
ouverte  k  la  coruption  ,  &  l'exercice  de  la  jufticc  eft 
devenu  un  brigandage. 

On  a  vu  de  nos  jours  les  vicomtes,  lés  prévôtés  ,  les 
vigueries  &  les  charges  de  l'éleâion  ,  toutes  le!8  places 
qui  demandent  une  probité  &  des  lumières  reconnues, 
puifqu'elles' donnent  le  droit  de  prononcer  îur  la  vie 
&  fur  la  fortune  des  citoyens  ;  on  a  vu  ces  charges 
conférées  à  des  militaires ,  à  des  veneurs  ou  à  des  étran- 
gers ,  gens  non  lettres  ni  experts ,  lefc^uels  incapables  de 
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les  remplir  par  eux-mêmes  ,  les  afermoient  à  quicon-  , 

que  leur  en  ofroic  des  profits  plus  confidérables.  Ann.  i4«4- 

Pour  remédier  à  ces  étranges  abus  ,  &  acomplir  le 
vœu  du  roi ,  qui  defire  de  faire  régner  la  juftice  lur  fon 
peuple  ;  il  femble  aux  trois  Etats,  qu'on  doit,  avant 
tout  ,  remettre  en  vigueur  les  éleâions  ,  &  ne  jamais 
s'en  départir,  toutes  les  fois  qu'il  fera  queftion  de  pour- 
voir à  un  ofice  de  judicature  :  car  jujlicc  ne  peut  être 
exercée  >  Jinon  par  des  gens  jufies. 

Et  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  qui  excite  fi  fortement 
un  oficier  ou  un  ferviteur  à  bien  ,  loyalement  &  dili- 
gemment fervir  fon  maître ,  que  l'alTurance  de  confer- 
ver  fon  emploi  ,  tant  qu^il  en  remplira  exaâement  les 
fondions  ;  il  femble  aux  mêmes  Etats ,  qu'aucun  oficier 
ne  doit  être  privé  de  fa  charge ,  ni  des  émoluments  qui 
y  font  atachés ,  s'il  n'a  été  convaincu  de  prévarication  : 
car  autrement  il  ne  ferait  vertueux  ni  p  hardi  à  garder 
Çf  à  défendre  les  droits  du  roi  }  &  fi  Jeroit  plus  aigu  & 
inventif  à  trouver  exaSiotis  &  pratiques  y  pour  ce  qu^il 
ferait  tous  les  jours  en  doute  de  perdre  fon  ofice. 
•  En  conféquence ,  il  femble  aux  trois  Etats ,  que  ceux 
qui  avoient  obtenu  du  roi  Louis  XI  des  ofices  à  bon 
&  juftç  titre ,  &  qui  en  ont  été  dépouillés  fans  caufe , 
doivent  y  être  rétablis ,  ou  du-moms  être  admis  à  en 
pourfuivre  la  reflitution  en  juflice  réglée. 

Touchant  les  ofices  extraordinaires ,  qui  de  nos  jours 
ont  été  créés  en  grand  nombre ,  les  trois  Etats  penfent 
que  cete  nouveauté  efl  contraire  au  bien  public  ;  car 
multiplication  d'ofices  eft  augmentation  de  gages  :  6c 
fi  ces  ofices  n'ont  point  de  gages  ^  ceux  qui  s'en  tr^ou- 
vent  pourvus  ,  inventent  des  pratiques  extr^aordinaires^ 
pour  tirer  de  l'argent.  Que  ces  ofices  foient  donc  prom- 
tement  abolis. 

.  Plufieiirs  inconvénients  font  arivés  au  roi  &  à  la 
chofe  publique,  de  ce  qu'un  feul  homme  poffédoît  fou- 
vent  deux  ,  trois  &  même  quatre  ofices  à  la  fois  :  & 
comme  il  ne  pouvoit  fufire  à  les  gérer  tous  enfemble  , 
il  étoit  obligé  de  les  faire  exercer  par  des  commis  qui 
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I  ■  les  prenoient  à  ferme ,  &  n'avoient  d'autre  intérêt  que' 

Aon.  1484.  d  en  tirer  de  gros  profits  au  détriment  du  peu|>Ie.  Pour 
remédier  à  ce  défordre  »  il  femble  aux  trois  États ,  que 
nul  dorénavant  ne  puifle  tenir  plus  d^un  ofice  royal  » 
&  que  par  Timpétration  d*un  fécond ,  le  premier  foit 
cenié  vaquant. 

Après  ces  règlements  généraux  ,  les  Etats  portèrent 
leurs  regards  mr  pluiieurs  branches  particulières  de 
ladminiitration ,  teles  que  la  forme  du  grand  confeil , 
les  expéditions  du  fceau  ,  les  fondions  des  fecrétaires 
du  roi ,  les  évocation?  &  Içs  apcls  en  matière  de  procé- 
dure ,  les  enquêtes  ,  Tordre  &  la  fubordination  des 
tribunaux  ,  Tabus  des  commiiTions  extraordinaires ,  les 
fonâions  des  diférents  oficiers  de  jultice  ^  &c»  Parcou- 
rons rapidemeoc  tous  ces  objets. 

Quoique  le  grand  confeil  de  la  jujlîce  fût  dès  -  lors 

ocupé  d'afaires  importantes  ,  tant  de  celles  qui  regar-^ 

doient  les  droits  du  roi  j  que  des  procès  des  grands  pcr^ 

fonnages  &  autres  de  tous  états ,  li  n'avoit  point  encore 

aquis  une  forme  fiable  &  permanente  ;  le  chancelier  y 

{)réfidoit ,  mais  il  n'y  étoit  aflifté  que  de  quelques  bail- 
is ,  confeillers  du  roi  &  autres  oficiers  royaux  ,  qui  fo 
trouvoient  par  hafard  ^  la  cour ,  ou  qui  même  s  y  ren- 
doient  pour  obliger  unç  des  deux  parties  :  fouvent  ils 
jugeoient  dans  une  afaire ,  fans  avoir  affifté  aux  informa* 
tions  &  aux  plaidoyers  :  les  Etats  demandent  qu'on  crée 
pour  ce  tribunal ,  un  certaip  nombre  de  confeillers  inf<- 
truits  des  loix  &,  des  diverfes  coutumes  du  royaume  : 

2u'on  leur  afligae  des  gages  ;  qu'ils  foient  les  aiTefieurs 
u  chancelier  ,  gc  que  feuls  ils  aient  droit  d'opiner 
dans  le  confeiL 

Ils  fe  plaignent  enfuite  des  exaâions  dçs  oficiers  du 
fceau.  Comme  ces  oficiers  taxoienc  eux-mêmes  leurs 
falaires,  ils  exigeoient  fouvent  des  rétributions 'fi  fortes^ 
que  plufieurs  villes  &  communautés  aimoient  mieux 
s.'expofer  à  perdre  leuris  privilèges  ,  que  de  payer  les 
fommes  qu'on  leur  demandoit.  Les  Etats  requièrent 
qu'on  dreife  un  tarif  de  la  fomme  que  ces  oficiers  ont 
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âroit  d^exieer  pour  chaque  expédition  ,   &  qu'ils  ne • 

foient  pas  les  maîtres  d'y  rien  cnanger.  Ann.  î4«4- 

Les  fecrécaires  du  roi  n'étoient  guère  moins  répré*- 
henfifs  que  les  oficiers  du  fceau  :  la  plupart  étoient  fî 
peu  verlés  dans  la  pratique  ,  qu'ih  rempliflbient  leurs 
aâes  de  caufes  de  nulité  :  d'autres ,  abiolument  inca- 
pables ,  fe  faifoient  remplacer  par  des  clercs  ,  fouvent 
plus  dificiles  à  contenter  que  leurs  maîtres  y  ce  qui 
doubloit  les  frais.  Les  Etats  fuplient  le  roi  que  toutes 
les  fois  qu'il  vaquera  un  ofice  de  fecrétaire ,  le  chance- 
lier y  les  gens  du  confeil  &  les  maître*^  des  requêtes 
s'affemblènt  pour  élire  les  trois  fujets  qu'ils  jugeront 
les  plus  capaoles  de  le  bien  remplir  ^  l'un  deiquels  en 
fera  pourvu  par  le  roi.  • 

Quoiaue  Tapel ,  difent  les  Etats ,  foit  le  feul  remède 
pour  relever  ceux  qui  fe  fentent  oprimés  ,  &  que  la 
puiffance  royale  ayant  été  établie  pour   protéger  les 
îbibles  y  on  ne  doive  raifonnablement  refufer  aucunes 
lettres  d'ajournement  en  cas  d'apel  y  ni  en  la  chance- 
lerie  y  ni  au  parlement  y  cependant  on  a  vu  mille  exem- 
ples du  contraire  dans  ces  derniers  temps  :  Pourquoi 
font  demeurés  infinis  griefs  &  oprejfions  faits  au  pauvre 
peuple  fans  réparation  j  &  mainte  bonne  mxiifon  détruite , 
&  de  pauvres  innocents  mis  à  mort. .....  Ilfcmble  aux 

trob  Etats  que  ainfi  ne  fe  doit  faire  ,  &  qu^il  doit  être 
enjoint  à  ceux  qui  auront  le  fceau  de  la  chancélerie^  que 
à  nul  ne  foit  fermée  la  porte  de  la  jujlice  ,  ni  déniées 
lettres  d^ajoumement  en  cas  d^apel  inurjcté  de  juge  ou 
commijfaire  ,  &  s^il  paroit  que  Von  ait  dénié  à  auelqu^un 
ces  lettres  en  chancéîerie  ^  que  les  cours  de  parlement  les 
délivrent  fiir-^le^champ. 

On  a  vu  y  continuent  les  députés  y  un  autre  abus  fous 
le  règne  précédent.  Quand  la  cour  de  parlement  don- 
noit  des  lettres  d'ajournement ,  en  cas  d'apel  ,  fur  le 
refus  de  la  chancéîerie  y  on  évoquoît  la  caufe  au  grand 
confeil  y  afin  que  les  apelants  ne  pufTent  pourfuivre  leur 
apeh ....  Il  lemble  qu'aucune  caufe  ne  doit  être  évo- 
quée au  grand  confeil  ^  ni  ailleurs  ,  lorfqu*une  autre 
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'  cour  de  juftice  en  eft  déjà  faîfîe  ,  &  que  celles  quî 
Aon.  1484.  feroient  évoquées  de  la  forte ,  doivent  être  renvoyées 
devant  les  juges  dont  elles  ont  été  évoquées...,,.  Qu'il 
foit  pareillçment  défendu  aux  cours  fupérieures  de  rele- 
vçr  aucune?  apçllatioqs  en  première  inftance  ,  foit  en 
matière  civile  ,  foit  en  matière  çriminelc  y  fans  garder 
Tordre  des  tribunaux  intermédiaires. 

Les  cours  de  parlement  ,  ajoutent  les  trois  Etats  , 
qui  devroieut  être  la  lumière  &  la  règle  des  autres  tri? 
bunaux,  n'ont  pu  fp  préferver  de  la  cpruption  générale  : 
on  fe  plaint  quç  les  procédures  y  font  trop  longues  & 
trop  difpendieufes  ;  que  Tordre  du  tableau  n'y  eft  point 
oblervé  ;  que  le  fecrct  y  eft  mal  gardé  ;  que  les  épices 
y  Reviennent  de  jour  en  jour  plus  fprtçs  &  plus  rui- 
neufes.  Tous  ces  abus  dérivent  du  pçu  d'îitention  que 
Ton  a  eue  au  choix  des  magiftrats  :  comme  la  plupart 
ont  acheté  leur5  charges ,  ils  ne  penfent  qu'à  en  retirer 

du  profit Ilfcmblt  aux  trois  Etats  être  convenable 

&  très  nécejfaire  mettre  &  donner  ordre  &  provijion  efdites 
cours  y  afin  au^il  y  foit  pourvu  de  grands  perjonnages  Ç{ 
notables  6f  bien  qualifiés  y  d^âge  y  fiifijante  littérature  , 
prudence  &  bonne  cpn/ci^nce  à  la  nomination  &  ékclion 
d^icelles  cours  ,  ainji  qu^il  fe  pratiquoit  du  temps  du  roi 
Charles  VIL 

Que  Téchiquîer  de  Normandie  foit  tenu  une  fois 
Tan ,  &  que  pour  le  tenir  1  foient  commis  des  préfidents 
&  des  confeillers  inftruits.des  coutumes  &  ufages  du 
pays. 

Quant  aux  fergents  ,  qui  font  les  moindres  oficiers 
de  la  juftice,  le  «ombre  s'en  eft  prodigieufement  mul- 
tiplié ;  car  dans  un  bailliage  où  il  n*y  en  avoit  autre- 
fois que  vingt  ou  trente  ,  on  en  compte  aujourd'hui 
cent  &  deux  cents  :  il  eft  d'autant  plus  néceffaire  de 
les  réduire  au  nombre  ancien ,  qu'ils  font  pour  la  plu- 
part gens  oifeux ,  excommuniés  &  de  mauvaife  vie, 

Les  trois  Etats  s'emportent  avec  chaleur  contre  le^ 
çommiflîons  extraordinaires  fi  fréquentes  fous  le  règne 
de  ^ouis  XL  Au  temps  pajfé  ,  difeot  -  ils ,  quand  un 

homme 
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homme  étoit  acufc,  il  étoit pendu  :  car  fans  aucune  Infor-  ! 

mation  ultérieure  ,  il  étoit  apréhendé ,  tranfporté  hors  ^nn.  1484. 
de  fa  juftice  ordinaire  ^  &  livré  entre  les  mains  du 
prévôt  des  maréchaux  ou  de  certains  commiflaires  auis 
&  trouvés  à  pojle.  Très  fouvent  fes  délateurs  étoient 
eux-mêmes  fes  juges  ,  ou  s'ils  n'avoient  pas  le  droit 
d'opiner  ,  on  leur  donnoit  des  lettres  pour  afiifter  k 

toutes  les  informations IlJ^emble  aux  trois  Etats  que 

teles  manières  d'acu/ations  /îrufires  doivent  ceffir  y  fir  ne 
doit'On  jamais  donner  ni  foufrir  tels  commijjaires  extra-- 
ordinaires.   Mais  fi  aucuns  font  acujes  de  quelques  cas . 
ou  crimes  ,  bonnes  &  dues  informations  /oient  valable-^ 
ment  faites  par  les  juges  ordinaires  ,  &  fur-tout  foient 

fardées  en  tels  procès  les  formes  de  droit ,  en  délivrant 
is  innocents  ,  &  punijfant  les  délinquants  &  faux  acu-- 
fateurs  par  juges  ordinaires  ,  ainji  que  les  cas  le  requiè-- 

rent Et  avec  ce  ,  requièrent  hjdits  Etats  que  iceux 

commijfaires  &  autres  juges  ordinaires  &  extraordinaires , 

qui  ainji  fe  font  mal  verfés  en  leurs  charges  ^  ofices  , 

jbient  punis  &  corigés  félon  Vexigence  des  cas  j  &  qu^ils 

en  foient  tenus  de  dédommager  ceux  qui  ont  été  indue-* 

ment  intérejfés  ,   &  que  les  cours  fouveraines  y  fous  le 

rejfort  defqueles  le/dits  délinquants  &  abufeursfont  demou^ 

rants  ,  jaffent  de  ce  les  coreclions  ,  punitions  &  répara-^ 

tions  ,  télement  que  ce  foit  exemple  à  tous  autres  ,  &  qut 

déformais  tels  aous  &  injujlices  niaient  lieu  en  ce  royaume. 

La  crainte  de  fatiguer  Tatention  du  leâeur ,  me  force 

de  fuprimer  ici  plufieurs  règlements  fur  les  privilèges 

des  étudiants  ,  fur  la  jurifdiâion  des  maîtres  des  eaux 

&  forêts ,  fur  celle  des  prévôts  des  maréchaux ,  fur  les 

droits  à^épave  ,  bâtardife  &  aubaine  ,  fur  les  droits  que 

prétendoient  quelques  .grands  oficiers  de  la  couronne  , 

&c.  Je  finis  par  ce  règlement  plein  d'humanité  &  digne 

des  anciens  légiflateurs  de  la  Grèce  &  de  Fltalie.  .1/ 

femble  aux  trois  Etats  être  profitable  que  toutes  les  bétcs 

ordonnées  &  députées  pour  U  labour  &  culture  dç  la  terre 

dont  vivent  &   viennent  les  aliments  de  tous  les  trois 

Etats  y  enfemhk ,  les  infiruments  ^  outils  nécejfaires  audit 

Tome  X.  .       R 
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—  labourage  ,  ne  fc  puïjfent  dorfenavant  obliger  y  engager  , 

Anir.  1484-    ni  prendre  par  exécutions  quelconques  ,foit  pour  les  deniers 

du  roi,  des  feigneurs  dire3s  ou  utiles  j  des  marchands  ou 

autres  quelconques  ,  fu^oje  même  que  les  laboureurs  le 

voudroicnt  &  y  çonfentiroient. 

Chapitre  Je       Quoiquc  le  commerce  n^eût  point  encore  a<juis  le 

l\c^^^''  *°"  degré  de  confîdérarion  où  il  eft  parvenu  de  nos  jours  , 

lUd.  les  Etats  le  repréfentent  dès -lors  comme  la  principale 

fource  de  la  richeffe  &  de  l'abondance  d'on  Etat  :  ils 

montrent  oue  la  liberté  étant  Tame  du  commerce  ,  il 

ftific  pour  le  rendre  floriffant  d'ôter  les  entraves  qui  le 

gênent ,  &  d*armer  quelques  vaifleaux  pour  le  protéger 

contre  les  puifTances  étrangères. 

Ils  fe  plaignent  àts  droits  exorbitants  établis  fur 
Certaines  denrées  depuis  le  trépas  de  Charles  VU  y  & 
particulièrement  de  Timpôt  d'un  écu  mis  fur  chaque 
pièce  de  vin  qui  traverfoit  la  Picardie  ;  ils  demandent 
«ne  les  nouveaux  droits  foient  abolis  &  que  les  anciens 
raient  fî  clairement  énoncés  y  que  les  juges  des  lieux 
puilTent  décider  fur -le -champ  fans  écriture  &  fans 
aucune  forme  de  procès ,  les  conteftations  qui  s'élevc* 
ront  entre  les  commis  &  les  marchands. 

Ils  foutiennent  que  la  trop  grande  multitude  de  foires 
cft  préjudiciable  au  bien  de  PEcat ,  parce  qu'elles  font 
fbrtir  rarffent  du  royaume  pour  des  ouvrages  manu-^ 
fedurés  chez  l'étranger.  Ils  fuplîent  en  conféquence , 
qu'on  diminue  le  nombre  de  celles  de  Lyon  ^  &  qu'on 
tranfporte  même  dans  quelques  autres  villes  ,  celles 
que  l'on  croira  devoir  coufcrvcr  ,  parce  que  la  fitua- 
tion  de  la  ville  de  Lyon  fur  la  frontière  du  royaume , 
favorîfe  les  fraudes,  &  dérobe  les  coupable  aux  pour- 
foires  de  la  juftice. 

A  l'égard  de  Vimpofition  foraine  &  des  hauts  pajfa* 
ges  s  les  Etats  fuplient  le  roi  de  n^établir  les  bureaux 
où  fe  perçoivent  ces  droits  ,  que  fur  les  frontières  du 
royaume  ,  &  de  ne  point  les  afermer  à  des  partifans 
avides  ;  mais  de  les  faire  régir  par  des  hommes  de 
probité ,  &  foumis  à  la  îurifdiâion  ordinaire  des  lieux 
où  ils  fe  trouveront  établis* 
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Ils  expofenc  qu^  ayaoc  en  France  uu  grand  nombre  • 
^e  lieux  où  Ton  fait  contribuer  les  paflants  pour  l'en-  ^nn.  1484* 
xretien  des  ponts  &  chauflîées ,  ceux  au  profit  defquels 
fe  lèvent  ces  droit» ,  négligent  les  réparations  le$  plus 
indirpenfables  ;  que  cete  négligence  a  déjà  caufé  la  perte 
d'un  grand  nombre  d'hommes  Se  de  bétes  de  charge  ; 
que  plufieurs  bourgs,  fitués  dans  le  voifinage  de  ces 
<:hauUiîes  ,  font  aujourd'hui  abandonnés  ,  parce  qu'oa 
ne  peut  plus  y  aborder.  Ils  fuplient  le  roi  d'obliger 
ceux  qui  lèvent  des  droits  ,  de  les  employer  à  leur 
véritable  deftinatioa  :  ils  demandent  de  plus ,  que  les 
ièigneurs  qui  ont  établi  des  péages  fur  leurs  terres  , 
garantiiTent  les  marchands  dans  toute  l'étendue  de  leur 
ièigneurie. 

Enfin  9  pour  obvier  à  tout  monopole  »  ils  fuplient  le 
roi  de  renouvder  les  ordonnances  de  Charles  V  &  de 
Charles  VII ,  par  lefqueles  il  eft  défendu  à  tout  oficier 
de  juftice  ou  ae  finance  ,  de  faire  lui-même  le  corn* 
xnerce ,  ni  de  s'afibcier  aux  profits  des  commerçants* 

Tels  font  les  principaux  articles  contenus  dans  les 
cahiers  que  préfenterent  les  trois  Etats  ;  monument 
augufte  de  la  fagefie  de  nos  pères.  Quoique  le  roi , 
par  la  bouche  de  fon  chancelier  y  eût  en  quelque  forte 
<iépofé  fon  autorité  entre  leurs  mains  ;  on  doit  obfer- 
ver  f  à  la  gloire  de  la  nation  y  qu'elle  n'abufa  point  de 
la  foiblefTe  de  fon  fouverain  ,  de  la  méfintelligence  des 
princes ,  ni  du  malheur  des  temps  &  des  circonftances: 
«lie  atendit  à  genoux  la  réponfe  du  roi  ;  toutes  fes 
demandes  commeticent  par  ces  formules  ,  qu^UplatJt 
au  roi  notre  fouverain  ftignatr  :  ilfemhk  aux  trois  États; 
les  trois  Etats  fuplient  très  humbtement ,  &c.  Si  dans  les 
quereles  qui  s'élevèrent  enfuite  y  &  dont  nous  alons 
rendre  compte ,  quelques  députés  for  tirent  des  bornes 
de  la  modération ,  il  fiuit  atribuer  cete  faute  à  la  cha«- 
leur  de  la  difpute  y  &  à  un  zèle  exceflif  pour  le  bien 

Iiublic  :  dès  qu!on  leur  reprocha  qu'ils  fembloient  voul- 
oir empiéter  fur  l'autorité  du  roi  y  ils  regardèrent  ce 
reproche  comme  un  outrage  ,  &  fe  défificreoc  fur-le^ 

Rij 
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-  champ  d*ane  encreprifc  qui  pouvoit  faire  fufpeâer  leur 

Ann.  1484.    fidélité. 
Mécontente-      Dans  la  réponfe  verbale  que  le  chancelier  avoic  faite 

mcncacsEcats.  ^^^^^  j^  ledure  des  cahiers ,  il  avoit  promis  deux  cho- 
fes  :  la  première ,  que  le  roi  choifîroic  parmi  les  dépu- 
tés ,  douze  nouveaux  confeillers  d'Etat  ,  auxquels  il 
donneroit  la  même  autorité  &  les  mêmes  prérogatives 
dont  jouïffoient  les  anciens  :  la  féconde ,  qu'il  mande- 
roit  un  certain  nombre  de  députés  pour  difcuter  avec 
le  confeil ,  ainfî  compofé  ,  les  principaux  articles  des 
cahiers.  Les  Etats  qui  ne  s'étoient  défiltés  au'avec  peine 
du  choix  des  nouveaux  confeillers  ,  s'atendoient  qu'au- 
jnoins  on  leur  laifTeroit  celui  de  leurs  repréfentants.  Ils 
furent  trompés  fur  ces  deux  points  :  le  roi  laifTa  fub- 
iîfler  fon  confeil  tel  qu'il  étoit  ,  &  manda  ,  fans  la 
participation  des  Etats  ,  feize  députés  pour  aflifter  aux 
conférences  qui/  fe  tiendroient  fur  les  principaux  arti- 
cles des  cahiers.  Ce  procédé  mortifia  extrêmement  le$ 
fix  nations  :  on  murmura  fur  le  choix  des  feize  :  quel^ 
ques-uns  étoient  fufpeâs  en  qualité  d^oficiers  ou  de 
penfionnaires  du  roi  ;  les  autres  n'avoient  ni  afTez  de 
fermeté ,  ni  afTez  de  lumières  pour  défendre  les  intérêts 
du  peuple.  On  flatua  ;  que  n'ayant  point  été  autorifés 
par  les  Etats ,  ils  ne  pouvoient  en  aucune  manière  les 
repréfenter.  Le  chancelier  inflruit  de  ce  qui  fe  paffoit, 
fe  rendit  dans  la  fale  de  l'affemblée  &  parla  de  la  forte: 
Dïfcours  An  Cl  MefTeigueurs  des  Etats  ,  vous  fçavez  tous  quele  con- 

chancelier.       ,,  fiance  le  roi  vous  a  témoignée  :   quand  vous  vous 
%7  lévrier.  ^  afTcmblâtcs  pour  délibérer ,  il  vous  ofrit  deux  de  fes 

V  fecrétaires  pour  rédiger  les  aâes  de  vos  remontran- 
^y  ces  ;  vous  demandâtes  qu'aucun  étranger  n'afîîflât  à 
»  vos  délibérations  ,  le  roi  voulut  bien  y  confentir  : 
yy  depuis  ce  temps  ,  il  vous  a  donné  deux  grandes 
v  audiences ,  où  vous  avez  eu  la  liberté  de  lui  expofer 
jy  de  vive  voix  &  par  écrit  vos  demandes  &  vos  plain- 
»  tes  :  il  vous  a  écoutés  avec  bonté  :  aujourd'hui  il 
^)  aprend   que  vous  murmurez  ,  parce  qu'il  a  mandé 

V  ièize  de  vos  colegues  ,  pour  dilcutçr  les  articles  da 
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3^  vos  cahiers  :  que  prétendez-vous  donc  ,  &  de  quoi  ! 

«vous  plaignez-vous?  Premièrement  le  roi  n'étoit-il  Ano.  14S4, 
»  pas  le  maître  de  faire  examiner  vos  cahiers  dans  fon 
»  confeil ,  fans  y  apeler  aucun  de  vous  ?  S'il  ne  Ta  pas 
yy  fait ,  c'eft  une  condefcendance  dont  vous  devez  lui 
3>  fçavoir  gré.  En  fécond  lieu  ,  ne  lui  avez-vous  pas 
yy  laiffë  vous  -  mêmes  le  choix  des  perfonnes  dont  il 
»  voudroît  fe  fervir  dans  fon  confeil  ?  Vos  murmures 
»  font  déplacés ,  foufrez  que  je  vous  le  dife.  Cependant, 
»  afin  de  vous  mieux  montrer  encore  qu'il  ne  veut  rien 
yy  que  de  jùfte ,  &  qu'il  n'entend  point  ufer  de  fes  droits 
3^  à  la  rigueur ,  le  roi  permet  que  vous  éliftez  fix  noiî- 
yy  veaux  députés  ,  un  de  chaque  nation  ,  lefquels  joints 
«  aux  feize  qu'il  a  déjà  mandés  y  aflifteronc  en  votre 
yy  nom  ,  à  Texamen  qui  doit  fe  faire  de  vos  cahiers. 
yy  J'efpere  que  par  ce  moyen  les  chofes  tourneront  à 
yy  votre  fatisfaélion  j>. 

Le  préfîdent  de  l'affemblée  ,  après  avoir  pris  l'avis 
de  quelques-uns  des  députes,  répondit  :  Monfcigneur , 
nous  en  délibérerons.  Les  fix  nations  fe  féparerent  cha- 
cune dans  fa  fale  particulière ,  puis  (p  communiquèrent 
1^  réfultat  de  leurs  délibérations.  On  conclut  à  la  plu- 
ralité des  voix  ,  qu'on  remercieroit  le  roi  d'avoir  fait 
vifiter  les  Etats  ,  &  de  leur  avoir  donné  de  nouveles 
afTurances  de  fa  proteâion  ;  qu'à  l'égard  du  murmure 
reproché  aux  Etats ,  on  diroit  qu'on  n'en  avoit  aucune 
connoiiTance  ;  qu'à  la  vérité ,  il  avoit  pu  échaper  quel- 
ques plaintes  fur  le  choix  des  feize,  qui  paroiflbit  fort 
étonnant  ;  qu'il  étoit  bien  vrai ,  que  les  Etats  avoient 
laiffé  au  roi  &  aux  princes ,  le  choix  de  douze  perfon- 
nes prifés  également  dans  les  fix  nations  ,  pour  être 
admifes  dans  le  confeil  ;  mais  que  cela  n'avoit  aucun 
raport  aux  feize ,  puifqu'ils  étoient  prefque  tous  de  la 
Langue-d^Oil  y  &  qu'ils  étoient  choifis,  non  pour  con- 
feîllers  d'Etat  ,  mais  pour  être  repréfentants  des  fix 
cations  :  que  les  Etats  ne  vouloient  ni  blâmer  ni  auto- 
rifer  ce  choix  :  que  par  raport  aux  fix  députés  qu'on 
propofoit  de  joindre  aux  leize  ,  ce  mélange  &  cete 
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!  unioxi  n*étt)ieat  point  du  goût  des  Etats ,  &  qu'ils  n'y 

Ann.  1484.    confentiroicnt  en  aucune  manière. 

Cet  arête  parut  aux  uns  bien  r^chi  ^  parce  qu*en 
nommant  les  fix  nouveaux  députés  ,  on  auroit  paru 
aprouver  le  choix  des  feize ,  &  que  1»  nation  fe  (eroit 
mife  à  la  difcrétion  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  Qui 
pouvoient  être,  ou  féduitsou  trompés  :  d'autres  le  blâ- 
mèrent comme  un  aâe  atentatoire  à  Pautorité  royale  ; 
ils  foutenoient  que  du  moment  que  le  roi  avoir  déclaré 
fa  volonté ,  tout  le  monde  devoit  s'y  foumettre  ;  que 
Tobéiflance  étoit  le  feul  moyen  d'obtenir  un  foulage-- 
ment ,  dont  le  peuple  ne  pouvoit  plus  fe  paffer  :  queU 
ques  autres  ennn  p  penfoient  qu'on  auroit  dû  élire  les 
nx  députés  ,  leur  donner  un  pouvoir  exclufif  pour 
adîfter  aux  délibérations  du  confeil  ;  mais  à  condition 
qu'ils  n'auroient  le  droit  de  conclure  fur  aucun  arti- 
cle ,  fans  en  avoir  communiqué  auparavant  avec  l'af— 
femblée  générale. 
^(^n^^^Diï  ^"  ^^^^  ^  avertis  qu'ils  fe  rendraient  odieux  à  la 
courr<iu  con-  natiou ,  s'ils  continuoient  d'affiftcr  au  confeil  ,  repri- 
nécabie.  reut  le  chemiu  de  Tours ,  &  laiHerent  le  chancelier  ôc 
les  princes  dans  le  plus  grand  embaras  :  réduits  à  traiter 
direâement  avec  la  totalité  des  Etats ,  ils  fe  rendirent 
dans  la  fale  d'aflemblée  ,  où  le  connétable ,  fans  mar- 
quer aucun  mécontentement  de  ce  qui  venoit  de  fe 
paffer ,  tint  le  difcours  fuivant  :  »  Vous  fçavez ,  mef- 
p  (ieurs,  qu'après  la  leâure  de  vos  cahiers ,  Je  roi'pro- 

V  mit  d'en  faire  examiner  les  principaux  articles  dans 
>^  fon  confeil ,  &  qu'il  a  mandé  pour  affiâer  à  cet  exa- 

V  men  ,  feize  députés  tirés  de  cete  affemblée«  Nous 

V  avons  entamé  avec  eux  ce  travail  :  &  parce  que  la 
yy  claffe  des  cultivateurs  eft  celle  qui  mérite  les  premiers 

V  foins  du  gouvernement  y  puifqu'elle  alimente  toutes 
>^  les  autres^  nous  avons  cherché  les  moyens  de  lui  pro- 
>^  curer  des  foulagements  :  nous  avons,  enfuite  tourné 

V  nos  regards  fur  Ta  milice  ,  ôc  nous  avons  confulté  les 
^y  oficiers  les  plus  éclairés  :  d'après  leur  raport ,  nous 
}}  avons  jugé  que  le  nombre  de  deui  mille  lances  , 
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»  auduel  tous  voulez  reftreîfidre  Yé&it  dés  troupes  ,  eft  !5!!5!!!!:= 

yy  ablolument  iDfufifenc  pour  la  défenfe  du  foyaûttie,    ^nm.  14141^ 

»  Comme  cete  partie  me  regarde  ^  je  me  fuis  chargé 

1^>  de  la  traiter  avec  vous  :  &  afin  que  vous  ne  puiffiez 

sy  foupcoiiiier  tftfùA  ait  auciUfi  déflèin  de  vdu$  tromper , 

jy  j'ai  fak  rédiger  par  éctit  ,■  un  état  exaâ  dés  forces^ 

»  tant  dé  câvalefie  ^ue  d'infaiïteïrie  ,  qui  foflt  abrolu- 

yy  ment  néceflâtires  pour  afTurer  te  ttpà^  de  ta  monar** 

yy  chié  ». 

Alors  le  cdniîétaWe  fit  remettre  cet  écrit  entre  les  Etat  des  for-- 
mains  d^en  des  feerétaires  des  Ëtats  ,  pour  en  faire  f^^^f^Sn^ 
leâure.  Oh  partoit  toujours  de  la  fkuffe  fupofition  ,  fcduroy; 
^ue  les  Etats^  avoietit  prdpofé  de  cottfcrtrer  denx  mille 
lancer  ,  &  Ton  s'éforçoît  de  prouver  que  ce  nombre 
fi*étoit  Mfr  fufifant.  La  Picardie  ,  difoit-on  j  éft  me- 
nacée aun  côté  par  les  Anglois  ,  qui  font  paffer  des 
troupes  à  Calais ,  &  dé  Taùtre  par  ]M[|ximilien  ,  qui 
n'atend  que  le  moment  de  tomber  fur  TArtois  :  il 
eft  donc  indifpenfâble  d^entreteftir  de  fortes  garntfons 
dans  lés  villes  de  Boulogne ,  de  iFhérôuanne  ,  d'Aire , 
d'Aras  ,  d'AbêviUe  &  de  Péronne.  Le  nombre  de 
toutes  ces  garnifons  montoit  k  fix  cents  lances  ,  &  à 
deu<  mille  neuf  cent  vingt  hotfimes  d'infenterie.  Li 
Normandie  expofêe  aux  ravages^des  Anglois,  qui  n'ont 
point  perdu  Tefpérattce  de  la  recouvrer  ,  ne  peut  être 
défendue  que  par  fept  cents  lances  &  un  crand  nom- 
bre de  mortes  paies.  La  Bourgogne  eft  invettîe  de  toutes 
parts  par  les  Allemands,  qui  fe  propofent  d'y  faire  une 
invafidn  :  on  ne  peut  donc  fe  difpenfer  d'y  placer  au* 
moins  quatre  cents  lances^ ,  êc  une  infanterie  popor^- 
tionnée.  La  Gtfîemle  a?  tout  a  craindre  àts  Anpois  & 
des  Efpagnols  ,  qui  peuvent  Pataquer  par  terre  &  par 
mer  :  elle  exige  donc  encore  quatre  cents  lances  &  de 
rinfanterie.  Le  Rouflillon  &  k  Ccrdaigne  y  dont  le  roi 
d'Aragoft  réclame  la  propriété  >  peut  ocuper  deux  cents 
lances  &  un  grand  nombre  de  gens  de  pied  :  enfin  il 
eonvient  de  placer  au  centre  du  royaume ,  deux  cents 
iftnces  prêtes  k  fe  porter  où  le  befoin  Pexigera.  Somme 
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!  totale ,  deux  mille  cinq  cents  lances  fournies ,  fie  envî- 

Ann.  1484;   ron  fix  mille  hommes  d'infanterie.   Le  ledeur  doit  fe 

rapeler  ,  qu'une  lance  fournie  étoit  compofée  de  fix. 

cavaliers.  # 

Après  la  leâure  de  ce  rôle ,  le  préfident  de  Taflem- 

blée  dit  :  a  Très  haut  &  très  puiffant  prince ,  les  Etats 

V  ont  entendu  ce  que  vous  venez  de  leur  propofer  : 

V  avant  que  de  répondre  ,  ils  demandent  la  permiflion 

V  de  délibérer.  Confidérez,  dit  le  connétable,  que  vous 
y}  ne  pouvez  être  juges  &  parties  ,  ni  bien  aélibérer 
}y  fur  des  matières  dont  vous  n'êtes  pas  fufifammenc 
j>  inflruics  ,  &  qu'ainfi  il  feroit  bon  que  vous  admifliez 
j>  dans  votre  aUemblée  ,  les  capitaines  qui  ont  fourni 
»  le  fond  de  ce  mémoire  &  qui  éclairciront  vos  doutes». 
Le  préfident ,  après  avoir  pris  lavis  de  quelques  dépu- 
tés ,  répondit  :  a  Les  Etats  ne  refufent  point  d'entendre 
»  les  capitaines ,  quoique  ce  foin  foit  fupcrflu ,  puifque 
3}  la  matière  dl  fufifamment  éclaircie  dans  le  mémoire 
j>  dont  ils  viennent  d'entendre  la  leâure  :  ils  deman- 
yy  dent  feulement  qu'il  leur  foit  permis  de  délibérer  fans 

V  témoins  comme  ils  ont  fait  juiqu'à  ce  jour ,  &  comme 
yy  ils  font  en  droit  de  l'exiger  ».  On  fe  levoit  pour  fortir 
de  la  fale  ,  lorfque  Cafieinau  ,  RufFec  de  Balzac  6c 
Olivier  le  Roux  ,  mettant  un  genou  en  terre  ,  dirent, 
que  dans  la  dernière  afiemblée  ,  k  laquele  le  roi  avoit 
^Qiiké  ,  ils  avoient  été  infultés  par  l'avocat  de  Charles 
d'Armagnac  :  que  bien  que  leur  réputation  fût  afTez 
établie ,  pour  qu'ils  puflent  en  fureté  méprifer  de  pareil- 
les, injures  ,  ils  demandoient  qu'il  leur  fût  permis  de 
prouver  la  faufleté  des  faits  qu'il  avoit  avancés  ,  foit 
en  juftice  réglée ,  foit  les  armes  k  la  main.  Les  comtes 
d'Albert  &  de  Foix ,  parents  de  Charles  d'Armagnac , 
répondirent  que  l'avocat  n'avoit  rien  avancé  qu'il  ne 
fut  aifé  de  prouver.  Lçs  Etats  Q^i  craignoient  les  fuites 
de  cete  querele  ,  renvoyèrent  les  parçips  au  parlemenç 
de  Paris. 

10  Février.        Les   nations  ,    après  avoir   délibéré  en    particulier 
^  çoncefçé  leur  réponfe  ,  élurent  pouç  orateur  Jean 

MaiFelin , 


CCS* 


Charles     VIII.  137 

MafTelin  ,  oficîal  de  Rouen  ,  lequel  tint  ce  dîfcours  :  ^''^^^^^^ 

ce  Très  hauts  &  très  excélents  princes ,  les  Etats  témoins   ^"['-  ^+'4- 

»  des  foins  que  vous  prenez  pour  le  foulagement  du  M^lmT^'d!! 

yy  peuple  ,  connoiflent  à  quel  point;  la  patrie  vous  eft  vanc  les  pria- 

»  chère  ,  &  m'ont  chargé  de  vous  témoigner  leur  vive 

>j  reconnoiflance.  Ils  ont  délibéré  fur  le  mémoire  que 

yy  monfeigneur  le  connétable  a  bien  voulu  leur  com- 

»  muniquer  r  mais  avant  que  d'y  faire  une   réponfe 

>^  pofitive  ,  il  leur  a  femblé  qu'il  reftoit  encore  quel- 

yy  ques  points  à  éclaircir.  Car ,  comme  leur  unique  but, 

yy  en  propofant  de  réduire  le  nombre  des  troupes  ,  a 

»  été  de  diminuer  la  dépenfe  ,  &  de  parvenir  à  foula- 

»  2er  la  claffe  des  cultivateurs  ,  ils  ne  croiront  point 

yy  l'avoir  ateint ,  tant  qu'il  rcftera  d  autres  branches  de 

>^  dépenfes  qu'on  déroberoit  k  leur  connoifTance  ,   & 

yy  fur  lefquefes  ils  ne  pouroient  porter  leurs  regards. 

M  Ces  branches  font  l'état  de  la  maifon  du  roi  ,  les 

'^  gages  des  oficiers  de  juftice  &  de  finance  ,   &  les 

yy  penfions.  Les  règlements  qu*0A  peut  faire  fur  tous 

»  ces  objets  doivent  marcher  de  front  ;  car  inutilement 

yy  fe  donneroit-on  beaucoup  de  peine  pour  retrancher 

y>  d'un  côté  ,  fi  les  abus  qu'on  laifferoit  fubfifter  dans 

yy  une  autre  branche  ,  ablorboient  tout  le  produit  de 

v  réconomie.  Lorfque  les  trois  Etats  fçauront  à  quoi 

yy  fe  monte  la  dépenfe  pour  la  maifon  du  roi  y  pour  les 

i>  gages  des  oficiers  &  les  penfions  y  peut-être  alors 

9>  pouront-ils  fe  relâcher  fur  l'article  de  la  milice  :  & 

>^  comme  la  connoiflance   de   la   recete  doit  toujours 

yy  précéder  celle  de  la  dépenfe  ;  ils  demandent  qu'on 

yy  leur  remette  des  rôles  exaâs  du  produit  des  domaines 

9>  du  roi ,  des  aides  &  des  gabeles ,  fans  y  comprendre 

fy  les  tailles.  S'il  eft  bien  démontré  que  ces  revenus  ne 

^  fufifent  pas  pour  aquiter  les  charees  de  l'Etat  ,  ils 

9y  ne  feront  plus  aucune  dificulté  de  fournir  tout  ce 

yy  qui  fera  néceffaire  pour  que  là  recete  excède  tou- 

yy  jours  la  dépenfe  >^ . 

Le  chancelier  ayant  pris  l'avis  des  princes  du  fang, 
4iltt  aux  députés  :  «  Retrouvez- vous  ici  k  deux  heures 

Tome  X.  S 
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■  V  après  midi ,  &  le  roi  vous  fera  fçavoir  fa  volonté  «• 

Ann.  1484.        (Je  premier  magiftrac  étoit  alors  dans  le  plus  grand 
Az^^Ut^^^  embaras  :  il  étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir  com- 
faréponfcàia  bicn  il  étoît  dangereux  de  rendre  les  fujets  arbitres  de 
demande  des  la  dépenfe  de  leur  fouverain  :  car  qui  pouvoit  fçavoir 
^^^'  où  fe  bornerpienç,  leurs  projets  de  réforme  ?  D'un  autre 

coté  ,  il  voyoit  ces  mêmes  Etats  obftinés  à  n'acorder 
aucun  fubfiae  ,  fi  Ton  refufoit  leur  demande.  La  con- 
trainte pouvoit  les  jeter  dans  la  révolte ,  &  les  partifans 
du  duc  d'Orléans  n'auroient  pas  manqué  de  profiter 
d'une  fi  belc  ocafîon.  Obligé  de  prendre  fon  parti ,  il 
crut  que  la  comolaifance  étoit  moins  dangereufe  qu'une 
fermeté  trop  inflexible  ;  il  fe  rendit  à  l'affemblée  ,  & 
lui  adreffa  ce  difcours  :  v  MefTeigneurs  des  Etats ,  vous 
V  avez  dû  connoître  par  ce  qui  s*eft  pafFé  jufqu'à  ce 
>)  jour^  la  confiance  dont  le  roi  vous  honore ^  &  le  defir 
w  qu'il  a  de  foulager  fon  peuple.  C'eft  à  vous  à  prendre 
»  garde  d'abufer  de  fa  complaifance  &  de  fcs  bontés. 
yy  Vous  voulez  réformer  les  troupes  :  confidérez  que  le 
yy  royaume  ne  peut  fe  pafler  de  défenfeurs  :  votre  roi 
yy  eft  Jeune  ,  &  par  conféquent  en  bute  aux  complots. 
yy  II  feroit  à  defirer  fans  doute  y  que  la  paix  dont  nous 
i>  jouïfTons  fût  permanente,  &  que  le  royaume  ne  fût 
>^  menacé  d  aucune  guerre  domeftique  ni  étrangère  ; 
>^  mais  il  ne  faut  pas  bâtir  fur  le  fable  y  ni  fonder  le 
yy  falut  de  l'Etat  fur  de  vains  fouhaits  :  les  troupes  font 
»  les  bras  du  corps  politique  ;  fi  vous  les  retranchez  , 
yy  il  ne  vous  reftera  plus  qu'un  ftupide  animal  expofé 
»  aux  outrages  de  fes  ennemis  les  plus  méprifables  :  fi 
yy  vous  confervez  des  troupes  fans  pourvoir  k  leur  fub- 
»  fiftance  ,  elles  vivront  ae  rapines  ,  &  vous  tomberez 
>>  dans  un  mal  plus  grand  que. celui  que  vous  voulez 
yy  éviter. 

»  Quant  à  la  maifon  du  roi  ,  la  magnificence  6c  la 
»  fplendeur  doivent  s'y  faire  remarquer  :  car  l'état  fe 
»  règle  fur  le  rang  ;  &  autant  on  s'indigne  contre  un 
^>  homme  obfcur ,  qui  étale  un  fafte  inlolent ,  autant 
yy  on  mépriferoit  un  grand  prince  qui  fe  Uvreroit  à  une 
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»  épargne  fordide.  Il  eft  donc  îndifpènfable  que  le  roî  ■— — ■ 

yy  des  François ,  le  plus  grand  roi  de  Tunivers ,  ait  une    Ann.  1484» 

yy  cour  brillante  &  nombreufe.  L'article  des  penfions 

5>  n'eft  point  une  nouveauté  parmi  nous  ,  &  ne  peut 

>>  être  regardé  comme  un  abus  :  il  eft  jufte  que  ceux 

w  qui  ont  rendu  des  fervices  fignalés  à  la  patrie  ,  ou 

^>  qui  ont  blanchi  dans  des  emplois  plus  utiles  que  lucra- 

^^  tifs ,  aient  une  vieillefle  commode  &  aifée  ,  afin  que 

yy  leur  exemple  excite  leurs  enfants  à  les  imiter.  Vous 

>^  avez  demandé  qu'on  vous   communiquât  des   rôles 

yy  exaâs  ,  premièrement  de  tous  les  revenus  de  la  cou- 

)^  ronne  ,  les  tailles  non  comprifes  ;  &  en  fécond  lieu , 

»  de  toutes  les  branches  de  la:  dépenfe.  Le  roi  defîrant 

yy  de  vous  cornplaire ,  &  afTuré  de  votre  loyauté ,  a  bien 

yy  voulu  y  confentir  :  demain  matin  les  gens  des  finances 

^^  vous  aporteront  ces  rôles  :  le  roî  n'a  mis  à  cete  com- 

>^  plaifance  qu'une  réferve  indifpenfable  ,  &  dont  vous 

yy  ne  pouvez  vous  ofenfer  ;  on  vous  communiquera  les 

yy  noms  de  ceux  qui  touchent  les  penfions  ,  mais  vous 

yy  n'y  trouverez  point  les  fommes  que  le  gouvernement 

yy  a  ]ugé  à  propos  de  leur  acorder  yy. 

Le  îendemam ,  les  députés  des  trois  Etats  alTemblés     *i  Février. 
dans  la  fale  commune  ^  reçurent  de  la  main  des  gêné-    Rôicsdcsrc- 
raux  des  finances  ,  les  rôles  qu'on  leur  avoit  promis ,  jépcnfcf  de" 
&  s'ehipreflerent  de  les  parcourir.  A  la  première  inf-  l'Etat. 
peâion  ,  ils  les  fufpeâerent.   Le  domaine  de  la  Nor- 
mandie n'y  étoit  porté  qu'k  22000  livres  ,  &  tous  les 
revenus  de  la  couronne ,  en  y  comprenant  les  aides  & 
les  gabeles  ,  n'étoient  évalués  qu'à  755000  liv.  Autant 
il  leur  parut  qu'on  avoit  diminué  la  recete  ,  autant  il 
leur  fembla  qu'on  avoit  groffi  la  dépenfe.   Elle  étoit 

{)artagée  en  fix  branches ,  fçavoir  :  i^.  La  dépenfe  de 
a  garde-robe  du  roi  y  de  fa  table  &  de  celle  des  com- 
menfaux.  2^.  Les  gages  des  oficîers  de  fa  maifon ,  des 
cent  gentilshommes  de  la  garde  ^  des  deux  cents  archers 
à  la  grande  paye ,  &  des  deux  cents  autres  à  la  petite , 
les  menus  plaifirs  &  les  ambalTades.  3®.  La  paye  des 
troupes ,  fur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents  lances , 

Si] 


J40  Histoire   de. F  range, 

'  &  de  fept  ou  huit  mille  hommes  de  pied ,  rartillerîe , 
Ann.  14S4.  jgg  fortifications  &  l'entretien  du  camp  royal  ou  du 
camp  de  paix,  établi  par  Louis  XI.  4®.  Les  gages  des 
oficiers  des  parlements  de  Paris ,  de  Bordeaux ,  de  Tou- 
loufe  ,  de  Bourgogne ,  de  Grenoble  ^  de  Téchiquier  de 
Normandie  ,  de  la  chambre  des  comptes  ,  de  la  chan- 
célerie  ,  du  grand  -  confeil  ,  &  enfin  des  oficiers  de 
finance.  5^.  Les  dépenfes  extraordinaires  ;  comme  Ta- 
quit  des  detes  du  feu  roi  ,  de  la  reine  ,  &  même  du 
jeune  roi  Charles  VIII ,  qui  avoit  été  obligé  de  racheter 
Ion  argenterie  &  prefque  tous  fes  meubles  ,  dont  fon 
père  avoit  difpofé  en .  mourant.    6^.  Enfin  Tétat  des 

{)enfions ,  où  Ton  ne  lifoit  que  les  noms  de  ceux  qui 
es  touchoient  ,  &  ces  noms  montoient  à  neuf  cents. 

Cete  leâure  dérangea  les  combinaifons  des  dépurés , 
&  les  enflamma  d'une  fi  grande  colère,  qu'ils  ne  purent 
s'empêcher  d'infijlter  en  face  aux  généraux  des  finan- 
ces :  cet  emportement  étoit  déplacé ,  puifqùe  les  députés 
s'étoient  plaints  eux-mêmes ,  que  Louis  Al  avoit  aliéné 
une  partie  confidérable  de  fes  domaines  ;  d'ailleurs  , 
quel  fruit  pouvoient-ils  s'en  promettre  ?  Les  fix  nations 
le  féparerent  pour  délibérer  plus  à  loifir  ;  elles  fe  raf- 
femblerent  eniuite ,  fans  pouvoir  prendre  un  parti  défi- 
nitif :  on  fe  plaignoit  ,  on  murmuroit ,  on  blâmoit  ; 
'  l'afFemblée  entière  étoit  dans  TangoifTe  *&  le  défefpoir  > 
lorfque  le  juge  de  Forés  ,  orateur  pour  la  nation  de 
Difcours  du  Languc-d'Oil ,  fe  leva  &  tint  ce  difcours  :  a  Je  ne  con- 
jagc  e  or  s.   ^^  ç^j^  ^^^  ^  Mefïïeurs  ,'  comment  on  peut  fe  trouver 
}>  embaraffé  à  prendre  un  parti ,  lorfqu'on  a  fous  les 
V  yeux  un  excélent  modèle  a  fuivre  :  confultez  les  an- 
yy  nales  du  genre  humain  ;  faites  pafTer  en  revue  tous 
yy  les  princes  &  les  rois  qui  ont  gouverné  des  empires 
yy  ou  des  républiques  ,  &  vous  n'en  trouverez  aucun  , 
yy  qu'on   puiffe  préférer  à  notre  glorieux  roi  Charles 
>7  VII.  Il  fît  régner  la  juftice  fur  fes  fujets  ,  il  régla 
yy  avec  une  fage  économie  le  nombre  &  les  gages  de 
«  ks  oficiers  j  il  n'épuifa  point  le  tréfor  public  par  des 
p  largeffes  indifcretes.  S'il  acorda  quelques  penfions , 
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>y  elles  furent  modiques  &  méritées  par  de  longs  tra-  îî5!!!!î=!: 

»  vaux  :  la  probité  &  la  vertu  trouvèrent  en  lui  un    Ann.  104. 

Ji>  généreux  defenfeur  ;  les  délateurs  &  les  traîtres  redou- 

i>  terent  fa  préfencc.  Sous  fon  règne  Téglife  fut  pour- 

»  vue  de  pafteurs  vigilants  &  éclairés  :  la  nobleffe  fut 

V  honorée ,  &  jouit  de  fes  privilèges.  Le  peuple  ,  k 

i>  Tabri  des  vexations ,  réparoit  fes  anciennes  pertes  & 

»  recœuilloit  les  fruits  de  les  travaux.  Mais ,  hélas  !  cet 

»  heureux  temps  fut  de  courte  durée  ;   la  nation  ne 

3y  fentit  bien  le  malheur  qu'elle  avoit  eu  de  perdre  un 

>y  fi  bon  roi  ,  que  lorfqu'elle  put  le  comparer  avec  fon 

yy  fucceffeur.  CJe  que  je  viens  de  dire  ,  vous  l'avez  dit 

yy  avant  moi  ;  vos  cahiers  font  remplis  des  louanges  de 

»  Charles  VII ,  &  vous  propofez  Ion  règne  comme  le 

»  modèle  d'un  parfait  gouvernement.  Il  n'y  a  que  l'ar- 

»  ticle  des  finances  fur  lequel  vous  avez  cru  devoir 

»  vous  écarter  de  ce  qui  fe  pratiquoit  alors.  Vous  don- 

yy  nez  deux  raifons  de  cete  conduite,  la  première  ,  que 

>^  le  peuple  étoit  dans  l'abondance  ,  au  ^  lieu  qu'il  eft 

>^  aujourd'hui    réduit  à  la   plus  afreufe  indigence  :    la 

yy  féconde ,  que  la  paix  dont  nous  jouïfTons  ,  peut  vous 

yy  dilpenfer  de  ftipendier  des  troupes  :  ces  raifons  font 

l>  fpécieufes  ;  mais  écoutez  ,  je  vous  prie  ,  celles  que 

yy  je  vais  y  opofer.    Lorfqu'un  corps   épuifé  par  une 

y>  longue  maladie ,  touche  au  moment  de  rendre  le  der- 

yy  nier  foufle  ,  un  habile  médecin  fe  gardera  bien  de 

y>  lui  administrer  des  remèdes  violents  ,  &  tels  qu'il 

3!>  pouroit  les  porter  ,  s'il  jouïflbit  de  toute  fa  vigueur  ; 

yy  il  ne  s'atachera  qu'à  découvrir  le  fiege  du  mal  &  à 

»  féconder  les  opérations  de  la  nature.   Faites  vous- 

»  mêmes  l'aplication  de  cete  comparaifon  ;  ou  fi  vous 

yy  exigez  que  je  m'explique  plus  clairement ,  promettez- 

yy  moi  que  rien  de  "Ce  que  je  vais  dire  ne  tranfpirera 

»  au-dehors.  Vous'fçavez  tous  à  quele  extrémité  l'Etat 

yy  a  été  réduit  fous  le  dernier  règne  ;  Téglife  a  perdu 

yy  tout  fon  luftre  ;  les  éleâions  ont  été  abrogées ,  &  des 

y>  fujets  indignes  ont  envahi  les  prélatures  :  la  iiobleffe 

yy  n'a  pas  été  plus  refpeâée  ;  elle  a  été  ruinée  par  des 
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■-  yy  convocations  perpétueles  de  ban  &  d'ariere-ban ,  & 

Ann.  1484-  »  dépouillée  de  prelque  tous  fes  privilèges.  Ajouterai-je 
>y  que  les  délateurs  poffédoient  leuls  la  faveur  du  mo* 
y>  narque  ;  que  les  concufRonnaires  &  les  inventeurs 
y>  de  quelque  nouveau  genre  de  fuplice  étoient  à  la  tête 
yy  de  l'adminifixation  ;  que  Tinfamie  &  la  trahifon  con-* 
yy  duifoient  k  la  fortuqe  ;  que  la  droiture  étoit  un  titre 
yy  de  profcription  ?  Parlerai-je  de  fa  profufion  ?  Comme 
w  il  raviflbit  fans  mefure  le  bien  de  fes  fujets  ,  il  le 
5>répandoit  fans  difcernement  :  le  peuple  écrafé  par  le 
»  fardeau  des  impôts  y  a  déferté  les  campagnes  y  eft 
yy  mort  de  mifere  ,  ou  réduit  à  la  mendicité.  Aujour- 
>^  d'hui  donc  ,  que  le  corps  politique  eft  couvert  de 
yy  tant  de  plaies  &  d'ulcères  ,  &  qu'il  pouffe  à  peine 
yy  un  dernier  foufle  ,  prétendez -vous  lui  rendre  en  un 
^>  inftant  fa  fanté  &  fa  vigueur  ?  Cela  ne  fe  peut ,  cela 
»  répugné  à  Tordre  de  la  nature ,  qui  n'opère  rien  par 
>>  fauts  &  par  bonds.  Confidérez  ,  je  vous  prie ,  que  la 
>>  plupart  de  ceux  qui  ocupent  aujourd'hui  les  premiè- 
^>  res  places  ,  font  ces  mêmes  hommes  qui  ,  fous  le 
yy  dernier  règne ,  ont  obtenu  des  penfions  :  n  vous  entre- 
^  prenez  trop  ouvertement  de  les  en  dépouiller ,  com- 
>>  ment  empêcherez  -  vous  qu'ils  ne  réuniffent  toutes 
yy  leurs  forces  pour  faire  échouer  vos  projets  ?  craignez 
3>  de  les  pouffer  à  bout.  Pour  moi ,  je  penfe  qu'on  doit 
>^  marcher  plus  lentement,  &  que  nous  aurons  beau- 
yy  coup  fait  pour  le  peuple  ,  fi  nous  parvenons  à  lui 
>>  rendre  la  condition  dont  il  jouïflbit  fous  le  règne  de 
w  Charles  Vil.  Faites  atention  qu'il  paie  aujourd'hui 
yy  cinq  fois  plus  qu'il  ne  payoit  alors  ;  que  bien  qu'il 
»  n'eût  aucune  efpérance  de  pouvoir  jamais  fe  libérer 
5>  de  detes  fi  confidérables  ,  il  a  cependant  trouvé  des 
»  moyens  de  tout  aquicer  ;  &  qu'ennn  ce  même  peuple 
5>  fe  leroit  cru  trop  heureux ,  li  au  commencement  de 
»  ce  règne ,  on  lui  eût  remis  la  moitié  des  impats.  Plût 
>>  à  Dieu  même  ,  que  dans  ce  moment-ci  ,  nous  puf- 
»  fions  nous,  flater  d'obtenir  cete  diminution  ;  car  je 
i>  tremble  qu'en  nous  obftinanc  à  i^re  des  demandes 
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9)  trop  fortes  ,  nous  ne  nous  ôttons  à  nous-mêmes  tout  ■' 

»  efpoir  de  rien  obtenir.  On  m'pbjeâe  que  Timpot  que   ^^°'  '^'^ 
r>  le  peuple  payoit  au  roi  Charles  VII ,  étoit  moins 
yy  onéreux  qu'il  ne  le  feroit  aujourd'hui ,  parce  qu'alors 
9>  le  peuple  nageoit  dans  Tabondance  y  &  qu'il  eft  aujour- 

V  d'hui  exténué  de  mifére.  Je  conviens  que  la  diférence 
>}  eft  grande  ;  mais  le  peuple  y  tout  pauvre  qu'il  ef): ,  a 

V  encore  des  reflburces.  Les  vraies  richefTes  d'un  Etat 
yy  ne  confiftent  point  dans  une  grande  quantité  de  mé- 
yy  taux  ;  mais  dans  une  culture  abondante.  AiTurez  au 
yy  laboureur  le  fruit  de  fes  travaux  ,  bientôt  il  fe  rele- 
yy  vera  de  fon  abatement ,  &  fe  remplira  d'une  nouvele 
>^  ardeur  :  la  terre  fe  couvrira  de  moifîbns  ,  &  le  peu- 
^^  pie  qui  croira  vous  devoir  fon  bonheur  ,  s'empreffera 
yy  autour  de  vous  ,  vous  comblera  de  bénédictions  & 
yy  vous  nommera  les  fauveurs  &  les  pere^  de  la  patrie. 
3^  Peut-être  craignez-vous  qu'on  ne  vous  acufe  de  légé- 
yy  reté ,  fi  après  avoir  demandé  avec  infiance  à  examiner 
yy  les  rôles  de  la  recete  ,  vous  vous  défiflez  fi  promte- 
»  ment  de  cete  entreprife.  Il  y  a  un  moyen  bien  fimple 
yy  d'éviter  ce  reproche.  Il  faut  que  celui  cjue  vous  char- 
>^  gérez  de  porter  la  parole  devant  les  princes  ,  fe  plai- 
yy  gne  des  faufTetés  manifefles  dont  on  a  malicieufement 
yy  rempli  ces  rôles  ;  qu'il  montre  Timpoûibilité  de  rien 
i^flatuer  fur  un  faux  expofé  ,  &  qu'il  déclare  ,  que 
yy  pour  ne  pas  confumer  inutilement  un  temps  pré- 
>^  cieux  y  les  Etats  ont  préféré  de  trancher  la  dificulté , 
»  en  propofant  de  rétablir  ce  qui  fe  pratiquoit  fous  le 
»  règne  de  Charles  VII.  Ce  parti  eft  d'autant  plus 
yy  convenable ,  que  déjà  l'on  murmure  &  Ton  fe  plaint 
yy  que  vous  ofiez  porter  vos  regards  fur  les  fecrets  de 
w  l'Etat  I  &  que  vous  entrepreniez  d'affigner  des  bornes 
yy  à  l'autorité  royale ,  ce  que  vos  pères  n'ont  jamais  ofé, 
>>  ni  entrepris.  C'eft  pour  fe  mettre  à  couvert  de  ce 
»  reproche  que  la  nation  de  Langiu-d^Oil ,  au  nom  de 
yy  laquele  je  parle  ,  a  rédigé  ainfi  fon  avis  »  :  Nous 
ofrons  de  payer  à  la  royak  majcjlé  Ut  même  fommc  de 
deniers  que  nous  payânus  autrefois  au  glorieux  Charles 
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=îî^=?  VII  ;  mais  à  condition  que  ccu  fommc  fera  repartit 
Ann-  X484.    également  fur  toutes  les  provinces  qui  forment  aujour^ 
a^hui  la  monarchie  ,   &  que  cete  imposition  n^aura  liett 
que  pour  deux  ans  ,  au  bout  defquels  les  Etats  feront  de 
nouveau  ajfemhlés. 

Tels  que  des  voyageurs  ,  qui  après  avoir  erré  long- 
temps dans  une  forêt  obfcure ,  découvrent  une  ifTue  & 
Îr  précipitent  leurs  pas  ,  fans  examiner  fi  c'eft  bien  là 
e  chemin  qu'ils  vouloient  fuivre  ;  les  députés  des  Etats, 
fatigués  &  rebutés  des  dificultés  quils  apercevoienc 
dans  leur  premier  projet ,  adoptèrent  Tavis  du  juge  de 
Forés ,  &  chargèrent  Jean  Maflelin  de  lexpliquer  &  de 
retendre  dans  Taflemblée  générale  où  dévoient  affifter 
le  chancelier  &  les  princes»  L'orateur,  après  s'être  excufé 
fur  la  brièveté  du  temps  ,  qui  ne  lui  avoit  pas  permis 
de  travailler  fon  difcours  ,  &  fur  la  néceflité  où  il  fe 
trouvoit  de  dire  des  vérités  facheufes ,  mais  utiles ,  entre 
Harangue  de  ainfl  en  matière  :  a  Nous  avons  examiné  les  rôles  qui 
MaffciiQ  de-   „  |^QU5  ^^t  été  apoEtés  par  les  généraux  des  finances  ; 

▼aaclespnn-  «vi  '••An-^  1  i 

ces.  >>  mais  a  la  première  inlpeoion  nous  les  avons  trouves 

Défordrede   >^  remplis  de  menfonges  fi  grofTiers  ,  &  de  faufTetés  fi 

i..j-.:.:a..-  j^  manifeftes  ,  que  nous  avons  eu  peine  k  en  croire  nos 
^y  propres  yeux  :  il  faut  Tavouer  ,  nous  ne  nous  aten- 
9>  dions  pas  k  être  traités  avec  tant  de  mépris  ;  &  puif- 
»  qu*on  avoit  defTcin  de  nous  tromper  ,  il  faloit  du- 
yy  moins  s'y  prendre  d'une  manière  plus  adroite.  Je  ne 
yy  relèverai  pas  toutes  les  feuffetés  que  nous  y  avons 
>^  aperçues  ,  un  jour  entier  ne  pouroit  y  fufire  :  je  me 
>^  contenterai  d'en  ofrir  un  ou  deux  exemples.  Le  do- 
»  mai  ne  de  Normandie ,  dont  je  fuis  député ,  n'eft  éva- 
yylxxé  dans  ces  rôles  qu'k  22000  livres  ;  il  Y  ^  dans  cete 
yy  afTemblée  des  cens  qui  en  ofrent  40000  livres ,  &  qui 
^^  font  prêts  k  donner  des  cautions.  Le  domaine  des 
»  deux  Bourgognes  qu'on  fçait  valoir  80000  liv.  n*efl: 
yy  porté  qu'k  18000  ,  &  ainfi  de  toutes  \cs  autres  pro- 
yy  vinces  k  proportion.  J^ts  députés  de  toutes  ces  pro- 
yy  vinces  font  ici  préfents  :  qu'on  les  intéroge,  &  qu'on 
yy  juge  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  rédigé  ces  rôles. 
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Si  Ton  a  ainfî  diminué  la  recete  ^  on  a  en  revanche  , 

merveiileufement  enflé  la  dépenfe.  Le  premier  article  Ann.  i4t4- 
qui  comprend  les  frais  de  la  garde  -  robe  &  de  la 
table  du  roi  ,  monte  à  des  fommes  incroyables  :  à 
Dieu  ne  plaife  que  nous  nous  érigions  jamais  en  cen- 
feurs  de  notre  maître^  &  que  nous  prétendions  gêner 
fes  goûts  :  nous  oferons  feulement  le  prier  de  régler 
fa  maifon  fur  le  modèle  de  celle  du  glorieux  Charles 
VII.  Ce  roi ,  blanchi  dans  les  travaux  ,  &  couvert 
de  lauriers  avoit ,  dans  fa  vieillefle ,  une  table  beau- 
coup moins  difpendieufe  que  ne  la  tient  aujourd'hui 
un  prince,  à  peine  forti  de  l'enfance  :  car  quoique  la 
magnificence,  comme  on  nous  Ta  dit  y /bit  l'apanage 
de  la  royauté  ,  &  que  Pétat  doive  Je  régler  fur  le  rang , 
on  doit  convenir  auffi  qu'il  y  a  des  bornes  à  tout , 
&  que  le  makre  du  monde  entier  ,  pouroit  fe  ruiner 
par  un  fafte  &  un  luxe  éfrénés.  Ce  que  nous  venons 
d'obfervcr,  par  raport  à  la  table^  à  la  garde-robe 
du  roi  ,  doit  s'étendre  à  fa  garde ,  qui  eft  trois  fois 
plus  nombreufe  que  ne  l'étoit  celle  de  Charles  VII. 
Il  doit  s'étendre  encore  aux  oficiers  ,  tant  de  fa  mai- 
fon que  des  finances  y  qui,  non-feulement ,  font» deux 
fois  plus  nombreux  qu'ils  ne  l'étoient  alors  ,  mais 
qui  touchent  des  gages  deux  ou  trois  fois  plus  forts. 
A  ce  premier  détordre  ,  ajoutez  encore  qu'un  feul 
ofice,  cjuelque  lucratif  qu'il  foit,  ne  peut  plus  raflafier 
la  cupidité  de  celui  qui  l'obtient  ;  le  même  homme 
en  poHbde  quelquefois  jufqu'à  trois  ou  quatre  ,  dont 
chacun  feroit  fufifant  pour  faire  le  bonheur  d'un 
homme  qui  vaut  fouvent  mieux  que  lui ,  &  qui ,  déf- 
efpérant  d'obtenir  une  place  ,  demande  une  penfion 
&  devient  un  fardeau  pour  l'Etat.  Enfin ,  la  multi- 
plication des  oficiers  en  tout  genre  ,  &  l'augmenta- 
tion de  leurs  gages  font  aujourd'hui  pouffées  à  un 
excès  intolérable  :  les  députés  de  Bourgogne  nous  en 
ont  alégué  un  exemple  bien  frapant.  Du  temps  du 
bon  duc  Philippe  ,  un  feul  &  unique  tréforier  per- 
cevoit  tous  les  revenus  du  duché  &  du  comté  de 
Tome  X.  T 
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v  Bourgogne  ,  &  ne  touchok  ^ue  iÎK  cents  livres  de 
Ann.  1484.    V  gages.  Ce  tréforier  avoit  un  clerc  à  qui  Ton  donnoic 

V  deux  cents  livres  pour  fes  écritures  &  fes  voyages  ; 
>y  c'étoit  à  quoi  fe  montoient  tous  les  frais  de  percep- 

V  tion.  Aujourd'hui  il  y  a  dans  la  même  province  un 
yy  tréforier  à  deux  mille  neuf  cents  livres  de  gages  ;  un 
yy  receveur-général  aux  mêmes  apointemcnts  ;  un  rece- 
w  vèur- particulier  à  douze  cents  livres,  &  un  contrôleur 
m  à  fix  cents  ;  ainlî ,  une  partie  confidérable  des  revenus 

V  de  la  province  eft  une  pure  perte  pour  TEtat.  Je  paffe 
y>  maintenant  à  ce  qui  regarde  les  troupes.  On  a  réglé 
w  cete  dépenfe  dans  les  rôles  qu'on  nous  a  préfèntés , 
yy  fur  le  pied  de  deux  mille  cinq  cents  lances  &  de  fix 
yy  ou  fepc  mille  hommes  d'infanterie  ,  &  Ton  n'a  pas 
5^  manqué  d'y  ajouter  les  frais  du  camp  royah  Les  Etats 
yy  m'ont  chargé  de  faire  fur  cet  objet  les  repréfentations 
>y  fuivantes.  La  France  ,  quand  elle  n'auroit  aucunes 
yy  troupes  mercen^es ,  ne  pouroit  jamais  être  regardée 
y>  comme  un  Etat  lans  défenfe  :  elle  porte  dans  fon  fein 
^^  une  noblefie  brave  &  aguerrie ,  obligée  par  fon  initi- 
yy  tution  &  par  la  nature  de' fes  poiTemons ,  de  voler  à 
>^  la  défenfe  de  la  patrie  :  elle  compte  plulieurs  princes 
5^  du  fang ,  fages  &  expérimentés  ,  qui  font  les  chefs 
9^  naturels  de  la  nobleffe.  Enfin  ,  elle  nourit  un  peuple 
$y  immenfe  &  naturélement  belliqueux  ^  qui  fe  tait  un 
^>  plaifir  &  un  devoir  de  verfer  fan  fang  pour  fon  roi. 
yy  Pendant  bien  des  fiecles  elle  s'eft  contentée  de  fes 
yy  défenfeurs  naturels  ;  &  loin  qu'elle  fe  trouvât  alors 
»  expofée  aux  injures  de  fes  voifins  ,  elle  a  fait  la  loi 
yy  à  tous  les  peuples  de  l'Europe.  Ces  armées  de  mer* 
>y  cenaires  dont  on  nous  vante  aujourd'hui  l'utilité  ^ 
yy  doivent  leur  première  inftitution  à  des  tyrans  foup- 
yy  çonneux ,  qui  penfoient  n'avoir  point  d'autre  moven 
yy  de  fe  dérober  a  la  vengeance  publique ,  &  qui  fou* 
yy  vent  ont  été  punis  par  ceux  même  à  qui  ils  avoient 
>>  confié  la  défenfe  de  leur  perfonne.  Qu'on  ne  vienne 
»  donc  plus  nous  dire  qu^ils  font  les  bras  du  corps  poli-- 
3>  tique ,  &  quUn  eux  repofe  îefalut  de  VEtat  l  II  repofe 
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55  dans  Taraour  des  fujets  pour  Iijur  roi.  Un  Etat  eft  î^ïî=; 
)>  heureux  &  tranquile  lorlque  tous  les  ordres^  font  des  ^^*  '4'4* 
»  vœux  pour  la  confervation  de  leur  chef.  Qu'il  eft 
>>  beau  ,  qu'il  eft  glorieux  à  un  roi  de  vivre  parmi  fcs 
»  fujets ,  conime  un  père  au  milieu  de  fes  enfants,  & 
y>  de  ne  devoir  qu'à  fes  vertus  &  à*  leur  amour  les  fincè- 
yy  res  hommages  qu'on  s'emprefTe  de  lui  rendre  !  Mais 
M  inutilement  entreprendrois  -  je  de  déraciner  fi  profn- 
yy  tement  des  abus  trop  invétérés.  Puifqu'il  paroît  clai- 
w  rement  qu'on  ne  veut  point  renoncer  à  l'ufage  mal- 
>5  heureufement  établi  de  nourir  &  de  ftipendier  une 
j^  engeance  meurtrière  &  vorace  ,  nous  demandons  , 
>>  au-moins ,  que  Ton  ne'  fe  départe  point  de  ce  qui  fe 
>^  pratiquoit  fous  le  règne  de  Charles  Y II  ;  c'eft-k-dire , 
J5  que  l'on  ne  conferve  que  douze  cents  lances^  &  qu'on 
>>  a  porte  la  plus  grande  atention  a  les  tenir  fous  une 
>^  exafte  difcîpline.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obferva- 
»  tion.  On  fupofe  dans  l'écrit  qiié  nous  a  remis  moufei- 
5>  gneur  le  connétable,  que  nous  avons  fixé  k  deux  mille 
>5  lances ,  le  nombre  de  troupes  néceffaires  k  la  conferva- 
yy  tion  de  l'Etat.  Nous  n'avons  rien  dit  d'aprochant  ;  & 
»  pour  s'en  convaincre ,  il  fufit  d'ouvrir  nos  cahiers.  Nous  * 

yy  avons  demandé  formélement  qu'on  réduisît  le  nom- 
y>  bre  des  troupes  au  même  état  où  il  étoit  fous  le  règne 
>5  de  Charles  VII  ;  c'eft-k-dire ,  à  douze  cents  lances , 
»  &  nous  croyons  fermement  que  ce  nombre  eft  plus 
w  que  fufifant  ;  car  le  royaume  eft  en  paix  ,  &  n'eft 
>>  menacé  d'aucune  guerre  étrangère  ,  fi  ce  n'eft  peut- 
yy  être  de  là  part  des  Anglois  ,  qui  ne  peuvent  nous 
»  paroître  des  ennehiis  bien  redoutables ,  tant  que  nous 
»  ferons  unis.  Quant  au  camp  royal  établi  par  Louis 
yy  XI  ,  c'eft  une  dépenfe  fuperflue  ,  &  nous  croyons 
w  qu'on  doit  promtement  Tabolir.  Nous  portons  un 
7y  (emblable  jugement  fur  quantité  de  garnîfons  qui  fe 
3^  trouvent  détaillées  dans  l'écrit  qu'on  nous  a  préfenté  : 
»  nous  ne  concevons  point ,  par  exemple ,  la  neceffité 
»  de  tenir  une  garnifon  de  quatre  cents  lances  dans 
yy  Aras ,  puifque  cete  ville  eft  défendue  par  les  garnifons 
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des  places  voifines  :  fi  par  un  excès  de  précaution 
on  croyoit  devoir  y  placer  quelques  croupes  ,  nous 
fommes   bien   afTurés  que  cinquante  lances   &  une 
compagnie  d'infanterie  formeroient  une  garnifon  fufi^ 
fante.  La  même  obfervation  a  lieu  pour  Péronne  & 
pour  un  grand  nombre  d'aucres  places  ,  qu'il  feroit 
trop  long  de  nommer.  Mais  ce  qui  a  droit  d'étonner 
18c  de  furprendre  ,  c'eft  de  voir  qu'on  parle  de  capi- 
taine &  de  garnifon  pour  des  places  iituées  au  centre 
du  royaume.  Qui  fe  feroit  atendu  y  par  exemple  ,  à 
trouver  fur  le  rôle  de  la  dépenfe  douze  cents  livres 
pour  le  capitaine  de  la  tour  de  Bourges  y  &  autres 
douze  cents  livres  pour  le  capitaine   de  la  IBaftille 
Saint- Antoine  ,  comme  fi  ces  forterefî'es  couroienc 
quelques  rifques  ,  ou  qu'il  y  eût  feulement  lieu  d'à- 
préhender  que  les  Anglois  pufî'ent  du  fommet  d'une 
montagne  ,  apercevoir  le  fommet  de  ces  tours  ?  Je 
finis  ce^  article  par  un  fait  qui ,  bien  que  peu  impor- 
tant en  lui-même  ,  prouve  k  quele  déprédation  les 
finances  font  aujourd'hui  expofées.  On  a  porté  fur  le 
rôle  de  la  dépenfe  un  article  de  douze  cents  livres 
pour  ÏGs  préparatifs  de  cete  fale  d'alTemblée.  Or ,  il 
n'y  a  perfonne  parmi  nous  qui  ne  voie  clairement 
que  ces  frais  n'ont  pu  excéder  la  fomme  de  trois  cents 
livres.  Si  fur  un  objet  de  fi  petite  conféqucnce  ,  & 
expofé  à  tous  les  regards  y  on  ne  craint  point  d'en 
impofèr  fi  vilainement  ,  jugez  ,  imaginez  ce  que  ce 
doit  être  fur  des  objets  plus  confidérables  ,  &  dont 
il  efl  fouvent  impofiible  d'avoir  des  éclairciffements. 
Je  fçais  qu'on  a  dit  pour  juftifier  ceux  qui  ont  rédigé 
ces  rôles ,  qu'ils  n'avoient  eu  pour  objet  dans  ce  tra- 
vail que  de  nous  amufer  &  de  nous  donner  le  change: 
fi  c  eft-là  l'excufe  dont  ils  prétendent  fe  fervir ,  qu'ils 
nous  difent  donc  de  quel  droit  ils  ofent  infulter  aux 
»  repréfentants  de  la  nation  ?  Je  pafTe  fous  filence  l'ar- 

V  ticle^des  dépenfes  extraordinaires  ,   &  je  viens  aux 

V  penfions.   On  ne  nous  a  préfenté  que  Ips  noms  de 
»  ceux  qui  les  touchent  fans  fpécifier  les  fommes  :  mais 
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5>  quand  bien  même  elles  feroienc  modiques  ,  la  lifte  ■ 

»  en  eft  fi  longue  ,  qu'il  y  auroic  de  quoi  épuifer  le    ^^*  ^^^^ 

»  tréfor  public.  Nous  penfons  que  l'Etat  ne  doit  des 

»  penfîons  qu'à  ceux  qui  ont  rendu  des  fervices  figna-. 

yy  lés^  &  qu'on  doit  rayer  de  cete  lifte  plu§  de  la  moitié 

»  des  noms  qu'on  y  ht  ;  nous  nous  étions  même  pro- 

»  pofé  de  fuplier  le  roi  de  fufpendre  pour  un  temps 

V  toutes  ces  Ibrtes  de  largefles. 

jy  Teles  font ,  illuftres  princes ,  les  réflexions  que  les 
»  Etats  ont  faites  fur  les  rôles  qui  leur  ont  été  préfen- 
yy  tés  :  vous  me  demanderez  fans  doute,  ce 'qu'ils  ont 
yy  opiné  fur  les  fubfides^  &  quel  a  été  le  dernier  réfultat 
yy  de  leurs  délibérations  ?  Je  vais  vous  le  dire  en  peu 
yy  de  mots.  Quoique  l'entière  abolition  des  tailles  ,  & 
»  des  autres  impofitions  arbitraires  nous  ait  paru  le 
yy  feul  moyen  de  relever  le  peuple  de  fon  abatement  ; 
>^  quoique  nous  demeurions  encore  perfuadés  que  cete 
>^  abolition  ,  non-feulement  eft  poflible  ,  mais  qu'elle 
yy  feroit  avantageufe  au  roi  lui-même  ;  cependant  rebutés 
i^des  obftacles  qu'on  a  opofSs  à  un  fi  loyable  deffein, 
j^  confidérant  combien  il  feroit  dangereux  de  ftatuer 

V  fur  un  faux  expofé  ,  &  n'efpérant  plus  de  triompher 
>^  de  la  malice  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  ce  que  les  abus 
»  fe  perpétuent  ;  nous  avons  cherché  un  expédient ,  qui 
w  bien  qu'onéreux  au  peuple  ,  tranche  toute  dificulté, 
j>  &  prouvera  au  roi  combien  eft  grand  l'amour  que 
>^  lui  portent  fes  fidèles  fujets  ».  Nous  ofrons  donc  de 
payer  à  la  royale  majefié  en  forme  de  don  &  d^oclroi , 
la  Comme  que  payoit  te  royaume  au  glorieux  roi  ^har-- 
les  VII  yjnais  à  condition  que  cete  contribution  n^aura 
lieu  que  pour  deux  ans  ,  au  bout  defqutls  ,  les  Etats 
feront  de  nouveau  ajfemblés  ;  &  nous  demandons  que 

dès  ce  moment  on  fixe  par  une  déclaration  irrévocable , 
le  temps  &  le  lieu  de  cete  future  ajfemblée.  ce  Si  l'on  prend 
>^  le  parti  de  retrancher  les  dépenfes  fuperfiués  ;  nous 
»  croyons  fermement  que  cete  fomme  de  douze  cent 
»  mille  livres  ,  jointe  au  produit  du  domaine ,  à^s  aides 
>^  &  des  gabeles  y  fera  plus  que  fufifante  pour  fubvenir 
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■  jy  k  toutes  les  dépenfes  néceflaires  ,  &  qu'on  poura  en 

Aan.  !484.  jy  réferver  une  partie  très  confidérable  pour  des  befoins 
M  imprévus.  Voici  fur  quoi  nous  nous  fondons.  Char- 
V  les  VII  avoit  des  revenus  bien  moins  confidérabies 
w  que  n'en  a  .aujourd'hui  notre  roi  ,  puifqu'il  ne  poffé- 
yy  doit  point  l'Anjou,  le  Maine,  les  deux  Bourgognes, 
w  TArcois  ,  une  grande  partie  de  la  Picardie  ,  le  Dau- 
yy  phiné,  le  comté  de  Provence,  ni  le  Rouf&llon.  Char- 
yy  les  VII  a\foit  plus  de  charges  à  aquiter  que  n'en  a 
>^  aujourd'hui  notre  roi»,  puifqu'il  avoit  des  fils  &  des 
3^  filles,  &  qu'il  payoit  des  penfions  au  roi  René  d'An- 
9^  jou ,  &  au  comte  du  Maine  :  cependant ,  malgré  ces 
5^  charges ,  &  avec  des  revenus  beaucoup  moins  confi- 
9>  dérables  ,  Charles  VII  eut  la  cour  la  plus  brillante 
>>  de  l'Europe  :  il  fut  un  prince  guerrier,  généreux  & 
33  magnanime  ;  il  recouvra  par  la  force  de  fes  armes  j 
33  les  deux  plus  grandes  provinces  du  royaume ,  la  Nor- 
33  mandie  &  la  Guienne  ,  &  laiflk  en  mourant  d'im- 
33  menfes  tréfors.  Nous  adjurons  donc  la  foi  royale ,  & 
33  la  vôtre ,  de  ne  rien  demander  au-delà  de  la  fomme 
33  que  nous  ofrons  y>. 

Le  chancelier  ,  après  avoir  pris  l'avis  des  princes  , 
dit  à  l'aflembléc  :  a  Le  roi  tiençra  confeil  fur  vos  ofres, 
33  &  vous  fera  fçavoir  fa  réponfe  33.  On  fe  difpofoit  à 
for  tir ,  lorfque  Guillaume  Coufinot  poulFa  des  cris  per- 
çants ,  &  demanda  audience.  Cet  homme  autrefois 
diftingué  par  fes  lumières  ,  fa  prudence  &  une  probité 
exaâe,  avoit  eu  le  malheur  de  fe  furvivre  à  lui-même: 
le  g]]|nd  âge  avoit  afoibli  fa  tête,  &  à  bien  des  égards, 
il  étoit  retombé  dans  l'enfance-  a  Prince  ,  s'iécria-t-il , 
33  foufrirez  -  vaus  qu'on  deshonore  ainfi  ma  vieillefle  ? 
33  C'eft  moi  qui  ai  été  chargé  de  préparer  cete  foie  d*af- 
33  femblée ,  &  meflieurs  les  députés  fe  plaignent  qu'on 
33  ait  porté  la  dépenfe  à  douze  cents  livres  :  écoutez 
33  ma  juftification  en  deux  mots  :  j'avois  fait  d*abord 
yy  les  préparatifs  à  Orléans  ,  où  l'affemblée  avoit  été 
yy  premièrement  indiquée  ;  je  les  ai  faits  enfuite  ici ,  & 
33  les  frais  des  préparatifs  de  ces  deux  fales ,  ne  montent 
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»  qu*k  cinq  cent  fbixante  livres ,  dont  une  partie  m*eft  ' 

V  encore  due  :  je  fuis  prêt  à  fournir  tous  les  mémoires    ^^*  '**^ 
»  des  ouvriers.   Les  députés  rirent  beaucoup  de  Tin- 

^^  difcrétion  du  bon  vieillard  ;  il  n*y  eut  de  mortifiés 
i>  que  ceux  qui  avoient  rédigé  les  rôles  y  lefquels  ne 
9>.s'acendoient  pas  y  fans  doute  y  à  fe  voir  fi  facilement 

V  convaincus  y  ou  de  négligence  y  ou  de  mauvaife  foi  v. 
Au  château  du  Pleflis-lez-Tours  ,  il  y  eut  de  vives 

altercations  entre  les  princes  &  les  gens  du  confeil  : 
on  ne  pouvoir  accepter  les  ofres  des  Etats  ,  fans  fe 
mettre  dans  la  néceuité  de  faire  des  diminutions  con- 
fîdérables  fur  les  penfions  y  les  gages  &  les  ofices.  Les 
princes  &  les  gens  en  place  ne  vouloient  point  que 
ces  retranchements  tombaflbnt  fur  eux ,  ni  fur  les  gens 
atachés  à  leur  parti  :  d'un  autre  côté  y  il  paroifToit  bien 
dificile  d'engager  les  Etats  à  changer  leur  dernier  arête. 
Le  chancelier  qui  fe  trouvoit  en  bute  a  tous  les  partis, 
voulant  effayer  encore  ce  qu'il  ^ouroit  gagner  fur  les 
Etats  ,  fe  rendit  k  Tours  acompagné  des  princes  ,  & 
adreflà  le  difcours  fuivant  à  raffemblée.  u  Meffeigneurs  z6  Février. 
j>  des  Etats  y  le  bien  du  roi  eft  le  bien  du  royaume,  Harangue  du 
>^  le  bien  du  royaume  eu  le  bien  du  roi  :  le  dommage  c^^ancciier. 
iy  du  roi  eft:  le  dommage  du  royaume ,  le  dommage  du 
yy  royaume  eft  le  dommage  du  roi  :  û  donc  je  parle 
j^  ici  à  l'avantage  du  roi ,  longez  que  je  ne  dis  rien  qui 
>)  ne  foit  également  à  l'avantage  du  peuple. 

>>  Vous  avez  fait  au  roi  d'utiles  remontrances  ;  il  y 
9>  aura  tous  les  égards  que  méritent  de  fidèles  fujets  ; 
^>  car  vous  ne  doutez  point  qu'il  ne  lui  foit  plus  glo- 
>^  rieux  d'être  roi  des  Francs  que  des  ferfs  :  mais  de 
yy  votre  côté  ,  vous  ne  devez  pas  oublier  ce  qui  fut  dit 
»  à  un  ancien  peuple  ;  c'eft  qu'en  afpirant  à  une  trop 
»  grande  liberté ,  on  rifque  de  tomber  dans  la  dernière 
»  des  fervitudes  :  ce  n'eft  pas  un  parti  bien  fage  ,  de 
)>  fe  mettre  à  la  difcrétion  de  fes  ennemis ,  ni  une  grande 
wfîireté  de  dormir  au  milieu  des  ferpents.  Je  fupofe 
^>  pour  un  moment ,  que  le  royaume  n'ait  rien  à  redou- 
yy  ter  de  la  part  des  «rangers  :  n'a-t-il  rien  à  craindre 


Aflcu  1484. 


152  Histoire   de   France, 

»  des  pâflioQs  déréglées  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
9>  bres  ?  Qui  contiendra  les  efprits  inquiets  &  ambi- 
>y  tieux  ,  fi  vous  ôtez  au  roi  fes  troupes  ?  Qui  aflurera 
yy  aux  loix  leur  exécution  ?  Qui  défendra  la  veuve  & 
V  Torphelin  de  la  violence  &  deTopreflion  ?  Voiis  avez 
>^  donné  de  jufles  éloges  à  Charles  VII  ,  qui  le  pre- 
5^  mier  inflitua  des  compagnies  d'ordonnance  :  com- 
yy  ment  donc  blâmeriez-vous  votre  roi  de  vouloir  les 
w  conferver  ?  Certes ,  4i  vous  avez  eu  intention  de  faire 
yy  quelque  chofe  d'utile  pour  la  patrie ,  c'efl  ici  le  mo- 
yy  ment  de  le  montrer, 

>^  Vous  avez  fuplié  votre  roi  de  fe  contenter  de  la 
w  même  fomme  que  Charles  VII  levoit  fur  fes  fujets  : 
yy  mais  vous  n'avez  pas  fait  atention  à  la  diférence  des 
^^  temps  &  des  conjonâures.  Charles  VII  étoit  un 
>^  prince  inftruit  par  radverfité  ,  vigilant ,  intrépide  ,  & 
yy  toujours  en  aâion  :  votre  roi  eft  à  peine  forti  de  Ten- 
>^  fance  ,  &  fe  trouve  expofé  aux  embûches  de  tous 
>>  ceux  qui  feront  tentés  de  profiter  de  la  foiblefle  de 
w  fon  âge  ,  pour  fe  fouflraire  au  joug  de  la  dépendance  ; 
^^  il  a  befoin  par-conféquent  d'un  plus  grand  nombre 
5^  de  guerriers  :  ne  pouvant  fe  charger  par  lui-même 
yy  des  foins  de  Tadminillration ,  il  a  befoin  de  minifbes 
>>  intelligents  ,  &  d'un  confeil  nombreux  ;  il  ne  peut 
5>  donc  le  difpenfer  de  donner  des  penfîons  :  ennn  , 
9^  depuis  les  changements  furvenus  dans  les  monnoies, 
>>  la  fomme  que  vous  ofrez  n'efl  plus  la  même  que 
>>  Charles  levoit  fur  fes  fujets.  Pelez  bien  toutes  ces 
jy  raifons  ,  &  écoutez  ce  que  je  vais  vous  propofer. 
»  Vous  demandez  qu'on  foulage  le  peuple  ;  le  roi  fait 
>^  plus  :  car  foulager  ,  c'eft  aléger  quelque  peu  un  far- 
>^  deau  ;  &  ce  n'efk  plus  feulement  l'aléger  ,  quand  on 
>5  en  ôte  }es  deux  tiers  :  or  de  cinq  deniers ,  le  roi  vous 
w  en  remet  trois  ;  c'efl  une  grâce  plus  grande  que  vous 
5>  n'auriez  ofé  l'efpérer.  L'année  dernière  les  tailles  mon- 
>j  toient  à  trois  millions  quatre  cent  mille  livres.  Quel- 
j^  qu'onéreux  que  fut  cet  impôt,  le  roi  n'avoit-il  pas  le 
9y  droit  de  le  conferver  ,  puifqu'il  le  trouvoit  établi  ? 

>^  Certainement 
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^y  Certainement  il  Tavoit ,  mais  il  ne  veut  pas  s'en  fervir.  ! 

»  Il  entend  que  les  quinze  cent  mille  livres  ,  auxqueles    ^»o-  ^^*4. 

>y  il  veut  bien  fe  reftreindre ,  foient  partagées  par  égale 

»  proportion  fur  toutes  les  provinces  qui,  du  temps  de 

3^  Charles  VII  ,  compofoient  la  monarchie  ^  &  il  fe 

yy  réferve  un  ^ngement  particulier  pour  celles  qui  y 

»  depuis  ce  temps ,  ont  été  iftéunies  à  la  couronne.  Vous 

n  pouvez  déformais  vous  retirer  ,  non  plus  pour  déli- 

yy  oérer ,  car  vous  avez  entendu  la  volonté  du  roi ,  mais 

>>  pour  vous  préparer  k  lui  marquer  dignement  votre 

»  reconnoilTance  w. 

Ce  difcours  ,  loin  d'exciter  des  aplaudiflements  ,  fut  Mécontente- 
fuivi  d'un  morne  filence  ,  puis  d'un  murmure  confus  ment  des  Etats. 
&  de  tous  les  indices  d'un  mécontentement  général  :  ^^1^^^^^°"^ 
outre  que  les  députés  ne  vouloient  point  fe  départir 
de  leur  arête ,  ils  trouvoient  que  le  difcours  du  chan- 
celier portoit  ateinte  a  la  liberté  nationale  y  &  au  droit 
facré  de  propriété  :  car  fi  le  roi  pou  voit  de  fon  propre 
mouvement ,  &  fans  le  confentement  des  Etats ,  aug- 
menter les  impôts  de  la  fomme  de  trois  cent  mille 
livres  ,  il  pouroit  de  même  les  doubler  &  les  tripler  , 
&  alors  tomboient  toutes  les  prétentions  des  députés*. 
Le  préfident  de  Paffemblée  ,  après  avoir  conféré  quel- 
aue  temps  avec  ceux  qui  Tentouroient ,  demanda  ou'il 
lût  permis  aux  trois  £tats  de  délibérer  en  particulier. 
<i  Puifque  vous  voulez  encore  délibérer  ,  dit  le  chance^ 
»  lier ,  délibérez  donc  fur-le-champ ,  &  rendez  ce  foir 
V  votre  réponfe  9>.  Ce  temps  parut  trop  court  ^  &  la 
réponfe  fut  renvoyée  au  lendemain. 

Uaffemblée  particulière  des  députés  fut  orageufe  : 
plufieurs  ne  s'étoient  rendus  a  Tavis  du  juge  de  Forez , 
que  par  condefcendance  ;  d'autres ,  q|  l'adoptant  ^  avoienc 
été  d'avis  que  les  Etats  ne  fiffent  aucune  ofre ,  &  qu'ils 
acendilTent  patiemment  que  le  confeil  ,  pour  fe  tirer 
d^embaras  y  fit  les  premières  avances  ,  &  proposât  de 
rétablir  ce  qui  fe  pratiquoit  fous  le  règne  de  Charles 
VII.  Tous  ceux-là  vanttîent  leur  prévoyance ,  &  repro-* 
choient  aux  autres  leur  aveugle  facilité  :  on  fe  repentit 

Tome  X.  V 
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'  de  s'être  trop  avancé  ,  on  parla  de  fe  rétraâer  ;  on  pro-' 
AoD;  14^4-  pofa  même  de  reprendre  Texamen  des  rôles  de  la  rccete 
&  de  la  dépenfe.  Ceux  qui  écoient  à  k  céce  de  ce  parti  f 
dîfoient  avec  afTurance ,  qu'au-lîeu  de  la  fomnne  de  fept 
cent  cinquante  mille  livres  ^  à  laquele  on  avoic  évalué 
le  domaine ,  en  y  comprenant  les  aidesi^^  les  gabeles  ^ 
les  députés^  en  fe  cbargeaftt  eux-mêmes  de  k  régie  ^ 
pouvoient  affurer  à  TEtat  un  revenu  d'un  million  neuf 
cent  mille  livres  ;  qu'avec  cete  fomme ,  &  fans  rien  lever 
fur  le  peuple,  on  feroir  en  état  de  ftipendier  les  douze 
cents  lances  ,  qu'on  vouloit  bien  garder  ;  d  aquicer  k 
dépenfe  de  k  maifon  du  roi  ,  de  payer  les  gages  des 
oficiers  y  qu'on  croiroit  nécefTaires  ^  6l  de  faire  face  àr 
tous  les  événements  imprévus  :  ils  demandoienc  que 
ceux  des  députés  qu'on  chargeroit  de  k  reccte ,  fulicnir 
aulFi  chargés  de  la  dépenfe  ,  &  qu'ils  ne  rendidëâC 
compte  de  leur  adminirfration ,  qu'aux  Etats  aflèmblés: 

fan  ce  moyen  fi  fimple  ,  ajoutoient-ils  ,  on  délivrer» 
Etat ,  d:;s  oficiers  de  finance ,  qui  abforbenc  une  par- 
tie de  fcs  revenus  ;  on  fe  trouvera  à  portée  de  fu primer 
les  penfions  &  les  autres  libéralités  indifcretes  ,  qui 
épuîfent  fe  fréfor  puWic  ,  &  on  remédiera  fansf  peine  ^ 
à  tous  les  abus  qui  fe  font  introduits  dans  l'adminiflnH 
tion.  Tel  étoit  l'avis  dc^  plus  emportés  :  mais  ceux  quef 
k  colère  ou  Pambitîon  navoit  point  aveuglés  ,  repré^ 
fenterent  avec  force,  que  le  parti  qu'on  ofoit  propofer, 
ne  pouvoir  fe  concilier  avec  k  fidélité  &  Tobéif^nce 
rfues  au  fouveraiir  :  qu'il  répugnoit  à  k  générofité  Fran- 
çoife  ,  d'abufer  du  bas  -  âge  &  de  k  foiblefle  dû  ko! 
èour  fe  dépouiller  de  Taurorité  que  lud  donnoient  les 
lotx ,  &  qu'ime  pareîPFe  entreprife  tendait  au  reoverfe^ 
menf  de  h  mon^rdfcîe.  Les  nationsr  fe  fépareremr  pour 
délibérer  en  parrifcuîier  ;  ptris  elfes  fc  conwmiffiquerene 
Ibur  dernière  réfolutioii. 

La  nation  de  Parisr  rféckra  qu*dk  s'ert  tenoic  pour 
fc  fonds  au  prentier  aréré  ;  maiis  qu'ayant  fait  areMioif 
rtx  cîrroTîffiances  >  elle  eonfdneott  k  payer  pour  une 
«tmié*  feulement  Et  pars  des  trois  etar  mille  livre* 
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d^augmentation  que  demandoic  le  chancelier  ,  pourvu  - 

toutefois  que  les  autres  nations  y  donnafTent  aaffi  leur    ^"'  '♦•^ 
eonfentement. 

La  nation  de  Bourgogne  dit  qu'elle  ne  prenoit  aucun 
intérêt  dans  Tafaire  pfélente  ;  qu^en  propofant  de  réta^ 
blir  les  impôts  fur  le  pied  oU  ils  étoient  du  temps  de 
Charles  VIl  ,  elle  n'avoit  poitit  entendu  être  comprife 
dans  la  diftribution  des  douze  cent  mille  livres  ^  mais 
uniquement  de  payer  au  roi  la  fomme  qu'elle  payoit 
au  bon  duc  Philippe ,  contemporain  de  (jharles  Vil. 

Ce  chifme  Aqs  Bourguignons  afligea  extrêmement 
les  autres  nations  qui  comprenoient  que  toute  leur 
force  confiftoit  dans  leur  union. 

Les  nations  de  Normandie ,  d'Aquitaine ,  de  Langue* 
dX)il  &  de  Languedoc ,  s^acorderent  à  demander  qu'on 
ne  fe  départît  en  aucun  point  du  dernier  arête ,  £c  ^ue 
Terateur  qu^on  chargeroit  d*aniloncer  cete  réfolution 
aux  princes  ,  ne  manquât  pas  de  relever  les  principes 
dangereux  6c  faux  que  le  enancelier  avoit  ofé  avancer. 
Le  choix  de  cet  orateur  fe  fit  par  aclamation  ;  tous  les 
regards  fe  tournèrent  fur  Madelin.  Quelque  flateur  que 
fiit  ce  choix  ,  il  y  réfîfta  long-temps  :  il  repréfcnta  que 
la  propoiîtioQ  qu'on  aloit  faire  aux  princes  leur  dépiai**- 
roit  affei  par  elle-même  ,  fans  qu'on  prît  jcncore  la 

{précaution  de  la  faire  annoncer  par  une  perfonne  qui 
eur  étoit  devenue  infuportable  ;  que  fa  franchife  &  le 
«ele  qu'il  avoit  montré  pour  la  caufe  commune ,  l'avoiéht 
rendu  extrêmement  odieux  ;  qu*il  étoit  bien,  inftruit 
qu'on  le  regardoît  à  la  cour  comme  un  homme  dur  & 
atrabilaire  ;  que  la  haine  qu'on  avoit  conçue  contre  lui 
jpouvoit  sTétendre  fur  fçs  colegues  ,  &  qu*il  n'étoit  pas 
)Vkûe  que  dans  une  caufe  qui  intéreflbit  également  toutes 
les  nations  •  on  rejetât  fur  une  feule ,  toutes  les  cora-* 
midions  triftes  &  périlleufes.  Ces  r^éfentations  farent 
inutiles  :  on  ne  trouva  perfonne  qu'on  voulût  lui  fuin 
Aituer. 

Les  princes  Ôc  les  çen^  du  confeil  avertis  par  leuri    Nigocîatîont 
éniiffaires  de  cete  dermere  réfolution ,  ne  fçavoient  quel  P"^^»*^»^'*** 

Vij 
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■     .  parti  prendre.  D'un  côté  ,  il  étoit  dangereux  de  com* 

Ann.  1484.  promettre  Tautorité  du  roi  ,  en  l'expo fant  à  un  refus 
abfoiu.  D'un  autre  côté  ,  il  leur  paroiffoit  honteux  de 
céder  après  s'être  fi  fort  avancés.  D'ailleurs  ,  on  avoit 
trouvé  par  un  calcul  exaâ  y  que  la  fomme  de  quinze 
cent  mille  livres  n'étoit  que  le  ftrîâ  néceflaire.  Après 
bien  des  incertitudes  ils  crurent  que  le  meilleur  moyen 
dé  fe  tirer  d'embaras ,  étoit  de  gagner  les  hommes  les 

f)lus  acrédités  dans  chaque  nation  :  ils  les  mandèrent  à 
a  cour  &  s'atacherent  fur-tout  aux  députés  de  Nor- 
mandie y  parce  que  cete  nation  paroiflbit  entraîner 
toutes  les  autres  dans  fon  avis.  Dans  une  conférence 
particulière  qu'ils  eurent  avec  ces  députés  ,  ils  leur 
repréfenterent  que  le  roi  ,  tout  jeune  qu'il  paroiffoit , 
fe  feifoit  rendre  compte  de  toutes  les  délibérations  de 
1  affemblée  ;  qu'il  étoit  k  craindre  qu'il  ne  conçût  de 
fâcheufes  impreffions  contre  la  nation  de  Normapdie, 
parce  qu'on  difoit  affez  hautement  que  c'étoit  elle  qui 
s'opofoit  à  fes  volontés  ,  &  qui  ameutoit  toutes  les 
autres  ;  que  la  fomme  de  quinze  cent  mille  livres ,  que 
le  roi  demandoit,  étoit  ablolument  néceffaire  pour  fub- 
venir  aux  befoins  de  TEtat  ;  qu'elle  ne  paroîtroit  point 
onéreufe  au  peuple  ,  acoutumé  à  en  payer  une  trois 
,  fois  plus  forte  ;  que  les  députés  des  autres  nations 
avoient  déjà  confenti  à  cete  impofition.,  &  qu'il  feroit 
d'autant  Dlus  fâcheux  pour  les  députés  de  Normandie, 
de  perfifter  dans  leur  opofition  ,  que  tout  fe  décidant 
à  la  pluralité  des  voix ,  cete  impofition  n  en  auroit  pas 
moins  Hçu  ,  foit  qu'ils  Tadmiffent ,  foit  qu'ils  la  reje- 
taffent  ;  que  de  quelque  façon  que  les  chofes  tournaf- 
fent,  le  roi  &  le  confeil  ne  manqueroient  pas  de  moyens 
de  punir  &  de  récompenfer  ;  que  dans  la  répartition 
de  rimpofition  on  fçauroit  diftinguer  les  provinces  qui 
donneroient  rexemf)le  de  la  foumiffion  ,  de  celles  qui 
ne  fe  rendroient  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  députés  de  Normandie  répondirent  que  pçrfonne 
ne  devoit  être  furpris  ,  qu'ayant  juré  de  détendre  la 
caufe  du  peuple  ,  ils  s'aquitaffent  des  obligations  que 
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IcUr  impofoit  ce  ferment  ;  que  les  tailles  n'ayant  été  '  - 
établies  dans  leur  origine  ,  que  pour  fubvenir  à  un  Ana.  1484- 
p^eflànt  befoin  &  pour  un  temps  limité ,  elles  auroient 
dû  cefTer  du  moment  que  la  tranquilité  avoit  été  réta- 
blie ;  qu'ils  fe  regarderoient  comme  des  prévaricateurs 
«:  des  traîtres ,  s'ils  ne  s'opofoient  de  tout  leur  pouvoir 
au:x  foins  que  Ion  fe  donnoit  pour  perpétuer  cet  impôt 
avilifTant  &  deftruâif  de  toute  liberté  ;  que  le  domaine 
de.  la  couronne  avoit  fufi  pendant  bien  des  fiecles  à 
toutes  les  charges  du  gouvernement  ;  que  dans  un  temps 
où  le  royaume  étoit  en  danger  9.  les  États  avoient  acordé 
au  roi  de  lever  un  certain  droit  fur  le  fel  &  fur  les 
boiflbns ,  k  condition  que  cet  impôt  cefTeroit  dès  que 
le  danger  feroit  pafTé  ;  que  cete  condition  n'avoit  point 
été  obfervée  ,  &  que  par  un  abus  impardonnable  les 
aides  &  les  gabeles  avoient  été  annexées  au  domaine 
de  la  couronne  ;  que  par  un  fécond  abus  beaucoup  plus 
criant  encore ,  le  produit  de  ces  impofitions  avoit  cefTé 
d'être  employé  à  la  véritable  deftination,  &  étoit  pafTé 
prefque  tout  entier  entre  les  mains  des  particuliers  par 
des  concédions  indifcretes  ;  que  de  nouveaux  malheurs, 
l'inaplication  de  quelques-uns  de  nos  rois  &  leur  pro- 
fufion  ^  ayant  épuifé  la  fource  des  revenus  publics  ^  on 
avoit  imaginé  les  tailles  ,  qui  ,.à  la  diférence  des  autres 
împofitions  ne  font  point  bornées  à  une  redevance  fixe 
&  certaine  ,  mais  dépendent  uniquement  du  caprice 
de  celui  qui  gouverne  ;  que  cet  impôt  avoit  dû  ceffcr 
avec  le  befoin  qui  le  iit  naître  y  &  que  dans  un  temps 
où  la  France  étoit  en. paix.,  &  n'étrât  menacée  d'aucune 
guerre  dangereufe ,  on  n'avoit  plus  aucun  prétexte  pour 
perpétuer  ce  tribut  odieux  ,  à  moins  qu'on  n'eût  véri- 
tablement deffein  de  le  rendre  permanent  &  éternel. 

»  Or  ,  fi  c'eft  bien  là  votre  deiTein  ,  ajoutoient  les 
^>  députés  ,  intérogez  votre  .confcience  &  dites -nous 
»  fans  déguifement ,  fi  nous  ,  procureurs  du  peuple  ,  â: 
»  obligés  par  ferment  .a  le  défendre,  pourions  confenti* 
yy  à  cete  iniquité ,  fans  mériter  la  colère  du  ciel  &  Texé- 
99  cration  publique  \  6c  fi  ceux  qui  entreprendroient  de 
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-  »  lever  cet  impôt  fans  notre  »vcu ,  ne  feroieot  pM  C9ii- 

Afin.  X4B4.   p  pables  de  concuflion  ,  &  obligés  devant  Diew  k  refti- 

V  wer  ce  qu'ils  auroient  pris.  Nous  ne  vous  diûinnule- 
^  rops  pas  même  que  plulieurs  d  entre  nous  Ibotenc 
9  déjà  des  remords  d'avoir  accédé  fi  facilement  ï  Toâroi 
jf  d^  dou^e  cent  mille  livres ,  êc  qu'ils  voudroienc  bien 
3ti  qu'il  fût  eneore  temps  de  fe  rétrader  w. 

Les  gen^  du  confeii  ,  que  ce  dilcours  avoit  irijés  p 
répondirent  avec  aigreur  :  a  N'efpérez  pas  nous  ea 
i>  impofer  par  toutes  vos  rufes  t  nous  p^étron»  votro 
n  deiieîn.  f^ous  vouh[  ragmr  lu  ongks  au  ni  ,  Ô  lui 
^  çomftt&  hs  marccMLX  i  &l  comme,  voua  n'pfet  3 vouer 
yy  ces  crimineles  intentions ,  vous  mettez  en  avant  dç< 
9t>  fcrupules  &  des  remords  dans  une  afaire  qui  n'en 
}y  comporte  point  :  car,  répondez  ,  dans  quel  gouver* 
n  nement ,  depuis  que  le  monde  exifte  >  1q  peuple  a*c-il 
^  été  difpcnfé  de  fubvenir.aux  bcfoins  de  l'Etat  ?  Pré- 
1^  tendez^  vous  former  une  république  imagitiaifc  >  pu 
»  plutôt  votre  deiTein  feroit-il  de  rendre  le  peuplo  avtre  » 
J^mdocile  ,  queréleur  &  infenfible  au  bonheur  ou  au 

V  malheur  de  la  patrie  ?  Si  vous  n'aviez  pour  objet  que 
n  de  le  foulager  j  d'où  procéderoit  la  froideur ,  ou  plutdt 
Vi  le  chagrin  que  vous  montrez ,  lorfque  le  roi  f^it  pltts 
I»  pour  ce  même  peuple  y  que  vous  n'auriez  ofé  t'elipé--; 
n  rer  ,   lorfqu'il  luprime  les  deux  tiers   des  impôts  'è 

V  Ceiïèz  donc  de  nous  aléguer  vos  ferments  ,  &.  les 
99  prétendues  obligations  qu  ils  vous  impofent  :  .vous 

V  avez  juré  de  défendra  Le  peuple  y  &  non  de  .'le  fouf^ 
.    9  araire  au  joug  de  l'obâflance  ;  de  procurer  le. bien  do 

»  h  patrie  ,  ^  &on  de  fàper  l'autorité  légitime ,  &  (es 
»  fondements  de  radminiftration.  Le  peuple  9  dont  vous 
yy  vous  dites  les  procureurs  ,  vous  défavoueroit  ,  s'il 
i>  étoit  inftruit  de  Todieufe  querele  que  vous  fufcitez  : 
i>  qu'on  prenne  au  hafard  ,  quatre  hommes  de  la  cla(Si 
»Qj^9  confribuables  ,  &  qu'on  leur  déclare  ce  que  le 
4Pi  roi  leur  a  Femis  ,  &  ce  qui  leur  refie  dé&rmaia  à 
yy  payer  :  fi  à  cete  nouvele  9  il  ne  s'en  trouve  pas  aiH 

V  moins  trois,  qui  ne  i&fient  éclateir  leur  fittisfa^tion  St 
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^  kttt  joie  f  nous  cohfentirons  qac  vous  ajcz  Mifon  j  -      — > — ■ 

»  enfin  nous  voulons  bien  aoe  vous  fçachiez  que  plu^    Aati.  1484. 

»  lieurs  d*entre  nous  00c  été  d'avifc  que  le  roi  imposât 

>>  la  fomme  de  quinze  cent  mille  livret  fur  le  royaume  ^ 

>>  fans  acendre  votre  confentement  :  dou3  ne  croyons 

9f  pas  que  perfonne  ofe  lui  concéder  le  droit  d'exiger 

yf  de  fes  fuiecs  ,  les  fecours  abfolument  indifpeniàbles 

>f  pour  ta  défenfe  de  l'Etat.  Car  inutilement  feroic*il 

«7  revêtu  du  pouvoir  fuprême ,  s  il  n  avoit  pas  Tautorsté 

n  de  faire  plier  fous  le  îoug  du  devoir  y  ceux  qui  ten* 

9p  dent  k  s'en,  afranchir  :  la  feule  confidération  qui  noU9 

jif^  ait  empochée  d'accéder  à  cet  avis  ^  a  été  l'intérêt  du 

^>  peuple  I  que  vous  entendez  fi  mal  ,   &  l'envie  de 

39  prévenir  les  défordres  inféparables  d  une  perception^ 

»  forëée.  Faites  vos  réflexions ,  tandis  qu'il  en  eft  temps 

»  encore.  Nous  vous  conjiaroiis  ,  par  cet  amoor  que 

»  tous  les  citoyens  doivent  k  teui?  patrie  ^  de  Unit  Cec 

»  irijurioux;  débat ,  &  de  ne  pas  faire  plus  de  mal  aa 

yy  peuple  par  une  opiniâtreté  déplacée  ^  que  vous  no 

J!>  pourez  jamais  lui  kire  de  bien  i>. 

Comme  les  députés  de  Normandie  ne  fe  rendoienc 
point  encore  ^  un  homme  h  qui  fon  âge  j  fon  rang  ^ 
(  fans  doute  le  d^:  de  Sourbon  )  donnoient  une  grai^ 
iutorîté ,  dit  avec  colère  :  a  Je  connois  le  caraôere  ^ 
ii  les  m«Èurs  des  vilains  4  s^ils  ne  font  oprimés  ^  il  faut 
yo  qn^its  opriment  t  ôc^*lear  le  fardeau  des  uilles^  vouê 
9>  les  rendrez  infolents ,  mutains  &  infbciables  ;  ce  n'eâ 
«9  ou'en  les  traitant  doremem  5  qn^on  peut  les  contenir 
K^daïAsf  le  devoir  sy. 

Snrpris  (^entendre  foirtir  ces  étnnges  paroles  de  h 
bouche  â^ïifi  homme  fx  grave  ;  &  fugeanl  bien  que  k 
^fpute  i  ti  on  la  pooUbit  plus  avant  ^  atoit  dégénérer 
en  querele  &  en  perfonnali^  f  les  dépttcés  répondirent 
avec  modération  ,  qu'ils  étoiem  pénétres  de  reipeâ  pour 
les  princes  ^  qiM  ^  ^i*^  1^  ferment  qufils  avoient  uk , 
<ïe  défendra  la  «lufe  du  peuple^  ja«iaîs  ils  n'auroient 
<u  la  eéméiité  de  leur  rie»  conCËfter  ;  que  &  «eux  ,  qâ 
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-  les  acufoienc  d'opiniâtreté  ,  pouvoient  pour  un  moment* 
Anû.  1484.  changer  de  rôle ,  &  fe  mettre  à  leur  place ,  on  ne  dott-  : 
toit  point  quils  ne  changeafTent  aufli  de  langage  &  de- 
fentiments  ;  que  s'il  plaifoit  aux  princes,  de  mettre  la 
queftion  en  difpute:  réglée  ,  les  États  ofroient  de  pré- 
lenter  des  avocats ,  qui  convaincroient  leurs  adverfaires 
que  le  roi  n'a  pas  le  droit  de  rien  lever  fur  ks  fujets 
fans  leur  aveu,  a  Mais  autant  que  nous  en  pouvons 
>7  juger ,  ajouterent-ils  ,  on  ne  cherche  pas  réclaircifle- 
V  ment  d*un  point  de  droit  ,  on  demande  un  aâe  de 
>^  foumilTion.  £h  bien  donc  ,  aous  nous  foumettons  ; 
yy  mais  comme  nous  ne  fçaurions  trouver  de  raifons 
yy  pour  engager  nos  colegues  à  fuivre-  notre  exemple , 
y>  nous  nous  fervirons  uniquement  vis-à-vis  d  eux  des 
i>  mêmes  arguments  dont  on  s'eft  fervi  contre  nous.  Il 
»  n'y  a  plus  qu'une  chofe  qui  nous  contriftç  :  on  s'eft 
3t>.habitué  à  impofer  la  Normandie  ,  comme  faifant  le 
yy  quart  du  royaume ,  quoiqu'il  foit  évident  qu'elle  n'en 
y>  fait  pas  la  huitième  partie  ». 

On  f>romit  aux  députés  qu'on  auroit  égard  dans  la 
répartition  à  cete  dernière  partie  de  leurs  remontran- 
ces :  ils  retournèrent  à  Tours ,  &  trouvèrent  ,fort  avan- 
cée la  négociation  dont  ils  fe  croyoient  feuls  chargés. 
On  avoit  ufé  des  mêmes  armes  contre,  les  députés  dG&, 
autres  nations,  &  elles  s'étoient  rendues. fans  beaucoup 
de  réfiflance.  Les  articles  qui  concernoient  l'impôt  ^ 
furent  rédigés  dans  la  forme  fuivante. 
Articles  con-  )>  i^,  Suplient  très  humblement  les  gens  des  trois 
«rnanc  un-  ,,  E^^ts  ^  le  roi  notre  fouverain  feigneur,  qu'il  lui  plaife 
yy  d'expédier  &  acordèr  les  articles  touchant  Téglife  ,  la 
»  noblefTe  ,  le  Tiers-Etat ,  la  juflice  &  la  marchandife  ; 
yy  &  d'écouter  enfuite  les  doléances  particulières  des 
yy  députés  de  chaque  province. 

yy  2^.  Pour  fubvenir  aux  frais  de  l'adminittration  1 
5^  &  afïurer  la  tranquilité  du  royaume  ,  les  gens  d^ 
>^  trois  Etats  acordent  au  roi,  leur  fouverain  feigneur, 
yypar  manière  de  don  &  o^rçi  ,  ^  non  autrement^  é 

yyjans 
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^yyfans  qu^on  puijft  Vaptkr  dorénavant  taille  ,  maïs  don  - 
»  &  o3roi  y  tcle  &  femblable  fomme  (a)  qui ,  du  temps  ^'*°*  **^4* 
jy  de  Charles  VII  ,  étoit  levée  fur  le  royaume  9  &  ce, 
^y  pour  deux  ans  tant  feulement  &  non  plus  j  à  condition 
«  que  cete  fomme  fera  répartie  également  fur  toutes 
yy  les  provinces  qui  compofent  aftuélement  la  monar- 
»chie>>. 

»  3^.  Outre  cete  première  fomme  ,  les  Etats  ,  qui 
w  défirent  le  bien  ,  honeur ,  profpérité  &  augmentation 
9y  du  roi  &  de  fon  royaume ,  &  qui  veulent  lui  obéir 
yj  &  complaire  ,  lui  acordent  la  fomme  de  trois  cent 
w  mille  livres  une  fois  payée  ,  &  fans  tirer  à  confé- 
w  quence  par  manière  de  don  &  oâroi,  pour  fon  joyeux 
yy  avènement  k  la  couronne ,  &  pour  fuDvenîr  aux  frais 
»  de  fon  facre  &  de  fon  entrée  à  Paris. 

w  4^.  Qu'il  plaife  au  roi  de  permettre  que  les  Etats 
yy  puiflent  commettre  ,  &  déléguer  quelques  députés 
yy  pour  être  préfeots  k  la  répartition  de  ces  deux  fom- 
»  mes  ,  &  que  ces  députés  prennent  avec  les  oficiers 
9>  de  finance ,  les  mefures  les  moins  onéreufes  pour  en 
yy  faire  la  perception  :  car  il  doit  fufire  au  roi  que  cet 
»  argent  entre  dans  fon  tréfor  ,  &  il  ne  peut  trouver 
9^  mauvais  que  Ton  délivre  le  peuple  des  exaâions  & 
»  âts  cruautés  ^ui  ont  été  ci-devant  exercées  par  les 
yy  oficiers  commis  au  recouvrement  de  l'impôt. 

n  5^.  Conformément  à  un  article  de  leurs  cahiers  , 
yy  ils  luplient  &  requièrent  qu'il  plaife  au  roi-faire  tenir 
yy  &  afiembler  les  Etats  au  bout  de  deux  ans ,  &  d'in- 
>>diqiier  &  déclarer  dès  ce  moment  le  temps  &  le  lieu 
*>  où  fe  tiendra  cete  ai&mbléé  :  car  ils  n'entendent  pas 
9>  que  dorénavant  on  impofe  aucune  fomme  de  deniers 

(tf)  Sous  Charles  VJI  en  14;^,  le  marc  d*arçcnt  étoit  à  8  lÎTres  10  foqs  : 
en  le  comparant  au  nôtre  fur  le  pîed  de  fo  livres  ,  la  livre  d'alors  étoit  à 
celle  d'aujourd'hui  «  comme  8  livres  10  fous  font  à  cinquante  |  ou  comtnc 
17  eft  à  100  :  aînfi  les  1 100000  livres  d*alors  font  de  notrç  monnoie  cou« 
i^nie  7058815  livres  10  fous  7  deniers. 

Le  chancelier  avance  que  le  prix  des  monnoies  étoic  changé  ,  8c  que  lé% 
liooooo  livres  qu'ofroient  les  Etats  de  Tours  ne  répondent  plus  au  1 100000 
livres  du  temps  de  Charles  VIL  On  fçait  qu'en  1488  ,  quatre  ans  après  les 
Etats  de  Tours ,  le  martf  d'areenc  fut  porté  à  z  i  livres. 

Tome  X  X 
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^s^!!^ss:s^  w  fur  le  peuple ,  fans  convoquer  les  Etats  &  avoir  obtenu 
Aniu  1484-    >>  leur  confentement ,  conformément  aux  privilèges  & 
V  aux  libertés  de  ce  royaume. 

w  6°.  Si  l'on  juge  d^ns  cete  future  aflemblée  ,  que 
5^  les  afaires  du  royaume  permettent  une  diminution , 
y>  ou  exigent  des  augmentations,  toujours  lefdits  Etats, 
y)  comme  très  humbles  &  très  obéiflants  fujets ,  feront 
yy  prêts  &  apareillés  de  s'y  employer  de  cœur ,  corps  & 
yy  biens  ,  volonté  &  courage  ,  fans  rien  épargner  ,  en 
yy  façon  &  manière  que  le  roi  notre  fouverain  feigneur 
5^  aura  caufe  de  foi  contenter  de  fon  bon  &  loyal  peu- 
.^^  pie  ,  &  de  toujours  Ta  voir  en  fingulier  amour,  & 
>^  perpétuele  recommandation  yy. 
18  Février.  j)^5  q^^  q^^  articles  furent  rédiges  ,  on  en  informa 
Maffdk*"  ^*  le  fire  de  Beaujeu  ,  qui  promit  que  le  lendemain  le 
roi  fe  rendroit  à  Taflêmblée  :  le  chancelier  &  les  princes 
s'y  trouvèrent  k  l'heure  indiquée  ;  mais  îe  vent ,  la  grêle 
.&  l'orage  retinrent  le  roi  au  château  du  Pleffis  :  ce 
contre -temps  déconcerta  un  peu  l'orateur  ,  c'étoit  le 
célèbre  Maflelin  :  »  Nous  avions  efpéré ,  dit-il  en  com- 
>>  mençant,  que  le  roi  honoreroit  cete  aflemblée  de  fa 
yy  préfence  ;  mais  puifque  c'eft  à  lui  feul  que  s'adreifent 
yy  nos  vœux  ,  &  qu'il  efl  ici  repréfenté  par  les  princes 
>>  de  fon  Tanç,  c'eft  à  lui  aufli  aue  j'adreuerai  la  parole, 
yy  &  je  lui  dirai  :  Prince  auguue ,  fous  quels  plus  heu- 
yy  reux  aufpices  pouviez- vous  commencer  votre  règne  ? 
><>  La  fageffe  &  la  juftice  ont  guidé  vos  premiers  pas. 
yy  Vous  avez  aflemolé  les  Etats  de  votre  royaume ,  & 
yy  vous  leur  avez  ordonné  de  vous  découvrir  fans  mé^ 
^^  nagement  tous  les  abus  qui  s'étoient  introduits  dans 
>^  l'adminiftration  :  nous  avons  obéi  k  votre  comman- 
>^  dément.  Non  contents  de  montrer  la  plaie  ,  nous 
w  avons  en  même  -  temps  indiqué  le  remède  :  c'eft  k 
»  vous  feul  qu'il  apartient  maintenant  d'opérer  la  gué- 
«  rifon  ;  votre,  gloire  y  eft  intérelTée  ;  nos  délibérations 
»  font  les  vôtres  ,  puifqu'elles  n'ont  été  entreprifes  & 
»  achevées  qu'en  votre  nom  &  par  vos  ordres.  La  nation 
*  >^  feroit  déshonorée  aux  yeux  des  étrangers ,  fi ,  après 
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w  s'être  donnée  eh  fpeâacle  pendant  tant  de  temps ,  &  - 
\>^  avoir  entrepris  de  réformer  toutes  les  branches  de  Ann.  i4«4* 
»  radminiftratioh  ,  il  ne  réfultoit  de  tant  de  travaux 
»  aucun  avantage,  aucun  bien  réel  pour  la  patrie,  Con- 
yy  tinuez  ,  prince  augufte  ,  à  marcher  dans  la  voie  du 
jy  confeil  ;  mais  défiez-vous  d'une  efpece  meurtrière  de 
yy  confeillers  qui  affiegent  Poreille  des  princes  ,  &  qui 
»creufent  un. précipice  fous  leurs  pas  :  ils  vous  diront 
»  qu'un  roi  peut  tout  ;  qu  il  ne  fe  trompe  jamais  ;  que 
yy  (a  volonté  eft  la  règle  (uprême  de  la  juftice  :  monftres 
yy  dévoués  à  l'exécration  publique  ;  ce  font  eux  qui 
»  confoillent  les  mariages  forcés  ,  qui  noircidënt 
»  écléfiaftiques  par  d'odieufes  imputations  ,  afin  de 
yy  obliger  à  réfîgner  leurs  bénéfices  ;  qui  fo  rendent  les 
yy  délateurs  des  perfonnes  riches,  pour  obtenir  la  con- 
»  fifcatton  de  leuis  biens  ;  qui  mettent  les  ofices  à  l'en- 
)^  can ,  &  qui  font  un  odieux  trafic  de  Taugufte  emploi 
yy  de  rendre  la  juftice.  Exterminez  promtement  ces  hom- 
yy  mes  contagieux,  fans  quoi  ils  gâteront  non-foulemenc 

91  votre  cœur  ,  mais  ils  infoâ;eront  votre  cour  ,  &  le 
>^  copps  entier  de  la  nation. 

w  Après  avoir  écarté  ces  confeillers  pernicieux  ,  un 
»  roi  qui  veut  gouverner  équitablement,  doit  en  choifîr 
yy  d'autres  en  qui  il  puiiTe  placer  fûrement  fa  confiance. 
»  Qu'il  honore  l'églile  ,  parce  que  le  mépris  de  la  reli- 
>>  gion  entraine  ta  dépravation  des  mœurs  publiques  , 
»  &  prépare  la  chute  d'un  Etat  ;  qu'il  écoute  avec  ref- 

92  peâ  les  difpenfateurs  de  la  parole  facrée  ;  qu  il  fe 
yy  forme  une  idée  ou  une  image  exaâe  de  la  vertu  , 
9>  afin  d'y  conformer  fcs  penfées  ,  fes  paroles  &  fon 
)>  maintien  ;  qu'il  aprenne  par  fon  exemple  à  fes  fujets 
»  a  refpeâer  les  loix  ;  qu'il  chérifle  la  nobîefle  ,  &  qu'il 
»  la  regarde  comme  le  bras  de  l'Etat  &  le  foutien  du 
»  trône  :  enfin-,  qu'il  vive  comme  un  père  au  milieu 
9>  de  fcs  enfants  ,  &  qu'il  démande  fouvent  avec  une 
»  tendre  émotion  j  En  quel  état  eft  mon  peuple  ? 

39  S'il  aprend  que  ce  peuple  eft  acablé  d'impôts  ,  ou 
yy  qu'il  paye  une  fomme  même  modique  ,  mais  dont 
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ïSîïS  yy  l'Etat  peut  abfolument  fe  pafler ,  il  doit  fur-le-champ 
H84.  »  Ten  décharger  :  c'eft  un  devoir  &  non  une  grâce  ,  a 
>^  moins  qu'on  ne  veuille  abufer  des  mots ,  &  traiter 
5)  aufli  de  grâce  ,  Taâion  d'un  homme  robufte  y  qui , 
9)  rencontrant  un  autre  homme  dans  fon  chemin ,  s'ab- 
>y  ftient  de  Toutrager.  Le  peuple  dans  une  monarchie 
v  a  des  droits  &  une  vraie  propriété,  puifqu'il  eft  libre 
yy  &  non  efclave  ,  &  que  le  gouvernement  monarchi- 
yy  que  ,  félon  l'opinion  des  anciens  philofophes ,  eft  le 
yy  plus  doux  de  tous  les  gouvernements  ,  celui  qui  fe 
yy  concilie  le  mieux  avec  la  liberté.  Un  abus ,  quelque 
yy  invétéré  qu'il  foit ,  ne  peut  prefcrire  contre  le  droit 
yy  naturel  ;  &  affurer  qu'un  roi  qui  ,  à  fon  avènement 
yy  au  trône ,  a  trouvé  fon  peuple  furchaçgé  d'impôts , 
^^eft  autorifé  a  ne  point  le  foulager  ;  c'eft  avancer  un 
yy  principe  injurieux  &  faux. 

>>  Au-refte,  nous  n'avons  pu  aprendre  fans  une  vive 
yy  douleur ,  qu'il  fe  foit  trouvé  des  nommes  aiTez  lâches, 
w  pour  nous  acufer  de  vouloir  rogner  les  ongles  au  roi, 
yy  fi  je  puis  répéter  ici  leurs  expreflions  ,  &  lui  couper 
yy  les  morceaux  :  cete  atroce  imputation  ne  peut  desho- 
yy  norer  que  fon  auteur.  Convaincus  que  le  bien  & 
yy  davantage  du  royaume  ,  font  le  bien  &  davantage  du 
»  roi ,  en  cherchant  à  foulager  le  peuple ,  nous  avons 
yy  cru  fervir  le  roi  &  remplir  le  devoir  de  fidèles  fujets. 
yy  En  blâmant  les  défordres  de  l'ancien  gouvernement , 
yy  nous  n'avons  fait  qu'exécuter  fes  ordres  ,  puifqu'il 
yy  nous  avoit  enjoint  par  la  bouche  de  fon  chancelier  , 
yy  de  lui  découvrir  fans  ménagement  tous  les  abus  qui 
yy  défiguroient  l'Etat.  S'il  nous  eft  arivé  de  nous  expri-* 
yy  mer  avec  force  &  avec  une  forte  d'âpreté ,  la  matière 
yy  l'exigeoit  ^  &  nous  ne  nous  en  repentons  point ,  duf- 
yy  fions-nous  encore  être  regardés  comme  des  hommes 
yy  durs  &  atrabilaires. 

^>  On  fe  plaint  qu'ayant  fait  dans  toutes  les  ocafions 
>>  l'éloge  des  oficiers  de  Charles  VII ,  nous  ayons  gardé 
3>  un  ulence  ofenfant  fur  le  compte  de  ceux  de  Louis 
yy  XI  y  nous  prions  que  perfonne  ne  s'en  tienne  ofenfé  : 
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5)  faire  l'éloge  de  Pierre  ,  ce  n'eft  point  faire  la  fatîre  -■ 

ito  de  Paul  :  fi  patmi  ces  derniers ,  il  fe  trouve^  comme    ^^^  H84-' 

»  nous  n^en  doutons  point  ,  des  hommes  d'honeur  & 

35  de  probité  ,  qu'on  les  récompenfe  ,  qu'on  les.  élevé  , 

yy  nous  y  confentons.  Mais  comme  nous  fçavians  qu'il 

yy  y  âvoit  parmi  eux  des  intrigants',  des  délateurs  &  des 

yy  coureurs  de  conjifcations  ;  nous  avons  cru  leur  faire 

»  grâce  en  ne  les  nommant  pas  ,  &  ils  doivent  nous 

yy  tenir  compte  de  notre  difcrétion  :  il  s'en  trouve  encore 

yy  de  tels  aujourd'hui  à  la  cour  ,  nous  prions  &  nous 

>>  requérons  qu'on  les  éloigne  au  plutôt  de  la  perfonne 

yy  du  roi, 

»  Je  viens  maintenant  au  principal  objet  de  cete 
9>  féance.  Monfeigneur  le  chancelier  nous  ayant  expofé 
3^  les  befoins  de  l'Etat ,  a  demandé  qu'on  ré{>arcît  fur 
yy  le  royaume  y  une  impofition  annuele  de  quinze  cent 
»  mille  livres.  Nous  fouhaiterions  ,  très  hauts  &  très 
9>  puiiTancs  princes  ,  que  le  peuple  François  fût  dans 
»  une  fîtuaaon  qui  lui  permît  de  n'écouter  que  fa  géné- 
33  rofîté  naturele  &  fon  amour  pour  fon  roi  :  mais  vous 
y^  fçavez  tous  en  quel  excès  de  mifere  &  d'humiliation 
»  il  eft  tombé  ,  &  combien  il  importe  de  lui  donner 
>>  les  moyens  de  fe  relever.  Defîrant  donc  de  complaire  . 
»  au  roi ,  notre  fouverain  feigneur ,  &  de  ne  pas  ache- 
»  ver  d'écrafer  fon  peuple ,  nous  avons  rédigé  les  arti- 
yy  clés ,  dont  vous  alez  entendre  la  leâure  )3. 

Alors  le  préfident  de  l'aiTemblée  remit  à  l'un  des 
fecrétaires  des  Etats  ,  le  cahier  qu'on  avoir  dreffé  la 
veille,  pour  qu'il  en  fît  la  lefture.  Lorfqu'elle  fut  ache- 
vée ,  le  chancelier  répondit  :  a  Le  roi  efl:  content  de     Réponfe  it^ 
»  votre  conduite  :  cete  nouvele  preuve  de  fidélité  vous  «'«ûcclicr. 
yy  affure  à  jamais  fa  bienveillance.    Comme  dans  les 
yy  débats  qui  fe  font  élevés  entre  nous  au  fujet  de  l'im- 
93  pot  j  nous  avons  rendu  juftice  à  vos  intentions;  ;  de  * 
»  votre  côté ,  vous  ne  devez  point  vous  ofenfer  s'il  nous 
yy  eft  échapé  des  expreffions  trop  fortes  9  &  fi  nous  avons 
»  fait  ufage  de  quelques  principes  peut-être  outrés  :  vous 
fy  connoiiïez  la  méthode  des  orateurs  ,  ils  fe  fervent  de 
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■I  9)  tous  les  moyens  qui  peuvent  favorifer  leur  caufe ,  fans 

fixux.  1484.   »  s'aftreindre  à  une  exaûitude  trop  fcrupuleufe.  Aujour- 

»  d'hui  que  nous  fomraes  parfaitement  d  acord ,  choir 

yy  fiiTez  un  certain  nombre  de  députés  qui  puifTent  aflifter 

y>  en  votre  nom  aux  délibérations  du  confeil  ,  &  à  la 

w  répartition  des  fommes  que  vous  venez  d  acorder  au 

yy  roi ,  en  promettant  d'ajouter  au  bout  de  deux  ans  ^ 

»  tout  ce  que  les  befoins  cle  TEtat  fembleront  exiger  j>. 

choix  des      L'après-midi  les  fix  nations  s'aflemblerent  pour  pro- 

fmftcAuxdé^  céder  à  ce  choix  ;  mais  on  fe  trouva  dans  le  plus  grand 

libérations  du  embaras ,  parce  que  le  chancelier  n'avoit  point  fixé  le 

coafeii.  nombre  des  députés  ,  &  que  les  mêmes  hommes  ne 

paroiffoient  pas  propres  à  difcuter  également  toutes  les 

matières  contenues  dans   les   cahiers.    Fendant  qu'on 

délibéroit ,  le  chancelier,  entra  &  dit  :  «  Je  vous  aporte 

j^  une  heureufe  nouvele  i  le  roi  defire  que  vous  loyez 

yy  promtement  expédiés  :  en  conféquence  ,  nous  avons 

yy  formé  trois  bureaux  ,  où  Ton  difcutera  tout-k-la-fois 

y>  des  matières  diférentes.  :  le  premier  ,  qui  traitera  de 

yy  la  répartition  de  Timpôt ,  aura  pour  chefs  les  feigneurs 

»  de  Beaujeu  ,  de  Dunois  ,  de  Torcî ,  dé  Comminges 

w  &  les  évêques  de  Coutance  &  d'Albi  :  vous  pourez 

»  y  envoyer  quatre  perfonnes  à  votre  choix  ;  Ci  cepen- 

»>  dant  vous  jugez  qu'il  foit  de  votre  intérêt  d'y   en 

i>  députer  un  plus  grand  nombre,  le  roi  ne  sV  opofe 

>^  pas  :  le  fécond  fe  tiendra  dans  l'hôtel  du  cardinal  de 

»  Dourbon ,  on  y  examinera  ce  qui  concerne  le  clergé  ; 

w  tous  les  évêques  qui  voudront  s'y  trouver  y  feront 

yy  admis  ,  le  roi  joindra  à  vos  députés  quelques  magif- 

M  trats  ,  pour  prendre  connoifTance  de  Topofition  que 

j>  plnfieurs  évêques  ont  formée  à  vos  demandes  :  je  pré- 

»  liderai  au  troifîeme  avec  fix  ou  huit  confeillers  à  mon 

»  choix.  On  y  difcutera  les  articles  de  vos  cahiers  con- 

yy  cernant  la  juftice  ,  &  vous  pourez  y  envoyer  un  ou 

9>  deux  députés  de  chacune  des  fix  nations  :  il  ne  reftera 

s^  plus  que  les  articles  touchant  la  nobleffe  &  la  mar- 

w  chandifç ,  qui  font  çn  petit  nombre ,  &  qui  ne  pou-^ 

»  ront  guère  nous  arêter  plus  d'un  jour  :  lorfquc  tout 


Charles     VII  L  i6y 

>^  fera  réglé  ,  le  roi  viendra  lui-même  vous  viiiter  ,  S!5!î!!!!!îî!5 
yy  &  vous  témoigner  la  facisfaâion  qu'il  a  de  vott-e  Ann.  X484-' 
yy  conduite  ^>. 

Après  le  départ  du  chancelier  9  les  Etats  procédèrent 
au  cnoix  des  députés  y  mais  fans  s'aftreindre  au  nombre 
qui  leur  étoit  indiqué ,  fur-tout  pour  ce  qui  concernoit 
Pimpôt  :  chaque  province ,  chaque  bailliage  vouloit  avoir 
fon  repréfentant  ,  &  refufoit  de  remettre  Tes  intérêts 
entre  les  mains  de  Tes  voifîns.  Dès  qu'il  s'agit  de  la 
répartition ,  la  concorde  &  l'union  ^  qui  avoient  régné 
juiqu'alors  entre  les  nations  ,  firent  place  à  la  défiance 
&  a  une  fombre  jaloufie. 

L'âfaire  de  l'églife  s'agita  avec  aigreur,  &  dégénéra  ^^^^^ï^?^"''* 
prefque  en  quereîe  perfonnele.  Il  faut  remonter  à  l'ori-  ^^^\^  pragm"! 
gine.  Nous  avons  déjà  dit  que  ,  lorfque  Ton  commen-  nciuc. 
çoit  à  rédiger  les  cahiers  ,  plufieurs  prélats  fcandalifés 
de  la  liberté  avec  iaquele  on  s'exprimoit  fur  les  abus 
de  la  cour  de  Rome ,  ôc  ne  voulant  point  confentir  au 
rétabliflement  de  la  pragmatique  ,  ayoient  formé  opo- 
fition  à  tous  ces  articles  ;  &  qu'ils  avoient  télemenc 
îrité  les  efprits  par  cete  démarche ,  qu'on  avoit  été  fur 
le  point  de  les  exclure  de  Taflemblée.  N'ayant  pu  par-* 
venir  à  fe  faire  écouter ,  ils  avoient  âdreflé  au  rbi  une 
longue  requête  ,  dans  Iaquele  ils  étâblifToient  qu'étant 
les  principaux  membres^  ou  plutôt  les  chefs  de  l'églife 
Gallicane  ,  ils  avoient  feuls  le  droit  de  propofer  des 
règlements  par  raport  à  la  difcipline  écléfiaftique  ;  que 
toutes  les  fois  qu'il  plairoit  au  roi  de  changer  quelque 
chofe  à  l'ordre  établi  ,  il  devoir  préalablement  convo- 
ouer  le  corps  entier  des  évêdues,  ce  qui  ne  s'étoit  point 
ait  dans  cete  aiTemblée  des  États ,  où  ils  n'étoient  qu'en 
petit  nombre  ;  ils  déclaroient  que  pour  le  bien  de  la. 
paix  &  l'utilité  publique  y  ils  conlentoient  &  aprou- 
voient  tous  les  articles  contenus .  dans  les  cahiers  /  à 
l'exception  de  ceux  qui  regardoient  la  difcij^line  dé 
l'églife  :  mais  qu'ayant  été  témoins  de  la  manière  peu 
relpedueufe  dont  on  s'énonçoit  à  l'égard  du  faint  fîege, 
&  des  éforts  que  l'onfàifoit  pour  le  rétabliiTement  de 
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'  la  pragmatique  ;  ils  fe  croyoicnt  obligés  ,  en  vertu  du 

Am.  1484.    ferment  d'obéiflance  qu'ils  avoient  prêté  au  fouverain 

pontife  p  de  s'opofer  de  toutes  leurs  forces  à  de  pareils 

règlements  ,  &  qu'ils  emplpieroient  toute  leur  autorité 

pour  les  combatre. 

Cete  requête  ayantété  communiquée  aux  Etats  excita 
une  indignation  générale  :  on  fe  déchaîna  contre  la  con- 
duite des  opofants ,  &  on  trouva  leur$  prétentions  nou- 
vêles  ^  abufives.  On  répondit  que  les  Etats  généraux 
n'étant  ni  des  fynodes ,  ni  des  conciles  ,  mais  des  aflëm-* 
blées  politiques  ,  il  n*y  avoit  aucune  raifon  d'y  apeler 
les  députés  du  clergé  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
de  la  nobleiTe  &  dix  peuplç  ;  que  dans  le  cas  jnême  ^ 
où  Ton  voudroit  acorder  quelque  préférence  au  clergé, 
il  n'y  avoijt  non  plus  aucune ,  railon  dy  apeler  plutôt 
FOUS  les  évêques ,  que  tous  les  abés >  tous  les  chanoines, 
fous  Içs  curés  ;  que  chaque  bailliage  n'ayant  le  choix 
que  de  trois  ou  quatre  députés  ,  ne  pouroit  fouvent 
Satisfaire  au  de/îr  des  prélats  ,  qu'en  excluant  entière- 
ment la  npbleflê  &  le  peuple  ;  qu'aparamment  les  évê- 
ques ne  prétendoient  pas  repréfenter  feuls  TEtat ,  ni  fe 
rendre  les  uniçiues  dépofitajres  de  la  liberté  &  des  inté- 
rêts dp  la  nation  ;  qu'ils  auroient  pu  fe  difpenfer  ,  fi 
bon  leur  çût  femblé  ,  de  donner  leur  aprobation  aux 
articles  des  cahiers  qui  ne  concernent  point  l'églife  , 
parce  que  le  confentement  ou  l'opofition  de  quelques 
particuliers ,  ne  jpouvoit  ni  valider ,  ni  infirmer  le  vœu 
de  la  nation  ;  qu'àu-refte  ,  ceux  qui  eompofoient  ces 
Etats  ^  fe  difoiéne  ,  ainfi  que  les  évêques  ,  enfants  de 
l'églifç  ,  &  fftifoient  profeflion  d'être  foumis  au  faînt 
fiege  ;  mais  qu'ils  ne  croyoient  point  déroger  à  lobéif- 
fance  filiale  ,  en  adoptant  une  conftitution  fondée  fur 
l'autorité  des  conciles ,  aprouvéç  par  les  Etats  généraux 
du  royaume ,  &  adoptée  par  un  grand  nombre  de  oré-^ 
lats  ,  qui  ,  pour  ne  rien  dire  de  trop  ,  valoient  bien 
ceux  qui  la  rejetoient  avec  tant  de  mépris.  Quelques 
députés  plus  emportés  que  Ie9  autres  ,  ajoutoient  que 
ces  prélats  ne  fe  montroient  fi  opofés  k  la  pragmatique, 

que 
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«ue  parce  que  leur  nomination  avoit  été  contraire  à  fès  — ! 

ilécrets  :  ils  difoient  qu'on  ne  devait  point  les  nommer  ^^'  *^*^ 
les  iveques  de  Véglife  ùalUcane  y  mais  les  évéques  du  roi 
Louis  XI  y   6f  qu'il  paroijfoit  affe[  qu'Us  vijoient  au 
chapeau  rouge. 

Êeci  s'étoic  paflH  dans  Taffemblée  des  Etats  :  la  dif- 
pute  fe  renouvela  avec  aigreur  dans  la  tnaifon  du  car- 
dinal de  Bourbon  ;  &  elle  auroit  été  pouffée  plus  loin , 
fi  le  procureur -général  qui  avoit  eu  ordre  aaflifter  k 
cete  conférence ,  n'eût  interpofé  fon  autorité ,  &  obligé 
les  efprits  les  plus  échaufés  k  garder  le  filence.  Il  déclara 
jqu'étant  le  procureur  du  roi  &  du  royaume  ,  il  étoic 
autorifé  à  prendre  connoifTance  de  tout  ce  qui  avoit 
xaport  1  la  tranquilité  ou  à  la  profpérité  de  l'État  :  que 
la  pragmatique-lanâion  étoit  de  toutes  les  conftitutions  ^ 
la  plus  précieufe  ,  puifqu'elle  empêchoit  que  l'argent 
ne  fortît  du  royaume ,  &  qu^clle  donnoit  à  Téglife  des 
pafteurs  éclairés  &  vigilants  j  qu'il  ne  foufriroit  pas 
qu'on  donnât  ateinte  à  ce  fage  règlement ,  &  qu'il  étoit 
réfolu  de  traduire,  au  parlement  quiconque  oleroit  s'y 
opofer  déformais. 

Malgré  cete  menace  ,  le  procureur  -  général  ne  cita 
perfonne  à  comparoître  j  &  la  pragmatique  ne  fut  point 
rétablie  ;  en  voici  lesraifons  :  le  cardinal  Balue  a;rivoiÈ 
jen  France  ,  en  qualité  de  légat  ,  &  le  bruit  s'étoit 
répandu  qu'il  pouvoit  difpofer  de  deu^  ou  trois  cha- 
f>eaux  de  cardinal  en  faveur  de  ceux  qui  auroient  mon- 
tré le  plus  de  zèle  en  faveur  du  faint  fiege.  Cete  per- 
^peâive  échaufoitilç  courage  de  plufieurs  jeunes  prélats 
qui  acnbitionnôtent.cete  -dignité  étràn:çere.  Quelques- 
uns  pofTédoient  toute  la  iàveur  des  prmces  ,  6c  n'ou- 
blièrent pas  de  leur  reprèfenter  qu'ils  avoient  infini- 
ment plus  de  facilité  k  récompenfer  leurs  ferviteurs,  en 
s'adrefTant  direâement  au  pape  ,  qu'ils  n'en  auroient  fi 
Ton  prenoit  le  parti  de  rétablir  les  éleâions.  Les  pré- 
lats qui  n'av oient  aucune  prétention  au  cardinalat,  n'en 
étoient  pas  mieux  difpofés  en  faveur  de  la  pragmatique. 
Quelques-uns  y  comme  £lie  de  Bourdeille  ,  foutenoienc 
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a"*~— "~^  u'un  chrétien  devok  obéir  aveuglément  aux  ordres 
u  pape  :  d'autres  moins  imbus  de  cece  maxime  ultra*- 
montaine ,  mais  promus  à  l'épifcopac  contre  les  décrets 
de  la  pragmatique  ^  craignoient  que  fi  elle  venoit  à  fe 
rétablir ,  on  ne  s'autorisât  de  fes  décrets  pour  les  inquié- 
ter ou  leur  manquer  de  refpeâ.  Tous  confidéroienc 
qu'ils  avoient  plus  de  facilité  à  difpofer  des  bénéfices 
dépendants  de  leurs  fieges  ,  moyennant  certains  con- 
cordats qu'ils  pafToient  avec  la  cour  de  Rome  ,  qu'ils 
n'en  eunerit  eu  après  le  rétabliffement  de  la  pragma* 
tique  ,  parce  qu'alors  ils  enflent  été  contraints  d'aban- 
donner un  tiers  de  ces  bénéfices  aux  gradués  &  aux 
autres  membres  des  Univerfîtés.  A  toutes  ces  raifons 
fe  joignit  l'intérêt  particulier  de  Madame  ,  qui  ,  dans 
ces  circonflances  critiques  ,  ne  vouloit  point  mécon* 
tenter  le  corps  épifcopal ,  ni  fe  brouiller  avec  la  cour 
de  Rome.  La  pragmatique  ne  trouva  donc  alors  de 
partifans  que  dans  le  tiers-Etat  ^  &  dans  le  fécond  ordre 
du  clergé  &  de  la  noblefTe.  Cependant  le  zèle  que 
ceux-ci  montrèrent  9  ne  fut  pas  entièrement  inutile.  Les 
parlements  encouragés  par  le  vœu  de  la  nation ,  s'opo- 
ferent  avec  plus  d'ardeur  aux  entreprifes  des  papes  : 
ies  éleâions  eurent  ordinairement  lieu  :  les  étrangers 
eurent  beaucoup  de  dificultés  à  efliiyer^  aérant  que  de 
fè  nïettrè  en  pofFefEon  des  bénéfices  qu'ils  obtenoient 
en  cour  de  Rome  :  en  un  mot  j  la  pragmatique  ,  fans 
être  rétablie,  ne  kifTa  pas  d^être  obfervée  dans  prefque 
tous  fes  points  ,  jufqu'au  règne  de  François  I. 
Examen  dc$  Pendant  ce  temps  ,  le  chancelier ,  affmé  de  huit  con- 
iilfticr  te  de  ^^i^l^^  9  examinoît  le  chapitre  des  cahiers  q^ui  traîtoit 
la  police  g^Q^«  de  la  juûice  &  de  la  police  générale  du  royaume. 
'^«-  Sur  chaque  article  qu'il  lifoit ,  fl  prenoit  l'avis  de  fes 

afTefTeurs.^  &  dès  que  Pun  d'eux  formoit  quelque  objec- 
tion f  le  chancelier  écrivoit  à  la  marge ,  refeté  ou  bie» 
renvoyé  à  un  plus  mûr  examen.  Si  les  députés  qui  fè 
trouvoient  préfènts  vouloient  répondre  à  l'objèâion>- 
il  les  interrompait  en  leur  difant  qu'ils  croient  rempli 
leur  charge  ^  que  les  Etats  n'avoient  vis-à-vis  du  roi , 
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que  la  voie  de  repréfencacion  qui  leur  avoit  été  ouverte ,  ■! 

&  que  déformais  c'étoit  au  roi  &  à  fon  confeil  à  juger    Ann.  1484* 

de  la  légitimité  de  leurs  demandes.   Un  des  députés 

perdant  patience  ,  fe  leva  de  fan  fiege  ,  &  dit  avec 

colère  :  u  Que  ^ifons-nous  ici ,  &  pourquoi  nous  a-t-on 

y>  mandés  ,  fi  Ton  ne  nous  permet  pas  de  parler  ?  Affu- 

y^  rément  nous  ne  nous  atendions  pas  qu'on  traitât  avec 

yy  cete  légèreté  les  demandes  &  les  repréfentations  de 

i>  la  nation.    Nous  fomraes  témoins  que  vous  n'avez 

yy  rejeté  tel  &  tel  article  que  parce  que  vous  ne  l'avez 

»pas  entendu  n. 

Cete  fermeté  en  impofa  au  chancelier  :  on  permit 
aux  députés  de  parler  auffi  fouvent  &  auffi  long-temps 
qu'ils  le  voudroient  ;  on  procéda  avec  plus  de  réferve 
à  l'examen  des  articles  y  &  l'on  n'en  rejeta  que  deux 
ou  trois  ,  qui,  en  éfet ,  ne  pouvoient  être  admis  ,  & 

3ui  s'étoient  glîflTés  dans  les  cahiers  y  à  la  fuggeftion 
e  quelques  perfonnes  mal  intentionnées.  Tel  étoit  celui 
qui  portoit ,  que  tous  les  oficiers  oui  ,  fous  le  règne 
précédent,  avoient  été  dépouillée  de  leurs  charges ,  lans 
forme  de  procès ,  y  feroient  rétablis  :  car  fi  ce  règle- 
ment eût  eu  lieu  ,  le  chancelier  lui-même  n'eût  pu  con- 
ferver  fon  ofice ,  puifqu'il  ocupoit  la  place  d'un  nomme 
vivant  &  deftitué  fans  forme  de  procès. 

Dans  le  troifieme  bureau  ,  où  fe  faifoit  la  réparti-  R^partitîait 
tion  de  l'impôt ,  il  y  eut  des  quereles  plus  vives ,  &  les  ^  "^^^^* 
députés  montrèrent ,  à  la  honte  de  l'humanité  ,  com- 
bien, même  chez  les  hommes  les  plus  éclairés,  l'intérêt 
f>erfonnel  l'emporte  fur  le  bien  général  :  car  oubliant 
es  liens  qui  unifient  tous  les  membres  d'une  même 
monarchie,  ils  ne  fongeoient  qu'à  faire  tomber  fur  leurs 
voifins  les  fommes  dont  ils  vouloient  fe  décharger.  Les 
députés  de  Picardie  firent  les  premiers  retentir  la  fale 
d'aflemblée  de  leurs  cris.  Ils  fe  trouvèrent  impofés  à 
la  fomme  de  cinquante-cinq  mille  livres,  la  même  qu'ils 
payoient  fous  le  règne  de  Louis  XI.  «  Où  eft  l'équité, 
yy  s'écrient-ils  ?  où  eft  la  bonne  foi  ?  Quoi  !  tandis  que 
»  Ton  ôte  aux  autres  provinces  les  deux  tiers  des  iitopôts  , 
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.  yy  on  nous  laifle  gémir  fous  un  fardeau  acablant?  Corn- 
Ann.  1484-  V  ment  avons-nous  mérité  la  colère  de  notre  fouverain? 
>^  quef  crime  a-t-on  à  nous  reprocher  ?  a  Aucun  , 
»  répondirent  les  gens  du  confeil  ,  vous  êtes  de  fidèles 
yy  fu;ets  ,  d'utiles  citoyens  ,  le  roi  vous  aime  &  vous 
yy  confidere  ;  mais  ,  écoutez  un  moment  les  raifons  d'une 
yy  conduite  qui  vous  paroît  fi  extraordinaire.  Comme 
^^  fous  le  dernier  règne  votre  province  étoit  le  théâtre 
yy  de  la  guerre  &  le  quartier  général  des  troupes  ,  on 
>^  aporta  la  plus  grande  atention  k  y  maintenir  Pahon- 
yy  dance  ,  &  elle  ne  fut  point  impofée  dans  la  même 
yy  proportion  que  les  autres  :  car  âu-lieu  de  cinquante- 
yy  cinq  mille  livres  ,  elle  en  auroit  payé  deux  cent 
»  mille.  Les  garnifons  répandues  dans  la  Picardie  ,  loin 
yy  de  Tapauvrir ,  y  ont  atiré  Targent  de  tout  le  royau- 
yy  me  ;  ainfi  il  ne  feroit  pas  jufte  que  vous  fullîez  traités 
yy  comme  les  pirovinces  qui  ont  Ibufert  fous  le  derniejr 
yy  règne  &  auxquclcs  le  roi  veut  procurer  un  foulage- 
^^ment.  Faites  atention  à  la  fertilité  &  à  retendue  de 
yy  votre  territoire.  ...  a  A  la  fertilité  &  à  l'étendue  de 
yy  notre  territoire,  repartirent  les  députés  ;  il  paroit  que 
yy  vous  ne  connoiffez  guère  la  province  dont  vous  paru 
^^lez  ;  c'eft  aujourd'hui  la  plus  petite  &  la  plus  mifé* 
«  rable  du  royaume  :  vous  n'ignorez  pas ,  fans  doute , 
3^  qu'on  en  a  féparé  le  comté  de  Boulogne ,  les  bailliages^ 
yy  d'Amiens  &  de  Vermandois  ,  &  la  prévôté  de  Vi- 
yy  meu ,  pour  les  annexer  à  la  généralité  de  Paris  ;  & 
^>  qu'aujourd'hui  la  Picardie  ,  proprement  dite  ,  n'eft 
?^  compofée  que  du  comté  de  Ponthieu  &  des  prévôtés 
yy  de  Péronne  ,  de  Roie  &  de  Mont-Didier ,  &  qu'elle 
yy  comprend  k  peine  cent  foîxante-dix  villages.  Si  Ton 
yy  veut  que  nous  puiflions  porter  le  fardeau  qu'on  nous 
«  impofe ,  qu'on  nous  rende  donc  les  terres  qu'on  nous 
«  a  enlevées,  &  alors  nous  ceflerons  de  nous  plaindre 3^. 
Le  confeil  ne  voulant  point  donner  cete  mortification 
auxParifiens  qui  avoient  montré  plus  de  complaifance 
que  toutes  les  autres  nations  pendant  le  cours  des  que- 
reles  précédentes  ,.  promit  aux  Picards  ,  qu'en  échange 
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des  terres  qu'ils  avoient  perdues  ,  le  roi  uniroît  k  leur  ,7 

{)rovince  le  comté  d'Artois.  Cete  ofre  étoit  illufoire  :  Ann.  1484; 
a  province  d'Artois ,  par  les  derniers  traités  ,  avoit  été 
déchargée  de  toute  elpece  d'impôt  pour  cinq  ans  ,  & 
la  fomme  dont  on  faifoit  alors  la  répartition  ,  n'avoic 
lieu  que  pour  deux.  Les  députés  ne  prirent  point  le 
change  ,  fls  infifterent  fi  fortement  qu'on  fut  obligé  de 
leur  ofrir  une  diminution  de  dix  mille  livres ,  puis  de 
quinze  ,  &  enfin  de  vingt.  L'envie  d'en  obtenir  une 
plus  confidérable  encore,  &  leur  emportement,  les  ren- 
dirent odieux  ,  &  ils  ne  furent  plus  écoutés. 

La  Normandie  qui  payoit  les  années  précédentes  neuf 
cent  quatre- vingt -feize  mille  fept  cents  livres  ,  ne  fe 
trouva  plus  impofée  qu'à  trois  cent  foixante-trois  mille 
neuf  cent  dix  livres.  Quelque  confidérable  que  fût  ceté 
diminution  ^  elle  ne  put  fatisfaire  les  députés  :  a  Nous 
»  n'avons  confenti  ,  dirent-ils  hardiment  ,  k  payer  au 
yy  roi  la  fofnme  de  quinze  cent  mille  livres ,  qu'à  con- 
yy  dition  qu'elle  feroit  répartie  par  égale  portion  fur 
yy  toutes  les  provinces  de  la  monarchie.  Or  ,  dans  la 
yy  diftribution  qu'on  nous  propofe  ,  on  ne  garde  pas 
yy  même  les  aparences  de  cete  égalité ,  &  on  laifle  trop 
w  éclater  la  haine  qu'on  nous  porte.  On  ne  rougit  point  . 
»  d'impofer  notre  province  ,  comme  fi  elle  faifoit  elle 
»  feule  la  quatrième  partie  du  royaume ,  quoiqu'elle  en 
yy  fafle  à  peine  la  dixième  w.  Ils  s'étendirent  enfuite 
fur  les  malheurs  qu'avoit  efluyés  la  Normandie  fous  le 
règne  précédent ,  &  peignirent  avec  force  l'état  de  défo- 
lation  où  elle  étoit  réduite. 

5>  A  quoi  bon  tous  ces  difcours  ,  répartit  Tévêque 
yy  d'Albi  }  vous  avez  vanté  la  douceur  du  règne  de 
yy  Charles  VII  ,  voulez-vous  que  l'on  vous  rende  les 
yy  mêmes  avantages  &  la  même  condition  dont  vous 
»  jouïfiiez  alors  ?  Le  confeil  y  confent  w.  Les  députés 
un  peu  étonnés ,  répondirent  que  dès  le  ;emps  de  Char- 
les Vil  ,  ils  s'étoient  plaints  qu'on  ne  gardât  pas  affez 
de  proportion  dans  la  répartition  de  Timpôt  ;  qu'ils 
payoient  cependant  >  parce  qu'alors  la  province  étoic 
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==  riche  ;  que  le  changement  arivé  dans  leur  fortune ,  & 
Ann.  I484,    les  acroiiTementa  qu'avoit  pris  la  monarchie  ^  rendoient 
cete  difpoficion  plus  frapante  &  plus  intolérable. 

Les  gens  des  finances  fur  qui  rctomboient  ces  plain^ 
tes ,  dirent  que  les  Normands  étoient  le  peuple  du  royau- 
me le  plus  dificile  à  gouverner  ;  que  quelque  chofe  que 
Ton  pût  faire  en  leur  faveur  ,  il  ne  faloit  atendrc  de 
leur  part  que  des  murmures  &  des  plaintes.  Ce  difcours 
ofenlant  ne  refta  pas  fans  réplique  :  les  députés  prirent 
à  parti  les  généraux  des  finances  ,  les  récuferent  pour 

Jauges  &  ne  voulurent  avoir  rien  k  démêler  avec  eux. 
^c  fire  de  Beaujeu  voyant  que  la  difpute  s'échaufoit , 
ordonna  aux  parties  de  fe  retirer  un  moment  de  la  fale 
d'aflemblée.  tomme  d'un  côté  il  n'avoit  ooint  oublié 
les  fervices  que  lui  avoit  rendus  la  nation  de  Norman-* 
die  dans  Tafaire  de  la  régence ,  &  que  de  l'autre  il  ne 
vouloit  pas  donner  une  mortification  aux  généraux  de$ 
finances  ,  il  envoya  ofrir  fecrétement  aux  députés  une 
nouvele  diminution  de  treize  mille  neuf  cent  dix  livres  ^ 
en  leur  recommandant  y  au  cas  qu'ils  TacceptaiFent ,  de 
continuer  à  montrer  beaucoup  de  chagrin  &  d'empor^- 
tement ,  pour  dérobei^  aux  autres  nations  la  connoif- 
fance  de  cete  faveur  particulière.  Ainfi  la  Normandie 
ne  fe  trouva  plus  impofée  qu'à  trois  cent  cinquante 
mille  livres  :  les  autres  provinces  fe  plaignirent  moins 
fortement  ,  parce  qu'en  éfet  elles  fe  trouvèrent  moins 
chargées  ^  proportion  gardée*  Mais  les  quereles  devin- 
rent plus  vives  entre  les  députés  y  lorfqu'il  falut  répartir 
fur  cnaque  diftrîâ  particulier  les  fommes  impofées  fur 
les  provinces.  Chaque  député  déploroit  la  mifere  de 
fon  canton  ^  &  vantoit  les  richefies  &  les  reffources  de 
fes  voifins.  La  jaloufie  ,  l'animofité  &  l'aigreur  qui 
s'étoient  emparées  de  tous  les  députés,  donnèrent  naif- 
fance  à  une  difpute  nouvele  dont  il  feut  rendre  compte. 
^'^^T  Aé  ^^  s'agiflbit  de  décider  fur  qui  devoit  tomber  la  taxe 
pûtes?  ^^  ^^^  députés  ,  qui  depuis  environ  deux  mois  réfîdoient 
dans  la  ville  de  Tours:  le  tiers -Etat  prétendoit  que 
chaque  ordre  devoit  payer  les  fiens  :  le  clergé  &.  la 
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nbblefTe  foutenoienc  que  tous  Ie$  frais  dévoient  tomber         . 
fur  le  tiers-Etat.  La  queftion  fut  portée  devant  le  cou-  A^P'  **'4- 
feil  y  &  un  célèbre  avocat  de  Troie  ,  fut  chargé  de 
plaider  la  caufe  du  peuple.  II  repréfenta  que  tous  les 
François  étant  frères  &  membres  d'une  même  monar- 
chie ,  dévoient  fe  prêter  un  mutuel  fecours  &  ne  pas 
être  à  charge  les  uns  aux  autres  ;  que  les  écléfiaftiques 
&  les  nobles  étant  venus  à  cete  afiemblée  pour  y  loli- 
citer  la  confervation  de  leurs  droits  &  le  rétabliUement 
de  leurs  privilèges  ,  il  étoit  naturel  ,qu  ils  y  vécuflent  à 
leurs  dépens  y  ou  plutôt  aux  dépens  de  ceux  de  leui* 
ordre  qui  les  avoient  envoyés  ;  que  poiTédant  la  plus 
grande  partie  des  biens  du  royaume  lans  être  obligés , 
comme  le  peuple  y  de  porter  le  poids  des  impôts  ,  ils 
auroieât  mauvaife  grâce  d'exiger  une  rétribution  pécu- 
niaire pour  les  foins  qu'ils  s'étoient  donnés  dans  une 
afaire  qui  les  intéreiToit  perfonnélement  ;  qu'il  feroit 
honteux  que  la  portion  la  plus  riche  de  la  nation  fût 
aux  gages  de  la  plus  pauvre  ;  que  la  demaade  du  tiers^ 
Etatitoit  fi  conrorme  à  Téquité  naturele ,  que  plufieurs 
prélats  s'y  étoient  rendus  fans  même  atendre  qu'on  les 
en  requît  ;  que  Tévêque  de  Poitiers ,  avant  fon  départ , 
avoit  établi  une  taxe  fur  les  abés  ,   les  prieurs  &  les 
curés  de  fon  diocefe  ,   pour  fubvenir  aux  frais  de  la 
d^utation  ,   &  que  cete  taxe  avoit  été  aquitée  fans 
aucune  dificulté  ;  que  Texemple  de  ce  vertueux  prélat 
étoit  une  leçon  pour   tous   ceux  qui  confervoient  au 
fond  de  leur  cœur  des  principes  de  juftice  &c  d'hu^ 
mamté. 

Philippe  de  Poitiers ,  député  de  la  noblefle  de  Cham- 
pagne ^  nomtne  ardçnt  &  naturélement  difert^  répondit 
avec  colère  :  «  Je  voudrois  bien  que  l'avocat  qui  vient 
x>  de  nous  débiter  tant  de  beles  paroles  ,  nous  eût  dit 
yy  plus  clairement ,  s'il  croit  que  les  députés  du  clergé 
35  &  de  la  QobJe^e  ont  moins  contribué  au  foulage- 
»  ment  du  peuple,  que  les  députés  du  tiers-Etat?  Quel* 
9y  que  hardi  qu'il  foit>  je  ne  penfe  pas  qu'il  osât  avancer 
i>  une  opinion  £.maniteftement  iaufle  âc  abfurde  :  car^ 
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répondez-moi  .y  qui  a  rédigé  les  cahiers  ^  qui  a  plaidé 
la  caufe  du  peuple,  finon  les  députés  du  clergé?  Qui 
a  concilié  à  la  nation  la  faveur  des  princes  y  &  fixé 
Tatention  du  gouvernement  fur  les  objets  de  fes 
demandes  ,  finon  les  députés  de  la  noblelfe.?  Enfin , 
qui  doit  prendre  plus  d'intérêt  au  bonheur  ou  au  mal- 
heur du  peuple ,  que  le  clergé  &  la  nobleffe ,  qui  ne 
peuvent  toucher  leurs  revenus ,  fi  le  peuple  ne  jouît 
aune  forte  d'aifance ,  au-lieu  que  les  avocats  &  les 
gens  de  loi  ,  ne.laiflent  pas  de  s'enrichir  au  milieu 
de  la  mifere  publique  ?  A  quel  titre  ofent-ils  donc 
s'aroger  k  eux  feuls  la  défenle  du  peuple  èc  fe  donner 
pour  fes  uniques  repréfentants  ,  comme  fi  les  députés 
du  clergé  &  de  la  nobleffe  n'étoient  chargés  que  des 
feuls  intérêts  de  leurs  ordres*  Qu'ils  ouvrent  leurs 
lettres  de  procuration  &  ils  fe  convaincront  que  cha- 
que député  n'eft  point  élu  par  un  ordre  de  citoyens , 
ni  chargé  de  procurer  exclufivement  l'avantagé  de 
cet  ordre  ;   mais  que  tous  font  également  commis 

f)our  veiller  aux  intérêts  de  la  province  entière  ;  que 
es  députés  de  la  nobleffe  ,  par  exemple  ,  ne  font 
point  élus  par  les  nobles  feulement  ,  mais  par  les 
écléfiaftiques  &  le  tiers  -  Etat.  Diront  -  ils  qu'ils 
méritent  d'être  pliis  fpécialement  écoutés  dans  la  caufe 
du  peuple  ,  comme  faifant  eux-mêmes  partie  de  cet 
ordre  de  citoyens  ?  Mais  qui  ne  fçait  que  les  avocats 
&  autres  gens  de  loi  compofent  en  quelque  forte 
une  claffe  particulière  qui  ne  contribue  en  rien  aui 
charges  de  l'État  ?  car ,  ou  ils  font  bourgeois  de  quelt- 
que  ville  exemte  de  tailles  y  ou  ils  ont  quelque  ofice 
qui  leur  donne  les  privilèges  de  la  nobleffe.  Qu'ils 
noys  difent  donc  enfin  à  quel  titre  ils  prétendent 
avoir  plus  de  droit  que  nous  à  la  reconnoiffance  du 
peuple  ?  Nous  avons  traité ,  il  efl:  vrai ,  des  matières 
qui  concernoient  direâement  le  clergé  &  la  noblefle  ; 
mais  perfonne  n'ignore  que  le  foulagement  du  peuple 
a  été  l'objet  capital  de  nos  délibérations ,  &  que  du 
moment  que  nous  avons  obtenu  ce  point  ^^  nous  n'avons 

V  plus 
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»  plus  difputé  fur  tout  le  refte.  Quele  eft  donc  cete  ■ 

^7  frénéfie  de  prétendre  renverfer  Tordre  de  la  nature  ^  Aan.  1484» 
yy  &  d'afligner  aux  diférents  membres  du  corps  politi*-* 
n  que  des  fondions  qui  leur  font  étrangères  ?  de  vou- 
yy  loir  que  le  clergé  &  la  nobleffequi  font  les  yeux  & 
»  les  bras  de  ce  corps  ,  faflent  encore  la  fonâion  des 
J7  pieds  ?  Si  Tavocat  étoit  écouté  ,  tout  fc  trouveroit 
»  confondu  ;  il  nV  auroit  plus  trois  ordres  de  citoyens , 
yy  mais  trois  chofes  publiques  ou  trois  gouvernements 
»  féparés.  Ecoutons  cependant  les  raifons  qu'il  nous 
^aporce.  Toutes  les  clafTes  de  citoyens  ,  dit- il ,  doi- 
»  vent  fc  prêter  un  mutuel  fecours ,  &  n*être  point  k 
>>  charge  les  unes  aux  autres  :  je  conviens  de  la  vérité 
yy  de  ce  principe  ,  car  cete  expreffion  ,  être  à  charge  , 
yy  renferme  toujours  quelque  idée  d'injuftice  ou  d'im- 
»  portunité  ;  mais  je  nie  que  les  diférents  ordres  d*ua 
>y  Etat  foient  à  charge  les  uns  aux  autres  ^  lorfqu'ils 
>>  rempliflent  les  fonaions  qui  leur  font  alfignées  par 
yy  la  conftitution  de  ce  :même  Etat.  Tout  le  monde  fçait 
y^  que  les  fondions  du.  clergé  font  de  prier ,  d'inftruîre 
»  &  de  veiller  k  la  confervation  de  la  faine  doârine 
yy  &  des  mœurs  ;  que  celles  de  la  noblefle  font  de  voler 
j^  k  la  défenfe  du  royaume  ,  de  couvrir  fes  frontières 
V  &;  d'afTurer  la  tranouilité  des  citoyens  ;  que  celles 
>^  du  peuple  confiftent  a  payer  les  impôts  &  k  procurer 
yy  par  fon  travail  des  fubhftances  k  toute  la  nation. 
>^  Chacun  de  ces  ordres  ne  peut  féparer  fes  intérêts  de 
>>  ceux  des  deux  autres  ,  &  il  doit  remplir  fans  mur- 
yy  murer  les.  fonaions  qui  lui  font  aflignées  :  fi  l'avocat^ 
y>  ignore  ces  principes  ,  qu'il  retourne  k  Técole  ,  ou 
yy  qu'il  confulte  les  enfants  qui  fortent  du  colege.  Mais 
yy  k  quoi  bon  employer  ici  tant  de  raifonnements ,  lorf- 
>>  qu'il  ne  s'agit  que  de  conftater  un  fait  ?  Les  provinces 
yy  de  Normandie  &  de  Languedoc  ont  tous  les  ans  des 
»  aifemblées  d'Etats  :  qu'on  intéroge  leurs  députés  & 
>i  qu'ils  nous  difent ,  fi  jamais  le  tiers-Etat  a  fait  quçl- 
yy  Que  dificulté  d'aquiter  la  taxe  entière  de  tous  les 
»  députés  ?  De  quel  front  oferoit- on  demander  k  la 
Tome  X.  Z 
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'  yy  noblefle  des  contributions  ?  elle  n'a  que  du  fer  Dour 

Ann.  1484-    yy  la  défenfe  de  la  patrie  ;  &  s'il  faloit  que  je  m'adref- 

»  Ikfle  à  elle  pour  obtenir  le  rembourfement  de  ma 

»  dépenfe,  je  prends  ici  le  ciel  à  témoin /que  j'aimerois 

yy  mieux  en  faire  le  facrifice  ». 

L  avocat  vouloit  répliquer ,  lorfque  le  chancelier  lui 
împofa  filence  ,  &  donna  gain  de  caufe  aux  députés 
de  la  noblefle  &  du  clergé  ;  mais  en  les  exhortant  tous , 
&  chacun  en  particulier ,  a  fie  pas  ufer  de  leur  droit  k 
la  rigueur,  w  Tai  déjà  fait  calculer ,  leur  dit-il ,  à  quoi 
»  pouvoit  monter  cete  taxe  ,  elle  pafle  la  fomme  de 
»  cinquante  mille  livres  (a)  ;  prife  tout  entière  fur  le 
»  peuple  ,  elle  ne  peut  manquer  de  lui  être  très  oné- 
»  reule ,  dans  Tétat  d'épuifement  où  il  eft  réduit  :  au- 
wlieu  que  fi  vous  confentiez  pour  cete  fois  feulement  » 
y>  &  fans  tirer  à  conféquence  ,   qu^elle  fût  également 
»  répartie  fur  tous  les  ordres  de  l'Etat  ,  elle  ne  feroic 
5>  prefque  pas  fentie  ;  vous  en  uferez  comme  il  vous 
yy  plaira  ;  le  droit  eft  pour  vous  :  l'humanité ,  la  com- 
»  mifération  &   la  pitié  parlent  feules  en  faveur  du 
«  peuple  »• 
Nouvcanxpro.      Malgré  les  femences  de  divifion  que  la  jaloufie  avoic 
lr*chMccn^^  répandues  dans  lame  des  députés  lorfqu^il  s'étoit  agi 
fe  hâte  de  les  ^^  ^^  répartition  de  Timpôt  ,  les  fix  nations  comment 
fongtédici.       çoient  k  fe  raprocher  &  à  vouloir  former  des  délibéra- 
tions communes  :  elles  cherchèrent  d'abord  les  moyens 
d'empêcher  que  la  fomme'  de  trois  cent  mille  livres  acor- 
dée  pour  une  année  feulemçnt  ,  ne  s'unit  &  ne  s'in- 
corporât avec  celle  de  douze  cent  mille  livres  ,  qui 
devoit  durer  jufqu'à  une  nouvele  convocation  d'Etats  : 
elles  fe  propoferent  enfuite  de  fuprimer  les  élus  &  les 

(a)  En  fapofant  le  marc  d'argent  à  dit  livres  douze  fous  fix  deniers  , 
comme  on  peut  rînf<$rer  d*un  pafTage  de  la  dernière  harangue  du  chancelier; 
ks  cinquante  mille  livres  acordées  aux  députés  reviendroienc  à  jdeux  cenc 
trenrc-cina  mille  deux  cent  quatre  -  vingt -^  quatorze  livres  deux  lous  quatre 
deniers  :  les  députés  étoient  eh>^iron  trois  cents  ,  8c  ils  furent  payés  pour 
deux  mois  ou  (bixante-un  jours  :  ils  eurent  donc  par  jour  quatre  livres  ua 
fou  <îe  notre  monnoie  aduele ,  ce  oui  peut  fervir  à  faire  connoitre  la  dépcafe 
journalière  des  hommes  les  plus  ricnes  &  les  plus  qualifiés  de  ce  ficcic. 
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receveurs  particuliers  auflî  onéreux  au  peuple  que  Tim-  ^i 

pôc  lui-même  :  enfin ,  toutes  les  provinces  vouloient  fe    ^û"-  ^^^^ 
Former  en  pays  d'Etats ,  à  l'exemple  de  la  Normandie 
&  du  Languedoc.  Le  chancelier  informé  de  ce  qui  fe     7  Mars. 

{>a(roit ,  preffa  l'expédition  des  cahiers  y  &  manda  que 
e  roi  fe  rendroit  inceflkmment  à  TaiTemblée.  Une  heure 
après  avoir  reçu  cet  avis  ,  les  députés  furent  furpris  de 
voir  ariver  le  roi  &  les  princes,  Lorfque  tout  le  monde 
eut  pris  place  ,  &  qu'un  héraut  eut  impofé  filence ,  le 
chancelier  parla  ainti  :  a  Mefleigneurs  des  Etats  ,  les 
yy  travaux  que  vous  avez  entrepris  pour  la  patrie  ,  font 
y>  au-defTus  de  tous  les  éloges  que  j'en  pourois  faire  : 
yy  ni  les  fatigues  d'un  voyage  long  &  dispendieux  ,  ni 
>^  les  veilles  ,  ni  la  dificulté  de  i'entreprile  y  ni  le  foin 
»  de  vos  afaires  domeftiques  n'ont  ralenti  votre  zèle  ; 
y>  goûtez  d'avance  la  récompenfe  qui  fuit  les  aâions  ver- 
»  tueufes  :  vos  concitoyens  vont  vous  combler  de  béné- 
y>  diâions  ^  &  la  poftérité  la  plus  éloignée  ne  taira  point 
»  vos  louanges.  Jamais  ,  en  éfet  ^  afiemblée  plus  nom- 
^y  breufe  &  mieux  choifie ,  traita-t-elle  de  plus  grands 
»  intérêts  y  &  mérita-t-elle  mieux  de  fixer  les  regards 
yy  du  monde  entier  ?  Qu'il  eft  doux  de  pouvoir  s'im- 
»  puter  à  foi-même  la  félicité  publique  y  de  s'entendre 
yy  nommer  le  père  &  le  reftaurateur  de  la  patrie  !  Ne 
yy  craignez  ppint  de  vous  livrer  à  de  fi  fiateufes  efpé- 
yy  rances  ;  le  roi  réglera  fon  Etat  par  vos  confeils  y  & 
29  il  ne  rejetera  aucune  de  vos  demandes  s'il  ne  vous 
yy  fait  aprouver  auparavant  les  raifons  qu'il  aura  de  nç 
yy  pas  l'acorder*  Lorfque  vous  ferez  de  retour  dans  vos 
9>  provinces  y  annoncez  hardiment  k  ceux  qui  vous  ont 
yy  envoyés  y  que  déformais  îifi  vont  être  gouvernés  avec 
yy  équité  &  douCeur  ;  que  tous  les  maux  de  l'Etat  vont 
99  être  réparés.  Parlez-leur  fouvent  des  vertus  de  votre 
99  roi  ;  dites-leur  que  fon  regard  annonce  la  candeur. 
99  &  la  bonté  ;  que  fous  les  traits  de  l'en^nce  il  cache 
99  une  ame  courageufe  &  élevée  ;  que  les  années  ne 
99  feront  que  déveloper  en  lui  des  vertus  nouveles  ,  & 
99  que  fes  lujets  n'auront  point  à  fe  repentir  des  facrifices 
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»  qu*ils  ont  faits  ,  &  ou'ils  feront  encore  pour  un  mo- 
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yy  point  voulu  s'éloigner  fans  vous  faire  aprouver  les 
yy  raifons  de  fon  départ  :  en  vous  quitant  il  vous  laiffe 
>^  fon  cœur  y  qui  ne  s'éloignera  jamais  de  fes  fidèles 
9^  fujets  ;  il  vous  laifTe  les  princes  de  fon  fang  y  qui 
^^  termineront  avec  vous  ce  qui  refte  encore  à  expédier  ; 
w  &  s'il  furvient  quelque  afaire  qui  ne  puifTe  être  déci- 
le dée  que  par  le  roi  lui-même ,  il  ne  fera  pas  éloigné  : 
yy  en  deux  jours  vos  députés  jpouront  fe  rendre  auprès 
«  de  lui. ,  &  vous  a  porter  fa  réponfe.  Recevez  donc 
>^  aujourd  hui  fes  adieux  ,  &  de  nouveles  afTurances  de 
yy  fon  amour  &  de  fa  bienveillance  >9. 

Après  avoir  adreffé  ce  difcours  à  rafTemblée  ,  le 
chancelier  s'inclinant  au  pied  du  trône,  dit  à  baure  voix: 
Sire  ,  ce  que  j^ai  dit  tn  votre  nom  &  par  votre  ordre  , 
l^avoue[  -  vous  ?  Le  roi  ,  étendant  la  main  ,  dit  ,  je 
Inavoué  :  alors  Réli ,  orateur  des  Etats  ,  fe  répandit  en 
adions  de  grâces  &  en  bënédiâions ,  &  finit  par  fu plier 
le  roi  de  ne  pas  diférer  plus  long-temps  la  cérémonie 
de  fon  facre.  Les  députés  refterent  encore  quelques 
jours  aflemblés  pour  mettre  la  dernière  main  à  la  répar- 
tition de  fimpôt ,  &  foliciter  des  règlements  relatifs  à 
chaque  province  particulière  :  enfin  le  14  Mars  ils  fe 
réparèrent  contents  de  ce  qu'ils  avoient  obtenu ,  &  ren- 
voyant à  un  autre  temps  la  difcuffion  de  quelques  objets, 
dont  ils  s'étoient  aperçus  trop  tard. 

Ainfi  fe  termina  cete  célèbre  aflemblée  ,  qui  avoît 

{)aru  fi  formidable  à  Tautorité  royale  ;  les  princes  qui- 
'avoient  démandée  avec  de  fi  vives  inftances. ,  n'en 
retirèrent  aucun  avantage  réel.  Madame  triomphoit  : 
mais  loin  d'infulter  à  la  difgrace  de  fes  rivaux  ,  elle 
n'oublia  rien  pour  les  confoler  :  elle  fit  donner  au  duc 
d'Orléans  une  compagnie  de  cent  lances  avec  une  pen- 
iîon  confidérable  ^  aux  comtes  d'Angoulême  &  de 
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Dunois  ,  de  pareilles  compagnies  ,  avec  une  penfion  de  — ' 

feize  mille  livres.  Il  y  a  beaucoup  d'aparence  que  ,  cer-    Ann.  1484.  | 

tains  du  vœu  de  la  nation  ,  les  princes  feroient  reftés 

tranquiles ,  fi  les  troubles  de  la  Bretagne ,  de  puiflànts 

intérêts  &  les  intrigues  d'un  fcélérat  qui  ,  du  rang  le  i 

plus  abjeâ ,  s'étoit  élevé  k  une  haute  fortune ,  n'euflent  | 

réveillé  leur  ambition ,  &  ne  les  euffent  précipités  par  I 

degrés  dans  la  révolte.   Comme  ce  fut  à  la  cour  de     Etat  de  u 

Bretagne  que  fe  formèrent  les  premières  étinceles  d'un  j^"^^^^  ^'^^" 

feu  qui  embrafa  la  France ,  les  Pays-Bas  ,  l'Angleterre    p^  Loèine<iu, 

&  rÈljpagne ,  il  eft  à  propos  d'expofer  quel  étoit  alors  hifl.  de  BfetJ- 

rétat  de  cete  cour ,  &  queles  caules  armèrent  les  plus  ^'''• 

proches  parents  les  uns  contre  les  autres.  dfs'^^drouTdu 

François  II  ,  qui  dominoit  alors  fur  la  Bretagne  y  roi. 
avoit  été  marié  deux  fois  ,  la  première  avec  Margue- 
rite de  Bretagne  ,  dont  il  n'avoit  point  eu  d'enfants  ; 
ia  féconde  avec  Marguerite  de  Foix  y  dont  il  eut  deux 
filles  I  Anne  &  IfabeTe.  La  paflion  confiante  qu'il  avoit 
eue  pour  Antoinette  de  Magnelais  ,  veuve  du  feigneur 
de  Villequier ,  &  l'autorité  qu'il  avoit  laifTé  prendre  à 
cete  impérieufe  maîtrefTe  ,  Tavoient  long-temps  empê- 
ché de  fonger  à  un  fécond  mariage  ,  quoiqu'il  fût  le 
dernier  mâle  de  la  branche  royale  de  Montfort  :  deforte 
qu'il  touchoità  la  caducité  lorlque  fes  deux  filles  étoienc 
encore  dans  l'enfance  ,  &  qu'il  y  avoit  peu  d'aparence 
qu'il  pût  les  marier  de  fon  vivant,  Cete  perlpedive 
enhardifToit  également  &  ceux  qui  avoient  des  droits  à 
faire  valoir  fur  la  Bretagne  ^  &  ceux  qui  afpiroient  au 
mariage  de  ces  deux  riches  héritières.  Il  faut  décou- 
vrir ,  s'il  eft  poffible ,  fur  quoi  fe  fondoient  les  préten- 
tions des  uns  &  des  autres. 

La  difpute  qui  s'étoit  élevée  fous  le  règne  de  Philippe 
de  Valois ,  entre  les  maifons  de  Blois  &  de  Montfort , 
fur  la  fuccefîion  au  duché  de  Bretagne  ,  n'avoit  point 
été  entièrement  terminée.  Philippe  de  Valois  ,  juge 
naturel  des  contendants  ,  avoit  aonné  gain  de  caufe  k 
Charles  de  Blois  ;  mais  les  fecours  àe  l'Angleterre  & 
le  fort  des  armes  avoient  fait  triompher  le  comte  de 


i82  Histoire    de    France, 

.■  Montforc  Après  la  fanglante  bataille  d' Aurai  où  Char- 
Ann.  1484.  les  de  Blois  perdit  la  vie  ,  il  fe  fit  une  tranfadîon  entre 
les  parties  belligérantes  ,  par  laquele  la  maifon  de 
Montfort  fut  maintenue  en  pofleffion  du  duché  de  Bre- 
tagne, &  céda  à  celle  de  Blois  le  comté  de  Penthievre, 
&  plufieurs  autres  terres  confidérables  dans  cete  pro- 
vince. Ce  partage  étoit  trop  inégal  :  les  Penthievres  9 
car  c'eft  le  nom  que  prirent  les  fuccefleurs  de  Charles 
de  Blois  ,  formèrent  une  confpiration  contre  le  duc 
Jean  V  ,  &  le  firent  prifonnier  :  bientôt  obligés  de  lui 
rendre  la  liberté  pour  fe  dérober  à  la  vengeance  publi- 
que ,  ils  perdirent  toutes  leurs  poiTeflions  en  Bretagne  ^ 
&  furent  déclarés  criminels  de  lefe-majefté.  Du  lieu 
de  leur  retraite  ils  formèrent  de  nouveles  entreprifes , 
&  ne  cefTerent  jamais  de  donner  de  Tinquiétuce  k  la 
famille  régnante  :  enfin  ,  par  Tentremife  d'Artur  de 
Bretagne  ,  connétable  de  France  ,  il  fe  fit  une  der- 
nière tranfaAion  entre  les  deux  maifons  ennemies ,  par 
laquele  le  duc  François  I  ,  proraettoit  de  rendre  aux 
Penthievres  le  comté  de  ce  nom  ,  &  les  autres  biens 

3u*ils  avoient  poflédés  dans  cete  province  ;  &  déclaroic 
ans  des  lettres-patentes  ,  fcélées  de  fon  fceau  ,  que 
malgré  les  renonciatiolis  qu'ils  avoient  faites  au  duché 
de  Bretagne  ,  fa  volonté  étoit ,  qu'au  cas  que  lui  ,  fes 
deux  frères  ,  fon  oncle  Artur  &  François  fôn  coufin, 
vinflent  à  décéder  fans  enfants  mâles  ,  Jean  &  Guil- 
laume de  Penthîevre  ,  Nicole  leur  nièce  ,  mariée  au 
feigneur  de  Brofles  ,  ou  leurs  enfants ,  fuccédaflent  au 
duché  ,  à  Texclufion  des  filles  de  la  branche  de  Mont- 
fort.  Les  hiftoriens  de  Bretagne  prétendent  que  ces 
lettres-patentes  n'étoient  qu'un  jeu  &  un  artifice ,  pour 
fauver  l'honeur  du  comte  de  Penthievre  ,  qui  craignoic 
qu'on  ne  lui  reprochât  à  la  cour  de  France  d'avoir 
lacrifié  tropiégéremenc  fes  droits  ;  que  le  duc,  en  acor- 
dant  ces  lettres,  avoit  exigé  une  contre-lettre,  par  laquele 
le  comte  déclaroit  qu'après  les  avoir  montrées  au  roi , 
à  fes  parents  &  à[  (es  amis  y  il  les  renvèroit ,  &  n'en 
feroit  jamais  ufage.   Quoi  qu'il  en  foit ,  eUes  étoienc 
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tombées  ,  on  ne  fçaîc  comment  ,  entre  les  mains  de  ■ 
Tangui  du  Chatel  ,  lequel  ,  par  amour  pour  fon  pays,  ^nn.  i4g4, 
les  tint  fecretes  ;  mais  après  la  mort  de  Tangui  y  fa 
veuve  moins  délicate  les  remit  au  roi  Louis  XI ,  lequel 
voyant  la  fucceffion  mafculine  près  de  défaillir  dans  la 
branche  de  Montfort ,  puifque  le  duc  François  II  étoit 
le  dernier  mâle  ,  &  n'avoit  que  des  filles  ,  acheta  de 
Nicole  de  Penthievre  &  de  Jean  de  Brofles  fon  mari , 
reftés  feuls  héritiers  de  la  branche  de  Bloîs  ,  tous  leurs 
droits  au  duché  de  Bretagne.  Quelque  litigieux  que 
fuffent  ces  droits  ,  Louis  fe  propofoit  de  les  apuyer 
d'une  armée  formidable,  &  natendoit  que  la  mort  du 
duc  pour  les  annoncer  ;  il  mourut  le  premier  &  les 
tranfmit  à  fon  fils. 

Après  Charles  VIII ,  on  vit  paroître  fur  les  rangs  un 
autre  prétendant ,  que  toutes  fortes  de  raifons  auroienc 
du  en  exclure  :  c'étoit  François  ,  prince  légitimé  de 
[OTëtagne  &  baron  d'Avaugour.  Son  père  qui  lavoic 
eu  de  la  dame  de  Villequier  ,  s'étoit  plu  à  le  combler 
d'honeurs  &  de  biens  :  il  Tavoit  créé  premier  baron  & 
lieutenant-général  de  Bretagne  :  ces  titres  perfuaderenc 
au  baron  d*Avaugour  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  pas  k  faire 

Î)our  recŒuillir  la  fucceflion  de  fon  père  ;  il  crut  que 
on  fang  couvroit  affez  le  défaut  de  fa  naiffance  ,  & 
que  les  Bretons  atachés  au  fang  de  leurs  anciens  maî- 
tres ,  &  ayant  befoin  d'un  prince  en  état  de  les  gouver- 
ner ,  le  préféreroient  à  un  étranger. 

Le  vicomte  de  Rohan  formoit  des  prétentions  mieux 
fondées  :  il  étoit  beau-frere  du  duc  régnant ,  &  avoit 
eu  de  fa  femme  Marie  de  Bretagne  ,  féconde  fille  du 
duc  François  I ,  deux  garçons  encore  vivants  ,  &  qui 
donnoient  les  plus  befes  efpérances.  Si  François  II 
n'eût  pofledé  la  Bretagne  que  du  chef  de  fa  femme ,  il 
n'eft  pas  douteux  que  les  fils  du  vicomte  n'eufient  dû 
hériter  de  ce  duché  ,  préférablement  aux  enfants  de 
François  II  &  de  Marguerite  de  Foix  :  mais  comme  il 
y  avoit  une  loi  en  Bretagne  qui  excluoit  les  filles  de  la  if-^ 

lucceffion  au  duché,  tant  qu'il  reftoit  des  mâles,  quoique 
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■  dans  un  degré  plus  éloigné  ;  &  comjne  en  vcttû  de 

Ann.  1484.  cete  loi  François  II  écoic  parvenu  à  la  f'uccellion  au 
duché  ,  nonv  point*  comme  mari  de  la  princtfîe  Margue- 
rite ,  niais  comme  vrai  &  fiaturel  héritier  ;  le  vicomte 
n-ofann  demander  Pexclufion  des  princtffes  Anne  ôo 
Ifabtele  ,  fe  bornoit  à -réclamer  pour  fes  fils  tous  les 
tréfors  &  les  meublés  du  duc  François  I ,  la  dot  &  le 
mobilier  (le  Marguerite  leur  tante,  morte  lans  pofté- 
rite  ;  enfin  ,  les  aiquifitions  en  fonds  de  terres  ,.  fàites^ 
par  le  même  François  I ,  &  la  moitié  de  celles  qu'avoic 
faites  François  II  lui-même. pendant  la  durée  de  fon 
premier  mariage.  Convaincu  que  le'  duc  ,.  quand  même 
il  en  auroitla  volonté,  ne  pouroit  jamais  aquiter  cete 
dete,  il  propofoit,  pour  éviter  toute  difcuflion  ,  de  con- 
fondre les  droits  des  deux  maifons.  par  le  mariage  de 
fes  deux  fils  avec  les  deux  princeflès..  Le  maréchal  de 
Rieux  &  la  principale  nobleffe  de  Bretagne  apuyoient 
la  propofition  du  vicomte  ,  mais  le  duc  1$l  rejetoit  aveC 
déaain. 

Nous  avons  déjà  raporté  ,  que  pour  lier  davantage 
fes  intérêts  avec  ceux:  d'Edouard.,  roi  d'Angleterre^ 
François  avoit  arête  le  mariage  d'Ahne  fa  fille  aSnée 
avec  le  prince  de  Galles ,  mais  à  condition  que  la  Bre- 
tagne ne  feroit  jamais  réunie  à  la  couronne  d'Angle-* 
terre.  Une  fanglante  cataftrophe  avoit  dérangé  çe$ 
combînaifons  ;  lés  deux  fils  d'Edouard  âvoient  été  im-r 
pitoyablement  maffacrés  par  leur  tuteur. 

Déchu  des  éfpéranccs  qu'il  avoit  fondées  fur  TAn- 

{;leterre ,  François  jeta  les  yeux  fur  Tarchiduç  Maximi- 
ien  ;  il  fc  propofa  de  lui  faire  époi|fer  fâ  fille  aînée,  & 
de  donuer  la  cadete  au  jeune  Philippe.,  fouverain  des 
Pays-Bas  ,  fils  du  même  Maximilien  ,  &  de  Marie  de 
Bourgogne.  On  dit.q.ue  le  prince  d'Orange  ,  neveu  , 
par  fa  mère  ,  du  duc  de  Bretagne ,  étoit  1  entreméreur 
de  ce  double  mariage ,  &  Ton  ajoute  qu'il  avoit  le  plus 
grand  intérêt  à  le  taire  réuffir  ,  parce  que  la  princefle 
devant  fuivre  fon  mari  en  Allemagne,  il  refteroit  infail» 
libleoiem  gouverneur  de  la  Bretagne.   Quoiquç  çeto 
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partîculartté  foit  avancée  par  tous  nos  hiftoriens  moder-  """"^'^ 
^  nés  ,  qu'il  me  foit  permis  de  la  révoquer  en  doute.  Ana.  Z484ii 
i^.  Quelques  recherches  que  j'aie  faites  ,  je  n'ai  trouvé 
le  nom  du  prince  d'Orange  dans  aucune  négociation 
relative  à  ce  mariage,  i^.  Depuis  que  Maximilieû  avoit 
été  forcé  de  céder  à  la  France  le  comté  de  Bourgogne , 
le  prince  d'Orange  ne  relevoit  plus  de  lui  ,  &  n'avoic 
aucun  intérêt  à  le  ménager  ;  il  avoit  quité  fa  cour  pour 
paflër  en  France  y  où  Madame  lui  avûit  généreuCemenc 
reflitué  tous  fes  biens  confîfqués  fous  le  règne  précé- 
dent. Ce  fut  à  la  prière  de  cete  princeiTe  &  pour  lui 
témoigner  fa  reconnoiflànce  ,  que  le  prince  d'Orange 
pafTa  en  Bretagne  ,  où  il  avoit  un  grand  crédit  ;  il  ne 
rougit  pas  même  dé  lui  fervir  d'efpion  dans  cete  cour  j  . 
<:omme  on  peut  6'çn  convaincre  par  quelques  lettres 
qui  nous  reftent  jencore  :  fi  dans  la  ûiite  il  la  trahit 
çlle-même  ,  ce  ne  fut  point  pour  fervir  Maximilien  > 
mais  pour  s'atacher  au  parti  du  duc  d'Orléans ,  héritier 
préfomptif  du  trône  ,  aont  aparemment  il  efpéroit  de 
plus^  grands  biens.  Or  eft-il  probable  ,  que  dans  le 
temps  même  qu'il  expofoit  pour  le  duc  d'Orléans  fa 
fortune ,  fa  liberté  &  fa  propre  vie  ,  il  travaillât  fecré- 
tement  à  faire  réuflîr  un  mariage  qui  auroit  ruiné  toutes 
les  efpérances  de  ce  prince?  Je  fuis  donc  perfuadé  qu'on, 
a  eu  tort  de  regarder  le  prince  d'Orange  comme  lagent 
de  Maximilien  :  au-refte  fon  entremife  n'étoît  point 
néceflaire  :  le  duc  de  Bretagne  &  Maximilien  étoient 
étroitement  unis  ;  ils  concertoient  enfemble  tous  leurs 
projets  d'axaque  &  de  défenfe  ,  &  s'en voy oient  de  fré- 
qucnte?  ambaflades  :  enfin  le  duc  de  Bretagne  ne  défi-  . 
roit  pas  ce  mariage  avec  moins  d'ardeur  que  Maximilien 
lui-même. 

L'extrémité  où  la  Bretagne  fe  trouva  bientôt  réduite  , 
Çc  le  peu.  d'aparence  qu'il  y  avoit  que  Maximilien  » 
iaflez  embaraffé  à  fe  défendre  lui-même  ,.  pût  voler  à 
(on  fecours ,  abligerent  le  duc  à  écouter  les  propoficions 
d'un  nouvel  amant  :  c'étoit  Alain  d'Albret ,  furnommé 
le  Grand ,  le  plu^  riche  feigneur  du  royaume  après  les 
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^  princes  du  fang  :  il  réclamoit  des  droits  fur  quelques 

Aniu  X484.  places  de  la  Bretagne  ;  mais  plus  généreux  ou  plus 
adroit  que  quelques-uns  de  fes  rivaux  y  il  parut  oublier 
fes  intérêts  pour  ne  s'ocuper  que  de  ceux  d'un  alié 
malheureux.  Il  demanda  que  la  main  de  la  princefle 
fût  la  récompenfe  du  guerrier  oui  fçauroit  le  mieux  la 
défendre ,  &  qui  auroit  rendu  des  fervices  plus  impor- 
tants à  la  Bretagne.  Au-refte  ce  langage  convenoic 
bien  à  un  amant  furanné  ,  père  d'un  grand  nombre 
d'enfants  déjà  mariés  ou  en  étac  de  Têtre  ,  &  peu  fait 
pour  infpirer  de  Tamour.  Alain  avoit  le  vifage  bour- 
geonné, le  regard  dur,  la  voix  rauque,  Thumeur  que- 
releufe  &  chagrine.  \ 

£nfin  ,  le  duc  d'Orléans  ,  comme  nous  le  dirons 
bientôt ,  parut  aufli  fur  les  rangs  ,  &  éclipfa  d'abord 
tous  ks  rivaux  :  premier  prince  du  fang  ,  héritier  pré- 
fomptif  du  trône  ,  coufin  germain  du  duc  de  Bretagne, 
apuyé  par  la  maifon  de  Foix  dont  étoit  la  ducheife , 
apelé  en  Bretagne  par  un  miniftre  oui  pouvoit  tout 
fur  l'efprit  de  fon  maître ,  il  poffédoit  de  plus  l'heureux 
don  de  plaire ,  &  captiva  i>ientôt  le  cœur  de  fa  maitreffe. 
Tels  étoient  les  principaux  aâeurs  que  nous  alons 
voir  paroître  fur  la  fcene  :  leurs  éforts ,  foit  pour  dépouil- 
ler ,  foit  pour  époufer  l'héritière  de  Bretagne  ,  rem- 
plifToient  cete  cour  de  faâions  &  d'intrigues.  A  peine 
un  fouverain  éclairé  ,  aâif ,  ferme  dans  ks  projets  , 
eût-il  pu  contenir  &  réprimer  tant  de  paflîons  tumul- 
tueufes  &  difcordantes  :  malheureufement  pour  la  Bre- 
tagne, François  étoit  un  prince  foible,  irréfolu,  acou- 
tumé  à  fe  laiiTer  conduire  par  fes  minières.  Lefcun 
l'avoit  long-temps  gouverné  :  lorfque  Louis  ,  pour  fe 
délivrer  des  embaras  qu'il  lui  caufoit ,  eut  pris  le  parti 
de  Tatacher  k  fon  fervice  ;  le  duc  prodigua  toute  fa 
confiance  à  un  homme  non  moins  intriguant  que  Lefcun, 
mais  plus  orgueilleux  &  plus  corompu.  C'étoit  le  fameux 
Landois ,  qui  de  Tétat  abjeâ  de  tailleur  d'habits ,  étoit 
parvenu  à  la  dignité  de  tréforier  ou  de  premier  miniftre. 
Convaincu  que  les  grands  ne  lui  pardonneroient  jamais 
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fon  élévation  ,  Landois  ne  chercha  point  à  s^en  faire  '"'^***'*^- 
aimer  ,  il  ne  voulut  que  fe  rendre  redoutable  en  perdant  ^«^  ^^^ 
indiftindement  tous  ceux  gu'il  ne  pouvoir  foumettre. 
Le  chancelier  Chauvin  fut  fa  dernière  viâime  qu'il  ofa 
immoler  à  fon  ambition  :  cet  homme  recommandable 
par  une  probité  fans  jtache  &c  par  de  longs  fervices 
rendus  à  fa  patrie  ,  opofoit  une  ferme  réfiftance  aux 

f Projets  violents  du  favori.  Landois  ,  outré  de  colère  , 
ui  dit  un  jour  :  Qu^il  le  f croit  manger  des  poux  &  périr 
de  mifere.  Ce  ne  j croit  pas  une  chqjfe  bien  furprenante , 
repartit  le  chancelier  ,  qu^un  innocent  fût  oprimé  par 
un  méchant  y  mais  toi  j  ,/i  la  Providence  veille  fur  les 
chofes  d^ici'bas  ,  tu  périras  par  un  fuplice  infâme.  L'évé- 
nement juftifia  cete  double  prédiftion. 

Landois  déféra  le  chancelier  ,  comme  un  traître  &  Mortducban- 
un  homme  vendu  à  la  France ,  &  envenima  télemenc 
Tefprit  du  duc  contre  Tacufé ,  qu'il  donna  ordre  qu'on 
lui  fît  fon  procès.  Landois  eut  le  choix  des  commifFai- 
res  ;  mais  quelque  atention  qu'il  aportât  k  ne  nommer 
que  des  hommes  qui  lui  étoient  dévoués ,  il  ne  put  en 
trouver  d'affez  corompus  pour  qu'ils  fe  rendirent  les 
miniftres  de  fa  vengeance.  Craignant  de  fe  déshonorer 
en  condanant  un  innocent,  &  n'ayant  pas  la  permiflion 
de  labfoudre,  ils  fufpendirent  la  procédure.  Cependant 
l'évêque  de  Nantes  réclamoit  le  prifonnier  ,  prétendant 
qu'il  devoit  être  renvoyé  devant  les  tribunaux  écléfiaf- 
ciques  ,  parce  qu'il  étoit  derc ,  quoiqu'il  eût  femme  & 
enfants.  Landois  impofa  filence  a  Tévêque  :  mais  apré- 
hendant  qu'il  ne  s'élevât  une  fédition  ,  il  rira  le  pri- 
fonnier du  château  de  Nantes  ,  &  le  transféra- d'abord 
à  celui  d' Aurai ,  &  peu  de  temps  après  k  celui  de  TH^r- 
inine.  Pendant  ce  aernier  voyage  ,  René  Peir .,  un  .des 
fatellites  de  Landois  ,  vient  atendre  l'efcorte  a  la  tête 
d'une  chauffée ,  ordonne  aux  archers  de  pourfuivre  leur 
chemin ,  fans  regarder  dèrier.e  eux ,  &  faifant  defcendrc 
de  cheval  le  prifonnier  ,  il  fe  met  en  devoir  de  lui  tran- 
cher la  tête ,  s'il  n'avoue  fur-le-champ  les  crimes  dont 
il  eft  acufé,  La  vertu  la  plus  pure  ne  raffure  pas  toujours 
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!—— '—^  contre  la  crainte  de  la  mort  :  le  chancelier  tremblant 
AûiK  i4«4i'  fe  jeté  à  genoux^  &  s'écrie  en  verfant  des  larmes  : 
Ah  !  maître  René  ,  mon  ami  y  votre  mère  étoit  ma  com^ 
mère  3  &  vous  êtes  mon  filleul  ^  je  vous  requiers  confejfion^ 
Hélas  !  faut-il  que  je  meure  ainfi  !  je  ne  fçaurois  que 
dire  ni  confejfer.  Pcir  ,  qui  n*avoît  reçu  ordre  que  de 
réfrayer ,  voyant  qu*il  n*en  pouvoit  tirer  aucun  aveu , 
le  fit  remonter  à  cheval  &  le  conduifît  au  lieu  de  fa 
deftination  ,  recommandant  à  Tes  gardes  de  ne  le  laiiler 
parler  à  perfonne ,  &  de  ne  lui  donner  ni  lit ,  ni  linge ^ 
ni  vêtements.  Malgré  ces  précautions  ,  le  chancelier 
trouva  moyen  d'interjeter  apel  au  parlement  de  Paris  > 
auquel  reflbrtifîbit  alors  le  duché  de  Bretagne.  Louis 
XI  vivoit  encore  ;  il  reçut  Tapel  ,  &  envoya  fignifier 
au  duc  qu'il  eût  à  y  déférer  fous  peine  de  mille  marcs 
d'or.  Dans  un  autre  temps  cete  menace  eût  eu  fôn  éfct  : 
mais  Louis  touchoit  à  fa  dernière  heure  ;  fa  mort  arivée 
fur  ces  entrefaites  laifTa  le  malheureux  Chauvin  fans 
proteâeur.  Il  dépériffoît  à  vue  d'œuil  :  fes  gardes  qui 
craignoient  qu'on  ne  les  rendit  un  jour  refponfables  de 
fa  mort ,  profitèrent  d'une  aflcmblée  générale  des  Etats 
de  la  provmce  ^  pour  demander  qu'on  achevât  fon  pro- 
cès. On  auroit  peine  à  croire  à  quel  point  le  defpo- 
tifme  peut  avilir  une  nation  :  les  trois  Etats  répon-. 
dirent  que  le  chancelier  étoit  au  pouvoir  du  duc  ;  que 
les  Etats  ignoroient  fi  Guillaume  Chauvin  étoit  ou 
n'étoit  pas  prifonnier ,  &  que  cete  afaire  ne  les  regar** 
doit  pas.  Une  fi  lâche  réponfe  fut  un  arêt  de  mort  pour 
le  prifonnier  :  il  ne  put  y  furvivrc.  Ses  gardes  craignant 
toujours  qu'on  ne  les  acusât  d'avoir  atenté  fur  fa  per- 
fonne ,  crurent  devoir  l'expofer  aux  regards  du  peuple. 
Ce  fpeâacle  ,  auquel  on  courut  en  foule ,  remplit  d'hor- 
reur tous  les  fpeaateurs  :  ceux  qui  avoient  vu  le  chan- 
celier dans  fa  fplendeur  ,  contemplèrent  avec  éfroi  un 
fquelete  décharné  couvert  de  pouriture  &  d'ulcères. 
Landois   fentoit  combien  il  lui  importoit  d^empêcher 

Sue  le  cri  public  ne  parvînt  aux  oreilles  de  fon  maître: 
s'atacha  plus  que  jamais  à  Tenveloper  de  fes  créatures 
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iSc  k  le  rendre  inacceflîble  à  tout  le  refte  de  Tes  fujets.  '****— ^ 
Les  Grands ,  ofenfés  des  mefures  qu*on  prenoît  pour    Ann.  1484. 
les  écarter  ,  &  comprenant  par  ce  qui  étoît  arivé  au    Confpiranon 

1  1*  ««i-vi  A  contre  Landois. 

chancelier ,  ce  qu  ils  avoient  a  redouter  pour  eux-mêmes,     j^.^ 
formèrent  le  projet  de  délivrer  fur-le-champ  la  Breta-        dAviU, 

fne  du  honteux  efclavage  où  la  tenoit  cet  homme  vil. 
Is  fe  réparèrent  en  deux  bandes  :  les  plus  qualifiée 
cachant  des  armes  fous  leurs  habits  ,  fe  rendirent  fur  le 
foir  au  château  de  Nantes ,  fe  faifirent  des  clefs  ,  & 
après  avoir  fermé  les  portes  dèriere  eux  ,  pénétrèrent 
k  main  armée  jufqu^k  la  chambre  du  duc.  Là ,  un  genou 
en  terre ,  ils  lui  expoferent  les  crimes  de  fon  tréfbriet, 
&  demandèrent  qu'il  fût  remis  entre  leurs  mains.  Là 
duc ,  revenu  de  Ion  premier  éfroi  ,  leur  reprocha  leur 
audace ,  &  rejeta  leur  demande  :  mais  il  ne  put  empê-^ 
cher  qu'ils  ne  cherchaflent  Landois  dans  tous  les  coins 
du  château.  Leurs  foins  furent  inutiles  ^  il  en  étoit  forti 
quelques  heures  auparavant.  Cependant  un  des  domef- 
tiques  du  duc ,  éfrayé  de  voir  entrer  des  gens  armés  ^ 
&  croyant  qu'on  en  vouloit  k  la  vie  de  Ion  maître  ^ 
étoit  monté  fur  les  créneaux  ,  &  apeloit  du  fecourï. 
Le  bruit  fe  répandit  dans  la  ville  qu'on  égorgeoit  le 
duc  :  on  courut  aux  armes  ,  &  on  fe  mit  en  devoit 
d'enfoncer  les  portes  du  château  :  on  tira  même  quel*- 

3ues  coups  de  canon  fur  les  apartements  ,  au  rifque 
'oter  la  vie  k  celui  qu*on  vouloir  fauver.  Les  feigneurs 
de  leur  côté  fe  mirent  en  défenfe ,  &  tuèrent  quelques-- 
uns des  plus  échaufés  :  mais  fentant  que  la  partie  étoit 
trop  inégale  ,  ils  obligèrent  le  duc  k  fe  montrer  fur  les 
créneaux  ,  &  k  déclarer  qu'on  n'en  vouloit  ni  k  fa  vie 
ni  à  fa  liberté.  Comme  cete  déclaration  ne  fatisfaifoit 
point  encore  les  bourgeois  ,  parce  qu'ils  la  croyoienc 
forcée  ,  les  feigneurs  propoferent  d'introduire  trois  ou 
quatre  perfonnes  dans  le. château  ,  pour  prendre  con<^ 
noiâance  de  ce  qui  fe  paÔbit  &  en  faire  leur  raport  au 
)euple.  Ce  parti  fut  accepté  ^  &  les  feigneurs  obtinrent 
a  liberté  de  te  retirer. 
Pendant  que  ces  chofes  fe  pafToient  au  château  de 
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!  Nantes  ,  une  autre  troupe  de  feîgneurs  s'étoit  rendue  à 

Ann.  1484.    la  Pabotîere  ,  maifon  de  campagne  où  Landois  aloic 

fouvent.  Il  y  étoit  en  éfet  lorfqu'ils  ariverent  :  mais  les 

ayant  aperçus  de  loin  ,  il  eut  \c  temps  de  s'enfuir  par 

une  porte  dérobée.    Il  k  réfugia  d'abord  à  Pouancé  ^ 

d'où  il  Xe  rendit  le  lendemain  à  Nantes  ,  tandis  que  les 

feigneurs  fe  retiroient  dans  la  ville  d'Ancenis  qui  apar- 

tenoit  au  maréchal  de  Rieux. 

Il  apclc  le      Echapé  à  ce  premier  péril  ,  Landois  ne  fongea  qu*k 

^rfifctïnc!"^  ^^  former  un  parti  qui  le  mît  en  état  de- triompher  de 

nù.  f«^  ennemis,  il  jeta  les  yeux  fur  le  duc  d'Orléans  ,  & 

Hifi.  duc.  l'invita  k  fe  rendre  au  plutôt  auprès  du  duc  fon  coufîn , 

Aurei.  qui  lui  deftinoit  ,  <iifoit-il ,  fa  fille  aînée  &  fon  héri- 

re^v^^îrchr  ^^^^^*   ^^  ^^^  d'Orléans  étoit  marié  à  la  féconde  fille 

^toiî^t^dt  char^  dç  Louis  XI  y  mais  on  çonnoiflToit  fon  averfion  pour 

itsViiL        cete  princeffe  ftérile  &  difgraciée  de  la  nature.  Il  vola 

Brantôme^  «u  Bretagne  .,  contrada  une  étroite  amitié  avec  Lan- 

Zpiilhï^T  ^  ^QÎ^  f  ^  obtint  la  permilliqn  de  voir  la  jeune  princelfe, 

qui ,  dans  un  âge  encore  tendre  ^  annpnçoit  déjà  les 

grandes  qualités  qui  la  rendirent  l'admiration  de  fon 

fîecle. 

Cetç  démarche   précipitée  nç   pouvoic  manquer  de 
idonner  de  1  inquiétude  à  Madame.  Quelques  hiftoriens 

f rétendent,  qu'oufre l'intérêt  de  TEtat.,  elle  étoit  portée 
traverfer.  ce  mariage?  par  un  motif  de  jaloufie.  Ils 
aflurent  que  cqiq  princeifç  n'avoit  point  été  infenfible 
au  mérite  du  duc  4'Orléans  :  que  l'aveu  qu'elle  lui  avoit 
fait  de  fes  fentîments ,  n'avoit  été  payé  que  du  mépris 
le  plus  infigne  .,  &  que  ç'^  à  l'amour  outragé  qu'il 
faut  raporter  toutes  les  purfécutions  qu'elle  lui  .fit  cffuyer. 
Brantôme  çft  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  eraofmis  cete 
anecdote  :  or  ,  iBrantome  .n'écrivoit  qu'un  fiecle  après 
le  fait  dont  il  eft  ici  quedion.  J'obferve  çn  fécond  lieu, 
que  le  rôle  qu'on  fait  jouer  ici  aux  deux  perfonnages, 
eft  entièrement  contradiâoire  au  carââjere  que  leur  don- 
nent les  hiftoriens  contemporains.  Tous  s'acordent  à 
peindre  le  duc  d'Orléans  comme  un  prince  extrêmement 
déréglé  datjs  fa  conduite.,  comme  l'amant  de  toutes  les 
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femmes  qui  avoient  quelque  beauté  :  ces  mêmes  hifto-  *™'™'™^ 
riens  nous  rcpréfentent  Madame  comme  une  des  plus  ^^^'  '♦^^* 
bêles  perfonnej  de  fon  fiecle  ;  mais  dévorée  d'ambition, 
infenfible  au  plaifir  &  exemte  de  foibleffes  :  fa  réputa- 
tion étoit  fi  bien  établie  à  cet  égard  ,  que  Louis  XI 
qui  ne  croyoit  pas  facilement  à  la  vertu ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rendre  une  forte  de  juftice  à  celle  de  fa  fille. 
Un  jour  ,  un  pauvre  gentilhomme  qui  connoiiToit  le 
goût  du  roi  pour  la  chalTe  ,  lui  fit  préfent  d'un  chien 
d'une  efpece  rare.  Louis  afeda  de  ne.  s'en  pas  foncier  i 
le  fénéchal  Gafton  du  Lion  le  demanda  au  roi  pour  en 
faire  préfent^  difoit-il ,  à  la  plus  fa ge  dame  du  royaume. 
Quele  eji  donc  cete  dame  y  demanda  le  roi  ?  C^ejl  ^  dit  le 
fénéchal ,  JÎnne  de  France  votre  fille.  Monfieur  le  féné^ 
chai  y  repartit  le  roi  ,  je  vous  reprends  fur  ce  point  de 
Vavoir  nommée  la  plus  fage  ,  mais  dites  moins  foie  que 
les  autres  ;  car  de  femme  fage  il  n^y  en  a  point  au  monde. 
Comment  fe  perîUadera-t-on  qu'une  princefle  regar^ 
dée  comme  la  femme  la  plus  fage  &  la  plus  habile  de 
fon  ficelé  ,  ait  hafardé  une  démarche  aufli  imprudente 
que  celle  qu*on  lui  prête  ,  &  qu'un  jeune  prince ,  livré 
au  *  plaifir  &  dévoré  d'ambition  ^  fe  foit  ofenfé  des 
avances  d'une  bêle  perfonne,  &  ait  négligé  de  profiter 
de  l'afcendant  que  l'amour  lui  donnoit  fur  elle  ?  La 
plus  légère  atention  fufit  pour  montrer  la  faufieté  de 
cete  anecdote.  Madame,  fans  que  la  ialoufie  s'en  mêlât, 
avoit  de  fortes  raifons  pour  ne  pas  loufrir  le  féjour  du 
duc  d'Orléans  k  la  cour  de  Bretagne  :  l'intérêt  de  fa 
iceur ,  celui  de  l'Etat ,  &  les  mefures  qu*on  avoit.  déjà 
prifes  par  raport  à  la  fucceflion  de  François  IL  II  fe 

f)réfenta  une  ocafion  favorable  de  rapeler  le  duc  d'Or- 
éans  fans  qu'il  pût  ni  s'ofenfer ,  ni  fe  difpenfer  d'obéir.  Sacrc  du  roi. 
Les  Etats  avoient  prié  le  roi  de  fe  faire  facrer  au  plutôt:  50  de  Mai. 
on  hâta  les  préparatifs  de  cete  augufie  cérémonie  ,  & 
le  duc  ,  quelque  chagrin  qu'il  eût  de  quiter  fi  tôt  la 
Bretagne ,  fut  obligé  d'y  affifter.  Il  y  repréfenta  le  duc 
de  Bourgogne  :  les  ciqq  autres  pairs  furent  repréfentés 
jpar  René  duc  d'Alençon  ^  Pierre  de  Bourbon ,  fire  de 


19^  Histoire  de   Franck, 

.  Beau  jeu ,  Louis  de  Bourbon  dauphin  d'Auvergne,  Fran- 

Aiia.  1484-  çois  de  Bourbon  comte  de  Vendôme  ,  &  Philippe  de 
$avoie  comte  de  Breffe.  Le  maréchal  de  Gié  de  la  mai- 
ion  de  Rohan ,  porta  Tépée  de  connétable  en  Tabfence 
du  duc  Jean  de  Bourbon  que  la  goùce  retenoit  à  Mou- 
lins. Le  roi  avpit  été  facré  à  Reims,  il  fut  couronné  à 
Saint-Deniç  &  fit  fon  entrée  (blennele  à  Paris.  Je  n'en- 
trerai point  daijs  Iç  détail  de  ces  cérémonies  q*ii  Tont 
^-peu-prè$  Içs  mêmes  fous  tous  les  règnes  :  une  feule 
çirconltançe  me  paroîf  digne  d*être  obfervée.  Le  par- 
lement, en  revenant  de  complimenter  le  roi,  fut  furpris 
de  rencontrer  le  prévôt  de  Paris  &*les  oficiers  du  Chà- 
telet  qui  alpienç  s'îiquiter  du  même  devoir.  Ce  retarde- 
ment parut  une  ^ntreprjfe  fpr  Tautorité  de  la  tour.  Le 
proçureurrgénéral  s'en  plaignit,  &  fomma  le  prévôt  & 
les  lieutenai)ts  de  comparoître  le  lendemain  au  parle- 
ment. Ils  obéirent,  &  répondirent  en  toute  humilité, 
çi  qu'ils  ne  dévoient  aler  au  devant  dudit  feigneur  roi 
p  aprè^  la  cour  du  parlement  J  que  la  ville  devoit  mar- 
yy  cher  la  première  ,  puis  le  prévôt  de  Paris  avec  le 
yy  châteigt ,  pnfuîte  la  chambre  des  comptes  ,  &  enfin 
p  1^  coijr  de  parlement  :  qu'un  mal  entendu  &  des 
yp  accidents  imprévus  ayant  interverti  cet  ordre  ,  ils 
y>  ofroicnt  de  faire  à  là  cour  tele  réparation  qu'il  lui 
yy  plairoit  d'ordonner^  La  matière  mife  en  délibération , 
yy  la  cour  pardonna  pour  çete  fois  l'ofenfe  ,  défendant 
>^  aux  oficiers  du  châtelet  de  retomber  dans  une  pareille 
V  faute  ,  fous  peine  d'amende  arbitraire  yy. 

On  avpit  drpffé  un  magnifique  Tournoi  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Antoing.  Le  duc  d'Orléans  y  parut  fur  un 
cheval  dé  bataille ,  que  deux  jeunes  filles  fuper bernent 

f)arées  ,  conduifirçnt  avec  des  cordons  de  foie  jufqu'à 
,  'entrée  d,çs  lices.  Alors  le  duc  s'élançant  au  milieu  des 
combatants  ,  brifa  fepi  lances  &  remporta  lé  premier 

Erix.  Le  ppi  ,  que  fon  âge  retenoit  encore  parmi  les 
3eâateurs  ,  admira  beaucoup  l'adreffe  &  la  force  de 
fon  coufin  ,  &  pafla  de  l'admiration  à  un  fentiment  plus 
vif,  qui  faillir  peu  de  ççmps  après  è  rçnverfer  la  forcunç 
de  Madame.  Cccç 
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Cete  prîncefle ,  pendant  que  tout  le  monde  fe  livroit       '  ,> 

à  la  joie ,  veilloît  aux  intérêts  de  TEtat ,  &  lui  mena-  Am.  1484. 
geoit  des  reflburces.  Elle  envoyoit  au  roi  d'Ecofle ,  le 
fidèle  alié  des  François ,  nlufieurs  pièces  de  canon ,  & 
des  munitions  ^  afin  que  ^  (1  la  guerre  venoit  à  fe  déclarer 
avec  TAngleterre ,  il  fût  plus  en  état  de  faire  une  puif- 
fante  diverfion.  Elle  tranfigeoit  avec  les  SuiflTes ,  pour 
des  droits  qu'ils  réclamoient  fur  quelques  diftriâs  de 
la  Franche- Comté  ;  &  pour  les  atacher  plus  étroite- 
ment a  la  France ,  elle  leur  faifoit  confirmer  le  privilège 
de  régnicoles  qui  leur  avoit  été  oâroyé  par  le  roi  fon 
perc. 

Toutes  ces  dépenfes  avoient  épuifé  les  fonds  de  cete     ProtoMtioa 
année  :  Madame  profita  des  réjouiflançes  publiques  pour  j^  'troir!?«t 
fiiire  tenir  un  lit  de  juftice.   Le  chancelier  déclara  au  mille  livres  » 
parlement^  que  le  roi.defirant  de  foulager  fon  peuple,  qtt"o*a^oitété 
avoit  réduit  les  impôts  à  la  fomme  de  douze  cent  mille  ^ur  im  an.^ 
livres  ;  que  les  Etats  v  avoient  ajouté  volontairement     Regifirt  du 
celle  de  trois  cent  mille  ,  mais  pour  une  année  feule-  parlement. 
ment;  que  ces  deux  fommes  n'ayant  pas  fufi  aux  befoins  ^j^Brlf^tll 
indifpenfables  de  TEtat ,  il  étoit  d'autant  plus  nécefiaire  habuamt  "dt^ 
de  proroger  cete  dernière  fomme  ,  que  la  paix  dont  ^^'^* 
jouïflbit  le  royaume  pouvoit  n'être  pas  de  longue  durée, 
&  qu'il  ne  feroît  plus  temps  de  faire  des  fonds  lorfque 
la  guerre  feroit  alumée  ;  que  cete  fomme  répartie  fur 
toutes  les  provinces,  ne  pouroit  incommoder  le  peuple 
&  afTureroit  la  tranquilité  publique.  Uédit  fut  enre- 
giftré  fans  aucune  opofition. 

Le  parlement  montra  plus  de  réfiftance  à  la  récef)-  ^^^^^^ 
tîon  du  cardinal  Balue,  que  le  pape  Sixte  IV  envoyoit  [uc/^ 
en  France  en  qualité  de  légat.   Il  faut  expliquer  les     Regiftre  du 
motifs  de  cete  légation ,  i&  du  choix  étrange  qu'on  avoit  p^^f'^'^f- 
fait  de  la  perfonne  de  ce  cardinal.   Les  papes  confer-    ^j^^XL^^ 
voient  d'anciennes  prétentions  fur  les  comtés  de  Die  ^î^^^^^"^'^* 
&  de  Valence.  Sixte  abufant  de  la  foiblefle  de  Louis , 
5'étoit  fait  céder  ,  en  échange  de  quelques  reliques ,  ces 
deux  comtés  ;  mais  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  s'en 
mettre  en  pofleffion.  Les  oficiers  royaux  avoient  fermé 

Tome  X.  Bb 
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,  les  portes  à  ceux  du  pape  ,  &  avoicnt  été  foutenus  par 

Ann.  1484.  le  parlement  de  Grenoble-  Charles  VIII  ,  immédiate- 
ment après  fon  avènement  au  trône  ,  avoit  donné  des 
lettres -patentes  pour  la  réunion  des  domaines  aliénés 
fous  le  règne  précédent,  foit  en  faveur  des  particuliers, 
foit  en  faveur  des  églifes.  Sixte  vouloit  effayer  s'il  ne 
pouroit  pas  obtenir  une  exception  à  ces  lettres.  Un 
autre  motif,  non  moins  important  ,  Tavoit  engagé  à 
envoyer  promtement  un  légat  en  France  :  il  fçavoit  que 
la  nation  foupiroit  après  le  rétabliflement  de  la  prag- 
matique :  la  convocation  des  Etats  généraux  lui  eau- 
foit  de  juftes  alarmes  ;  il  étoit  de  fon  intérêt  de  s'afTurer 
du  corps  épifcopal  ;  &  à  cet  égard ,  la  légation  de  Balue 
eut  tout  le  fuccès  qu'il  en  atendoit.  Enfin  il  étoit  inftruit 
qu'on  prenoit  des  mefures  pour  la  réforme  du  clergé  ; 
que  déjà  quelques   évêques  avoient  tenu  des  conciles 

f)rovincîaux  :  or  ,  il  ne  vouloit  point  que  IMglife  Gal- 
icane  s'acoutumât  à  de  pareilles  entreprifes  fans  la  par-» 
ticipation  du  faint  fiege.  Quant  au  choix  de  Balue , 
quelque  extraordinaire  qu'il  paroiffe  d'abord  ,  il  étoit 
réfléchi  :  Sixte  ne  pouvoit  employer  un  miniftre  plus 
fouple  ,  plus  adroit  ^  ni  plus  inftruit  des  intérêts  du 
royaume.  Balue ,  de  fon  côté  ,  avoit  folicité  ardemment 
cet  emploi  :  outre  la  fatîsfadion  qu'il  fe  promettoit  en 
reparoiffant  couvert  de  gloire  dans  un  pays  d'où  il  étoit 
forti  quelques  années  auparavant  chargé  d'ignominie, 
il  pofledoit  en  France  un  évêché  &  plufieurs  abayes 
dont  il  ne  touchoit  pas  les  revenus.  Depuis  qu'il  étoit 
à  Rome  ,  il  s'étoit  étudié  à  réparer  fes  anciens  torts  , 
&  étoit  parvenu  k  fe  réconcilier  ,  du -moins  en  apa- 
rence ,  avec  Louis  XI  :  après  la  mort  de  ce  prince,  il 
avoit  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  le  jeune 
Charles  &  avec  Madame  :  c'étoit  de  leur  aveu  &  k  leur 
recommandation  qu'il  avoit  été  chargé  de  la  légation 
en  France  :  ainfi  ,  malgré  la  requête  des  Etats  géné^ 
raux  ,  il  avoit  été  reçu  aans  les  villes  qui  fe  trouvoienc 
fur  fa  route  ,  avec  tous  les  honeurs  dûs  k  fon  rang- 
Ces  heureux  commencements  ne  le  raffuroient  point  ; 
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il  fe  rendoit  juftice  y  &  redoutoit  le  zèle  du  parlement.  ,. 

Au-lieu  de  le  rendre  direftement  à  la  cour  ,  il  ala  en  Ann.  1484» 
Bretagne  pour  s'aflbcier  le  cardinal  de  Foix  ,  évêquc 
de  Vannes  ;  &  il  prit  des  pouvoirs  du  duc ,  afin  que, 
fi  1  on  refufoit  de  l'admettre  en  qualité  de  légat ,  pn  le 
reçût  du -moins  comme  ambafladeur.  Toutes  ces  pré- 
cautions furent  inutiles  :  dès  qu'il  aprocha  de  Paris  ^  le 
Parlement  lui  fit  fignifier  un  arêt  qui  lui  défendoit 
entrée  de  cete  capitale.  Balue  s'adrelia  au  confeil ,  & 
fe  foumit  à  toutes  les  reftriâions  qu'on  jugeroit  à  pro- 
pos de  tnettre  à  fes  pouvoirs.  La  négociation  dura  quel- 
ques jours  :  lorfque  les  dificultés  étoient  levées  ,  on 
aprit  la  mort  du  pape.  Balue  ne  fongea  plus  qu'à  fe 
rendre  promtement  à  Rome  ;  &  comme  on  lui  avoit 
retranché  les  profits  de  fa  légation  ,  il  fuplia  le  roi  de 
Tindemnifer  des  frais  du  voyage ,  &  obtint  mille  écus. 
Les  cardinaux  affemblés  y  élurent  pour  fucceiTeur  à  Sixte 
IV  ,  Jean-Batifte  Cibo  ,  d'une  famille  Gênoife  ,  long- 
temps atachée  aux  princes  de  la  maifon  d'Anjou  ^  lequel 
prit  le  nom  d'Innocent  VIIL 

La  cour  étoit  alors  au  bois  de  Vincennes  ,  où  l'on  j£°".|P|i**'®** 
cherchoit  à  procurer  au  roi  les  divertiflements  conve- 
nables à  fon  âge.  Madame  ,  ocupée  toute  entière  des 
foins  de  l'adminiftration ,  ne  prit  pas  afiez  garde  à  ce 
qui  fe  pafToit  à  fes  côtés  &  prefque  fous  fes  yeux.  Le 
roi  qui  avoit  un  goût  vif  pour  les  amufements  &  pour 
les  exercices  militaires  ,  ne  pouvoit  plus  fe  féparer  du 
duc  d'Orléans  :  comparant  fecrétemént  la  joie  &  les 

{>laifirs  qu'il  goûtoit  dans  la  fociété  de  ce  prince ,  avec 
a  fécherefle  &  l'ennui  qu'il  trouvoit  dans  l'entretien 
de  fa  fœur ,  il  fe  regarda  comme  prifonnier  ,  &  pr!ca 
trop  facilement  Toreille  aux  dangerfeufes  infinuations 
de  ceux  qui  lui  propoferent  de  le  tirer  d'un  honteux 
efclavage.  Quelques  confeillers  d'Etat  favorifoient  ce 
complot,  &  trois  chambélans,  Maillet,  Pot  &  Gouffier 
fc  chargèrent  de  l'exécuter  ;  mais  avant  qu'ils  en  trou- 
vaffent  l'ocafion  ,  Madame  fut  inflruite  Je  tout  ce  qui 
fe  tramoit  :  furieufe,  elle  entra  dans  la  chambre  du  roi^ 

,  Bbij 


découverte. 


1^6  Histoire    de   France, 

■  caffa  en  fa  préfence  les  chambélans  ,  &  les  retrmiaça 

Ann.  1484.  furie-champ  par  d'autres  qui  lui  étoient  dévoués.  Com- 
me les  crois  premiers  refufoient  d'obéir  ,  &  fe  récla- 
moienc  du  premier  prince  du  fang  ,  Madame  s'oublia 
au  point  de  menacer  le  duc  d'Orléans,  lui-même  ,  s'il 
ofoit  paroître  à  la  cour  ;  &  elle  auroit  outragé  les  cham- 
bélans ,  s'ils  ne  fe  fuiTent  promtement  dérobés  à  fa 
colère. 

Après  un  éclat  de  cete  nature  y  elle  comprit  qu'elle 
n'étoit  pas  en  fureté  au  château  de  Vincehnes ,  à  caufe 
du  voiunage  de  Paris ,  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  gou- 
verneur :  elle  en  partit  avec  du  canon  &  des  troupes  ^ 
&  emmena  le  roi  d'abord  à  Malesherbes  ,  enfuite  à 
Montargis  ,  où  elle  pafTa  le  refte  de  l'année ,  obfervant 
avec  plus  de  foin  les  démarches  de  fes  ennemis  ,  6l 
atentive  à  fomenter  les  troubles  de  Bretagne. 
Traité  des      Les  feigncurs  mécontents  n'ignorèrent  pas  le  motif 
ton^^^aycc^îc  ^^  voyage  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne,  ni  les  enga- 
roi.  gements  qu'il  avoit  pris  avec  L^ndois  leur  ennemi.  Ils 

Lobineau.  fe  fortifioicnt  dans  Âncenis ,  réfolus  de  s'y  défendre  fi 
tha^T^B  ^^  ^^  venoit  les  ataquer ,  mais  proteftant  en  même-temps 
de  leur  fidélité  &  de  leur  obéifTance  au  duc  leur  fou- 
verain  ,  qu'ils  crovoient  fervir ,  difoient-ils ,  en  le  déli- 
vrant d'un  tyran  clomeftique  qui  abufoit  de  fa  vieillefie , 
&  aliénoit  ae  lui  le  cœur  de  les  fujets.  Landois  cepen- 
dant étoit  dans  le  plus,  grand  embaras  :  il  aprenoit  que 
le  parti  des  mécontents  grofiifibit  tous  les  jours  \  il 
connoifibit  la  foiblefie  de  fon  maître  ,  &  ne  doutoit 
point  que  tôt  ou  tard  ,  il  ne  fût  facrifié  au  reflentimenc 
de  la  noblefie  ,  &  au  rétablifiement  de  la  paix.  Con- 
fidérant  qu'un  plus  long  délai  le  perdroit  fans  reflburce, 
il  ufa  de  tout  1  afcendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  vieil- 
lard ,  pour  lui  perfuader  que  les  feigneurs  étoient  vendus 
à  la  rrance  &  ne  cherchoient  que  l'ocafion  de  le  livrer 
avec  fes  enfants  k  fes  ennemis  :  que  n'ofant  avouer  ce  cri- 
minel defiein  ,  ils  feignoient  de  n'en  vouloir  qu'au  feul 
homme  qui  déconcertoit  leurs  projets  ;  que  s'il  n'étoit 
quefiion  ^ue  de  fa  vie^  il  ne  balanceroit  pas  un  moment 
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k  en.  faire  le  facr ifice  pour  aflurer  la  tranquilité  publi-  *"""  '  - 
aue  :  mais  que  s'agiiTant  du  falut  de  fon  maître^  il  fe  ^""'  ^*^+- 
reroit  gloire  de  braver  la  haine  &  les  menaces  d^une 
troupe  de  féditieux  :  enfin  il  échaufa  télement  refprit 
du  duc  ,  que  celui  -  ci  ,  fans  avoir  égard  aux  lettres 
d'abolition  qu'il  avoit  acordées  aux  feigneurs  avant  qu'ils 
fortifient  du  château  de  Nantes  ^  donna  d'autres  lettres  ^ 
par  lefqueles  il  les  déclara  criminels  de^lefe-majefté^ 
ordonnant  qu'on  rasât  leurs  maifons  ,  qu'on  coupât 
leurs  forêts  ;  &  défendant  à  tous  fes  fujets ,  fous  peme 
d'être  regardés  comme  traîtres  à  la  patrie ,  d'avoir  avec 
eux  aucun  commerce  ^  &  de  leur  vendre  ni  armes ,  ni 
vivres  ,  ni  chevaux. 

Ce  procédé  violent  eut  tout  le  fuccès  que  Landois 
en  atendoit  :  il  précipita  les  feigneurs  Bretons  dans  une 
révolte  déclarée  :  car  confidérant  qu'on  levoit  des  trou-  n  ôûobrc. 
pes  en  Bretagne  ;  qu'on  trainoit  leurs  parents  dans  les 
prifons  ,  &  qu'on  dégradoit  leurs  terres ,  ils  n'aperçu- 
rent de  reflburce  cjue  dans  la  proteâion  du  roi  ^  &  ils 
ne  balancèrent  pomt  à  l'acheter  au  prix  de  leurs  fer-  . 
ments  &  de  leur  devoir.  Ils  députèrent  k  Montarçis  ^ 
Jean  de  Châlon  ,  prince  d'Orange ,  Pierre  de  la  Ville- 
blanche  &  Jean  le  Bouteiller ,  feigneur  de  Monpertuis , 
lefquels  promirent  &  jurèrent ,  qu'après  le  décès  de 
François  II  fans  enfants  mâles  ,  ils  reconnoîtroient  le 
roi  pour  leur  unique  &  naturel  feigneur ,  &  emploie- 
roient  pour  le  faire  reconnoître  en  cete  qualité  leurs 
biens  »  leurs  corps  &  leur  vie  aux  conditions  fuivantes  : 
i^.  Qu'après  la  réunion  de  la  Bretagne,  la  juftice  feroit 
adminiftrée  dans  la  province  comme  elle  l'étoit  du  temps 
des  ducs ,  &  par  des  oficiers  du  pays.  2^.  Qye  les  nobles  ^ 
écléfiaftiques  &  autres  ,  feroient  maintenus  dans  leurs 
privilèges  &  leurs  franchifes.  3®*  Qu'il  ne  feroit  levé 
aucun  impôt  dans  la  province  fans  Ta  participation  des 
Etats.  4^.  Que  les  gentilshommes  ne  feroient  tenus  d'aler 
à  la  guerre  y  que  dans  le  cas  &  les  lieux  qui  feroient 
réglés  par  le  roi.  ^^.  Que  les  emplois  civils  &  militai- 
res feroient  aux  naturels  du  pays.  6"^.  Que  fi  la  duchefTe 
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■■  ■■  furvivoît  à  fon  mari ,  on  lui  aflîgneroit  pendant  fa  vie 

Aim.  1484,  un  douaire  convenable  ,  réglé  par  les  Etats,  7^.  Que 
les  filles  du  duc  feroient  mariées  en  tel  &  fi  haut  heu 
qu'il  leur  apartcnoit ,  en  prenant  ravis  des  mêmes  £tats. 
8^  Que  (i  Charles  VIIl,  ou  l'un  de-fcs-iucceflfcurs, 
avoîfc  ptufieurs  fils  y  r«n  d'eux  feroic  duc  fWttîiçulier 
de  Bretagne.  A  ces  conditions  ,  qui  fiireik /cordées 
fans  aucune  reftriâion ,  le  roi  prit  les  feigncôKjfoçs  fa 
fa«vê-garde ,  &  envoya  fignifior  au  duc  fonvaÈi^^^u'il 
eut  à  s'abftcnîr  de  lîoute  voie  de  fait,  &  à  répaRir  les 
domniages  qu'il  leui?  avoit  déjà  câufésr   :  .  - 

En  excitant  (on  maître  k  poufTeJr  à  bout  les  feigneurs 
mécontents,  Landpisjui  fit  envifager  les  môycns;<îe  les 
réduire  :  outre  les  {ecours  qu'il  âtendoit  du  dnç  d^Or- 
léans ,  il  fe  promettbit  de  difpofer  dans  peu  de  toutes 
les  forces  de  TAngleterre.  ïl  faut  montrer  en  peii  de 
mots  quel  étpît. alors  Tét^;  de  cete  île*  :  > 

EtatdcrAn-  Edouard  en  mourant  laifla  deux  fils  &  cinq  filles  ; 
gi«crrc.  &  comme  Taîné  ^e  fes  fils  n'étoit  pas  encore  en  âge 
slp^Tkayr.  ^^-  gouverner .,  il  ;ndm ma  poup:  régent  du  roy^t^me  le 
'  duc  d«  Gloceftré  fon  freré  ,  gUéricr  itttrépiae  ^^_3nais 
hofomè  faux  ,  atribicieux  &  dénaturé  ;  Gloç^ï^fcâprès 
s'êtïe^aflbcié  le  éac  de  Boukingara  ,  prit  |p;îîçrê  de 
protcàeur  i  poignarda  leis  parents  de -la.  r^ihia^  .^S^eux 
des  anciens  miniftres  qu^il  Bcput  ^&^Çl£'y?^^ki^Tm^. 
fes^  dfeux  neyeuiÉ  dans  une- étroite  pmon.  ^n  n^ 
dëfTein  fût  d'ataquer  la  validité  du  mariagèiiîâiiâdouard , 
&  dé  faire  déclarer  les  enfants  qui  en  étdf^t  ibrtis , 
incapables  de  /ucçéder  k  la  courobtie  :  mais  confidérant 
qu*il  àvanceroît  jpeu  par  ce  moyen  ,  puîfqu^il  reftoit  un 
héritier  du  duc  ae  4Glarençe,  lequel  le  précéderoit  dans 
Tordre  de  la  futceflich  ,  il  remoAta.  plus:  haut,..'&  ofa 
flétrir  la  réputation  de  fa  prdpre  hiei^e  encore  vivante  : 
il  nei  rougit  point  d'affurer  que  fes  deux  frères  aînés 
avoient  été  le  fruit  d'un  commerce  criminel  y  que  feul 
il  étoit  fils  légitime  du  duc  d'York,  dont  il  étoit  la  vive 
image  ,  &  qu*à  lui  feul  par  conféquent  apartenoit  la 
couronne. 
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Quelaue  atroce  que  fût  cete  imputation ,  il  fe  trouva 
uiv  prédicateur  alî'ez  vil  pour  la  aébiter  en  chaire  ,  &  ^^^'  '*^+' 
un  auditoire  afTez  lâche  pour  ne  pas  intérompre  ce  mi- 
niftre  prévaricateur.  Après  bien  des  tentatives  inutiles , 
Glocettre  étant  enfin  parvenu  à  atrouper  la  plus  vile 
populace  de  Londres  &  à  fe  faire  proclamer  roi  ,  ne 
tarda  plus  à  faire  poignarder  fes  neveux.  Ce  forfait  ne 
lui  anuroit  point  encore  la  couronne  :  les  filles  d'E-^ 
douard  fuccédoîent  aux  droits  de  leurs  frères  égorgés  ; 
elles  étoient  alorà  renfermées  avec  leur  mère  dans  Tafyle 
de  Weftminfter  ,  d'où  le  tyran  n'ofa  les  aracher;  Ne 
pouvant  fe  déguifer  quele  horeur  fa  conduite  avoiç  inf- 

fnrét  à  la  nation ,  &  combien  il  eût  été  dangereux  pour 
ui  de  s'embarquer  dans  une  guerre  étrangère ,  il  envoya 
le  premier  des  ambalTadeurs  à  la  cour  de  France,  pour 
demander  la  prorogation  de  la  trêve  qui  fubfiftoit  entre 
les  deux  couronnes  ,  fans  faire  aucune  mention  de  la 
fomme  de  cinquante  mille  écus  que  Louis  XI  s'étoic 
engagé  de  payer  à  Edouard  &  à  fes  fuccefleurs  pendant 
cent  ans.  Madame  ,  qui  ,  pour  l'exécution  des  projets 
qu'elle  avoic  fur  la  Bretagne,  eût  peut-être  confenti  à 
acheter  la  neutralité  de  l'Angleterre  /  n'eut  garde  de  la 
rejeter  ,  lorfqu'elle  lui  éfoit  oferte  à  des  conditions  (i 
avantageufes  :  la  trêve  fut  prorogée,  &  Landais  n'a  voit 
rien  à  atendre  de  Richard  rll ,  c'eft  le  nom  que  portoic 
le  duc  de  Gloceftre  ;  mais  la  fortune  lui  aVoit  ménagé 
une  autre  reflfource. 

Après  la  fanglante  bataille  de  Teukcfburi  ,  qui  avôît     Hiftoirc  Je 
porté  le  dernier  coup  au  parti  de  Lêncaftrc  ,  un  fei-  ^^tc  dc'^Ru 
gneur  defcendu  de  cete  illuftre  maifon  par  les  femmes ,  dicmont. 
mais  d'un  degré  fort  éloigné  ,  s'étbit  embarqué  pour     Lobineau, 
chercher  un  afyle  en  France  ,  le  refuge  ordinaire  des  ^'^'  ^'  ^'^''^ 
malheureux.  Des  vents  contraires  avoient  fait  échouer      ^^''*  ^''^^ 
fon  vaifleau  fur  les  côtes  de  Bretagne  ,  &  Henri  Tu- 
dor ,  comte  de  Richemont,  avoit  été  réduit  à  implorer 
la  miféricorde  du  ducé  Edouard  ayant  aprîs  l'évafion 
de  fon  ennemi  ,  &  fçachant  que  la  fortune  l'avoit  fait 
tomber  entre  les  mains  de  fon  alié ,  ne  douta  point  qu'il 
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,.!  ne  TeiSt  bientôt  en  fon  pouvoir  :  mais  il  connoiflbît  mal 
Ann.  1484.  François  IL  Quelques  inftances  qu'iF  pût  faire ,  celu^ct 
refufa  conftamment  de  livrer  un  fupliant  ;  il  promit  feu- 
lement de  s  affurer  de  fa  perfonne ,  &  d'empêcher  qu'il 
ne  pût  exciter  aucun  trouble  en  Angleterre.  Edouard 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  gagner  le  duc  ,  effaya  de  le 
furprendre.  Après  avoir  aieâé  pendant  plufieurs  années 
de  garder  le  filence  fur  le  comte  de  Richemont ,  il  diar- 
gea  fes  ambaffadeurs  de  repréfenter  au  duc  fon  alié  , 

Îue  les  fanglantes  divifions  des  maifons  d'Yorck  &  de 
encaftre  avoient  trop  long-temps  défolé  l'Angleterre  ; 
que  le  mal  fubfifteroit  tant  qu'on  ne  trouveroit  pas  le 
moyen  de  réconcilier  ces  deux  maifons  ennemies  y  & 
de  leur  donner  un  commun  intérêt  :  que  le  moyen  le 
plus  fimple  &  le  plus  doux  pour  parvenir  à  ce  but 
defiré  ,  leroit  de  les  confondre  par  des  mariages  ;  & 
que  voulant  donner  Texemple  à  fes  fujets ,  il  étoit  réfolu , 
il  le  duc  aprouvoit  fon  delTein ,  de  marier  fa  fille  ainée 
au  comte  de  Richemont  :  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  la 
Bretagne  elle-même  que  ce  projet  s'acomplît ,  puifquô 
TAngletefre  devenue  plus  tranquile  ,  fe  trouveroit  en 
état  de  lui  fournir  de  puiflants  fecours.  François  II , 

Î[ui  n'imaginoit  pas  qu'un  roi  pût  s'avilir  par  un  men- 
onge  ,  aplaudit  à  ce  généreux  defTein  ,  &  ordonna 
qu'on  remît  fur-le-champ  le  comte  de  Richemont  entre 
les  mains  des  ambaffadeurs.  Ceux-ci  fe  hâtèrent  d'en- 
lever la  viâime  ,  fans  laiffer  au  duc  le  temps  de  la 
réflexion.  C'en  étoit  fait  du  malheureux  comte ,  fi  la 
Providence  ne  lui  eût  fufcité  un  défenfeur  ,  que  peut-* 
être  il  ne  connoîflbit  pas  :  Jean  de  Quelenec  y  fon  nom 
mérite  de  vivre  à  jamais  dans  l'hiftoire  y  entra  dans  la 
chambre  du  duc  fon  maître  y  &  fe  tint  dans  un  coin  y 
trifle  ,  morne  &  abatu.  Monfîcur  Vamiral  ^  lui  dit  le 
duc  avec  emprelTement ,  qu^ave[-vous  ,  &  d^où  procède 
cete  pâleur  que  j^ aperçois  Jîir  votre  vifage  ?  Cete  pâleur, 
répondit  Quelenec  ,  eji  un  avant -^  coureur  certain  de  la 
mort  :  que  n^a-t-elle  terminé  mes  triftes  jours  ,  avant  que 
j^  fiijr^  te  témoin  d^vne  a3ion  qui  va  vous  deshonorer  ï 

Monfcigneur^ 
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Monftigntur  p  vous  aviei^  aquis  la  réputation  d^un  homme  -- 

d^kotuur  ,  œmment  avt^-  vous  pris  fi  peu  de  foin  de  la   *^^^"^^^ 

oot^erver  ,  &  comment ,  après  votre  foi  donnée  ,  avei-^ 

vous  eonfenti  à  livrer  unjiipliant  auxjiiplices  &  aux  bou^ 

reaux  ?   Monjieur  Vamiral  ,   repartie  le  duc  ,  parle[ 

autrement  :  il  n^y  a  rien  à  craindre  pour  le  comte  de 

Richemont^  &  Edouard  ne  Va  demandé  que  pour  en  faire 

Jim  gendre^  Compte:^  ^  tui  die  Quenelec  ,  qu'il  ejl  mort , 

s'il  met  le  pied  hors  de  vos  Etats.   François  ouvjric  lç6 

yeux  ,  &  ordonna  fur-le^champ  à  Pierre  Landofs ,  foa 

miniftre  de  confiance  y  de  courir  après  les  ambafTa- 

deurs  Se  de  leur  enlever  leur  prifpnnier ,  s*il  en  étoît 

temps  encore.  Richemonc  ^  que  les  feintes  carefies  dès 

ambafTadeurs  n'avoienc  pu  ébljouïr ,  &  qui^  prévoyoic  le 

fore  qui  Tatendoic  en  Angleterre ,  awit  ibccombé  à  fpn 

œalheur  &  éeoie  dan^ereufemene  malade;  To'ue  éeoit 

prêt  pour  rembarquement^  lorfq^e  Landois  ariva.  Pen^ 

dane  qu'il  donnoic  des  fêtes  aux  ambafTadeur-s  <&  qu^il 

les  amufoit  par  de  feintes  négociations ,  il  trouva  moyen 

de  faire  dire  au  malade  de  fe  dérober  à  Tes  gardes  & 

de  fe  réfugier  dans  Téglife  de  Saint*Malo.  Les  anibaf- 

j&detirs  avertis  de  cete  évasion ,  éclatèrent  en  plaintes , 

&.  demandèrent  qu'on  le  leur  rendit.  Landois  feignant 

d^êtrc  plus  afligé  qu'eux  de  ce  contre  -  temps  ,    leur 

reprocha  leur  négligence  ,  &:  déclara  nettement  ,  que 

rien  dans  l'univers  ne  pouroit  engager  fon  /maître  à 

violer  la  fainteté  de  cet  afyle  :  il  tâcha  cnfintc  de  les 

^roofoJer  «  ea  leur  pcamettant  qu'on  feroit*  garder  (i 

exa^meht  le  fugitif,  qu'il  ne  pburoit  jamais  caufer  la 

moindre  inquiétude  à  Edouard.  ^ 

Ce  fut  lur  cet  homme  qui  lui  devoit  déjà  la  vie ,  que 
Xandois  jeta  les  yeux  pour  opéref  une  révolution  en 
Angleterre.  Il  combina  fagemènt  que  sit  parvenoit  ai 
le  placer,  far  le  trône  ,  il  en  tireroit  tous  les  fecours 
dont  il  auroit  befoin  pour  triompher  de  fes  ennemis  : 
qu^ojui  faifant  époufer  enfuite  Ihéritierc  de  Bretagne^ 
il  conferveroit  après  la  more  du  dnc  (oa  rang  6c  ks 
emplois.  On  efl  lurpris  de  voir  un  eaiUeur  d'habics  4  uo 

ïdme  X.  Ce 
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■  fauxbourg  de  Vitré ,  difpofer  ainfi  des  fceptrcs  ,  &  Ton 

Ann,  i4«4-  feroic  tenté  de  regarder  fon  projet  comme  une  cxtra-r 
vagance  &  une  vifion  :  mais  quand  on  réfléchit  à  la 
facilité  qu  avoîent  trouvée  tous  ceux  qui  avoient  entrer 
pris  d'opérer  une  révolution  en  Angleterre  ,  à  la  haine 
&;  à  Thorreur  qu'avoit  infpirées  la  conduite  de  Richard , 
aux  juftes  efpérances  qu^on  avoit  droit  de  fonder  fur  le 
parti  de  Lencaflre  ,  qui ,  bien  qu*abatu  ,  pouvoit  encore 
le  relever ,  on  eft  forcé  de  convenir  que  ce  projet  n'avoit 
rien  en  foi  que  de  naturel  &  de  très  plaufible ,  &  que 
la  fortune  feule  en  are  ta  rexécgtbn.  Pour  mieux  s'af- 
iurer  des  difpoCtions  de  la  nation  Angloiie  y  Landois 
cotnmença  par  envoyer  à  Londres  des  députés  y  fous 
prétexte  de  renouveler  la  trêve  qui  fubfîftoit  entre  les 
4eux  couronnes  :  ces  députés  ou  ces  efpions  ne  pour- 
voient arîver  dans  des  conjonâures  plus  favorables.  Le  , 
duc  'de  Boukingam,  <\\x}  avbit  aidé  à  placer  Richard  fur 
Içr.  trône  ,  .n^avoit  pa^  reçu  route  la  récompenfe  qu'il 
çroyoit  due  à  fes  Icrvices  &  s'étoit  retiré  de  la  cour. 
Morton  ,  évêque  d'Eli  ,  n^oublia  rien  pour  le  porter  k 
la  révolte  :  dans  les  conférences  llecretes  qu'ils  eurent 
çnfemblf ,  il  le  fie  convenir  que  le  feul  moyen  de  fajiver 
TAnglecerre  ,  coniiftoittk  rapelçr  le  comte  de  Riche- 
mott  ^  &  à  kiriàirc  époufer  la  princefFe  de  Galles^ 
légitime  héritière  du  crône  d' Angleterre. .  Morton  fie 
part  du  réfultat  de  ces  conférences  à  la  mère  du  comte 
de  Richemont  y  mariée  en  fécondes  noces  au  lord  Stan* 
Uï  y  laquele  en  inftruiiit:  la  reine:  mère  ,  tou)oars  ren* 
fermée-  dans  Pafyle.  de  Wéftminftbr  ,  &:  obtint  fon 
confentement. 

Les  députés  de  Brètàghé  trouvant  les  afaires  fi  bien 
difpofées ,  reprirent  Ja  route  de  leur  patrie ,  &  furent 
bientôt  fuivis  par  deux  hommes  afidés,  que  la  mère  de 
Kicfaemoac  envoyoit  à  fon  £l8 ,.  avec  une  femme  d'ar- 
^mt  pour  prefTer  fou  départ ,  &  lui  marquer  le  lieu 
où  fes  pârtiuns  Tatèndbient.  Landois ,  ii  qui  le  comte 
communiqua  ces  dépêches  ^  lui  donna  des  vaiiTeaux  & 
cinq  mille  hommes  de  débarquement.   La  fbte  parue 
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»ro'p  tard  fur  les  cpces  d'Angleterre  :  Richard  avoic  .      -■ 

découvert  la  conjuration  ,  &  avoit  fait  trancher  la  tête  Ano.  14841 
au  duc  de  Boukingam  ;  Tévêque  d'£ii  s'enfuit  en  Flan- 
dre ;  la.merQ  du  cpmce  de  Ricbemont  ne  dut  la  vie  qu'à 
fon  fexe  ;  on  la  mit  fou$  U  Rarde  àft  fon  mari ,  le  lord 
Staolei ,  qu'on  rendit  refponiable  de  la  conduite  qu'elle 
tiendroit  à  l'avenir.  .Rictiemont  trouvant  toute  la  côte 
garnie.de  troupçs  prêter  à  le  combatre,  n'ofa  hafarder 
une  defcente  :  pour  comble  de  malheur  une  tempête 
diCî>er(a'fa  flote.,  «Se  jet^  le  vaifleau.  qv  il  montoit  fur 
bs.côt(is-de  Ndrmjinciie  ^  où  il  cojuroit  rifque  d'être 
^rétéçominoe  partisan  de  Laiidois.  Madame  m'eut  garde 
de  fe  déshonorer  par  un  procédé: H  inhumain  :  non 
consente  d'acorder.aù  corner  la  liberté  de  fe  retirer  par  « 

terre  en  Bretagne  »  elle  h  fit  défrayer  avec  toute  fa 
fuite ,  tant  qu'il  fut  en  France» 

Quelque  malh^urèAife  qu'eût  été  cete  première  tcil« 
tatjv^  y  le  comte,  de  'Richetnont  eut  la  confolatiop  d'à- 
prendre  qu'elle  n'avoit  point  été  einfiérement  inutile. 
Un  grand  nombre  de  feigneurs  des  premières  maifons 
d'Angleterre  étoiçnt  déjà  débarquée  en  Bretagne  ,  & 
paroiiToient  fort  afligés  de  ne  Ty  avoir  point  troi^vé. 
I)és  qu'ils  fçurent  qu'il  arivoit»  iU  alerent  à  fa  rêocon* 
tre  i  mais  comme  k  plupart  étpient  atachéa  au  parti 
d  Yorck ,  ils  conduîfirènc  le  comte  dans  la  grande  eglife 
de  Rennes  ,  &  ils  lui  firent  jurer  à  la  face,  des  autels , 
^uauHi^-coc  qu'il  auroit  délivré  l'Angleterre  du  tyran 
qui  roprimoit,  il  épouferoic  fa  nrincdu^.  de  Galles,  & 
confondroit  fiinii  Iqs  droics  des  dboox  maifons  ennemies* 
Après  avoir  reçu  ce  ferment  ^  ils  lui  )ument  fidiélité  & 
obéiflà&ce ,  &  commencèrent  par  ibi  fernfter  une  cour* 
Landois  fembloit  aplaudir  à  toutes  ces  dîfpofitions  & 
promettoit  de  nouveaux  fecours ,  mais  le  traître  prènoio 
alors  d'autres  engagements* 

Richard  convaincu^  (m'il  auroit  tout  à; craindre  tant 
qu'il  ne  tiendroit  pa:s  le  comte  de  Richement  en  foa 
pouvoir  ,  envoya  des  députés  feccets  en  Bretagne  >  &« 
fit  a  Landois  des  proportions  bien  capables  4le.  féduice* 

Ce  ij 
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■    ■  ce  cœur  perfide  &  vénal.  Il  s'engagea  de  rendre  »u  dik? 

An».  14^4.  le  comté  de  Richemonr  ^  que  les  ducs  de  Bretagne  fes 
anc;lcres  ,  avoienc  long- temps  poflédé  j  de  donner  à 
Landais  la  confifcaiion  des  biens  de  tous  les  ieigneurs 
Anglois  réfugiés  CR  Bretagne  ,  &  un  Corpus  de  troupes 
auxiliaires  pour  réduire  fes  ennemis.  Celui-ci  confidé- 
rant  que  le  projet  de  détrôner  Richard  étoit  au-moins 
très  difieile  ;  quil  encraineroit  néceflkirement  de  gran-^ 
àcs  dépenfes  y  &  que  mille  circonftances  pou  voient  le 
hlrc  échouer  ;  qu'au  cas^fnême  que  la- fortune  favorisât 
^entreprife  /il  n'en  retïrerôit  pas  de  plus  grands  avan- 
tages ,  que  ceux  qu'on  lui  orroit  fans  rien  bafarder , 
&  dans  le  temps  où  il  ea  avoit  le  plus  de  befoin  > 
accepta  fans  balancer  les  propofitions  de  Richard  ,  & 
promit  de  lui  livrer  inceflamment  Richemonc  '&  tous 
les  partifans.  Le  crime  auroit  été  exécuté  ,  fi  Tévèque 
d^Ëli  ^  réfugié  en  Flandre  ,  q^eût  été  informé  de  ce  qui 
fe  tramoit  en  Bretagne.  Il  dépécha'un  courier  au  comte 
de  Rrchemont'9  &  lui  conseilla  de  s'enfuir  promtemenc 
en  France  ,  parce  que  dans  quatre  jours  il  devoit  être 
livré  au  tyran  :  le  terme  étoit  court ,  &  le  parti  de  la 
fuite  ne  paroifFoit  pas.  sûr  ;  car  on  ne  doutoit  point  que 
Landois^  à  la  veille  d'exécuter  fon  entreprife,  n'eût  pris 
des  précautions  pour  empêcher  que  fes  viâimes  né  lui 
échapafTent.  Après  bien  oes  réflexions  ^  Richemont  con- 
certa ainfi  le  projet  de  fon  évaiîon  :  il  fit  partir  le  comte 
de  Pembrok  &  quelques  autres  feigneurs  pour  Nantes, 
où  Téfidoit  le  duc  ^  fous  prétexte  de  loi  communiquer 

Quelques  afitires  importantes  ;  mais  il  leur  recommanda 
e  ne  point  entrer  dans  la  ville  ,  &  de  gagner  promte- 
ment  les  frotitieres  de  France:  Lui-même  annonça  qu^il 
iroit  deux  jours  après  faire  une  vifite  dans  une  maifon 
de  campagne  peu  éloignée  */fous  ce  prétexte  il  entra 
dans  une  forêt  avec  un  feul  écuyer,  &  marcha  jour  & 
nuit  par  deé  chemins  détournés  vers  les  frontières  de 
l'Anjou.  Landois  le-  fit  pourfuivre  ;  les  cavaliers  qu'il 
envoya  après  lui  ,  ne  le  manquèrent  que  d'une  heure 
de  chemin.  Il  réftoit  à  Vannés  trois  cents  Anglois  qui 
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fe  crurent  pçrdùs  fans  reflburce.  Le  duc  qui  îgnoroic 

les  coupables  intrigues  de  fon  minifire  ,  leur  acorda  la   ^^^  '-♦•^ 

{>ermîmon  de  fuivre  leur  maître ,  &  les  fit  défrayer  fur 
a  route.  Ri'chemont ,  avec  fa  petite  troupe  fe  rendit  à 
la  cour ,  où  Madame  les  reçut  avec  bonté ,  les  exhor- 
tant à  tout  efpérer  de  la  proteôion  du  roi. 

Déchu  des  efpérances  qu'il  avoit  fondées  fur  l'An- 
gleterre ,  Laridois  ne  renonça  point  à  fes  projets  de 
Vengeance*  Les  troupes  qu'il  avoit  à  f^  diipofition  ^ 
étoient  plus  que  fufilantes  pour  détruire  fes  ennemis  ^ 
s^ils  euiient  été  abandonnés  à  eux  -  mêmes  :  mais  ils 
s^étoient  nîis  fous  la  fauve-garde  du  roi ,  &  il  ne  pou- 
voit  les  ataquer  fans  s'expofer  à  voir  fondre  fur  la  Bre- 
tagne toutes  les  troupes  rrançoifes.  Il  faloit  donc  aten-? 
dre  qu6  le  duc  d'Orléans  &  Maximilien ,  quoique  rivaux , 
agiilent  de  concert ,  &  atiraflent  d'un  autre  côté  toutes 
les  forces  du  royaume. 

Maximilien  ,  depuis  fon  àrivée  dans  les  Pays-  Ewt  des  Payé- 
Bas,  avoit  toujours  eu  les  armes  à  la  main  contre  ^^^'^^J^l 
Louis  XL  Le  mariage  de  fa  fille  avec  le  dauphin ,  ne  emploie  pour 
Tavoit  point  réconcilié  avec  la  France  :  ce  mariage  ^^  /^"^*^  "° 
qui  s'étoit  traité  fans  fa  participation,  &  qui  enlevoit  ^^gw^To/, 
k  ion  fils  deux  de  les  plus  riches  provinces  ,  fi'étoit  à  ncœuU  de  p^i- 
fes  yeux  qu'un  nouvel  outrage.  Forcé  par  des  fujets  ^j^y  ca^a/m 
rebeles  de  foufcrire  à  toutes  les  conditions  qu'il  avoir     „'      ' 

.  «Il**  r  •!«  !•  1  xituttr,  rerm 

plu  au  roi  de  lui  impoler ,  il   n  atendoit  qu  une  oca-  Beigu. 
lion  favorable  pour  faire  éclater  fon  relTentiment ,  &     Fijen ,  hîfi. 
réparer  fes  pertes.    Aulfi-tôt  qu'il  eut  fîgné  le  xt^^^  écLLeoditnfis. 
d'Aras  ,  il  tourna  fes  armes  contre  les  Liégeois  &  la  hîfi.'dei^r?^ 
Mark  leur  général ,  qui  ravageoient  le  Brabant;  il  les     Tontan/kifi. 
vainquit  en  bataille  rangée  :  mais  trop  foible  pour  en-  Gtiric. 
treprendre  le  fîege  de   Lîeee  ,  il  fut   réduit  a   traiter  /^•'M«>'^f: 
avec  eux.    Les  Liégeois  le  reconnurent  pour   prptec-  ente  des  Etéus 
teur  &   avoué    de  leur   répubtique  ,  &' .promirent  dé  de  Tours. 
lui  payer  en  cete  qualité ,  une  certaine  redevance  an^ 
nuele  ;  mais   ils   conferverent  leurs   lo?x  &  la   Mark 
leur   général.    La   mort  de  Louis    XI  arivée   fur  ces 
entrefaites,  &  les  difputes  qui  s^élevcrent  iùr  la  ré- 
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^— — — — !*  gence ,  ofroient  à  Maximilien  rocafîon  qu'il  atcndoit 
Anm  1484a  avec  tant  d^impaticnce  :  il  préffa  les  Flamands  de  le 
reçonnoître  pour  tuteur.de  Ion  fils  ,  &  de  s'unir  ^  4ui 
contre  les  Fraqçois.  Les  .  Flamands^,  &  fur- tour  les 
t^antois  ^  ennemis  naturels  de  leurs  fouverains ,  lorf- 
que  ceiix-cî  ctoicnt  trop  puiiTants  ,  rejetèrent  la  de- 
tnaiide  de  Maximilien  :  ils  tenoient  en  leur  pouvoir 
le.  j^eune  Philippe  Ton  fils  y  auquel  ils  avoient  donné 
pour  gouverneur  Adolfc  de  Cleves  Raveftçin ,  &  fe 
croyoienC  funfants,  pour  le  défendre  i.  ainfi  ils  con^ 
feilloient  au  père,  ou  de  fe  retirer  tn,  Alemagne^ 
$'il  le  jugeoit  a  propos  )  ou  de  fe  tenir  dans  quelquune 
des  provinces  qui  avoient  bien  voulu  le  reconnoitre 
pour  tuteur  de  fon  fils.  Pour  fe  mettre  k  couvert  de 
les  menaces,  ils  implorèrent  la  proteâion  du  roi  1 
feigneur  fuzerain  du  comté  de  Fjsmdre.  Madame  ^ 
qui  d'un  côté  auroit  bien  defiré  d^  ne  doober  aucune 
:  ateinte  au  traité  d^Afas, ,  &  qui  i'ùn  .auu^e,  CQté  fen- 
toit  combien  il  étoit  dangereux;  de  foufrir  que  le$ 
Flamands  fe  réconçiliaflfent  avec  Maximilien  ^  promiÉ 
'  aux  députée  qu'ils  fcrpieht.  puîfTatpment  lècoiirus  ;  mais 
'  elle  ne  voulue  pa,s  que  lé  roi  conpraâât  ayec.euX  d'en-» 
.  gagement  ,  de  peur  de  fournir  k  Maximilien  ipn.  pré- 
texte plaufible  de  repommescer  la  guetta^  Comme: 
des  pf omefl'es  verbales  ne  raffuroieiit  point  les  dé- 
putas >  elle  ne  balança  pas  à  former  en. fon  oom^  & 
au  nom  du  fire  d«  Beaujeu  foh  marà  ^  *i'ne  confédé-. 
<^  y.  }  ration  &  une  affociation  particulière  avec  les  villes  de 
Flandre.  Cet  aâe  qui  feniWerpit  aujourdhui  ^atenta^ 
coire  à  l'autorité' fou veraiue ,  n'avoit  rien  alors  d'ex-, 
traordînaire  ;  Tufage  en  ét(«t  établi  ,  foit  entre  le» 
feigneors  ,  foit  «encre  les  villes  libres  &  municipales^ 
Non  contente  decetè  confédération,  Madame  n'adr 
/.^,  '  mit  k  Jouir  du  j^énéfice  de  h  paiîC,  que  ceux  des  fei- 
gneurs  des  Pays-Bas.  qui  qùiterènt  k  fcrviçe  de  Maxi- 
milien pour  s'affocier  gux  .Gantois*  Pour  bien  enten- 
dre en  quoi  cpnfiftoit  cete  grâce  ,  ilfaut  fçavoir  que 
toutes  les  fois  quç  la.g^aecre  vcnxjit  à.fe  déclarer,  le  prince 
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faifoît  publier  fon  ban  ;  afin  que  tous  ceux  qui  poffé-  ■ 

doient  des  fiefs  dans  l'étendue  de  fa  fouveraineté  ,  ^^'  ^484- 
vinflent  le  fervir  avec  un  certain  nombre  de  cheva- 
liers. S'il  arivoic  qu'un  même  homme  pofTédât  des 
fiefs  fous  la  mouvance  de  deux  puifTances  belligé- 
rentes  ,  il  étoit  obligé  d'opter  ,  &  il  perdoit  ordsnai<^ 
rement  les  terres  dépendantes  du  feigneur  auprès  du*- 

3uel  il  ne  fe  rendoit  pas ,  k  moins  qu'il  n'eût  le  crédit 
e  fe  faire  remplacer  par  un  autre  chevalier  ,•  on 
d'obfenir  une  difpenfe  de  fervice.  Le  fuzerain  <]ui 
avoit  confifqué  la  terre  ,  la  donnoit  à  celui- de  (es 
vafTaux  qu'il  vouloit  i-écompenfer  :  celui-ci  n*en  avoit 
ordinairement  que  la  jouiflance  ,  &  même  pendant 
un  temps  affez  court  ;  car  on  ne  manquoit  jamais 
de  ftipuler  dans  le  traité  de  paix  ,  que  tous  les  fujets 
de  part  &  d'autre ,  feroient  rétablis  dans  leurs  poiief-»- 
fions  refpeftivet.  Cete  claufe  avôit  été  portée  dans  lé 
traité  d'Aras  qui  avoit  mis  fin  à  la  guerre  entre 
Louis  XI  &  Maximilien  :  mais  conime  ,  par  ce 
traité ,  Maximilien  cédoit  à  la  France  les  deux  Bour- 
gognes 9  l'Artois  &  '  une  partie  de  la  Picardie  >  où  fê 
trouvoient  fituées  les^  polTefitonâ  d'un  grand  nombre 
de  feigneurs  les  plus  qualifiés  ide  fa  cour;  comme  il 
étoit  trop  fbible  pour  le  fiiîre  rendre  juftice  k  maîh 
armée  ^  Louis  Xi  ^  &  après  lui^  Madame  n'eurent 
aucun  égard  aux  demandes  des  feiglieùrs  qui  rçftoiént 
atachés  à  un  ennemi  plutôt  abatu  que  réconcilié,  Oii 
ne  rendit  juftice  qu'à  ceux  pour  qui  les  FlamaAds'  foM* 
citèrent  :  du  tion:n>re  de  ces  derniers ,  fut  le  comtç  é^ 
Romont  de  la  m^ifon  de  Savoie.  Dépouillé  de  fisn 
apanage  par  les  Suifi^es  ,  il  avoit  long- temps  çôm-j» 
mandé  les  armées  de  Charles*  le -Téméraire  &  de 
Marie  de  Bourgogne.  Couvert  de  gloire.,  mais  iié^ 
nué  de  fortune,  il  venoit^ 4'époulèr  Marie  de  Luxem- 
bourg fa  petite  nièce  ,  héritière  en  partie  dès,  bieni 
du  connétaole  de  Saint- Paiil.  Comme  ces  biens  étèient 
fitués  ea  Picardie  ,  &  aVoient  été  confifqués  au  'profit 
du    roi ,  le   comte  employa   utilement  le   crédit  des 
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Gantois  pour  en  obtenir  la  reftitutîon  ;.  &  pour  leur 
AoD.  1484.  e^  témoigner  fa  reconnoiflance ,  il  accepta  le  coin-r 
mandement  de  leurs  milices.  Ainfi  9  fans  en  venir  à 
une  rupture  ouverte  avec  Maximilien  ^  Madame  n'ou« 
blioit  nea  pour  Tafeiblir  en  détail^  &  pour  le  mettre 
^ans  Timpuiflànce  de  recommencer  la  guerre.  Peu 
ralTuréc  par  les  mefures  qu'elle  avoit  déjà  prifes  ^ 
elle  chercha  encore  à  lui  (ufciter  un  ennemi  perfon- 
nel  ,  dont  le  nom  &  la  qualité  pufTent  Tintimider. 
C'^toit  René  duc.  de  Loraine  ,  célèbre  par  Ic^  viç- 
toirçi  qu'il  jivoic  remportées  fur  Charles-le-Témérairc, 
Il  s'étoit  préfenté  ,  comme  nous  Tavons  dit  y  aux  Etats 
4^  Tours  5  &  avoit  demandé  qu'on  lui  reftituât  le 
fiarois  ,  la  Provence  &  l'héritage  de  la  maifon  d'An« 
jou  ,  dont  il  defce^doic  par  fa  mère.  Madame  qui 
craignoit  qu'il  ne  fe  rangeât  du  côté  des  princes ,  n'a-* 
voit  ri;jçte  aucune  de  ies  demandes.  EUe  avoit  com^ 
mençé  par  lui  rendre  le  duché  de  Bar  ,  &  lui  avoit 
fait  expédier  une  ceilion  de  toutes  les  fommes  &  de 
tous  les  droits  que  Louis  XI  réclamoit  fur  la  Lo^ 
raine.  Quant  à  la  Provence  ^  on  avoit  nommé  de  part 
^  d'autre  un  certain  nombre  de  commifTaires  »  pour 
difcuter  les  droits  refpei^ifs  des  deux  parties  :  Se  en 
atendapt  leur  fi^ntcsnçe  d^finitivç  ,  qui  de  voit  être 
rendue  ^LVâiqt  quatre  aps ,  le  roi  avoit  coofenti  k  payer 
»u  duc,  par  forme  d'indemnité ,  une  peniion  de 
prence-fix  n)ille  livrçs.  Un  Proçéd<^  fi  jgénereux  avoit 
ataché  iç  dpp  dp  Lpraioe  k  Madatnç;  elle  voulut  Topo* 
&r  à  M^ximUien  ,  en  lui  f»ifant  ëpoufer  la  princcfle 
)PJ^ilippe  de  Gueldrç  f  Qiece  du  firç  de  Deaujeu  fpn 
mari  y  &c  fille  d'Adolphe  «  dépouillé  de  -fj^s  £tat$  par 
le  duc  dç  Bourgogne.  La  jeune  prinpeflp  Q^avoit 
qu'uq  fr^re  qui  faifpit  ajprs  (es  preipieres  armes  fous 
Maximilien  ,  bien  que  ce  prince  fe.  fjûj  aproprié  fpn 
{léritage*  3i  ce.  fcçre  vçnoic  à  mourir,  la  prinçeile 
avoit  dçs  droits  Tnconceflables  fgp  le  duché  de  Guçl- 
dre  &  le  comté  de  Zutphen  :  ,fi  au-çontraire,  il  part 
vepoi^  par  le  fççours  4u  duc  de  Loraiqie  à.  recouvrer 
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rhérîtage  de  {es  pères ,  il  feroit  un  alié  puiffant ,  &  .- 

pouroic  donner  à  fa  fœur  une  doc  confidérable.  Pour  ^nn.  1484. 
mettre  le  duc  de  Loraine  en  état  de  faire  valoir  les 
droits  de  la  famille  où  il  aloic  entrer  ,  Madame  lui 
procura  Paliance  de  Guillaume  de  la  Mark ,  chef  des 
Liégeois  ,  ennemi  implacable  de  Maximilien.  Quel- 
qu'animé  que  fût  ce  dernier  contre  la  France  ,  il  fe 
Voyoit  télenient  lié  de  tous  côtés  ,  qu'il  eût  été  réduit 
à  vivre  en  paix  ,  fi  le  duc  de  Bretagne  ,  ou  plutôt 
Landois  qui  le  faifoit  agir ,  ne  Peut  forcé  à  repren- 
dre les  armes ,  en  lui  promettant  de  lui  donner  incef- 
famment  en  mariage  Théritiere  de  Bretagne.  Réfolu 
de  tout  hafarder    pour  mériter  une  fi  flateufe  récom- 

{>enfe  ,  Maximilien  envoya  fommer  les  Flamands  de 
e  feconnoître  pour  tuteur  de  fon  fils ,  &  adminiftra- 
teur  de  fes  Etats  ;  &  en  cas  de  refus  y  il  leur  décla-* 
roit  la  guerre.  Les  Flamands  répondirent  à  cete  fom-i^ 
mation  par  nin  apel  au  parlement  de  Paris  ,  ou  à  la 
cour  des  pairs  de  France.  Madame  cependant  ,  qui 
n'avoit  pris  tant  de  mefures  que  pour  contenir  Maxi- 
milien ,  &  qui  eût  bien  voulu  éviter  une  rupture 
ouverte  ,  fit  partir  Antoine  &  Baudoin  bâtaras  de 
Bourgogne ,  pour  chercher  les  moyens  de  pacifier  ce 
diférent.  Ils  aflemblerent  à  Tenremonde  ,  treize  che-» 
valiers  de  la  toifon  d'or  y  &  mandèrent  les  députés 
de  toutes  les  villes  de  Flandre.  Guillaume  Rym  ,  chef 
de  la  députation  des  Gantois  ,  homme  turbulent  &: 
féditieux ,  après  avoir  déclamé  fans  ménagement  con- 
tre Maximilien  ,  tira  fon  épée  ,  &  dit  qu  il  poignar- 
deroit  aux  yeux  de  Taffemblée  ,  quiconque  feroit  zfkz 
ennemi  de  la  patrie  pour  parler  en  faveur  de  ce  prince. 
On  fe  fépara  fans  rien  conclure^  &  Maximilien  fe  dili 
pofa  a  la  guerre.  Après  avoir  gagné  quelques  bour- 
geois prépofés  à  la  garde  d'une  des  portes  de  Tenre- 
monde ,  il  fit  ^préparer  k  Malines  trois  chariots  :  fur 
le  premier  il  plaça  les  plus  jeuneç  guerriers  de  fon 
armée  habillés  ea  religieufes ,  avec  unç  prétendue  abefiq 
qui  carefibiç  uq  petic  chiçn ,  fur  Iç  lecond  >  d'autres 
Tome  X.  Dd 
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-  guerriers  traveftis  en  moines  noirs  ;  d'autres  enfin  y 
Anu.  1484.  fur  iç  troifieme ,  vêtus  en  marchands.  Les  trois  cha- 
riots fe  préfenterent  au  jour  &  à  l'heure  indiqués ,  & 
on  leur  ouvrit  la  porte  de  la  ville  :  mais  tandis  que 
les  cardes  s'amufent  à  rire  &  a  faire  des  plaifanteries 
à  rabeflb  &  k  (es  religieufes ,  les  prétendus  moines  & 
marchands  mettent  pied  à  terre ,  tirent  les  armes  qu'ils 
cachoient  fous  leurs  habits,  tuent  ou  difperfent  tout 
ce  qui  fe  préfente  ,  &  gardent  la  porte  jufqu'à  Tari- 
vée  de  Maximilien  ,  qui  fe  rendit  maître  de  la  ville. 
Il  pouffa  fes  conquêtes  plus  avant,  &  s'empara  d'Ou- 
denarde ,  de  Granmont  &  de  Ninove.  Dans  le  même 
temps  les  milices  de  Gand  ,  commandées  par  le  comte 
de  Romont,  portoient  la  défolation  dans  les  environs 
de  Bruxelles  &  de  Hal  :  Maximilien  marcha  de  ce 
côté  dans  le  deffein  de  les  combatre ,  mais  il  ne  put 
les  joindre  :  Thiver  qui  étoit  déjà  fort  avancé  ,  luf- 
pendit  les  opérations  oe  part  &  d'autre. 

Le  duc  d'Orléans  profitoit  de  ce  temps  pour  groflir 
fon  parti  :  depuis  que  la  cour  s'étoit  retirée  précipitam- 
ment du  bois  de  Vincennes  ,  il  étoit  refté  à  Paris  où 
il  fe  donnoit  continuélement  en  fpeftacle  :  il  atiroit 
beaucoup  de  monde  dans  la  maifon  ;  il  aflîftoit  fré- 
quemment aux  affemblées  de  l'hôtel-de-ville  ;  il  plai- 
gnoit  le  peuple  ,  &  blâmoit  hautement  le  gouverne- 
ment. Lorfqu'il  jugea  que  fon  crédit  étoit  bîfen  établi 
parmi  la  multitude,  il  ali  fe  préfenter  au  parlement, 
acompagné  du  comte  de  Dunois  &  de  Denis  Mer- 
cier ,  fon  chancelier ,  qui  dit  aux  chambres  affem- 
blées :  ce  Que  le  duc  d'Orléans  comme  premier  prince 
5>  du  fang,  &  la  féconde  perfonne  du  royaume  ,  étoit 
%y  dépofîtaire  de  l'autorité  fouveraine  pendant  le  bas 
yy  âge  du  roi  :  qu  ocupé  du  foin  de  foulager  le  peuple 
yy  &  de  remédier  aux  abus  de  Tadminifiration  ,  il  avoit 
»  demandé  conjointement  avec  les  ducs  de  Bourbon 
55  &  de  Bretagne  la  convocation  des  Etats-généraux  : 
yy  qu^après  bien  des  contradiâions  &  des  refus  il  avoit 
»  enfin  téuiTi  à  les  affembler  :  qu^ayant  été  informé 
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Tentatives 
(lu  duc  ci 'Or- 
léans pour  fou- 
lever  la  capi- 
tale. 

Godefroî ,  re- 
cœuil  de  pièces* 

Hift,    univ. 
Paris, 

5  Janvier. 
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33  qu*on.  cherchoît  à  intimider  les  députés  par  de  gran-  ï=îîîï!îî5 
»  des  menaces,  il  s'étoit  déclaré  leur  proteâeur.,  &  An».  148;. 
y>  leur  avait  procuré  toute  la  liberté  dont  ils  avoient 
w  befoin  pour  une  fi  haute  entreprife  :  cju'ils  avoienc 
wfait  un  grand  nombre  de  règlements  lalutaires  fur 
yy  la  police  générale  du  royaume  ,  &  que  par  raport 
yy  à  radminiftration ,  ils  avoient  arête  que  le  roi  étant 
yy  dans  fa  quatorzième  année  ,  gouverneroit  par  lui- 
>^  même  ,  mais  d'après  les  délibérations  de  fon  çon-  . 
>^  feil  ,  dont  le  duc  d'Orléans  a  voit  été  déclaré  pré- 
»  fident  :  que  tous  ces  utiles  règlements  avoient  été 
w  foulés  aux  pieds  :  que  Madame  de  Beaujeu  s^étoit 
>>  faifie  des  finances  ,  &  épuifoit  le  tréfor  royal  par 
yy  une  prodigalité  fans  bornes  :  que  les  Etats  ayant 
»  acordé ,  outre  la  fomme  de  douze  c^nt  mille  livres , 
yy  à  laquele  ils  avoient  reftreint  les  tailles  ,  celle  de 
3^  trois  cent  mille  livres  pour  une  année  feulement , 
>^  on  en  étoit  déjà  venu  a  proroger  cete  même  fom- 
»  me ,  au  mépris  des  engagements  les  plus  folennels  ; 
5^  que  cete  furcharge  n'avoit  point  empêché  que  Pon 
>^  ne  contraâât  encore  deux  ou  trois  cent  mille  livres 
5>  de  detcs  ,  &  qu'ainfi  on  feroit  réduit  Tannée  fui- 
5^  vante  à  redoubler  les  tailles  ,  ce  qui  jeteroït  le  peu- 
3^  pie  dans  le  plus  afreux  défefpoir  :  que  tout  cet 
w  argent  n'étpit  employé  qu'à  cimenter  Tautorité  de 
9>  Madame  de  Beaujeu  &  à  la  rendre  plus  defpotique; 
«que  déjà  elle  avoir  reçu  le  ferment  des  gardes  ,  qui 
j>  ne  doivent  le  prêter  qu'au  roi  ;  que  de  fa  propre 
>>  autorité  elle  avoit  cafie  trois  chamoélans  ,  &  avoit  ^ 
33.  difpofé  de  leurs  charges  :  qu'elle  tenoit  le  roi  dans 
3>  une  tele  captivité ,  qu'aucun  prince  ni  feigneur  n'a- 
33  voit  plus  la  permifiion  de  l'aprocher  ni  de  lui  parler  : 
33  qu'elle  s'ét^t  emportée  jufqu'à  menacer  le  duc  d'Or- 
w  léans  ,  &  qu'elle  avoit  même  voulu  le  faire  aflafli- 
33  ner  par  du  Lait  :  que  ce  prince  aflez  grand  pour  mé- 
yy  prifer  les  injures  &  les  menaces  qui  ne  regardent  que 
^y  la  perfonne ,  voyoit  avec  la  plus  -fenfible  douleur  la 
j>  fervitude  &  la  captivité    où  l'on  tenoit  le  roi  1  & 
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w  où  l'on  fe  vantoit  de  le  tenir  encore  ,  jufqù'à  ce^u*îl 
w  eût  vingt  ans  acomplis  :  qu'il  avoit  déjà  écrit  a  fa 
y>  majefté  pour  l'exhorter  k  (e  réfugier  k  Paris  ,  où  il 
w  feroit  en  liberté  ,  &  pouroit  fe  choifîr  un  confeil 
yy  d'hommes  éclairés  &  vertueux  :  que  pour  montrer 
»  qu'en  cela  il  n'agiffbit  que  par  un  zèle  pur  &  définté- 
»  reffé ,  le  duc  ofroit  de  ne  pas  même  fe  préfenter 
yy  devant  le  roi  ,  s'il  n'étoit  mandé  ;  &  qu'au  cas  que 
yy  Madame  de  Beaujeu  confentit  à  s'éloigner  de  dix 
>j  lieues  de  la  cour  ,  il  s'en  éloigneroit  de  quarante: 
3^  que  bien  réfolu  d'employer  pour  la  délivrance  du 
yy  roi ,  &  fes  biens  &  (a  vie ,  il  étoit  venu  confulter 
>^  le  parlement ,  qui  eft  la  juftice  fouveraine  du  royau- 
»  me  ,  pour  fçavoir  s'il  ne  feroit  pas  à  propos  de  con- 
»  voquer  une  féconde  fois  les  Etats  généraux  ,  ou 
»  queles  autres  mefures  il  y  auroit  k  prendre  pour  pro- 
yy  curer  le  bjen  du  royaume  ». 

Le  premier  préfîdent ,  Jaques  de  la  Vacqueric  , 
répondit  avec  une  noble  fermeté  :  «  Qne  le  bien  du 
»  royaume  confiftoit  principalement  dans  la  tranquilité 
yy  publique  ;  que  cete  tranquilité  ne  pouvoit  s'établir , 
yy  h  ceux  qui  étoient  les  principaux  membres  de  l'Etat, 
«ne  donnoient  l'exemple  de  la  concorde  :  Prince, 
:)^  ajouta-t-il ,  en  adreflant  la  parole  au  duc  d'Orléans, 
w  vous  êtes  plus  intérelTé  que  perfonne  k  ce  que  la 
>>  maifon  de  France  foit  entretenue  fans  divîfîon  ,  & 
3^  vous  ne  devriez  pas  fur  des  ra ports  fouvent  men- 
yy  fongers  &  toujours  équivoques  ,  hafarder  des  dé- 
>>  marches  qui  peuvent  entraîner  des  fuites  fâcheu- 
yy  fes  w.  Quant  à  la  cour  de  parlement ,  elle  a  été  injli- 
tuée  par  le  roi  pour  adminijlrer  la  jujlice  ,  Çf  n^ont 
point  ceux  de  la  cour  Vadminijlration  de  guerre  ,  de 
finances  ,  ni  du  fait  fir  gouvernement  8u  roi  ni  des 
grands  princes  f  gr  font  Mejfieurs  de  la  cour  de  par-- 
lementy  gens  clercs  &  lettrés  pour  vaquer  &  entendre 
au  fait  de  la  jujlice  ,  &  quand  il  plairoit  au  roi  leur 
commander  plus  avant ,  la  cour  obéiroit  ;  car  elle  a 
feulement  Vçeuil  Çf  regard  au  roi  qui  en  eft  le  chef  Ç[ 
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fous  lequel  elle  eft  :  &  par  ainfi  venir  faire  fes  remon- 
trances à  la  cour  &  faire  autres   exploits  Jans  le   bon    Ann.  148  5, 
^plaijir    &   expr^   commandement   du   roi  y    ne  Je  doit 
pas  faire. 

yy  Mercier  répliqua  que  le  duc  d'Orléans  s'étoic 
5>iadrefle  au  parlement ,  comme  à  la  juftice  fouveraine 
»  du  royaume  pour  chercher  un  remède  aux  maux  de 
)^  TEtat ,  &  empêcher  de  plus  grands  défordres*;  que 
}y  bien  que  ce  pnnce  eût  à  fe  plaindre  de  Madame  de 
yy  Beaujeu  ,  il  facrifieroit  fans  peine  fes  refîentiments 
>>  perfonnels  au  bien  de  la  patrie  ,  &  vèroit  fans  envie 
yy  Madame  de  Beaujeu  comblée  dç  biens  &  d'ho-- 
>^  neurs  ;  qu'il  n'étoit  fenfible  qu'à  la  contrainte  &  k 
îVl'efpece  de  prifon  où  l'on  tenoit  le  roi  ;  qu'il  vou- 
5^  loit^le  mettre  en  liberté  &  a  portée  de  fe  choilîr  lui- 
j^  même  un  confeil  ;  que  le  parlement  ne  pouvoit  refu- 
5^  fer  fa  médiation  dans  une  afaire  qui  intérefToit  de 
yy  fi  près  le  falut  du  roi  &  le  bonheur  de  la  nation  ; 
yy  que  peut-être  Madame  de  Beaujqu ,  lorfqu'elle  feroic 
yy  bien  avertie  y  changeroit  de  conduite  ou  prendroit  le 
5^  parti  de  la  retraite  ',  que  la  cour  devoit  du  -  moins 
»  s'informer  du  roi  lui-même  ,  s'il  étoit  content  de  fa 
yy  fîtuation  ,  &  s'il  ne  defiroit  point  d'en  changer  >>. 

Le  comte  de  Dunois  prit  enluite  la  parole  pour  con- 
firmer ce  que  Mercier  venoit  d'avancer  ,  &  s'étendit 
avec  complaifance  fur  les  hauts  faits  des  princes  de  la 
maifon  d'Orléans  ,  dont  la  fidélité ,  difoit-il ,  ne  s'étoit 
jamais  démentie.  Sans  doute  il  avoit  oublié  les  divi- 
fions  qui  défolerent  la  France  fous  le  règne  de  Char- 
les VI . 

Le  premier  préfident  demanda  à  Mercier  une  copie 
de  fon  difcours^  &  promit  que  la  cour  en  délibéreroit  : 
le  réfultat  des  délibérations  fut  d'envoyer  au  roi  une 
dépuration  pour  l'informer  de  la  démarche  &  des  de- 
mandes du  duc  d'Orléans. 

Ce  prince  ,  après  avoir  hafardé  cete  démarche  au 
parlement  &  k  l'hôtel-de-ville ,  s'adreffa  à  l'univerfîté  : 
elle  comptoic  alors  jufqu'à  vingt- cinq  mille  étudiants  5 
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'  la  plupart  en  état  de  porter  les  armes  ,  &  formoît  ea 

Ann.  148J.  quelque  forte  une  république  particulière  dans  le  fcia 
de  la  capitale.  Le  duc  fe  rendit  à  une^flbmblée  géné- 
rale qui  fe  tenoit  aux  Bernardins  ,  &  déplora  l'inutilité 
des  foins  qu'il  avoit  pris  pour  procurer  le  rétabliffe- 
ment  de  la  pragmatique  &  la  confirmation  des  privi- 
lèges des  étudiants.  L'univerfité  fe  conduifit  dans  cete 
pcafidn  comme  avoit  fait  le  parlement  :  elle  nomma 
des  députés  pour  avertir  le  roi  des  plaintes  du  prince , 
&  les  chargea  de  raporter  Amplement  les  paroles  qu'il 
avoit  tenues  fans  témoigner  y  prendre  aucun  intérêt. 

Tandis  que  le  duc  d'Orléans  mettoit  tout  en  ceuvrc 

pour  foulever  ^a  capitale,  fes  partifans  agifToienr  auprès 

En  date  du  des  autres  villes  du  royaume  :  nous  avons  encore  4a 

i^  Janvier,  lettre  ,  ou  plutôt  le  manifefte  que  le  duc  de  Bretagne 
adreffa  à  la  ville  de  Sens.  On  y  retrouve  les  mêmes 
faits  alégués  dans  la  «harangue  de  Mercier  au  parle- 
ment ;  &  ces  deux  pièces  font  fi  femblablcs  ,  qu'elles 
paroiflent  avoir  été  conipofées  par  le  même  auteur  t 
il  y  a  feulement  cete  diférence  ,  que  le  duc  de  Bre- 
tagne s'énonce  avec  moins  de  politefle  j8c  d'égards  fur 
le  compte  de  Madame  ,  qu'il  ne  défigne  que  par  ces 
mots  ,  Une  certaine  femme  y  &  que  parlant  à  des  bour- 
geois moins  inftruits  que  le  parlement  ,  de  ce  qui  (e 
paflbit  à  la  cour  ,  il  infifte  davantage  fur  la  prétendue 
captivité  du  roi.  Il  les  avertit  de  ne  point  ajouter  foi  à 
ce  qu'on  pouroit  leur  faire  écrire  de  contraire  par  lo 
roi  lui-même  ;  Car  dans  lUtat  de  fujétion  ou  il  efi  , 
ajoute  -  t  -  il  ,  vous  fçave:ç^  qu^on  lui  poura  faire  figner 
légiérement  ou  dire  ou  écrire  par  force  ou  autrement  , 
plujieurs  chofes  qui  feront  contre  fon  honeur  &  profit , 
ou  contre  le  bien  de  fon  royaume  ,  comme  on  a  fait  Sr 
fait  tous  les  jours  ;  &  vous  prions  tant  que  nous  pou^ 
vons  y  que  j  en  cete  matière  ,  vous  veuillie:^  nous  em- 
ployer  y  Çf  s^il  ejl  quelque  chofe  que  mondit  coufin 
d^Orléans  &  moi  puijfions  pour  vous  ,  nous  le  ferons 
de  bon  cœur  ,  comnie  fait  notre  feigneur  ,  qui,  chers  ^ 
bons  amis,  vous  ait  en  fa  garde. 
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Madame  ,  inftruite  de  toutes  ces  démarches  ,  &  ne 


voulant  point  donner  à  fcs  ennemis  le  temps  de  fe  for-    Ann.  1485. 
rifier  ,  envoya  quelques  foldats  déguifés  pour  s'aflurer     ^' î;°""  "^' 
de  la  perfonne  du  duc  d'Orléans,  dans  un  temps  &  ?c"vVrerVres 
dans  un  lieu  où  il  croyoit  n'avoir  rien  à  redouter.  Déjà  charges,  &cft 
ils  s'étoient  logés  dans  les  fauxbourgs   de  Paris  ,   &  Sttrt!  ^^ 
n'atendoient  que  Tocafion  d'exécuter  leur  entreprife  ,     nifi.  ludov. 
lorfqu'ils  furent  découverts  par  Gui  Pot ,  &  Jean  de  ^t^^cUan. 
Louan  ,  atachés  au  duc  d'Orléans.   Ces  deux  gentils-  m^'"*^^^/.^ 
liommes  coururent  en  avertir  leur  maître  qu'ils  trou-  caT'dcsU.i. 
verent  aux  haies  ,  jouant  à  la  paume  :  ils  l'obligèrent    Godtfroi.rt^ 
de  monter  à  l'inftant  fur  une  mule  qu'ils  lui  avoient  ^^^^^^àt^itus. 
amenée  ,  &  de  fortir  précipitamment  de  Paris.  Il  prit 
la  route  de  Pontoife ,  mal  acompagné ,  &  fe  retira  à 
Verneuil  au  Perche  ,  place  qui  apartenoit  k  René  duc 
d'Alençon  ,  l'un  de  fes  partifans.  Madame  fuivoit  de 
près  fes  émiflaires  :  malgré  la  rigueur  du  froid  elle 
avoit  aflemblé  quelaues  troupes  ,  &  amenoit  le  roi  à 
Paris  ,  où  il  entra  le  5  Février.   Pour  témoigner  aux 
cours  fouveraines  la  fatisfaftion  qu'il  avoit  de  leur  con- 
duite ,  il  fit  publier  une  déclaration  portant  une  exem- 
tion  générale  de  ban  &  d'ariere  -  ban  ,  en  faveur  du 
chancelier  ,  des  préfidents  ,  maîtres  des  requêtes  y  con- 
feillers  ,  gréfiers  ,  procureurs  ,  &  avocats-généraux  & 
huifficrs  du  parlement ,  laquele  ^étendoit  k  leurs  veuves 
&  k  leurs  enfants ,  tant  qu'ils  feroient  mineurs.  Ce  n'cft 
as  que  les  magiftrats  fulfent  tenus  k  fervir  en  perfonne 

la'  guerre  ;   mais  fans  doute  ,  les  fénéchaux  &  les 
baillis  ,  chargés  de  faire  marcher  le  ban  &  Tariere-ban ,  \ 

les  obligeoient  de  contribuer  aux  frais  de  l'expédition , 
k  raifon  de  leurs  fiefs. 

Avant  que  de  pourfuivre  fon  ennemi  k  main  armée , 
Madame  commença  par  lui  ôter  fes  emplois  :  elle  donna 
le  gouvernement  de  Paris  &  de  l'Ile  de  France  au  vieux  .  . 
comte  de  Dammartin.  Le  gouvernement  de  Dauphiné 
qu'elle  avoit  acordé  au  comte  de  Dunois  ,  k  la  requête 
ou  duc  d'Orléans  ,  fut  donné  k  Philippe  de  Savoie  , 
comte  de  Brefle  ,  beau-frere  du  fire  de  Beaujeu.  Elle 
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!  cafla  les  compagnies  (j'ordonnance ,  &  fuprima  les  pen- 

Aopt,  148 f.    fions  qu'elle  avoir  acordées  k  ces  deux  princes  &  au 

comte  d'Angoulême  ,  leur  coufin  ,  pendant  la  tenue 

des  Etats  de  Tours.  Dès  que  la  faifon  put  le  permettre, 

elle  conduifit  le  roi  à  Evreux ,  &  fit  marcher  Tarmée 

k  Verneuil.  Le  duc  d'Orléans  s'y  tenoit  renfi^rmé  avec 

le  peu  d'amis  qui  $'étoient  atachés  k  fa  fiDrtune  :  aucune 

province ,  aucune  ville  ne  fe  déclara  pour  lui ,  il  aten- 

doit  un  corps  de  troupes  que  lui  avoit  promis  le  duc 

de  Bretagne  :  cete  dernière  refiburce  lui  manqua  au 

befoin.  Madame  avoit  fait  garder  les  paffages ,  &  avoir 

coupé  toute  communication  entre  ces  deux  princes  ; 

elle  trouva  même  un  homme  affez  déterminé  pour  porter 

au  duc  de  Bretagne  une  faufle  lettre  du  duc  d'Qnéans, 

où  il  le  prioit  de  diférer  de  quelaue  temps  le  dé|)art  de 

fes  troupes.  Le  duc  d'Orléans ,  lans  armée  ,  fans  pro- 

vifions  ,  ne  pouvoit  plus  éviter  de  tomber  au  pouvoir 

de  Madame  ,  fi  la  principale  noblefle   qui  ne  fervoit 

qu'k  regret  contre  l'héritier  préfomptif  de  la  couronne, 

n'eût  employé  fa  médiation  pour  le  réconcilier  avec  la 

cour.  Il  fut  obligé  d'aler  trouver  le  roi  k  Evreux  ,  & 

fut  reçu  avec  tous  les  honeurs  dus  k  fon  rang,  II  reprit 

fa  place  dans  le  confeil  ;  mais  on  ne  lui  reodic  point 

fes  charges  ni  fes  penfions.  Quelque  reflentiment  qu'il 

eonfervât  de  ce  procédé  ,  il  diflîmula  fon  chagrin  ,  & 

acompagna  le  roi  qui  ala  vifiter  la  Normandie. 

Secours  don-      Ccte  riche  province  étoit  alors  infeflée  par  de  nom- 

a^RkhcmMir  b>^^uf<îs  Compagnies  de  brigands.    Les  troupes   qu'on 

révolution  en  ^voit  réformées   au   commencement  de  ce  règne  s'y 

Angleterre,      étoicut  cautonnées  ,  &  mettoient  tout  le  plat -pays  a 

Commints.    contribution.  On  avoit  une  bêle  ocafion  d'en  délivrer 

Rap.  Thoyr.  j^  pj-ovince.   Le  comte  de  Richemont  k  oui  Ton  avoit 

B^^^n  hifi  P^o^^s  ^^*  fecours  étoit  près  de  mettre  k  la  voile?  pour 

Hcnr.  FIL      l'Angleterre.  On  fit  publier  un  pardon  général  pour 

tous  ceux  qui  viendroient  s'enrôler  fous  fes  étendards. 

L'efpérance  de  s'enrichir  en  s'aflbciant  k  la  fortune  de 

ce  prince  ,   &   plus  encore  la  crainte  d'être   promte- 

ment  exterminés  par  l'armée  qui  acompagnoit  le  roi  ^ 

portèrent 
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portèrent  tous  ces  aventuriers  à  s'enrôler  :  ils  fe  pré-.  — — '— * 
ienterent  au  nombre  de  plus  de  quinze  certtis  ,  mal  Ann.  1485- 
vêtus  ,  'mal  armés  ,  mrfl  aguérîs  &  acoutumés  à  mé- 
prifer  la  mort.  Ce  fut  avec  cete  troupe  de  brigands , 
quelques  volontaires  François  ,  &  environ  cinq  cents 
Ânglois ,  que  Henri  Tudor ,  comte  de  Richemont  ofa 
cKfputer  la  couronne  d*Àngleterre, 

11  étoit  temps  qu'il  fe  montrât  :  Richard  prenoit 
alors  une  précaution  qui  auroit  fermé  pour  jamais  le 
chemin  du  trône  à  fon  rival  :  fçachant  que  la  nation 
ne  formoit  des  vqpux  pour  Richemont  ,  que  parce 
qu'elle  efpéroit  de  lui  voir  époufer  la  fille  amée  d'E- 
oouard  ;  que  fans  cela  la  haine  invétérée  contre  le 
parti  de  Lencafbe  >  fe  réveiUeroit  dans  tous  les  cœurs  ; 
il  réfolut  d'époufer  lui-mêftie  cete  princeffe  :  à  la  vérité , 
îl  étoit  marié,  mais  un  crime  de  plus  ne  pouvoir  Tarê- 
ter.  Sa  femme  fe  trouva  morte  dans  fon  lit  y  &  il  fe 
init  à  faire  la  cour  k  la  reine  mère  9  fa  bele-fœur  >  qui 
fe  tenpît  toujours  enfermée  avec  fes  filles  dans  fafyle 
'de  Weftminfter.  Cet  homme  dangereux  fçut  télement 
la  flater  ,  qu'elle  confentit  k  lui  donner  fa  fille.  Les 
inôcés  aloient  fe  célébrer  lorfqu'on  aprit  que*  Riche- 
mont étoit  débarqué  dans  le  pays  de  Galles.  Richard 
courut  aux  armes  pour  ôter  le  temps  k  fon  rival  de  fe 
fortifier.  Le  lord  Stanlei  &  Stange  fon  frère  y  deman* 
dercnt  la  permiffion  de  levet  des  troupes  ;  &  comme 
Stanlei  pouvoît  être  fufpeft  en  qualité  de  beaa-pere  du 
conjte  de  Richemont  ,  il  ne  balança  pas  pour  raffurer 
le  tyran  de  donner  fon  pf-ppre  fils  en  otage.  A  cete 
condition  il  obtint  la  permîflion  de^  faire  des  levées  , 
&  eut  bientôt  raffemblé  cinq  mille  lïommés  :  Starige , 
de  fon  côté ,  en  leva  deux  mille ,  &  ilç  marchèrent  l'un 
&  l'autre  k  la  rencontre  de  Richemont ,  comme  pour 
\m  fermer  le  paflage  ,  mais  dans  le  deflein  de  fe  join-^  ,  », 
dre  k.  lui  lorfqu'ils  croiroient  Je  pouvoir  faire  itnpuné-  ' 
ment.  Richard  qui  devina  leur  projet  ,  s'avança  lui-' 
même  k  la  rencontre  de  l'ennemi ,  k  la  tête  de  douze  k 
treize  mille  combatants ,  '&  le  rencontra  dans  la  plaine  ^ 

Tçmc  X  .  Eç 
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■  »  de  Bofworc  RîchemQnc  n'avoit  encore  que  cinq  mille 

Asm.  HSf.   hommes  p  mais  en  comptant  les  troupes  de  Stanlei  Ôc 
de  Stange  qui  dévoient  fe  joindre  à  lui  f  les  forces 
étoicnt  a-|)eu-près  égales  de  part  &  d  autre,  I^  deux 
frères  avoient  télement  comoîné  leur  marcBe  ,  qu'ils 
ne  parurent  fur  le  champ  de  bataille  que  lorfque  les 
deux  armées  étoiènt  eu  prëfeuce  ;  ils  campèrent  vis-k- 
vis  Tune  de  l'autre  fur  le  flanc  des  deux  arméc^.  Ri- 
çhax^  envoya  ordre  k  Stanlei^  de  venir  le  joindre  :  // 
n^cjl  pas  encore  temps  i  répondit-il.  Le  tîran  ne  doutant 
plus  qu'il  ne  fut  trahi ,,  ordonna  qii'pn  égorgeât  le  fils 
du  coupable  :  mais,  les  bficiersqui  fe  tirouvereht  pré- 
fents/Iûi  remontrèrent  qu'il  algie  ^prendre  kfonarméç 
le  danger  où  elle  fe  trouvoit  expoJise .,  &  Êiire  perdre 
èœur  k  fes  foldàts  :  qull  valoit  mieux  leur  perfuaqer  que 
Stanki  n'agiffoit  que  par  fes  ordres  ^  &  qu'il  cbncertoit 
avec  lui  fes  démarches.  ;  qu'après  la  viaoire  il  auroit 
le  loifîr  d'exercer  fa  vengeance  fur  le  pcre  &  fur  le 
fils.  Il  les  crut  âc  donna  le  figôal  de  la  bataille.  Comme 
il  cbmbatoit  aux  premiers  rangs  »  il  aperçut  le  comte 
de  Rldtemont  qui  s'étoit  avancé  pour  encourager  fes 
foldats  :  il  s'élance  contre  lui  p  abat  celui  qiâ  portoit 
fon  enfeigne  ,  &  fe  fait  jour  dans  les  rangs  ennemis. 
Richemont.,  fans  prendre  la  fuite  ^  fe  tenoit  féré  au 
milieu  des  Cens  j  <fc  couroit  rifque  d'être  enfoncé  fi 
3tanlei  &  Stange  ne  fe  fulTent  ébranlés  dans  ce  moment 
décifîf  9  &  n'eiment  chargé  l'armée  de  Richard  qui  leur 
prêeqit  le  fTanc.   Elle  fut  coupée  &  mife  en  déroute, 
Richard  acharné  contre  fon  ennemi  ,  expira  percé  de 
coups  fur  le  chaih{>  de  bataille,  .Uarmée  viaoricufe 
proclama  le  comte  de  Richemoot ,  roi  d'Angleterre  , 
Tous  le  nom  de  Henri  VU..  Un  des  premiers  foins  de 
ce  monarque  habile  &  inftruit  par  l'adverfité  ^  fut  de 

Noayciecocr  ?^^5"^uvclcr  les  crcvcs  qui  fubfîffoicnt  entre  la  France 

fédération  des  &  l' Angleterre. 


princes  :  afai-  Pendant  le  féjour  de  la  cour  en  Normandie ,  le  duc 
iM.&fîJîicê  d'Orléans  qui  eut  ocafion  d'entretenir  fouvent  le.conr 
4e  Landois.     nétable  p  n'oublia  rien  pour  réveiller  fa  jaloufîé  contre 
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Monfieur  &  Madame  de  Beaujeu/  Il  lui  repréfenta  "  ■ 

qu'ils  aciroienc  feuls  les  regards  &  les  hommages  de  la   Ann.  148^. 
nation  ,  &  qu*ils  fembloienc  ne  Tavoir  revêtu  des  pre-    Hiji.Ludov* 
mieres  dignités   de  TEtat  ,  que  pour  le  faire  fervir  ^'^^' 
d  ornemenc  à  leur  triomphe  ;  quen  lui  prodiguant  les  mémT7e^i'À- 
titres  ,  ils  s*étoient  réfervé  toute  Taucoricé  ,  qu'ils  dif-  ^^-^  B.  L. 
pofoient  de  toutes  les  charges  ,    &  qu'ils  trouvoient  l/'^*' o"*"  • 
toujours  des  prétextes  pour  en  exclure  les  ferviteurs     AnnJesde 
des  princes  ;  qu'ils  avoient  pris  le  ferment  des  gardes^  BMefonft. 
chailé  des  chambélans  y  entrepris  des  expéditions  loin*- 
taines  ,  &  âamé  ^  &ns  fon  aveu  ^  de  la  paix  &  de  la 
guerre  ;  en  un  mot  ,  que  l'Etat  étoit  à  la  dîfpofition 
d'une  femme  &  d'un  prince  fans  expérience  &  fans 
talent  ^  tandis  oue  lui ,  connétable  de  France  ,  lieute- 
nant •  général  cù  royaume  ,  fienalé  par  mille  aâîons 
d'éclat,  &  regardé  à  bon  droit  comme  1  homme  le  plus 
prudeoc  &  le  plus  éclairé  de  là  mooatcbia  ,  étoit  à 
peine  confulté  ,  &  n'influoit  en  rien*  fur  les  grandeî 
afàiresc  Ces  dîfcours  apuvésj}ar  les  trois  frères^  Loxiis, 
Georges  &  Buifi  d'AmboUe  »  par  Philippe  die  Com- 
mines  %  &  quelques  autres  confeillcrs  d'Etat  y  ipécon-* 
Knc«  de  n^avoir  plus  fous  ce  règne  le  même  crédit 
dcmt  ils  jorniToient  fous  le  pécédent  y  réchauferenc  la 
}%loufie  mal  éteinte  du  vieillard  :  il  figna  une  cônfé* 
aération  avec  le  duc  d'Orléans. 
.    Fier  de  ce  aouvcau  renfort  ,  le  duc  d'Orléans  fe 
retira  ^aps  âi  rille  d£  Blois  ,  &  de^là  il  mdfida  aux 
como»  d'Angfl&ilémc  £c  de  Dunois  >  an  vicomte  de 
Nftrb»uhe  9  qtti  difputoît  alors  le  comté  de  Foix  &  la 
priacipattté  de  Bé^ro  à  Cathfirine ,  reine  de*  Nascarro 
U.QÎscc  ^  de.£uf9  pcomAcmànt:  dos. levées  y  &,  de  fe 
joindra  inceâkmtneojr  fc^t  k  lui  y  fok  au  connétablo. 
\m  duc:  de  ftretagne  ai&cié  aux  projets  &  k  la  fortune 
dû  dttt  d'Ûrléao^  >  promit  de  lui  esivoyier  touies  fêa 
trtupû^  auflitiâe  fu'îL  iMcat  néduvt  Us  rcbeies  âe  fea 


JEâ  éfet  5  Xsmdois  cWîdéraot  que  le  maréchal  De^ 
qi3ierdoa  avou  eoaduic  aM  fixouss  des  Flamands  une 
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!ï=5ï^5=!=  grande  partie  des  troupes  Françoifes  ;  que  celles  qui 
Ann.  I48^  reftoient  feroient  k  peine  fufifantes  pour  faire  face  au 
duc  d'Orléans  &  à  fes  partifans ,  crut  avoir  enfin  trouvé 
Tocafion  d'acabler  fes  ennemis.  Il  fit  marcher  contre 
eux  une  armée  nombreufe  ,  &  munie  de  tout  ce  qui 
étoit  néccflaire  pour-  faire  un  fiege  ,  ne  doutant  point 
qu'ils  ne  fe  tinffcnt  renfermés  dans  Ancenis.  Il  étoit 
mal  informé  de  leurs  forces  :  Madame  ,  a  la  vérité  > 
n'avoit  pu  dans  cete  ocafion  leur  fournir  des  troupes 
réglées  ,  mais:  elle  avoit  donné ,  ordre  k  Lefcun  ,  gou* 
yeriieur  de  Guienne  ;  de  les  joindre,  avec  toutes  les 
inilides  de  \x  province*  Ce  renrort  acrut  kurj courage, 
ils  fe  crurent  en  état  de  hafarder  une  bataille  ,^&  mar- 
chèrent, k  la  rencontre  de  l'ennemi  :  les  deux  armées 
étoient  en  préfence  6c  prêtes  k  fe  charger,  lorfque  les 
principaux  chefs  ,  confidérant  que  de  quelque,  cc^qua 
penchât  .la  viâoire  i  ils  âuroient  k  pleurer  ta  mort  de 
leurs  parems'âc  de  leurs  amis^.firemubaifier les-'aniies; 
s'àvancereni  au  milieu  xiqs  deux' armées  j  &  dcmani- 
derent  k  parlementer*  Surpris,  en  fe  regardant ,  d'avoir 
eu  la  penfée  de  s'entr'égorger  ,  ils  maudirent  l'auteur 
dè.cete.gucrrel  impie  ,  &  jurèrent  uiianimement  fâ 
perte.  ;Landoisr  n'aToit  plus  qu^uneirefiburc^' ,  c'étôit 
d'uniij  ikicaufç^k  celle  oe  fon  maître',  &ide  fouleyer 
le  peuple  contre  la  nobleiTe:  il  fit^drefrér.fur-le>champ 
des  lettres-patentes  par .  lefqueles  le  duc  'déclaroit  cri- 
minels de  lefe*-mâ]eâé  tous  les' capitaines  ,  gentils^ 
hommes  ôc  oficiçrs  qui  s'étoient  joints  aux  febele$ ,  Ss 
enjoignit  k  fes  fidèles  Xujersde  les:  regarder  comme  des 
ennemis  publics.  François  Chréàen^  chancelier  dp  Sre^ 
tàgnb  ,:ii  qui  ces.' lettres  furencxn^oyées-,  refufa  dirl«i$ 
fcélier  :  peut-être  cependant  eût-ii -cédé  auîr  menacés[ 
du  a^forier.,  fi  quelques  feigneurs  détàohés  de  farntéè 
né  folTenc  venus  k'j fon  fecours  &'|ne  VeûfSékïl^n^gék 
xeodre  uri-  'àrétr.de .  priie^de-corpk  ic^taate  :  Laiiidofl^^  «  Xtf 
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livre  rauteuf  de  la  guerre.  &  l'ennemi  de  la  patrie.  Le  '■ 

malheureux  s'écoit  réfugié  dans  la  chambre  du  duc  ,  Ann.  148;. 
comme  daris  un  afyle  inviolable.  Le  cardinalde  Foix 
&  Ife  vicomte  de  Nârbonne  ,  fon  frère  ,  qui  s'y  trou- 
voient  alors  renfermés  ,  fortircnt  pour  haranguer  cetè 
multitude  féditieufe  :•  le  cardinal  ne  put  percer  la  foule 
ni  fe  faire  entendre  :  le  vicomte  pénétra  plus  avant  i 
mais  il  fut  fi  froîfle  ,  qu'il  eut  peine  à  regagner  la 
chambre  du  duc  :  Monjeigneur  ,  dijc  -  il  en  rentrant  ^ 
je  vous  juré  Dieu  que  j^aïmtrois  mieux  être 'prince  cPuh 
mîlliùti  de  Jangliers  £ue  de  tel  pçuple  que  Jont  vas-  Brer 
torts  ;  il  faut  ae  nécejfité  livrer  votre  p-effyriet  i .autrement 
nous  fùmmes  tous' eh  danger.      ;*^  :  1  ■  .^  '       .  •  .    ^ 

Comme  il  fïniflbit  ces  mots  ,  entra  le  chancelier  , 
efcôrté  de  quelques  feigneurs /lequel  déclara  au  xîuc; 
.que  pour  àpaifer  le  peuple  ,;  il.fe  croyait  obligé  de 
^affurer  de  la  pierlbnne  dij'rrérprier  :  Comment  èhan^ 
relier  ,  .dit  le  doc  ,  pourquoi  veut  donc  mon  peuplç  ôiie 
vous  le  prenie:^  ?  quel  mal  a^t^H  fait  ?  Xe  chancénei' 
répondît  qu'on  l'acufoit  de  plufieurs  crimes  ,  peut-être 
à  tort  •;  que  lorfqu*il  feroit  entre  lès. mains  de  la  juf-  ' 
tice,  la  (édition  le  diffiperoit  ,  &  qtfalors'  il  auroic  la 
Kberté  de  fe  juftifier.  -  ôr  ,  me proniette[ - yous^  dit. lë 
Auc\i  que  vous  ne  'lui  fere:^  que  jîtftice  ?-  Monfagneur  ^ 
répohait  lé  chancelier  ,  y^r  md  foi  je  vouf  lé  pràfneis. 
Alors  le  duc  prenant  le  tremblant  Landois  par  la.  main , 
le  livra  au  chance]ier ,  en  lui  difant  :  Je  vous  le  baille 
&  vous  commande  fur  votre. vie  y  qûewQÛs  ;lui  admiàij^ 
iri€[  jujtice  ;  ii  a  àè  caufi' de  vous  fftife  chancelier  y  & 
pour  ce  ;  foye:^-lut  âhit  en  juftice.  ^  i* 

Les  feigneurs  aprenant  •  cete  révolution:  prirent  la 
route  dé  Nantes  ^  &  vinrent  falùer  îe  duc  i  qui  ^  non- 
feulement  leur  pardonna  le  paffé,,  mais,  promit  de  répa- 
rer les  pertes  quils  avoîcnt  efluy^ées.  Où  travaifîôit  au  , 
procès  du  tréforiër  :  il  fe  défendît  d'abord  avec'aflu-; 
fance ,  hiais  apliqué  k  la  -quéftiôn  ,  il  Avotià  une  partie 
des  crimes  qu'on  Fui  ihiputoît  ,  &  fut  cohdané  à  être 
pendu.  On  délibéra  fi ,  avant  de  procéder  k  l'exécution , 
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^*'*****^  on  commaniqueroit  au  duc  les  pièces  du  procès.  La 
Ann.  148J.  qualité  de  premier  miniftre  donc  étoic  revécu  le  cou- 
pable y  fembloic  l'exiger  ;  mais  ceux  qui  vouloient  le 
perdre  repréfenterent  forcement  que  ce  fcélérat  avoîc 
télement  tafciné  les  yeux  de  fon  maître  ,  &  avoit  ua 
tel  afcQndanc  fur  fon  efpric ,  que  quelque  crime  qu'il 
eût  commis  ,  il  obtiendroit  infailliblement  fa  grâce  & 
çpnferveroit  fon  crédit  \  que  le  duc  ayant  ordonné  en 
le  remettant  eotrç  les  mains  du  chancelier ,  que  juftice 
fut  faite  X  c'étoit  lui  obéir  q[ue  de  livrer  le  coupaole  au 
fuplice  qu*il  avoit  mérité.  Lefcun  apuya  cet  avis  ,  & 
fe  chargea  d'entretenir  le  duc  pendit  rej{:écu€ion..Com- 
pcrc  ,  lui  dit  le  duc  en  le  voyant  çptrer,  y^ai^u  que 
Vçn  bcfognc  au  procès  de  mon  trcforitr  :  en  fçavc^^^-vous 
rien  ?  Oui  ,  Mqnjeigneur  ,  répondit  Lefcun  ,  Çt  Von  y 
trçuvf  dû  men^iilewç  cas ,  mais  quund  tout  fera  vu  ^ 
entendu  >  Von  vous  viendra  mporter  Vopimon  du  confeil 
^  pour  en  ordann^r  flfnji  qu^il  vous  plaira.  Ai^Ji  le  veux  ^^ 

reprit  le  due  ,  car  quùque  cas  qu^'d  <^i(  commis  je  lui 
donne  fa  gr^^^  Q  ne  veu^  point  qu^il  meure,.  Jl  e:8i:piroit 
f^dcJaillct.  alors  fur  ur  gibet  :  le  4uç  en  rççm  la  nouyele  avec  la 
plus  fcnfible  dQuIçHr ,  éc  fc  plaignit  gtn^éremçnt  de  fon 
traître  comperc  ^  qui  n'écoit  venu  IçHtretenir  que  pour 
lui  dérober  la  connptifaqçe  de  çp  qui  fç  pa^bit.  Lefcun 
fe  miç  peu  9n  oeinç  (îe  ces  plaiqtç^  ^  il  qonnoiiTdic  le 
befpin  que  le  dwç  ^vqip  d'un  f^vpri,  &  il  fe  flatg^  que 
ceçe  pîîice  à  Uquelp  mhç  bngqe  balwM^  Jw.donnoit 
des  droits ,  ne  pouvoit  plijs  Un  ^h*per.  En  éfçc  h 
duc  lui  rendic  f»  çonftancç  ,  &  loiqj  4ç  punir  Içs  juges 
de  Landois ,  il  exila  les  Guil?4s  fe?.  I^çyçux  9  ^wc  d^fcnfe 
de  janMii?  rçntrçp  en  firçta^gne, 
LciIuccî'On      X4  pçrrç  de  ^«dçis  «fiigÇ4  fçofibletgçnÇ  Iw  princes: 

fc^ndc  foh°'  *'^^^  ÇttflTepf  m  1»  prévflir ,  ils  ^Hroïwt  a;w1d^  des  cir- 
saint'Giiais ,  4(^1?  pws  \ç^  ?tçïnçR>  ^  U  n'Y  »vqit  .pli|?  îpwyen  dç  rçcu- 

^fi.^de  Lùuis  jç^  .  ^o^jpç  j^  faMbiçiM  fie?  Içvé^s  dî^q?.  dç?  pfoviqces 

G^rfroi.re*  ^Ip/g^éç^  Içs  ^n^  d^  aqfFÇ?  ,  ils  «vexent  befoin  à'nix 

^iUli/f puces,  poinç  de  f^lieniçm  ^  4;  \U  avoiçnt  jççé  les  yçuç  fur  la 
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rillè  d'Orléans  ,  qui  commande  un  pont  fur  "la  Loire.  ■  ^ 

Us  tardèrent  trop  à  s'en  aflurer  ,  &  ccte  Ëiute- cqiitale   Ann.  14»^. 

décida  du  fuccès  de  la  cam|)agne*   Madame  inftruite   ^J^^^îr/  "^ 

de  leur  (nrojet  ^  dépêcha  le  feigneur  du  Boud»ge^  pour  ^^^  ^^^^  * 

exhoroer  les  bourgeois  d'Orléans  ^  demeurer  fidèles 

au  roi^  &»ne  pas  ternir  la  gloire  qu'ils  avoient  aquife 

fous  le  règne  de  Charles  Vil  :  il  les  perfuadà  fi  bien  ^ 

3ue  le  duc  d'Orléans  s'étant  présenté  deux  jours  après 
evant  1-tone  des  portes  de  la  ville ,  fut  contraint  de  fe 
redrer.  il  aTotc  alors  rafiemblé  une  armée  de  deux 
mille  fix  cents  boxwnes  de  cavalerie  ,  &  d'environ  huit 
mille  d'infimtcrie.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  d'Or- 
léans mur  ie  venger  de  Tinfulce  qu'il  croyoit  avoir 
reçue  des  bourgeois  y  îk  s'aprocba  de  Bau^nci  dont  il 
fit  ùi  place  d  armes.  Madame  ^  cependant  y  pour  mieux 
infulter  k  la  difgrace  de  fon  rival ,  Te  rendit  k  Orléans  ^ 
&  V  fit  célébrer  le  mariage  àa  duc  de  Lcuraine  y  avec 
Philippe  de  Gueldre  ,  nièce  du  fire-  de  Beaiijeu  fon 
mari.  11  paroit  par  une  lettre  eue  ie  duc  d'Orléans 
écrivit  dans  ce  temp»  k  lean  d'Èftouteville  ^  fire  de 
Torci ,  &  prévôt  de  Paris ,  que  ce  prince  fcntit  vive- 
ment cet  outrage  ,  &  qu!il.  regadrdoit  alors. ie  duc  de^ 
Loraine  9  comme  fon  ennemi  capital  >  &;  le  premier 
auteur  de  toute  cete  guerre.  Ce  ne  fut  point  k  lui 
cependant  oue  Madame  confia  le  commandement  de 
Farmée  qu'elle  envoyoit  contre  le  duc  d'Orléans  y  mais 
k  Louis  de  la  Trémoille  ,  que  fa  naiflance  ,  fes  talents 
&  (om  mariage  avec  la  fille  du  comte,  de  JVf ontpenfier , 
avoient  élevé  y  k  l'âge  dé  vingt^quatre  ans  y  au  géoé- 
ralat ,  &  qui  mérita  dans  la  fuite  le  glorieux  furnom 
de  duvaUtr  fans  reproche.  Avant  d'enamer  les  opéra- 
tions de  la  campagne  y  la  Trémoille  envoya  deux  hé- 
rauts fommer  les  troupes  c|ui  &  trouvoient  k  Baugenci 
de  motre  bas  les  armes  ;  ils  furent  renvoyés  avec  mé^ 
pris  ;  mais  lorfque  le  général  eut  invefti  la  place ,  & 
que  Danois  vint  k  conlîdérêr  qu'il  n'y  avoit  dans  la 
ville  ni  vivres  ni  munitions  y  il  obligea  le  duc  d'Or- 
léans d'envoyer  k  fon  tour  demander  une  fufpenfiom 
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Ann.  1485.  acorda  le  premier  article  :  le  confeil  fe  trouva  partagé 
fur  le  fécond.  Madame  &  ceux  qui  avoient  époufé  fa 
querele  y  foutinrent  qu'il  faloic  profiter  de  cece.ocafion 
pour  affurer  le  repos  de  l'Etat  ;  que  le  duc  d'Orléans 
nje  feroit  pas  plutôt  forti  de  ce  danger  qii?il  recam- 
mencdf  oit  la  guerre ,  peut-être  avec  plus  de  précaution 
&  de  fuccès  ;  qu'on  tenoit  renfermé  avec  lui  le  comte 
de  Dunois  ,  Tefprit  le  plus  dangereux  du  royaume  ; 
qu'il  faloit  les  faire  prifonniers,  &  ordonner  au  parle- 
ment de  continuer  leur  -procès.  Ceux  ,  au -contraire, 
qui  étoienc  libres  de  paflion  ,  bu  qui  craignoient  de 
s'atirer  la  haine  de  l'héritier  préfomptif  du: trône,  fou- 
tenoient  qu'en  prenant  ce  p^rci  violent ,  on  couroit  de 
grands  rilques  ;  qu'un  prince  brave  ,  à  la  tête  d'une 
^rmée  conndérable  ,  avoit  plus  d'un  moyen  de  percer 
bs  lignes  des  afliégeancs  ,  &  de  Te  faire  jour  l'épée  k 
la  main  ;  qu'en  lepouflant  à^  bout  ,  on  mettroit  fes 
aidais  dans  la  néceffité  de  vaincre  ou  de  mourir  >  & 
que  l'expérience  de  tous  les.fiédes  montroit  combien 
il  efl  dangereux  d'avoir  à  combatre  des  troupes  ani- 
mées de  cet  efprit  ;  quç  lai  vi^oire  la  plus  décifîve  ne 
termineroit  point  la  gueri*e ,  puifoue  l'on  auvoit  encore 
fur  lés  bras  l'armée  du  connétable  &  du  comte  d'An- 
soulême  :  c^u'eniîn  il  feroit  inhumain  &  ^barbare  de 
lacrifier  la  vie  de  plufieurs  milliers  de  citoyens  ,  tandis 
qu'on  pouvoit  fans  éfufion  de  fang  s'alTurer  des  con-^ 
4ition&  auiE  avantageufes  que  celles  'ijue  promettoié  la 
viâoire.k.pius  complète  ;  qu'il  fufifbic  pour  cela  d'à-: 
jo.uter.à  celles  qu'ofroit  le  duc  d'Orléans  les  deux  fùi^ 
vantes)  :  là  première  ,  que  le  roi  s'aiTureroit  des  places 
fortes  de  l'apanage  de  ce  prince  ^  en  y  mettant  une 
garnifon  :  la  féconde  ,  que  le  comte  de.  Dunois  feroit 
^égué  dans  la  vilb  d'iAâ  ,  au-delà  des. Alpes..  Cet 
avis  prévalut  non  commiiniqua  cts  deux  dernières: pro- 
portions au  duc  d'Orléans. y. qui  les  rejeta/ d'abord  avec 
dédain  ",  mais  Dunois  qui  fèntoit  mieux  toute  la  .gran- 
deur du  péril  où  il  avoit  entraîné,  le  chef  4e  f^  maifonù. 
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&  où  il  s^écoic  précipité  lui-même  ,  fe  foumit  de  fi 
bonne  grâce  à  la  peine  i]uï  lui  étoic  impofée  y  &  agic 
avec  tant  de  force  fur  Telpric  du  duc  d'Orléans ,  qu'en- 
fin elles  furent  acceptées. 

Reftoit  encore  Tarmée  du  connétable  ,  lequel  agif- 
fant  en  maître ,  avoit  convoqué  le  ban  &  Tariere-ban 
des  provinces  méridionales ,  fous  le  fpécieux  prétexte 
de  mettre  le  roi  en  liberté.  Malgré  la  jaloufie  & 
Tanimofité  du  vieillard  y  la  paix  ne  fut  pas  dificile 
à  conclure  :  il  n'avoit  pris  les  armes  (|u'en  faveur  du 
duc  d'Orléans  ;  &  dès-lors  que  celui-ci  avoit  fait  fon 
traité  particulier  ,  le  connétable  n'avoir  plus  rien  à 
demander.  Madame ,  de  fon  côté ,  avoit  le  plus  grand 
intérêt  à  le  ménager ,  puifque  lé  fire  de  Beaujeu  ,  fon 
mari ,  étoit  fon  légitime  héritier.  Le  duc  de  Loraine , 
le  maréchal  de  Gié  &  le  feigneur  de  Graville  y  qu'on 
avoit  envoyés  pour  le  combatte ,  remplirent  les  fonc- 
tions de  médiateurs  &  de  miniftres  plénipotentiares. 
Ainfi  fe  diflipa  fans  éfufion  de  fang  y  cetç  guçrre  qui 
menaçoit  d'embrafer  le  royaume.  Les  écrivains  con- 
temporains la  nomment  la  guerre  foie ,  fans  doute  k 
caule  de  la  négligence  &  de  la  précipitation  de  ceux 
qui  la  condjiifirent. 

Dans  le  même  temps  les  miniftres  de  France  &  de 
Bretagne  y  aifemblés  à  Bourges  y  concluoient  un  traité 
par  lequel  le  duc  promettoît  de  rendre  au  roi  teles 
fidélité  &  obéiilànce  y  que  fes  prédécefTeurs  avoient 
rendues  aux  rois  de  France  ;  de  renoncer  à  toutes 
aliances ,  foit  au-dedans  ,  foit  au-dehors  du  royaume , 
qui  tendoient  à  troubler  l'Etat  ;  de  rompre  tout  com-- 
merce  avec  les  ennemis  du  roi ,  &  de  ne  leur  fournip 
ni  hommes  y  ni  armes ,  ni  munitions.  On  avoit  d'au- 
tant plus  lieu  de  fe  flater  que  le  duc  tiendroir  fà  pro- 
meffe  ,  que  depuis  la  mort  de  Landois ,  il  ne  fe  con^^ 
duifoit  plus  que  par  Tavis  de  fes  barons  y  le^uçls; 
ayant  les  plus  grandes  obligations  à  Madame  y  ne 
chercheroient  pas  à  fe  brouiller  avec  elle  :  pour  le^. 
atacher  encore  davantage  à  fa  fortune  y  elle  leur  dii^ 
^  Tom  X.  Ff 
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!  tribuoit   des  penfions  ,   des  gouvernements  &   même 

Ann.  1485.  des  coliers  de  Tordre  de  faine  Michel.  Elle  ne  cherchoic 

alors  qu  à   vivre  en   paix  avec   le  duc  de  Bretagne  , 

{)arce  que  la  fortune  qui  Tavoit  fi  bien  fervie  contre 
es  princes  du  fang ,  s*étoît  entièrement  déclarée  con- 
tre elle  du  côté  des  Pays-Bas. 
Suite  des  afai-       Après    la    furprife   de    Tenremonde  ,  la  reddition 
rc^s^  des  Pays-  J'Oudenarde  ,  Nmove   &  Granmont  ,   les    Flamands 
Heuter.  rer.  alarmés  dcs   progrès  de  Maximilien  ,  avoienc  député 
Bi/gic.        *  Jean    de  Bruges  ,  feigneur   de  la  Gruthufe  y  à  la  cour 
Godefroi^re-  de  Francc ,  Dour  demander  du  fecours    &  fuplier  le 
cœud  de  pièces,  ^^j  j^  ç^  déclarer  ouvertement  en  leur  faveur.  Charles 
icief.Uod.     donna  un  manifefte  adrefTé  à  Maximilien  fon    beau- 
HardUA.  ann,  perc  ,   OU    lui    rapeknt  les   foins  qu'il  s'étoit   donnés 
Brabant.        pour  le  réconcilîer  avec  les  Flamands  ,  &  la  fomma- 
tion  qui  avoit   été  faite  à  ce   prince  de  comparoîtrc 
devant  le  parlement  de  Paris  &  la  cour  des  pairs  de 
France  ,  il  lui  reproche  de  s'être  refufé  à  toutes  les 
voies  dé  conciliation  &  de  juftice ,    &  d'avoir  envahi 
à  main  armée  les  villes   du   jeune  Philippe  ,  pair  de 
France  :  il  lui  enjoint  de  réparer  les  dommages  qu'il 
a  caufés  ,  tant  à   ce  prince   qu'aux   Flamands  que  le 
roi ,  comme  fuzerain  du   comté  de  Flandre ,  ne  peut 
s'empêcher  de  protéger  &  de  défendre.  Comme  on  ne 
fe   fiatoit  pas  k  la  cour   de  France  que  cete   déclara- 
tion fût  fufifante  pour  arêter   un    ennemi  viâorieux , 
on  donna  ordre  au  maréchal  Defquerdes  de  marcher 
au  fecours  des  Gantois  avec  une  armée  de  fix  cents 
lances.    Le  projet  du    maréchal    étoit  de    s'introduire 
dans  la  villje  de  Tournai ,  &  d'y  laifTer  une  garnifon 
qui  auroit  établi  une  communication  toujours  ouverte 
entre  les  frontières  de  France  &  les  milices  de  Gaud. 
Il   effaya   de   gagner  les  -  bourgeois  par  la   douceur  : 
mais  quelque  atachement  qu'ils  euffent  pour  la  domi- 
nation Françoife  ,  ils  ne  vouloient  point  faire  de  leur 
territoire  le  théâtre  de  la  guerre  ;   &  ils  étoient  réfo- 
lus  à  garder   une    exafte    neutralité.    Defquerdes    ne 
pouvant  les  féduire ,   eflaya  de  les  intimider  ;  &  il  fe 
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difpofoit  k  faire   le  fîege  de  la  place ,  lorfqu'il  aprit  - 

que  Maximilien  s'avançoit  pour  le  combatre.  A  Tint  Ann.  1485. 
tant  il  quite  fes  lignes  ,  dérobe  fa  marche  à  Tennemi , 
&  entre  fans  aucun  obftacle  dans  la  ville  de  Gand. 
Un  fecours  confidérable ,  conduit  par  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  fon  fiecle ,  auroit  délivré  les  Gantois 
de  toute  inquiétude  ,  s'ils  euffent  pu  fe  faire  violence 
&  étoufer  pour  un  temps  leur  jaloufie  &  leur  dé- 
fiance. Mais  à  peine  eurent-ils  reçu  les  François  dans 
leurs  murailles  ,  qu'ils  les  regardèrent  comme  des 
proteâeurs  plus  dangereux  que  l'ennemi  contre  lequel 
ils  les  avoient  apelés.  Ils  étudièrent  la  contenance, 
les  difcours  &  les  projets  du  maréchal ,  &  s'imagi- 
nèrent qu'il  leur  tendoît  des  pièges.  Ils  trouvèrent 
qu'il  fe  rendoit  trop  aflidu  auprès  du  jeune  Philippe  ; 
qu'il  avoit  trop    d'envie   de  plaire  k  un   enfant ,   6c 

3u'il  mettoit  trop  d'emphafe  dans  fes  proteftations 
'atachement  &  de  fervice  :  il  propofa  de  'le  prome- 
ner dans  les  rues  de  Gand  ,  &  de  lui  faire  pafTer 
en  revue  les  troupes  Françoifes.  Auffi-tôt  le  bruit  fe 
répandit  que  le  deflein  de  cet  homme  ,  plein  d'arti- 
fice &  de  rufes  ,  étoit  d  enlever  le  jeune  prince  ,  de 
le  conduire  en  France  où  on  le  marieroit  comme  on 
jugeroit  k  propos.  Les  Gantois  n'ofant  rejeter  ouver- 
tement la  demande  du  maréchal  ,  prirent  des  pré- 
cautions qui  manifeftoient  leur  défiance.  Les  foldats 
François  achevèrent  d'indifpofer  les  bourgeois  par  la 
vie  licencieufe  k  laquele  ils  étoient  acoutumés  r  cha- 
que jour  on  en  racontoit  quelque  hiftoire  fcandaleufe. 
Enfin ,  la   défiance  &  la  haine  furent  poufTées  fi  loin , 

3ue  les  magiftrats  vinrent  prier  Defquerdes  de  repren- 
re  fon  premier  projet  du  fiege  de  Tournai ,  promet- 
tant de  lui  donner  un  renfort  confidérable.  Cétoît 
un  moyen  honête  de   le  chaflcr  de  leur  ville  :  Def- 

3uerdes  le  comprit  ;  mais  voyant  qu'il  n'avoit  rien 
e  mieux  k  faire  dans  une  ville  fi  difcordante  &  fi  mal 
policée  ,  il  accepta  la  propofition.  Pour  ne  point  em- 
barafier  fa  marche  •  il  laifia  en  dépôt ,  dans  la  ville  , 

Ff  ij 
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-  une  partie  de  fon  artillerie  ;  quelque  temps  après  il  Ten- 

Ann.  X485.    voya  demander  ,  mais  les  Gantois  ,  qui  le  haïfToienc 

&  qui  ne  le  craignoient  plus  ^  ne  balancèrent  pas  à 

la  refufer.    Ce    contre -temps  ne    Tempêcha  point  de 

former  le  fiege  de  Tournai. 

Le  départ  des  François  jeta  la  confternation  & 
répouvante  dans  la  ville  de  Gand  :  les  armées  de 
Maximilien  ravageoient  la  campagne  &  faifoient  des 
courfes  jufqu^aux  portes  de  la  ville  ,  perfonne  n^olbit 
plus  s  éloigner  des  remparts.  Les  partifans  de  ce  prin- 
ce y  car  dans  une  république  aum  mal  policée  il  y  a 
toujours  des  partis  opoies  ,  triomphoient  du  malheur 
de  la  patrie ,  &  fe  déchainoient  en  liberté  contre  les 
partifans  de  la  France ,  qui  n'ofoient  plus  fe  montrer. 
A  la  tête  des  premiers  étoit  Mathis  Faiart  ,  grand 
doyen  des  métiers  ,  lequel  après  s^être  afTuré  du  con- 
fentement  de  quelques-autres  doyens  ,  députa  fecréte- 
ment  vers  Lannoi  Mingnoval  ,  &  lui  promit  une 
fomme  confidérable ,  s'il  vouloit  fe  rendre  le  média- 
teur de  la  paix  entre  les  Gantois  &  Maximilien  :  la 
négociation  étoit  difici le  ;  Maximilien  ,  long- temps 
outragé  par  ce  peuple  féditieux  ^  ne  refpiroit  que  la 
vengeance  :  fes  troupes  mal  payées  ne  continuoient  à 
le  fervir  que  fur  la  promefTe  qu  il  leur  avoit  faite  de 
leur   abandonner   le    pillage   de    cete    ville    opulente. 


prit  le  parti 

les  plus  acrédités  ,  en  ofrant  de  partager  avec  eux  la 
récompenfe.  Maximilien  vaincu  par  leurs  prières  ,  con- 
fentit  a  écouter  les  députés  des  Gantois  \  ôc  la  récon- 
ciliation fe  fit  aux  conditions  fuivantes  :  a  i^.  Les  Gan- 
y>  tois  reconnoitront  Maximilien  pour  tuteur  de  fon 
»  fils  ,  adminiftrateur  du  comté  de  Flandre ,  &  lui 
»  prêteront  ferment  d'obéiffance  en  cete  qualité,  i^.  Ils 
»  recevront  ce  prince  dans  leui'  ville  avec  le  nombre 
»  de  troupes  dont  il  a  coutume  d'être  efcorté  dans  les 
»  autres  villes  de  Flandre.  3^*  Ils  rapéleront  dans  leur 
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^y  ville ,  &  rétabliront  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui  5r!!!5= 
yy  ont  été  exilés  pour  avoir  défendu  fes  intérêts.  4^.  Ils   Ann.  i4S5-j 
^>  paieront  à  ce  prince  fept  cent  mille  florins  pour  les 
>^  frais  de  la  guerre  >^.  ' 

Les  partifans  des  François  jugeant  bien  que  leur 
perte  étoit  afTurée  ^  s'ils  refloieut  dans  la  ville ,  le  déro- 
bèrent par  une  promte  fuite  &  fe  retirèrent  k  Alofl, 
où  commandoit  le  comte  de  Romont  :  leur  projet  étoit 
de  demander  du  fecours  au  maréchal  Defquerdcs  & 
de  livrer    cete  place  aux  François  ;  mais  ils  n'eurent 

{>as  le  temps   dfe   Texécuter.   Les  ennemis    qu'ils  laif-* 
oient  à  Gand  ,  les   envoyèrent  demander  aux   bour- 
geois d'Aloft  ,  qui  ne  rougirent  point  de  les  livrer  : 
les  plus  confidérables  étoient  Adrien  de  Vilain ,  fei- 
gneur  de  RafTeguem  ,  Jean  de  Bruges  y  feigneur  de  la 
Gruthufe ,  Coppenolle  ,  Rym  Ôc  Oureden.  La  fureur 
du   peuple   tomba   fur  les   deux  derniers  ;  ils   furent 
condanés  k  perdre  la  tête  fur  un  échafaud.  Guillaume 
Rym  ,   qui  avoit  long- temps  gouverné  les  Flamands 
avec  une  autorité   plus  abfolue  ,  que  n'eurent   jamais 
leurs  légitimes  fouverains ,  voulut  faire  un  dernier  elTai 
de  cete  éloquence  populaire  &  féditieufe  qui  Tavoit  fi 
bien  fervi  jufqu'alors.   Il  repréfenta  au  peuple  les  fer- 
vices  quil  avoit  rendus  k  la  patrie  ;  les  jufles  motifs    . 
qu'il  avoit  eus  de  détefler  Maximilien  ;  le  danger  où 
la   ville  aloit  fe  trouver  expofée  ,  &  l'obligation  où 
étoient  tous  les  ckoyens  de  s'armer  pjomtement  pour 
la    défenfe  de  la  liberté.   Comme  tout  le  monde  gar- 
doit  le  filence ,  Ou  je  fuis  devenu  fourd  ,  dit-il  ,  ou 
perfonne  ne  répond.  Enluite  ,  jetant  fur  TaiTemblée  un 
regard  mêlé  d'indignation  &  de  mépris  ,  il   préfenta 
fa  tête  au   boureau.   Oureden  fubit  le  même  fuplice  ; 
les  autres  furent  condanés  au  bannifTement.  Le  comte 
de  Romont ,  k  la  tête  de  trois  cents  volontaires  ,  de- 
manda palfage  fur  les  terres  de  Gand  pour  fe  retirer 
en  France  :  n'ayant  pu  l'obtenir ,  il  fe  fit  jour  l'épée 
k  la  main  y  &  vint  joindre  l'armée  du  maréchal  Def- 
querdes  devant  la  ville  de  Tournai.    Après  plufieurs 
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:  V  tentatives  inutiles  ,  le  maréchal  défefpérant  de  réduire 

Ann.  1485.    la  place ,  prit  le  parti  de  fe  retirer  dans  TArtois. 

Cependant  Maximilien  fe  difpofoit  à  faire  fon  entrée 
dans  la  ville  de  Gand.  Les  bourgeois  peu  raffurés 
fur  la  foi  du  dernier  traité  ,  parce  qu'ils  fe  rapeloienc 
tous  les  outrages  quils  avoient  faits  à  ce  prince,  for- 
tirent  pour  le  recevoir  ,  &  eurent  Tatention  de  fe 
faire  précéder  par  le  jeune  Philippe  leur  comte  ,  que 
conduifoient  Adolphe  de  Raveflein  fon  gouverneur , 
Antoine,  grand  bâtard  de  Bourgogne  fon  oncle,  Phi- 
lippe ,  fils  d'Antoine  ,  &  plufieurs  feigneurs  des  plus 
difringués.  Dès  que  Maximilien  aperçut  fon  fils  ,  qu'il 
n'avoit  point  vu  depuis  plufieurs  années  ,  il  courut  à 
lui  ^  le  fera  dans  fes  bras  ,  &  Tarofa  de  fes  larmes. 
Les  Gantois  profitèrent  de  ce  moment  d'atendrifTemenc 
pour  fe  jeter  à  genoux  ,  &  demander  pardon  de  leurs 
fautes.  Maximilien  leur  pardonna  &  entra  dans  la  ville , 
efcorté  de  cinq  mille  foldats  ,  la  plupart  Alemands. 
La  concorde  fembloit  pleinement  rétablie  lorfqu'un  léger 
accident  faillit  à  tout  perdre.  Trois  foldats  Alemands 
fe  mirent  en  devoir  de  violer  la  fervante  de  leur  hôte  : 
elle  pouffa  des  cris  perçants  ,  &  fut  fecourue  :  les 
.  magiftrats  municipaux  chargés  de  la  police ,  arêterent 
les  coupables  &  les  traînèrent  dans  les  prifons.  Les 
foldats  Alemands  qui  prétendoient  n'être  jufticiables 
que  de  leurs  oficiers  ,  vinrent  à  la  brune  enfoncer  les 
portes  de  la  prifon  &  en  tirèrent  leurs  camarades.  Le 
peuple,  s'aflemble  en  tumulte  &  court  fe  ranger  fur  la 

f>lace  publique  ;  les  doyens  des  métiers  marchent  à 
a  tête  des  féditieux  &  apelent  les  citoyens  à  la  dé- 
fenfe  de  la  liberté-  La  cloche  de  ville  répand  Talarme 
&  Ton  s'avance  en  ordre  de  bataille  vers  le  palais  de 
Maximilien.  Ce  prince  fe  fortifie  à  la  hâte  ;  range  fes 
troupes  ,  &  commande  de  mettre  le  feu  aux  maifons 
voifines  :  cet  ordre  barbare  aloit  être  exécuté ,  &  la 
ville  la  plus  opulente  de  l'Europe  eût  été  réduite  en 
cendres ,  fi  Chimai  &  NafTau  ne  fe  fufTent  jetés  à  fes 
genoux  &  ne  l'euflènc  fuplié  d'atendre  jufqu'au  lende- 
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main  matin ,  en  lui  remontrant ,  qu'avant  que  le  jour 
parût  ,  cete  émeute  feroit  entièrement  diflipée  ,  &  ^nn,  1485. 
qu'il  pouroit  à  loifir  fe  venger  des  coupables.  En  éfet 
le  peuple  qui  trouva  devant  le  palais  un  corps  de 
troupes  prêtes  à  le  recevoir ,  &  qui  craignit  que  pen- 
dant qu'il  combatroit  contre  elles  ^  les  prmcipaux 
citoyens  qui  n'avoient  aucune  part  à  la  fedition  ne 
vinuent  le  charger  par  dèriere,  fe  diflipa  infenfible- 
ment  ;  &  au  point  du  jour  ^  tout  étoit  tranquile. 
Maximilien  prohta  habilement  de  cet  événement  pour 
achever  de  foumettre  les  Gantois  :  outre  les  cinq  mille 
hommes  qu'il  tcnoit  déjà  dans  la  ville ,  il  y  fit  entrer 
le  refte  de  fotl  armée  qui  étoit  campée  dans  les  envi- 
rons. Il  reçut  des  corps  de  troupes  dfes  villes  voifines , 
qui  inftruites  du  danger  qu'il  avoit  couru  ,  envoyoient 
à  Ton  fecours  une  partie  de  leurs  milices  :  lorfqu'il 
les  eut  diRribuées  aans  les  places  publiaues  &  à  1  en- 
trée de  toutes  les  rues  , .  il  fe  rendit  à  l'hôtcl-de-ville 
&  demanda  une  fatisfaâion  convenable  pour  cete 
nouvele  infulte.  Les  magiftrats  avoient  arête  les  chefs 
de  la  fedition  :  on  en  pendit  trente- trois  ,  une  cen- 
taine d'autres  furent  condahés  au  bannilTement.  Cete 
promte  exécution  n'apaifa  point  le  prince  :  après  avoir 
tiré  fon  fils  des  mams  des  Gantois,  il  fit  rafer  les 
fortifications  &  abatre  une  partie  des  murailles  de  la 
ville  y  lui  enleva  toute  fon  artillerie  y  &  la  condana  k 
une  amende  beaucoup  plus  forte  que  la  précédente  : 
en  fuite  il  fit  élever  Ion  trône  fur  la  place  publique , 
écouta  les  plaintes  des  villes  de  Flandre  qui  récla- 
moient  quelques  portions  du  territoire  de  Gand ,  & 
leur  donna  une  pleine  fatisfaâion  aux  dépens  des  mal* 
heureux.  Enfin  ,  s'étant  fait  aporter  tous  les  privilè- 
ges acordés  anciennement  à  cete  ville,  il  les  fit  lacé- 
rer en  préfence  du  peuple  :  il  abolit  les  cinquante- 
deux  doyens  éleftifs  qui  gouvernoient  chacun  une 
claiie  d'artifans,  &  rendît  toute  l'autorité  &  la  police 
entre  les  mains  de  quelques  échevins  qui  dévoient 
être  tirés  de  la  claffe  des  plus   riches  citoyens.  Cete 
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-•-.  dernière  perte  confterna  les   Gantois  ;  ils  fe  roulèrent 

Ann.  148J.  par  terre  &  crièrent  mifëricdrde  :  Maximilien ,  fans 
rien  changer  à  ce  qu'il  venoit  de  régler  ,  leur  pro- 
mit de  les  traiter  avec  douceur  ,  tant  qu'ils  feroieat 
obéifTants  &  fidèles. 

Après  avoir  fournis  &  pacifié  la  Flandre ,  Maximi- 
lien avoir  encore  un  jufte  motif  d'inquiétude.  Le  ma- 
riage du  duc  de  Loraine  avec  la  princefle  de  Guel- 
dre  ,  lui  avoit  déjà  fait  naître  des  foupçons  :  bientôt 
il  aprit  que  ce  auc  avoit  eu  une  conférence  à  Mé- 
ziere   avec   Guillaume  de  la    Mark  fon  ennemi  ;  que 
de  concert  &  à  Tinftigation  de  Madame  de  Beauieu, 
ils  avoient  projeté   de  porter  la   guerre  dans  le   Bra- 
bant  ;  que  pour  faciliter  cete  expédition ,  la  Mark  cér 
doit  au    duc  quelques  châteaux  du    pays  de  Liège  , 
pour  lui  fervir   de  places   d'armes.    Maximilien    pré- 
voyant que  s'il  leur  laifToit  le  temps  de  concerter  leurs 
projets ,  il  fe   trouveroit  embaraflé   dans  une  nouvele 
guerre   plus  périlleufe   &   plus  longue  que  celle  qu'il 
venoit   de   terminer  ,  pria   Frédéric    de   Horne  ,  fei- 
gneur  de  Montigni ,  l'un  de  fes  généraux ,  de  trouver 
quelque  moyen  d'enlever  la  Mark  &  de   le  conduire 
à  Maeftrich  ,  où  il  lui  feroit  trancher  la  tête.   Mon- 
tigni avoit   de    grandes   facilités     pour    remplir    cete 
odieufe    commimon.    Il  avoit    été  le  camarade  de  la 
Mark  ^  &  Jean  de  Horne  fon  fi-ere  étoit  évêque  de 
Liège  :  quoique  la    Mark  fe  fût  long-temps  opofé  à 
Téleâion  de  ce  dernier,  parce  qu'il  vouloit  faire  élire 
fon  propre  fils  ,  ils  s'étoient  fi  parfaitement  réconciliés 
depuis    ce  temps -là  ,  qu'ils  couchpient  fouvent  dans 
le  même  lit.  Montigni  le  fit  acompagner  d'une  troupe 
de   foldats    déterminés ,    qu'il  cacha    dans    un   bois  à 
quelque  diftance  de  Liège  ,    enfuite  il  entra  dans   la 
ville  fous   prétexte  de  rendre    une    vifite    d'amitié  à 
Tévêque  fon  frere.  On  invita  la  Mark  qui  fe  fit  une 
fête  de  revoir  fon  ancien  ami.   Après  le  dîner  Tévê- 
quç  propofa  une  promenade  k  la  campagne.  On  monte 
à  cheval,  &  la  Mark  fort  au  milieu  des  deux  frères. 

Arivés 
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Arivés  près  du  lieu  de  rembufcade ,  Montigni  propofe  ^ 

un  défi  à  la  Mark  fur  la  vîtcffe  de  leurs  chevaux  ;  ils  Ann.  1485. 
mettent  pied  à  terre  &  font  monter  leurs  pages  qui 
^  partent  en  même-temps.  C'étoit  le  fignal  dont  Mon- 
tigni étoit  convenu  avec  fes  fatellites  :  ils  fortent  du 
bois  &  viennent  fe  jeter  fur  la  Mark  :  Que  prétendent 
donc  ces  gens -là,  dit -il  à  Montigni  ?  Ils  vous  arétent 
de  la  part  de  Varchiduc  Maximilien  y  répondit  celui-ci  ; 
&  il  tira  de  fa  poche  un  papier ,  priant  la  Mark  de 
Texcufer ,  s'il  n*avoit  pu  fe  difpenfer  d'obéir  aux  ordres 
de  fon  fouverain  :  Où  prétendez-vous  me  conduire ,  dit 
la  Mark  ?  à  Maejlricht  ,  répondit  Montigni  :  Dites 
à  la  mort,  répliqua  la  Mark  ,  &  il  fe  laifla  conduire. 
La  procédure  ne  Fut  pas  longue ,  la  Mark  condané  à  per- 
dre la  tête ,  monta  tranquilement  fur  Téchafaud ,  ôta 
lui-même  fes  habits  &  fa  chauffure  qu'il  jeta  au  peuple 
afierablé  ,  donna  fes  cheveux  à  couper  au  boureau  & 
lui  tendit  le  cou  fans  démentir  un  feul  inftant  cote 
fierté  martiale  ou  plutôt  cete  férocité  naturele  qui  lui 
avoit  mérité  le  furnom  de  fanglier  d^Ardenne. 

Délivré  par  cet  indigne  moyen  ,  du  feul-  ennemi  MaxîmiHcn 
domeftique  qui  lui  clonnât  encore  de  l'inquiétude  ,  nlainT/"^^ 
Maximilien  régla  le  gouvernement  de  la  Flandre  ,  &  inquiétudes 
partit  pour   fe  rendre  à  Francfort   où  il  étoit  aténdu  du  duc  de  Brc- 

far  l'empereur ,  les  princes  &  les  éleâeurs  de  TEmpirc.  "^^' 
I  y  fut  élu  roi  des  Romains ,  au  grand  déplaifir  de  BeigU?'* 
Frédéric  fon  père,   qui  craignoit  de  voir  échaper  de     Pontan.Gel' 
fes   débiles  mains  le   refte   d'autorité  dont  il   jouïflbit  ^'^• 
encore ,  &  d'être  obligé  de  partager  fes  revenus  avec  ^j?/^^^  *  ^' 
fon  fils  :  mais  les  éledeurs  &  les  princes  alarmés  des     pr^l^,  ^^ 
progrès  des  Hongrois ,  &  indignés  de  Taviliffement  où  chifi,  de  Ern^ 
étoit  tombé  le  fceptre  des  Céfars ,  l'avoient  forcé  de 
fe  choifir  un  colegue ,  &  avoient  nommé  Maximilien. 
On  eft  furpris  que  Madame  n'ait  pas  fait  les  plus  grands 
éforts   pour  enlever  k  fon  ennemi  cet  avantage  :  elle 
obferva  fans   doute  qu'elle  ne  pouvoit  y  réuffir  qu'a- 
vec de  l'argent  &  des  troupes  ;  &  les  Etats  de  Tours  > 
comme  nous  l'avons  vu  ^  lui  avoient  retranché  ces  deux 
Tome  X.      ^  G  g 
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■  moyens.   D'ailleurs  ,   la  Bretagne  lui  ofroic  une  per-- 

Ana.  148^.   fpeâive  dont  rien  ne  pouvoit  l*aracher. 

Elle  venoit  d'en  donner  un  preuve  convaincante.  Le 
feigneur  des  BrofTes  étant  more  peu  de  temps  après 
la  fignature  du  traité  de  Bourges  y  où  le  roi  &  le  duc 
s'étoient  juré  une  afliftance  réciproque  &;  une  mutuele 
amitié ,  Madame  eut  la  précaution  d  exiger  de  Nicole 
de  Penthievre  fa  veuve  ,  une  nouvele  confirmation  du 
tranfport  qu^elle  &  fon  mari  avoient  déjà  fait  au  ror 
Louis  XI  &  à  fes  fuccefTeurs  ,  de  tous  leurs  droits 
fur  la  Bretagne.  Le  duc  eu  fut  informé  &  envoya 
des  ambafladeurs  pour  déclarer  au  roi  combien  il 
étoit  étonné  que  le  confeil  de  France  fongeât  à  faire 
ufage  d'un  titre  aufli  ruineux  &  aufli  illufoire  qu*étoit 
la  fameufe  lettre  acordée  à  Jean  de  Penthievre  ,  & 
pour  ofrir  en  fon  nom  de  donner  une  copie  authen- 
tique de  la  contre  -  lettre  de  ce  même  renthievre  ,. 
ou  même  d^en  montrer  l'original  aux  commifTaires 
qu*il  plairoit  k  fa  majefté  d'envoyer  fur  les  lieux.  Le 
roi  ou  plutôt  Madame  y  afeâa  de  fon  côté  de  paroitre 
furprife  que  le  duc  ofat  produire  au  jour  une  fupofi- 
tion  aufli  grofliere  qu'étoit  cete  contre-lettre.  On  de- 
manda qu'il  en  fournît  le  prétendu  original  à  Texamen 
du  confeil  ,  ce  qu'il  n'auroit  eu  garde  d*accepter  , 
quand  bien  même  la  pièce  dont  il  s'apuyoit  auroit  été 
à  l'abri  de  toute  chicane.  Voyant  donc  qu'il  ne  pou- 
voit fe  promettre  aucune  facisfaâion  de  la  part  du 
*  confeil  de  France  ,  &  aprenant  les  mouvements  que  fe 

I  de  Février,  donnoit  Madame  pour  aquérir  des  pardfans  en  Bre- 
tagne y  il  convoqua  les  trois  Etats  de  cete  province  & 
leur  fit  prêter  ferment  fur  une  hoftie  confacrée  y  fur  la 
vraie  croix  &  fur  les  évangiles  ,  qu'après  fa  mort  ils 
reconnoitroient  fes  deux  filles  y  refpeâivement  &  félon 
Tordre  de  leur  naiflance  ,  pour  fes  feules  &  uniques 
héritières  ,  quils  leur  obéiroîent  en  cete  qualité  y  & 
qu'ils  s'opoferoient  de  tout  leur  pouvoir  à  quiconque 
entreprendront  de  les  dépouiller  de  leur  fouveraineté  & 
de  leurs  droits* 
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Après  avoir  pris  cete  précaution  auprès  de  fes  fujets ,  J 

le  duc  ne  fongea  plus  qu'à  donner  de  l'ocupation  au  ^^*^-  h»5« 
confcil  de  France  &  à  renverfer ,  s'il  étoic  poflible  ,  la  . 
fortune  de  Madame  avec  laquele  il  n'efpéroit  plus  de 
réconciliation  fincere.  La  campagne  précédente  avoit 
couvert  Maximilien  de  gloire  :  le  nouveau  titre  dont 
il  venoit  d'être  décoré  atiroit  fur  lui  les  regards  de 
l'Europe  entière.  Le  duc  de  Bretagne  ,  qui  le  regardoic 
comme  fon  gendre ,  prenoit  un  intérêt  tout  particulier 
à  fes  fuccès  :  il  lui  envoya  une  ambaiïade  pour  le  prefler 
d'entrer  en  France  à  main  armée  ,  promettant  de  lui 
fournir  de  fon  côté  des  troupes  ,  des  vivres  &  des 
armes.  Il  y  eut  un  traité  conclu  à  Bruges  entre  ces 
deux  princes  y  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  ne  poinc 
pofer  les  armes  qu'ils  n'euflent  obligé  le  roi  à  éloigner 
ceux  qui  lui  donnoient  de  mauvais  confeils  y  &  à  obfer-^ 
ver  tous  les  règlements  propofés  par  les  Etats  de  Tours, 
Pour  mieux  s'affurer  de  robéinance  des  Flamands  , 
Maximilien  fit  jurer  ce  traité  à  fon  fils,  encore  enfant,  i^icMaftl 
qui  y  prit  le  titre  de  duc  d'Autriche  &  de  Bourgogne , 
quoiqu'il  ne  pofTédât  plus  rien  dans  cete  dernière  pro- 
vince. Avec  les  contributions  qu'il  avoit  tirées  de  la 
ville  de  Gand  ,  le  nouveau  roi  des  Romains  leva  une 
armée  nombreufe  d'Alemands  &  de  Suiffes  ;  il  tira 
même  quelques  renforts  d'Angleterre  ,  foit  que  Henri 
VII  donnât  fecrétement  les  mains  à  cete  infraâion  de 
la  trêve  qu'il  avoit  conclue  avec  la  France ,  foit  que  la 
rivalité  &  la  jaloufie  qui  fubfiftoient  entre  les  deux 
nations ,  fuffent  des  motifs  affez  forts  pour  engager  un 
^rand  nombre  de  volontaires  à  venir  ,  fans  Paveu  de 
leur  maître  ,  fe  ranger  fous  Jes  drapeaux  de  l'ennemi 

des  François.  Augmenta^ 

Madame  inftruite  de  tous  ces  préparatife  comprit  la  tîondctroupcf 
îîéceflité  d'augmenter  le  nombre  des  troupes.  IJepuis  *^*»'"P*«' 
que  Louis  XI  avoit  fuprimé  les  Francs -archers  infti-  cœfii'£luces] 
tués  par  le  roi  fon  père  ,  &  que  Madame  avoit  elle-  Fontanieu  , 
même  renvoyé  les  fix  mille  Suiffes  que  Louis  XI  leur  JScw« 
avoit  fubftitués ,  la  France  n'avoit  plus  d  autre  infanterie  frni. 
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-   .  '  que  des  milices  bourgeoifes ,  mal  diTciplinées  &  aflez 

Ann.  148;.  ocupées  à  défendre  chacune  leur  propre  ville.  Les  com- 
pagnies d'ordonnance  dîftribuées  fur  les  frontières  & 
dans  les  forterefles  les  plus  voifines  de  Tennemi ,  ne 
pouvoienc  prefque  plus  fe  raflembler  ni  former  un  corps 
d'armée.  Madame  confulca  les  fénéchaux  &  les  baillis 
des  diférentes  provinces  du  royaume  fur  les  moyens 
les  moins  onéreux  de  rétablir  un  porps  d'infanterie  , 
dont  TEtat  ne  pouvoit  plus  fe  pafler.  D'après  leur 
réponfe ,  on  ftatua  dans  le  confeil  qu'on  uniroit  enlem- 
ble  cinquante  -  fix  feux  pour  fournir  un  milicien  tout 
armé  ;  que  ce  milicien  jouïroit  d'unie  entière  exemtion 
de  tous  impôts  ,  &  que  pendant  tout  le  temps  qu'il 
feroit  employé  au  fervice  militaire ,  il  recevroit  de  ceux 
qui  le  fourniffoient  foixante  fous  par  mois  pour  fa 
cépenfe.  C'étoit  fous  un  autre  nom  établir  un  nouvel 
impôt  fur  le  peuple  ;  mais  on  fentit  la  néceilité  de  cet 
établiflement  ,  &  perfonne  n'en  murmura.  Outre  cete 
milice  nationale ,  Madame  prit  la  réfolution  de  rapeler 
le  corps  des  fix  mille  Suiiles  oui  id^oit  été  au  fervice 
de  la  France  fous  le  règne  précédent  ;  nouvele  augmen- 
tation de  dépenfe  à  laquele  les  quinze  cent  mille  livres 
acordées  pour  les  tailles  ne  pouroient  plus  fufîre.  Ce- 
pendant comme  il  étoit  dangereux  d'y  rien  ajouter  & 
qu'il  y  avoit  même  trois  cent  mille  livres  qu'on  auroit 
pu  conteftcr  au  gouvernement  ,  puifqu'elles  n'avoient 
été  acordées  que  pour  un  an ,  Madame  fupléa  à  ce  qui 
manquoit ,  par  des  crues  ,  qui  très  modiques  d'abord , 
augmentèrent  infenfiblement  avec  les  befoins  de  l'Etat. 
Le  connétable  cjui  ne  fe  trou  voit  plus  au  confeil  ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  cependant  fe  diipenfer  de  confulter 
fur  ces  nouveaux  établiffements ,  répondit  avec  humeur^ 
c[ue  le  feul  confeil  qu'il  crût  devoir  donner  à  fa  ma- 
jefté  ,  étoit  de  traiter  avec  plus  d'égards  les  grands  j 
Le  roi  ▼ifitc  ^^^^  ^  Tiotables  perfontiages  au  royaume. 
la  Champagne  Pendant  que  ces  forces  s'afTembloient  ,  le  roi  ala 
^iv^^c  es  \w  ^^^^^^  ^^  Champagne  ,  province  limitrophe  des  Etats 
rmcdfTroic!  de  Maximilicn,  &  expofee  aux  incurfions  des  ennemis* 
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La  ville  de  Troie  fe  fignala  pour  la  réception  qu'elle  ■ 

fie  au  jeune  monarque.   Entr'autxes  reprélencations  de    ^nn.  uS;. 
myjlcns  j  celle  qui  le  frapa  davantage  ,  fut  la  peinture    Godefroi.Te- 
du  combat  de  David  contre  le  Philiftin  Goliath.  Czr /""tfnlî'zT 
plein  d'une  ardeur  martiale  ,  &  roulant  dans  fa  tête  Mém.  de  l'A* 
de  grands  projets  ,  il  crut  voir  dans  le  géant  Tempe-  ^"^"^^ 
reur  des  Turcs ,  &  il  fe  mit  tacitement  a  la  place  du 
petit  David.  Pour  reconnoître  le  zèle  des  bourgeois , 
&  en  confidération  des  fervices  que  leurs  pères  avoienc 
rendus  aux  rois  de  France  ,  &  notamment  à  Charles 
VII  ,  lorfqu'après  avoir  fait  lever  le  fiege  d'Orléans , 
il  étoit  aie  fe  faire  facrer  à  Reims  ,   Charles  déclara 
leur  ville  exemte  de  toute  impofition  &  y  rétablit  les 
foires  de  Champagne  &  de  Brie ,  qui  avoient  été  tranf- 
portées  à  Lyon.  Après  avoir  féjourné  un  mois  en  Cham- 
pagne ,  &  y  avoir  laifTé  des  trou))es  fous  la  conduite 
du  maréchal  de  Baudricourt ,  le  roi  en  partit  pour  s'a- 
procher  des  frontières  de  la  ^Picardie  &  de  l'Artois  , 
où  fe  portoient  les  forces  du  roi  des  Romains. 

Jufqa'alors  la  guerre  n'avoit  point  été  déclarée  entre     Conduite  Je 
le  roi  &  Maximilien.   Dans  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  ^"'^/^Jcnsii 

1  ,  /    /i  1  ^»         •  •*  rompt  le  traité 

les  années  précédentes  ,  le  monarque  navoit  agi  que  d'Aras,  &  dé- 
comme  fuzerain  de  la  Flandre  ,  &  juge  naturel  des  f lare  la  guerre 
diférends  qui  s'étoient  élevés  entre  Maximilien  &  les  ^  }^^"°J^' 
Gantois  :  il  avoit  ofcrt  aux  parties  contendantes  le  juge-  God^frôi^rt- 
ment  de  fa  cour  ;  &  comme  Maximilien  refufoit  de  s'y  cœuUdepiêas. 
foumettre  ,  il  n'avoit  pu  fe  difpenfer  de  fecourir  ceux  Heuter.  rtr. 
qui  étant  oprimés ,  récîamoient  fa  proteâion  :  c'eft  dans  ^^^'*'*  , 
cet  efprit  que  furent  conçues  les  lettres  que  le  roi  ''''''' 
adrefla  à  Maximilien  lui  -  même  ,  lorfqu  il  envoya  le 
maréchal  Defquerdes  au  fecours  des  Gantois.  Le  ma- 
réchal avoit  pénétré  dans  les  Pays-Bas  ,  étoit  entré  à 
Gand  ;  mais  il  avoit  évité  la  rencontre  de  Maximilien , 
&  n'avoit  commis  aucun  aâe  d'hoftilité  dans  les  pro- 
vinces qui  obéifToient  à  ce  prince.  La  conduite  exté* 
rieure  de  la  cour  de. France  n'avoit  donc  rien  de  con- 
traire aux  loix  y  rien  qui  autorisât  Maximilien  à  en 
venir  à  une  rupture  ouverte  :  ce  prince  lui-même  avoit 


nca. 
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■— — ^  en  quelque  force  reconnu  la  légitimité  des  procédés 
Ann.  148;.  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  après  la  rédnâion  de 
la  ville  de  Gand  ,  &  lorfqu'il  fe  préparoit  à  fe  rendre 
à  Francfort ,  il  avoit  envoyé  une  ambaflàde  au  roi , 
non  point  pour  fe  plaindre  ,  mais  uniouement  pour 
demander  que  le  traité  d*Aras  ,  qui  ailuroit  la  paix 
entre  les  deux  Etats ,  fût  obfervé  dans  tous  fes  points. 
La  dignité  de  roi  des  Romains  dont  il  fe  trouva  revêtu  ; 
les  prières  du  duc  de  Bretagne  ;  les  intrigues  du  duc 
d'Orléans  ;  les  renforts  qu'il  tira  de  Suîffe  ,  d*Alema- 
gne  &  d'Angleterre  ,  lui  enflèrent  le  courage  &  le 
déterminèrent  k  la  guerre.  Avant  de  la  déclarer  ouver- 
tement ,  il  donna  ordre  aux  gouverneurs  de  fes  places 
de  tenter  quelque  entreprife  fur  les  François.  Monti- 
gni  ,  gouverneur  du  Hamaut ,  furprit  là  ville  de  Mqr- 
taene  ,  en  chaffa  les  François  &  y  établit  une  garnifon. 
Salazar  ayant  tiré  fecrétement  un  renfort  d'Anglois  de 
la  garnifon  de  Calais  ^.s'aprocha  pendant  une  nuit 
obfcure  de  la  ville  de  Térouanne ,  Tune  des  plus  fortes 
de  TArtois  ,  &  dans  laquele  le  maréchal  Defquerdes 
avoit  établi  fes  magafîns  ;  il  Tefcalade  fans  bruit ,  6c 
s'en  rend  maître  fans  éfiifîon  de  fang.  Un  commen- 
cement fi  heureux  remplit  Maximilien  des  plus  flateufes 
cfpérances.  Il  ne  balança  plus  à  publier  dés  manifeftes, 
dans  lefquels,  excufant  le  roi  fur  fon  jeune  âge,  il  fe 
déchaînoit  en  liberté  contre  Monfîeur  &  Madame  de 
Beaujeu  ,  dont  l'ambition  &  l'avarice  avoient  ,  difoît- 
il  ,  révolté  les  princes  &  les  plus  grands  feigneurs  du 
royaume  ,  ^  foulevé  contre  la  France  toutes  les  puif- 
fances  voifînes.  Il  fe  plaignoit  en  fon  particulier  de 
leurs  intrigues  avec  les  Flamands  ,  des  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent  qu'ils  avoient  donnés  à  la  Mark  ,  de 
l'entrée  du  maréchal  Defquerdes  en  Flandre  &  à  Gand. 
Couvrant  le  véritable  motif  de  fes  démarches  du  voile 
de  l'amitié  ,  &  de  l'intérêt  qu'il  devoit  prendre  au  roi 
fon  gendre  ,  qu'il  nommoit  fon  fils ,  il  annonçoit  que 
le  feul  remède  aux  malheurs  qui  menaçoient  la  mo- 
narchie ,  confiftoit  à  chafTer  d'auprès  de  la  perfonne 
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du  roi  ceux  qui  abufoient  de  fa  foibleffc,  &  k  procurer  '  ■ 

une  féconde  aiTemblée  des  Ecats-généraux  ,  où  Tetn-  Ana.  i^ïs. 
pereur  fon  père  &  lui  envèroienc  des  ambaiTadeurs 
pour  rétablir  la  concorde  parmi  les  princes ,  &  affurer 
par  de  nouveaux  traités  le  repos  de  la  France.  Il  exhor-« 
toit  particulièrement  le  parlement  &  la  ville  de  Paris 
de  concourir  avec  lui  à  une  fi  louable  entreprife.  La 
réponfe  des  Parifiens  ne  dut  pas  le  fatisfaire  ;  ils  lui 
reprochèrent  le  ton  d'autorité ,  &  les  expreflîons  peu 
mefurées  dont  il  s*étoit  fervi  en  parlant  du  roi  :  ils  lui 
repréfenterent  que  ce  monarque  qui  lui  avoit  fait  Tho- 
neur  d'époufer  fa  fille  ,  n'étoit  point  ,  comme  il  (b 
Timaginoit ,  un  enfant  à  qui  il  fût  facile  d'en  impofer  : 
ils  donnèrent  de  jufies  élozes  à  la  vigilance  y  à  la  mo- 
dération &  à  l'intégrité  de  Monfieur  &  de  Madame 
de  Beaujeu ,  &  ils  exhortèrent  à  leur  tour  Maximilien 
à  fe  défîfter  d'une  foie  entreprife  qui  ne  ferviroit  qu'à 
le  convaincre  d'ingratitude  ,  &  à  lui  caufer  un  tardif 
repentir. 

*  Les  lettres  que  Maximilien  adrefTa  au  roi  n'étoient 
pas  plus  mefurées  que  celles  qu'il  avoit  adrelTées  aux 

{)rincipales  villes  du  rovaume.  On  en  fit  leâure  dans 
e  confeil  en  préfence  des  orinces  &  des  chevaliers  de 
l'ordre  de  Samt- Michel,  uraville  ^  l'un  des  feigneurs 
les  plus  acrédités ,  dit  qu'il  s^csbahijfoit  de  Maximilien , 
qui  ,  ne  poflédant  rien  dans  le  royaume  ,  prétendoit  y 
taire  la  police  :  qu'en  lifant  l'hifloire  il  avoit  apris  que 
les  François  avoient  plus  d'une  fois  foumis  les  Aie- 
mands  &  leur  avoient  donné  des  loix  ;  mais  qu'il  n'a- 
voit  jamais  ]fiL  ni  entendu  que  les  Alemands  euffent  eu 
la  prétention  de  gouverner  la  France.. Le  fire  de  Beau- 
jeu,  injurié  dans  les  lettres  de  Maximilien ,  dit  que  ce 
prince  n^avoit  écrit  ni  bien  ni  vérité  >  qu^il  ne  h  crai- 
gnoit  ni  redoutait ,  &  ^u^à  Vaidc  de  Ùieu  &  de  tous 
Jes  bons  parents  &  amis ,  il  Je  garderait  bien  de  lui  Sr 
de  tous  ceux  qui  Favoient  incité  à  ce  faire.  C'étoit  en 
termes  couverts ,  défier  le  duc  d'Orléans ,  qui  fe  trou- 
voit  préfent  au  confeil  ^  car  on  ne  doutoit  point  qu'il 
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m  n  eût  fuggéré  au   roi   des  Romains  le  projet  de  cete 

Ann.  1485,  guerre  ,  &  la  plupart  des  griefs  énoncés  dans  le  mani- 
fefte  :  mais  comme  il  étoit  alors  le  plus  foible ,  il  difli- 
mula  fes  véritables  fentiments.  Le  duc  de  Vendôme  & 
le  comte,  de  Montpenfier  ,  tous  deux  de  la  maifon  de 
Bourbon,  alerent  fe  ranger  à  côté  du  fîre  de  Beaujeu, 
&  déclarèrent  qu^à  tort  ,  fans  caufc  &  contre  vérité , 
Maximilkn  avoit  chargé  le  feigncur  de  Beaujeu  leur 
coufin  y  &  qu^ils  étoient  prêts  à  le  fervir  contre  ledit 
Maximilien  &  fés  adhérents.  Le  chancelier  fit  une  ré-r 
j)onfe  plus  modérée  :  il  exhorta  le  héraut  à  diffuader 
îbn  maître  d'une  guerre  injufte,  fie  calma  par  fes  paro- 
les les  efprits  déjà  trop  échaufés. 

Le  fire  de  Beaujeu  ,  qui  ofoit  défier  en  fon  nom  le 
roi  des  Romains  ,  n'étoit  pas  même  afTuré  cïe  tous  fes 
parents.  Le  plus  puiflant  de  tous  ,  le  connétable  de 
Bourbon ,  étoit  ouvertement  dans  le  parti  des  mécon- 
tents. Forcé  l'année  précédente  de  mettre  bas  les  armes, 
il  refTentoit  vivement  cete  humiliation  ,  &c  refloit  con- 
ftamment  k  Moulins.  Envain  le  roi  Tavoit  prelTé  plu- 
fieurs  fois  de  venir  Taider  de  fes  lumières  fie  de  fes 
confeils  ,  on  n'en  avoit  tiré  que  des  réponfes  vagues 
ou  mortifiantes.  Le  roi  renouvela  fes  inôances  ;»  &  le 

Î^ria  ,  fi  fa  fanté  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  -rendre  à 
a  cour ,  de  lui  envoyer  au-moins  la  compagnie  d'or- 
donnance ^  fie  la  noblefTe  du  Bourbonnois  ,  de  TAu- 
vergne  fie  du  Languedoc  :  on  craîgnoit  que  le  conné- 
table ne  profitât  de  Téloignement  de  la  cour  pour  faire 
révolter  ces  provinces  fie  pout  fe  joindre  au  duc  de 
'  Bretagne  ,  avec  lequel  il  entreteuoit  des  cQrrefpondan- 
ces.  Fatigué  de  tant  de  mefTages  ^  il  partit  enfin  , 
menant  avec  lui  Commines^  fie  Culant ,  deux  anciens 
confeillers  d'Etat  ,  que  des  mécontentements  particu- 
*  liers  avoient  éloignés  de  la  cour.  Dès  qu'on  fçut  qu*il 

aprochoit ,  Ip  fire  de  Beaujeu  ,  le  duc  de  Vendôme  fie 
|e  comte  de  Montpenfier  ,  alerent  à  fa  rencontre ,  fie 
tâchèrent  par  les  honeurs  qu'ils  lui  rendirent ,  de  rega- 
gner f»  confiance  fie  fon  amitié.  Rien  ne  fut  capable 

de 
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de  lapaifer  :  il  prit  place  au  confeil  &  inveétiva  contre  =55!^!!ï!5î 
radminiftracion  de  madame ,  du  fire  de  Beaujeu  &  du  ^nn.  148^. 
fèigneur  de  Graville.  Il  leur  imputa  tous  les  troubles 
précédents ,  &  leur  reprocha  fans  ménagement  le  dan- 
ger où  ils  avoient  précipité  TEtat.  Il  déclara  que  la 
conduite  de  la  guerre  le  regardant  uniquement ,  il  par- 
toit  pour  prendre  le  cdmmandement  général  des  trou- 
pes ,  &  faire  avec  le  roi  des  Romains  les  traités  qu'il 
j^geroit  convenables.  Il  partit  en  éfet  fans  prendre 
cx)ngé  du  roi ,  &  s'avança  du  côté  de  la  Picardie.  Une 
conduite  fi  hautaine  fembloit  préfager  les  plus  grands 
malheurs  :  à  quoi  dfevoit-on  s*atendre ,  fi  le  connétable 
exécutant  fes  menaces  ôtoit  en  arivant  le  commande- 
ment aux  maréchaux  Defquerdes  &  de  Gié  ,  &  livroic 
les  places  frontières  au  roi  des  Romains  ?  Devoit-on 
ordonner  à  ces  maréchaux  de  lui  obéir  ou  de  le  com- 
batrc  ?  s'ils  prenoient  ce  dernier  parti,  qui  défendroit 
la  Picardie  &  TArtois  pendant  que  les  François  s'en- 
tr'égorgeroient  }  De  quelque  côté  qu'on  jetât  les  yeux , 
on  n'a  perce  voit  que  des  motifs  d«  crainte  &  de  déf- 
efpoir.  On  envoya  après  le  connétable  couriers  fur  cou- 
riers  pour  le  prier  a'arêter  ;  &  comme  on  ne  pouvoic 
rien  p;agner  fur  cet  efprit  opiniâtre  ,  la  cour  fe  mit  à 
le  fuivre  ,  &  l'ateignit  enfin  près  de  Compiegne.  Le 
connétable  avoit  voulu  humilier  fes  rivaux ,  &  non  les 
perdre  ;  après  leur  avoir  fait  fentir  fa  fupériorité  ,  & 
le  tort  qu'ils  avoient  eu  de  le  négliger  ,  il  reçut  leurs 
excufes  &  leur  rendit  fi  pleinement  fa  confiance  &  foa 
amitié ,  qu'il  chafia  de  fa  maifon  Commines  &  Culant, 
qui  s'éforçoient  d'empêcher  cete  réconciliation. 

Les  maréchaux  Defquerdes  &  de  Gié  y  après  avoir 
établi  ^e  fortes  garnifons  dans  toutes  les  places  fron- 
tières ,  fe  trouvèrent  k  la  tête  d'environ  mille  lances 
fournies  y  dont  ils.  formèrent  deur  camps  volants  >  &  . 
fe  mirent  à  harceler  l'armée  ennemie  tans  jamais  en 
venir  à  une  a&ion  décifive.  Le  roi^  des  Romains  avoit 
dix  k  douze  mille  combatants.  Trop  fbible  pour,  entre-? 
prendre  le  fiege  d'aucune  placé  importante ,  &  n'ofant 

Tome  X  H  h 
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■  percer  les  frontières  de  peur  d'êtr«  afamé  ,  il  fatîguoît 
Ann.  148^.  inutilement  fes  troupes  a  courir  d'un  côté  &  d'autre  , 
fans  aucun  projet  déterminé.  Il  ne  tarda  pas  à  s*aper- 
cevoir  que  cete  expédition  le  ruinoit  en  pure  perte  : 
car  fe  tenant  renfermé  dans  les  provinces  qui  obéif- 
foient  k  fon  fils ,  il  faloit  acheter  toutes  les  fubfiftances, 
ce  qui  épuifoit  fes  reflburces  ;' ou  bien  permettre  le 
pillage  aux  foldats  y  ce  oui  le  rendroit  odieux  à  fes 
fujets.  Defquerdes  plus  redoutable  encore  par  fes  intri- 
gues que  par  fon  courage  ,  entretenoit  une  corefpon- 
dance  fecrete  avec  les  Suifl'es  qui  fervoient  dans  Tarmée 
ennemie  :  les  auteurs  Flamands  ajoutent  qu^il  avoit 
engagé  ces  mercenaires  à  lui  livrer  Maximiiien  y  ôc 
.  que  ce  prince  n'évita  ce  danger  qu*en  fe  tenant  exac- 
tement renfermé  au  milieu  de  fa  cavalerie.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  les  SuifFes  &  les  Alemands  murmurèrent  ; 
Maximiiien  fut  obligé  de  s'abfenter  de  larmée  y  &  de 
courir  à  Lille  pour  y  faire  des  emprunts  :  les  fommes 
qu'il  recouvra  ne  fufifant.pas  pour  contenter  tout  le 
inonde  y  deux  mille  SuiiTes  de  fon  armée  ofrirent  à 
Brézé  ,  grand  fénéchal  de  Normandie  ,  qui  comman- 
doit  dans  la  ville  de  Giiife  ,  de  paffer  au  fervîce  de 
France  ,  fi  Ton  vouloit  les  recevoir.  Brézé  leur  donna 
un  fauf-conduit ,  &  les  adreffa  au  roi  qui  étoit  alors 
à  Compiegne.  Quoiqu'on  eue  rëfolu  dans  le  ronfeil  de 
lever  iix  mille  hommes  de  cete  nation  ,  on  ne  jugea 
pas  à  propos  de  recevoir  les  deux  mille  qui  fe  préfen- 
toient ,  parce  que  la  faifon  étant  déjà  fort  avancée ,  on 
fe  feroit  mis  dans  le  cas  de  les  ftipehdier  pendant  un 
temps  où  ils  n*auroient  pu  rendre  aucun  lervice  ,  & 
parce  que  Fon  étoic'bien  aîfe  que  retournant  dans  leur 
patrie  ils  décriaflent  le  fervice  de  Maximiiien  ,  &  lui 
ôtaflent  la  fecilité  d'y  faire  à  l'avenir  de  nouveles  re- 
crues. Ce  prince  confidérant  que  routes  fes  démarches 
avoient  été  infruâueufes  &  que  de  nouveles  tentatives 
ne  ferviroient  qu'à  épui£er  inutilement  fes  forces  ,  prit 
enfin  le  parti  dé  lîccncrér  fes  troupes  y  laiilant  la  garde 
des  frontières  à  Philippe  de  Cleves  Raveftein,  à  NaiTau^ 
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à  Moncigni  &  à  Chimai.  Le  roi  de  fon  coté ,  revint  à  ' 

Paris  où  il  comptoit  pafler  Thiver  ;  mais  à  peine  étoit-il  ^na.  i4S^. 
arivé  qu'il  fut  informé  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  ^  oaobrc, 
dangereufement  malade.  Le  confeil  opina  que  dans  ces 
circonftances  décifives  le  roi  dévoie  s'aprocher  des  fron- 
tières de  cete  province  ,  afin  d'être  plus  k  portée  de 
faire  valoir  les  droits  qu'il  avoir  achetés  de  Nicole  de 
Penthievre  ,  fi  le  duc  venoit  à  décéder.  La  cour  fe 
rendit  à  Tours  où  Ton  aprit  que  le  duc  étoit  parfaite- 
ment rétabli ,  &  qu'il  fe  formoic  de  ce  côté  un  nouvel 
orage. 

Le  fuplice  de  Landois  n'avoît  point  rétabli  le  calme      Afaires  de 
en  Bretagne  :  les  mêmes  prétentions ,  foit  pour  dépouiller  vXfiguccon- 
rhéritiere  de  cet  Etat,  Ibit  pour  l'épouler ,  fubiiftoient  trc Madame. 
toujours  :  le  danger  auquel  cete  province  venoit  de  fe  JaUgni,ki(i,d€ 
trouver  expofée  par  la  maladie  du  duc ,  réveilla  Taten-  ^^^^J^J' 
tion  publiijue  j  on  chercha  à  fe  précautionner  contre  un  jiJfi] 
pareil  accident  ;  en   peu  de  temps  il  fe  forma  contre    Godtfroîyrt* 
Madame  une  nouvele  ligue  ,   dans  laquele   entrèrent  coeuU  de  pièces. 
non-feulement  le  duc  d'Orléans  &  le  comte  .d'Angou-  ^^^J'^^Brî. 
lême ,  mais  toute  la  maifon  de  Foix,  le  fire  d'Albret,     ^'  Calmet. 
le  roi  de  Navarre  fon  fils  ^  le  prince  d'Orange ,  Lefcun ,  hiji.  dt  Lor. 
qui  difpofoit  de  toutes  les  forces  de  la  Guienne ,  le  vieux     Lanceiot  ^ 
comte  de  Nevers  ,  de  la  maifon  de  Bourgogne  ,  les  fei-  ^^^^/'  '^^ 
gneurs  de  Pons  &  d'Orval ,  &  le  duc  de  Loraine  lui- 
même,  contre  lequel  nous  avons  vu  le  duc  d'Orléans 
fi  irité  deux  années  auparavant.  Il  faut  expliquer  la  caufe 
de  ce  changement. 


rame 
réget 

porté ,  le  duché  de  Bar ,  &  lui  donna  des  efpérances 
lur  la  reflitution  de  la  Provence  :  on  nomma  des  com- 
miflaires  pour  examiner  les  titres  refpeâifs  des  deux 
parties  ,  &  en  atcndant  leur  décifion  ,  elle  lui  acorda 
trente-fix  mille  livres  de  penfion ,  pour  lui  tenir  lieu 
de  la  jouïflknce  que  le  roi  fe  réfervoit-  Depuis  ce  temps 
elle  lui  fit  époufcr  la  princefle  de  Gueldre^  nièce  de 
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'  fon  mari ,  &  tâcha  de  Taffocier  k  Guillaume   de  h 

Aûn.  14^^.    Mark ,  contre  Maximilien.  La  Mark  ayant  été  trahi  & 
mis  à  mort  de  la  manière  dont  nous  Pavons  raconté, 
ce  projet  demeura  fans  exécution  ,  &  le  duc  de  Lo- 
raine  n*avoit  point  d  ocupation  en  France ,  lorfque  la 
fortune   lui   préfenta  une  bêle  ocafion  d'aler  exercer 
fon  courage  en  Italie.  La  haute'  noblefTe  du   royaume 
de  Naples ,  laffée  de  la  tyrannie  de  Ferdinand  d'Ara- 
gon, &  redoutant  la  domination  de  fon  fils  Alphonfe, 
forma  le  projet  de  les  chaffer  du  trône ,  &  d'apeler  à 
Naples  Théritier  de  la  maifon  d* Anjou.  Il  étoit  naturel 
qu'ils  jetaflent  les  yeux  fur  Charles   VIII  :  mais  fça- 
chant  qu'il  étoit  jeune  ,  &  que  Madame ,  qui  gouver- 
noit  l'Etat ,  avoit  bien  de  la  peine  à  fe  maintenir  dans 
un  pofte  trop  envié,  ils  s'adreflerent  au  due  de  Lorai- 
ne,  petit-fils  par  fa  mère  du  roi  René  d'Anjou.  Celui-ci 
ii'ayant  pas  de  forces  fufifantes  pour  venir  à  bout  d'une 
fi  haute  entreprife ,  demanda  du  fecours  à  la  cour  de 
France ,  &  eut   le  crédit  d^obtenir  quelqu'argent ,  la 
permiflîoa  d'emmener  avec  lui  la  compagnie  d'ordon- 
nance dont  il  étoit  capitaine,  &  tous  les  volontaires 
François  qui  voudroicnt  s'aflbciei:  à  fa  fortune.  Il  ven- 
dit ou  engagea  une  partie  de  fes  terres ,  &  il  fe  difpo- 
foît  à  partir  ,  lorfqu  il  aprit  que  la  révolte  avoit   été 
diffipée,  &  que  ceux  qui  Tavoient  apelé,  ou  étoiene 
prifonniers  de  Ferdinand,   ou    s'étoient  enfuis.   II  fe 
confola  de  ce  revers  par  Tefpérance  d'une  conquête  plus 
^cile  :  le  procès  fur  la  Provence  duroit  encore  ;  mais 
l'efpece  d'abandon  que  le  roi  venoit  de  lui  faire  dit 
royaume  de  Naples ,  fembloit  l'avoir  décidé.  '  Depuis 
plufieurs  fiecles ,  ce  royaume  étoit  regardé  comme  une 
annexe  du  comté  de  Provence  ;  on  ne  pouvoir  recon- 
noître  le  duc  pour  héritier  légitime  de   l'un  ,  fans  fe 
mettre  dans  la  néceflité  de  lui  rendre  l'autre.  René , 
ttop  habile  pour  ne  pas  profiter  d^une  conjonâure  fi 
favorable,  fqnda  les  difpoiitions  des  Provençaux,  &  s'y^ 
fit  en  peu  de  temps  un    parti  fi  confidérablc ,  qu'en 
bien  des- endroits  les   oficiers  rçyaux   nétoiem  plus 
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oBéis  :   la  ville  d^Aix  fignala  dans  cete  ocafîon   fon  ■ 

atachemenc  pour  la  couronne.    Après  avoir  remontré    ^^'  '^^^* 

lïu  roi  le  tort  qu'il  fe  faifoîc  à  lui-même  1  le  danger  qui 

menaçoic  la  province ,  elle  le  fuplia  de  ne  pas  diférer 

plus  long-temps  à  manifefter  Tes  véritables  intentions. 

Charles  qui  n'avoit  confenti  qu'à  iregret  à  la  première 

demande  du  duc  de  Loraine ,  fut  tranfporté  de  colère 

en  aprenant  les  mouvements  que  ce  prince  fe  donnoic 

pour  lui  enlever  la  Provence.   Sur-le-champ,  &  fans 

atendre  la  décifion  des  commifTaires ,  il  fit  expédier  de'S 

lettres-patentes  pour  unir  irrévocablement  la  Provence  à 

la  couronne  de  France ,  non  comme  une  dépendance , 

mais  comme  une  annexe.  Il  ôta  au  duc  de  Loraine  la 

compagnie  de  cent  lances  &  la  penfîon  de  trente -iîx 

mille  livres ,  qui  ne  lui  avqit  été  acordée  que  jufqu'à 

la  décifion  du  procès.   René  furpris  &  irité ,  ne  balança 

pas   à  fe  liguer  avec  les  princes  :   dans  lafte  de  fon 

adhéfîon  ,  il  confentit^que^dj  armes  rcnvcrfées  fujfcnt 

traînées  à  la  queue  d^un  cheval  ^  s'il  manquoit  jamais  à 

fes  engagements. 

Du  lieu  de  fon  exil  >  Dunois  conduifoit  cete  intri- 
gue ,  &  s'aplaudifToit  du  fuccès  de  fes  foins.  Enfin  , 
lorfau'il  vit  que  Maximilien  balançoit  feuL  depuis  deux 
ans  les  forces  de  la  France  ;  que  le  duc  de  Loraine  fe 
préparoit  à  faire  une  puifTante  diverfion  ;  que  le  duc 
de  Savoie  réclamoit  l'hommage  du  marquifat  de  Salu- 
ces  ;  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  inféparablement  uni 
au  duc  d'Orléans,  &  livré  aux  cpnfeils  des  ennemis  dp 
la  gouvernante  ;  que  la  maifon  de  Foix ,  le  fire  d'Al- 
bret,  le  roi  &  la  reine  de  Navarre  promettoient  de 
foulever  la  Gafcogne ,  tandis  que  Lefcun  armeroit  la 
Guienne  ;  que  plufieurs  feigneurs  acrédités  dans  les 
provinces ,  &  même  quelques  confeillers  d'Etat  avoienc 
accédé  fecréteVnent  à  cete  ligue  ;  il  ofa  fe  promettre 
qu'au  printemps  fuivant ,  Madame  fe  trouveroît  aca- 
blée  fous  les  éforts  réunis  de  tant  d'ennemis.  Il  quita 
fans  la  permidion  dû  roi  le  lieu  de  fon  exil,  &  vinr    ^ 
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'  fur  la  fin  de  Novembre  fe  renfermer  dans  la  ville  dà 
Ann.  148^.    Partenai ,  dont  il  fit  à  la  hâte  réparer  les  fortifications. 

Cete  démarche  féditieufe  fut  le  premier  indice  de  la 
confpiration.  Madame  ne  douta  point  qu'un  prince  donc 
on  vantoit  la  prudence ,  n'eût  long-temps  combiné  fes 
projets  avant  que  de  lever  le  mafque  ;  pour  mieux  pé- 
nétrer fes  redources  fie  aprendre  tout  ce  qu'elle  avoit 
à  craindre  y  elle  lui  envoya  des  députés  qui  lui  deman- 
dèrent raifon  de  fa  concuite^  fie  lui  reprochèrent  une 
défobéifTance  fi  formele  aux  ordres  du  roi  :  ils  ne  fui 
cachèrent  pas  combien  fon  féjour  fur  les  frontières  de 
la  Bretagne,  étoit  fufpeâ  à  la  cour,  fie  lui  propoferent, 
comme  une  dernière  preuve  de  condefcendance  de  la 
part  de  fa  majfefté,  de  fe  retirer  dans  fon  comté  de 
iLonguevîUe  en  Normandie  :  Dunois ,  fans  entrer  ea 
explication,  fe  contenta  de  répondre  :  Jcjuis  chc[  moi. 

Comme  on  ne  douta  point  que  le  duc  d'Orléans  ne 
fût  le  chef  fecret  de  cete  nouvele  entreprife  ,  on  Tin- 
vita  de  fe  rendre  k  la  cour.  It  étoit  alors  à  Orléans 
où  il  ne  paroiflbit  ocupé  qu'à  donner  des  fêtes  :  il 
montra  la  plus  grande  joie  au  député  du  roi  ,  promit 
de  partir  inceflammcnt  ,  mais  il  trouva  des  prétextes 
pour  diférer.  Madame  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  tirer 
de  CCS  deux  princes  aucun  éclairciffement ,  envoya  en 
qualité  d'ambaffadeurs  ,  à  la  cour  de  Bretagne  ,  lar- 
chevêque  de  Bordeaux ,  fie  Imbert  de  fiatarnai  ,  fei- 
gneur  du  Bouchage.  Ils  fe  plaignirent  au  duc  des 
lecours  que  Maximilien  avoit  tirés  de  Bretagne  dans, 
la  dernière  suerre  qu'il  avoit  faite  au  roi.  Ils  lui  de- 
mandèrent n  Ton  devoit  ajouter  foi  à  un  certain  bruit 
qui  s'étoit  répandu  que  le  duc  deitinoit  fes  deux  filles 
à  Maximilien  fie  k  fon  fils  :  enfin  ,  après  lui  avoir 
expofé  que  le  roi  des  Romains  faifoit  une  guerre  ofen- 
five  à  la  France  ,  puifqu'il  avoit  commencé  par  s'em- 

Sarer  à  main  armée  des  villes  de  Térouanne   fie  de 
lortagne  ,  ils  le  fommerent  comme  vaflaï  de  la  cou- 
^   ronne  ,  fie  en  vertu  de  fes  derniers,  engagements  ,  de 
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joindre  fes  forces  à  celles  du  roi  fon  feigneur  ,  pour  ■  ■ 
obliger  le  roi  des  Romains  à  mettre  bas  les  armes  &    Anu.  u«^. 
à  réparer  fes  torts. 

Le  duc  ,  après  les  avoir  écoutés  tranquilement ,  àk 
qu'il  en  conféreroit  avec  les  Etats  -  généraux  de  fa 
province,  &  qu'il  feroit  porter  au  roi  fa  réponfe.  Ceux" 
qu'il  chargea  de  cete  commifEon  ,  furent  l'évêque  de 
Nantes  ,  François  de  Maleftroit  ,  Meri  de  Coué ,  & 
Girardin  de  Billi.  Ils  répondirent  fur  le  premier  chef,' 
que  c'étoit  à  Finfçu  du  duc  leur  maître ,  que  quelques 
firetons  étoient  aies  fervir  dans  Tarmée  du  roi  des 
Romains  ;  qu'il  l'avoit  trouvé  mauvais  &  qu'il  leur 
en  marqueroit  fon  mécontentement.  Sur  le  (econd  ils 
dirent  qu'il  étgit  bien  vrai  que  le  toi  des  Romains 
avoir  fait  demander  en  mariage  la  princefTe  Ifabele 
pour  Tarchiduc  fon  fils  ;  que  le  duc  avoit  été  d'autant 

1)Ius  flaté  de  cete  propofition  que  le  roi  ayant  époufé 
a  fœur  du  jeune  prince  ,  il  avoit  cru  y  trouver  un 
moyen  de  fe  raprocher  de  la  famille  royale  ,  dont  il 
étoit  lui-même  defcendu  ;  que  cependant  il  n'y  avoit 
encore  rien  de  conclu  ,  &  qu'avant  de  prendre  aucun 
engagement  ,  il  en  informeroit  le  roi  ;  que  par  raport 
à  la  guerre  qui  s'étoit  élevée  entre  les  deux  rois  ,  le 
duc  en  ignoroit  la  caufe  &  les  motifs  ;  que  le  roi  des 
Romains  ,  dans  les  lettres  qu'il  lui  avoit  écrites ,  pa- 
roiffoit  pénétré  de  tendreffe  pour  le  roi  fon  gendre  ; 
qu'il  imputoit  tous  ces  défordres  à  certaines  gens  qui 
étoient  etî  autorité  à  la  cour  &  qui  ne  cherchoient 
qu'à  exciter  des  troubles  ;  &  qu'ennn  il  ofroit  de  s'en 
raporter  k  la  décifion  des  princes  ou  des  Etats -géné- 
raux ,  ce  qui  n'avoit  rien  en  foi  que  de  jufle  &  de 
raifonnable  ;  que  pour  mieux  s'éclaircir  encore  des 
dî^fpofitions  du  roi  des  Romains  ,  le  duc  lui  envèroit 
une  nouvele  ambafTade  ,  &  que  fi  contre  fon  atente  il 
n*en  recevoit  pas  une  réponfe  fatisfaifante  ,  il  feroit 
tek  déclaration  dont  h  rot  feroit  contenu  Après  avoir 
fatisfait  aux  demandes  des  ambaifadeurs  François,  les 
ambaffadeurs  du  duc  demandèrent  à  leur  tour  ce  qu'on 
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'  devoit  croire  d'un  certain  bruit  qui  s'étoit  répandu  , 
Ann.  148^.    que  le  roi  ne  s'étoit  aproché  des  frontières  de  Bre- 
tagne ,  que  pour  y  pénétrer  à  main  armée  fi  la  mort 
eût  enlevé  le  duc  ?   quel  ufage  fa  majefté  prétendoit 
faire  de  la  fameufe  lettre  acordée  autrefois  k  Jean  de 
Penthievre  ,    par  commifération  ,   &   feulement  pour 
mettre  fon  honeur  à  couvert?  Si  fa  majefté  ne  fe  con- 
tenteroit   pas  d'une' copie  authentique  de   la  contre- 
iettre  y  ou  ne  confentiroit  pas  à  envoyer  k  Nantes  des 
commiflaires  k  qui  l'on  ofroit  de  monti;^r  l'original  ? 
Enfin  y  ils  fuplierent  le  roi  de  rendre  fes  bonnes  grâces 
au  comte  de  Dunois ,  qu'ils  repréfenterent  comme  un 
fujct  fidèle  &  bien  intentionné. 
Ann.  T487.        Avant  que  de  congédier  ces  ambafiadeurs ,  Madame 
Confpira-    yoyaut  que  le  duc  cf  Orléans  ,   malgré  Tes  promeiFes  , 
tcTcxpédition  ^^  paroifloit  point  k  la  cour  ,   &  confidérant  qu'elle 
dcGuicnnc.     auroif  de  grandes  facilités  pour  difiiper  cete  conlpira- 
Jaiigni.       tion ,  fi  uuc  fois  elle  en  tenoit  le  chef  en  fon  pouvoir, 
cSutilZ.  ^^"°^  ordre  au  maréchal  de^Çiç  d'aler  le  trouver,  de 
Heuttr.  rer.  ^^  preflcr  au  nom  du  rpi  de  fe  rendre  en  la  ville  d'Am- 
Btigic,  boife ,  &  de  s'aflurer  de  fa  perfonne  ,  s'il  refufoit  d'o- 

D.  ratfette,  béir.  Lç  priiice  reçut  k  bras  puvçrts  Iç  maréchal ,  donna 
hiji.  dtLang.  ç^  f^  préfcnce  4es  ordres  pour  fop  départ,  le  pria  d'aler 
xj  Janvier,  annoncer  lui-même  fon  arivée  k  la  cour  en  lui  enga* 
géant  fa  parole  ,  qu'il  aloit  le  fuivrç.  Il  partit  en  éfct  ; 
mais  prétextant  une  partie  de  chafie  ,  )1  difparut  & 
gagna  a  toutes  bridçs  les  frontières  de  Bretagne.  Comme 
il  avoit  engagé  fa  parolç  au  maréchal ,  il  crut  hii  devoir 
•une  exçufe  :  il  lui  mand^  qu'ayant  reçu  une  lettre  du 
duc  de  Bretagne  ,  il  étoit  aie  le  trouver  pour  conférer 
avec  lui  fur  un  fujet  important  j  que  fon  féjour  k  Nantes 
feroit  de  peu  de  durée  ;  &  qu'il  le  prioit  en  atendant 
Qu'il  alât  lui-même  trouver  le  roi ,  de  rendre  au  comte 
dp  Dunois  tous  les  feryicçs  qui  dépendroient  de  lui. 
Pans  le  mênie  temps  ,  Madame  rççut  des  lettres  du 
prince  d^Orange  ,  de  Lefcun  &  de  Souplainville  ,  qui 
l'înformoient  de  l'arivée  du  duc  d'Orléans  ,  qu'elle  ne 
ppuvoit  ignorer ,  &  qui  tâchaient,  en  lui  iqfpirant  une 

fécurité 
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fêcurité  dangereufe  ,   de  fufpendre  les  opérations  du  - 

conCeil.  Elle  ne  tarda  pas  à  être  convaincue  de  leur  ^^°*  '^'^v 
trahilbn.  On  fur  prit  un  courier  chargé  des  dépêches 
des  oficiers  du  roi  &  des  cônfeillers  d'Etat  qui  étoienc 
dans  le  parti  des  princes  ^  où  Ton  trouva  un  détail 
exaâ  de  toute  la  confpiration.  Aufli-tôt:  Madame  fait 
arêter  Geofroi  de  Pompadour ,  évêque  de  Périgueux  & 
aumônier  du  roi  y  le  premier  qui  ait  pris  le  nom  de 
grand  aumônier  ,•  George  d'Amboife  ,  évêque  de  Mon- 
ta uban  ,  BuCIi  d'Amboife  fon  frère  ^  &  le  célèbre  hifto^ 
rien  Philippe  de  Commines.  On  avoit  donné  des  ordres 
pour  arêter  en  même-temps  Louis  d'Amboife ,  évêque 
d  AIbi  ;  mais  comme  il  fe  trouvoit  alors  dans  fbn  dio- 
cefe  ,  il  fut  averti  de  ce  qui  fe  pafToit ,  &  eut  le  temps 
de  s'enfuir  à  Avignon  ,  d  où  il  obtint ,  quelques  années 
après  y  la  liberté  de  révenir  en  France. 

On  ne  s*étonna  plus  après  cete  découverte  d'où  pro- 
cédoit  la  hardiefTe  du  comte  de  Dunois  :  Madame  con- 
fidéra  avec  éfroi  à  quel  péril  elle  fe  trouveroit  expo- 
Çée  fi  elle  laiflbit  à  fes  ennemis  le  temps  de  raffembler 
^  leurs  forces  &  de  combiner  leurs  projets.  Elle  écrivit 
aux  bourgeois  de  Bordeaux  &  des  autres  villes  de 
Guienne  pour  les  .exhorter  à  perfévérer  dans  Tobéif- 
fance  ^  &  à  fe  mettre  en  garde  contre  les  comman-« 
dants  &  les  garnifons  qui  étoient  dans  leurs  fortereiTes  ; 
&  dès  le  II  de  Février,  elle  traverfe  la  Loire  &  con-  u  F^Tricr, 
duit  le^oi  en  Poitou.  Dunois  crut  d'abord  qu'on  ve-^ 
noit  l'affiégcr  dans  fa  ville  de  Partenai  :  bientôt  il  apwe 
que  le  roi  avoit  fait  fon  entrée  à  Poitiers  ,  &  qu'il 
s'avançoit  du  côté  de  la  Guienne.  11  écrivit  à  Philippe  de 
Clevcs  ,  gouverneur  de  Flandre ,  une  lettre  que  nous 
croyons  oevoir  tranfcrire  ,  parce  qu*elle  expofe  mieux 
qu^aucun  autre  monument  quels  étoient  les  projets  des 
princes.  Monfieur  le  gouverneur  j^  chacun  ejpéroit  que 
Madame  Je  dût  ici  arêter  fur  moi  :  toutefois  elle  a  pajjc 
outre  &  mené  le  roi  en  Guienne  pour  défaire  monjeiw 
gneur  de  Comminges  [  Lefcun]  de  fon  gouvernement  de 
.  Guienne  ,  lui  éter  les  places  qu^il  tient  $  &  aujji  pour 
Tome  X.  ^i 
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.  défaire    monfeigneur  (TAngoulémc    &   d^Albrct ,  fi  elk 

Aon.  X487.  pouvait.    Vous  entende:^   bien  qu^clU  a  aJfcmbU  le  plus 
de  forces  quUlle   a  pu  pour  la  grande   afeSion  quUlk. 
a  de  nous  défaire  ,  &  avec  ce  mené  le  roi  en  perjonne^ 
qui  efl  fa  principale  force.    Elle  fait  femer   &  aler  le 
bruit  par  le  royaume  quelle  a  trêve  avec  vous  ,  &  que 
Loraine  ejl  pour  elle  :  au   moyen  de  ce  nos  amis  dans 
le  royaume    ne  fe  ofent  déclarer  ,.  ni  Us  gens  d^ armes 
n^ofent  laijfer  leurs  ordonnances  pour  venir  à  nous  ,  d^au^ 
tant  que  vous    nous  taijfè^  baculer  [  couler  à  fond  ]. 
Par^uoi  ,  Mon/leur  j^  eji  befoin  pour  autant  que   defirt[ 
venir  à  chef  de  l^entreprife  ,  &  que  aime[  tous  vos  pa-^ 
rents  ,  amis  &  allés  &  ferviteurs  de  par-deça  ,  que  vous 
vous  tirie[  aux  champs  ;  &  eJi  F  opinion  de  par  ^  deçà 
que  vous   deve[  tirer  à  Guife  ,  à  Soijfons  ,  ti  paffer  la 
rivière  d'OiJe   au-deffus  de  Compiegne  y   &  que  fajjie:^ 
marcher  Loraine  par,  la  Champagne  &  au  pays  de  Brie, 
fi  joindre  avec  vous  pour  tirer  devant  la  ville  de  Paris , 
auquel  lieu  fi  tirera  Monfieur  d^  Orléans  }  6f  fi  Ma-- 
dame  fe   retire  de   Guienne ,  alors  que  vous  fire:^  mar- 
chés j  tous  '  entre  nous  de  ce  quartier  de  Guienne  irons 
après  à  toute  grojfe  puijfance  ;  car  la  préfence  du  roi  ôtée 
dehors  ,  tous  les  pays    nous  fuivrqnt  i   &  Ji  ainfi  efi 
qu^elle    demeure  toujours  es  pays  de   Guienne  ,  eue   ejl 
enclofe  &  nous  encore  mieux  au-dejjus  de  notre  entreprije, 
car  vous  pouve:^  franchement  marcher  jufqu^à    nous  , 
Monfieur   d^Orléans  avec  vous   &  le  duc  de  Loraine. 
Dunois  ,  oublioic  fans  doute  ,  que  1  on  étoic  encore  au 
cœur  de  Thivér ,  que  les  princes  auxquels  il  s'adrefToit , 
n'avoîenc  ni  les  troupes   ni   les   munitions  néceflaires 
pour  une   pareille  entreprife  ,  &   qu'ils  étoienc  obfer- 
vés  y  Tun  par  le  maréchal  de  Baudricourc ,  Tautre  par 
le  maréchal  Defquerdes,    Le  duc  de  Loraine  ,  malgré 
toutes   les  menaces,  qu'il  ofa  adreilër  au    parlement , 
refta  tranquile.    Le  prince    de  Cleves  ,  aflez  ocupé  à 
ravitailler   Thérouanne  ,  que    Defquerdes  tenoit  olo- 
c^uée  9  chargea  Frédéric  de  Horne  ,  feicneur  de  Mon- 
ugni ,  de  tenter  de  furprendre  Gûife.  Moncigitii  péné- 
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ira  k  la  tête   des   milices  du  Hainaut,  jufques'dans  les  ^^ 

fauxbourgs  de  cete  ville ,  où  il  trouva  les  François  ^^^'  'f^^. 
avertis  de  fon  arivée  ,  &  difpofés  à  Je  recevoir.  S'é- 
cant  avancé  fans  affez  de  précaution  hors  des  rangs,  ' 
il  reçut  de  la  main  d'un  payfan  un  coup  de  pique  qui 
lui  perça  la  cuifle.  La  aouleur  qu'il  reffentit  l'obligea 
de  fonger  à  la  retraite  :  ne  pouvant  plus  fe  tenir  à 
cheval,  il  fe  fit  defcendre  au -milieu  des  champs  :  on 
banda  fa  plaie ,  &  on  Temportoit  au  Quefnoi  lur  une 
forte  de  brancart ,  formé  de  longues  perches  ,  lorf- 
quen  traverfânt  un  guet,  fes  porteurs  tombèrent  & 
enfoncèrent  avec  lui  dans  la  fange.  Cet  accident  enve- 
nima fa  plaie  ,  la  gangrené  apelée  vulgairement  le  feu 
Jaint  Antoine ,  s'y  mit ,  &  il  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  L'écrivain  dont  nous  tirons  ce  détail,  obfervc 
que  Montigni  tenoit  alors  ,  dans  les  prifons  ,  un  com- 
mandeur de  faint  Antoine ,  &  qu'il  ordonna  ,  mais  trop 
tard ,  qu'on  le  mît  en  liberté  :  Saint  Antoine  y  befogna 
bien  Çf  lui  donna  à  connoître  ^u^il  ne  fe  devoit  pas 
jouer  à  lui.  La  réflexion  eût  été  moins  indigne  de  Thif- 
toire  ,  fi  l'écrivain  eût  obfervé  que  peut-êtï-e  la  Pro- 
vidence punifToit  ce  général  d'avoir  l'année  précédente 
violé  le  droit  de  l'hofpitalité  &  de  Tamitié  ,  en  con- 
duifant  ^u  fuplice  Guillaume  de  la  Mark.  Quoique 
Montigni  fût  un  grand  pillàrt  ,  pour  me  fervir  des 
expreflîons  du  temps  ,  les  peuples  qu'il  gouvernoit  te 
pleurèrent  ;  ils  le  nommoient  le  bouclier  du  Hainaut  y 
le  fléau  des  François  &  des  Liégeois. 

Cependant  le  roi  marchoit  en  Gurcnne  ,  précédé  de 
Saint- André  qui  commandoit  une  armée  de  quatre 
cents  lances  &  de  deux  cents  archers  de  la  garde  : 
cete  province  étoit  défendue  par  Oder  d'Aidie  ,  féné- 
chal  de  Carcaflbnne,  frère  &  lieutenant  du  feigneur 
de  Lefcuh.  Il  s'étoit  avancé  avec  la  compagnie  d'or- 
donnance de  fon  frère  ,  &  quelques  gentilshommes 
atachés  au  parti  des  princes,  jufque  dans  la  ville  de 
Saintes ,  pour  difputcr  à  l'armée  royale  le  paffage  de 
la  Charente  ,  &  donner  le  temps  au  fire  d'Albr^t  & 

liij 
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^^^^!^^^^^!^  au  comte  d'Angoulême  ,  de  venir  le  joindre.  Le  paC- 
Mn.  i^tj.  fagç  auroit  été  dangereux  fi  Madame  n  eût  engagé 
Antoine  de  Jarrie  ,  gentilhomme  du  Berri  ,  don.  le 
fénéchal  ne  fe  déficit  point ,  à  fe  faifir  d  une  tour  qui 
commandoit  le  pont ,  &  k  s'y  maintenir  jufqu'k  Tari- 
vée  de  Saint- André,  Le  fénéchal  après  avoir  employé 
inutilement  les  prières  &  les  menaces  pour  obliger 
Jarrie  à  fe  retirer  /abandonna  Saintes  &  alla  fe  retu- 
gier  à  Pons.  Voyant  aprocher  Tennemi,  &  craignant 
d'être  enfermé  dans  une  place  où  il  ne  pouroît  plus 
recevoir  de  fecours ,  il  s'enfuit  précipitamment  du  côté 
de  la   Garonne  :  pendant    cete   marche  forcée  ,    une 

Partie  jde  la  compagnie  d'ordonnance  de  fon  frère, 
abandonna  &  vint  le  joindre  à  l'armée  royale.  Avec 
le  peu  de  troupes  qui  lui  reftoient  fidèles  ,  le  fénéchal 
fe  renferma  dans  la  petite  ville  dc.Blaye  ,  efpérant 
qu'au  moyen  des  fecours  qu'il  tireroit  de  Bordeaux  ,  il 
pouroit  s'y  défendre  jufqu'k  ce  que  le  fire  d'Albret 
vint  le  délivrer.  Mais  fes  foldats  &  les  habitants  de 
Blaye,  inftruits  que  la  ville  de  Bordeaux  s'étoit  décla- 
rée pour  le  roi  i  &  n'aprenant  aucunes  nouveles  du 
fire  d*Albret ,  obligèrent  le  fénéchal  de  capituler.  Ré- 
duit k  implorer  la  clémence  du  roi  ,  il  ne  demanda 
que  la  confervation  de  fon  ofice»  de  fes  gages  &  de 
fes  penfions  ,  &  à  ce  prix  il  promit  de  livrer  k  Tarmée 
royale  toutes  les  fortereffes  &  tous  les  châteaux  que 
tenoit  fon  frère.  L'ofre  fut  acceptée ,  &  en  peu  de 
jours  le  roi  fut  mis  en  ppfTeflion  du   château  Trom- 

£ete,  de  Fronfac,  de  la  Réole  ,'  de  Saint-Sever  ,  de 
)ax  &  du  château  de  Baïonne.  Il  donna  le  gouver- 
nement de  Guienne  au  fire  de  Beaujeu ,  qui  ne  pou- 
vant y  réfider  y  nomma  pour  fon  lieutenant  le  feigneur 
de  Caudale*  L'amirauté  de  Guienne  fut  réunie  k  celle 
de  France ,  qui  avoit  été  conférée  k  Gravillc  ,  après 
A2L  mort  de  Louis ,  bâtard  de  Bourbon ,  arivée  quel- 
ques mois  auparavant.  Le  comté  de  Comminges  fut 
réuni  au  domaine  de  la  couronne. 

La  punition  exercée  contre  Lefcun^  aprit  au  fire 
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d'Albret ,  ce  qu'il  avoit  à  craindre  pour  lui-même ,  s'il  ^  ' 
ne  trouvoic  moyen  de  fléchir  la  colère  du  roi.  Quoi-  Ami.  14^7- 
qu'il  eût  déjà  fait  des  levées  confidérables  de  Béarnois 
.&  de  Gafcons ,  il  perdit  courage  lorlqu  il  vint  à  com- 
parer ces  milices  mal  difoiplinées  avec  l'armée  prête  k 
i'aflaillir.  Il  prit  donc  le  parti  de  la  foumiffion  ,  jura 
de-  renoncer  à  l'aliance  des  princes;  &  pour  mieux 
affurer  l'exécution  de  fes  engagements  ,  il  confentit 
que  le  roi  emmenât  en  Bretagne  fa  compagnie  de  cent 
lances  ,  pour  y  fervir  contre  les  premiers  aliés.  Comme 
le  roi  avoit  des  ennemis  plus  à  craindre  en  Bretagne , 
&  dans  les  Pays-Bas  ,  il  reçut  le  ferment  du  fire  d'Al- 
brec  ,  du  roi  Ôc  de  la  reine  de  Navarre ,  &  fe  difpofa 
à  le  raprocher  au  plutôt  des  bords  de  la  Loire  :  il  ne 
put  cependant  fe  refuler  aux  emprefîèments  des  habi- 
tants de  Bordeaux  ,  qui  le  prioient  d  honorer  leur  ville  7  Man. 
de  la  préfence.  Il  y  fit  fon  entrée  folennele  ,  &  y 
féjounia  quelque  temps.  De  tous  les  feigneurs  qui 
avoient  menacé  de  Ipulever  la  Guienne  &  la  Galcogne , 
il  ne  reftoit  plus  k  loumettre  que  les  comtes  d'Angou- 
lême  &  de  i)unois.  Le  premier.,  quoique  coufin-ger- 
main  du  duc  d'Orléans,  aprenant  la  déroute  du  féné- 
chal  de  Carcaflbnne  ,  &  fe  voyant  fans  reflburce  fi 
l'armée  du  roi  entroit  fur  les  terres  de  Ion  apanage  , 
s'étoit  hâré  d'envoyer  des  députés  a  la  cour.  Il  n'eut 
pas  de  peine  k  faire  fa  paix  :  on  connoiiFoit  fon  ca*- 
raftcre  apux  &  tranquile  ,  &  Ton  n'avoit  k  lui  repro- 
cher que  fa  facilité  &  une  déférence  trop  aveugle  pour 
le  chef  de  £a  maifon.  Il  fuivit  de  près  fes  députes  & 
fut  reçu  avec  des  careffes  extraordinaires.  Madame  qui 
ne  cherchoit  qu'k  diminuer  le  nombre  de  fes  ennemis, 
crut  devoir  fe  l'atacher ,  en  lui  faifant  époufer  Louife 
de  Savoie ,  fille  du  comte  de  Brefle  ,  &  nièce  par  fa 
xnere  du  fire  de  Beaujeu  &  du  connétable  de  Bour- 
bon :  ce  fut  de  ce  mariage  que  naquit  François  I. 
Dunois  reftoit  renfermé  dans  la  ville  de  Partenai , 
cfpérant  que  du-moins  le  duc  d  Orléans  viendroit  fe 
joindre  k  lui   avec  toutes  les  forces  de  la   Bretagne. 
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■      ■  ■  Impatient  de  ne  point  recevoir  de   fes  nouveles ,  il  lui 

Ann,  1487.  écrivit  une  lettre  pleine  de  reproches  fur  fa  négligence  > 
&  le  peu  de  foin  qu  il  prçnoit  de  fes  amis  ,  qui  ne 
5'étoient  jetés  dans  le  danger  que  pour  le  fervir  :  enfin , 
à  Taproche  de  larmée  royale ,  il  confia  le  gouverne- 
ment de  Partenai  ,  à  Joyeufe ,  partifan  du  duc  d'Or- 
léans ,  &  fe  réfugia  promtement  à  Nantes.  Joyeufe 
ne  s'obftina  point  à  vouloir  défendre  une  place  où  Du* 
nois  ne  s'étoit  pas  cru  en  sûreté  :  content  de  ftipuler 
pour  la  garniion,  la  liberté  de  fe  retirer  ,  il  remit  la 
ville  au  roi ,  qui  après  avoir  foumis  la  Guienne  ,  fans 
éfufîon    de  fang ,  fe  difpofoit  à  entrer  en  Bretagne. 

Mécontente-       j^^  retraite  des  princes  k  la  cour  de  Bretagne  •  Tau- 

ment  des  Ici-  •    ,    %  f       r/  *i  •  1  o^. 

gncurs    Brc-   torité  dépolée  entre   leurs  mains  ,  les  vues  trop  ouver- 
tons  >  traité  ^es  du  ouc  d'Orléans  fur  l'héritière   de  cete  Ibuverai- 
bric^.     *"    neté  ,    indifpoferent  une  nobleffe  indocile  &   jaloulè* 
Lobineau ,    Le  vicomte  de  Rohan  ,  &  ceux  qui  s'étoient  atachés  k 
kift.  de  Brec.  fon    parti ,  regardèrent  la    préfence  du  duc  d'Orléans 
Bouchard,    comme   un  obttacle  inyinciole  k   leur   deflein.    Ceux 
H^T^Luii    ™^"^^    9"^    paroiflbient    indiférenÉ    fur  le   choix    de 
AuTiL  répoux  qu'on   donneroit  k  la  princefTc  ,  furent  alarmés 

d'une  démarche  innocente  ,  fans  doute ,  mais  peu  ré- 
fléchie ,  dans  laquele  s'étoit  engagé  le  premier  prince 
du  fang.  Il  avoir  ramené  k  fa  luite  Jaques  de  Guibé  ^ 
banni  k  perpétuité  de  Bretagne  après  la  mort  de  Lan«* 
dois  ,  &c  il  Tavoit  fait  rétablir  dans  fes  charges.  On 
conjeâuri  que ,  fidèle  k  Taliance  qu'il  avoir  contraftée 
avec  un  miniftre  détefté  ,  le  prince  cherchoit  Toçafion 
de  le  venger.  Le  prince  d'Orange  &  Lefcun  ,  quoiquç 
complices  de  la  mort  de  Landois  ,  n'étoient  pas  vus 
de  meilleur  œuil.  Oh  fçavoit  qu'ils  n'étoient  venus  en 
Bretagne  qu'k  la  folicitation  de  Madame  de  Beaujeu  ; 
qu'ils  avoient  entretenu  avec  elle  un  commerce  fecret, 
&  qu'ils  n'avoient  point  rougi  dç  lui  fervir  d'efpions. 
Quoique  depuis  quelque  temps  elle  les  traitât  comme 
des  ennemis  publics  y  on  avoit  lieu  de  douter  fi  ce 
n'étoit  point  un  jeu  concerté  entr'eux  pour  dérober 
jlDx  yeux  dçs  puiflançes  étrangçrçs  Iç  projet   d'inva* 
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fion  qu'on  méditoic  contre  la  Bretagne*   Ea  fupofanc  ' ^ 

même  que  cete  haine  fût  réele ,  quele  confiance  pou-  Ann.  1487. 
voit -on  prendre  en  deux  hommes  acoutumés  à  tout 
facrifier  à  leur  avancement  ?  S'ils  avoient  commencé 
par  trahir  leur  bienfaitrice  ,  dans  Tefpoir  de  parvenir 
à  une  'plus  haute  fortune  ,  feroient-ils  plus  ndeles  à 
leur  nouveau  proteâeur  ?  réfiftçroient-ils  plus  coura-^ 
geufement  aux.  nouveles  ofres  qu'on  pouvoit  leur  faire? 
Cependant  ces  deux  hommes  fi  juilement  fufpeâs 
ëtoient  k  la  tête'  de  toute  Tadminiftration.  Les  Bre- 
tons confidéroi€;nt  encore  que  tout  le  poids  de  la 
guerre  aloit  tomber  fur  eux  :  que  leurs  campagnes 
teroient  défolées  y  leurs  maifons  livrées  au  pillage , 
t.'ndis  que  les  étrangers  pour  lefquels  on  fe  bacroit, 
refleroient  toujours  les  maîtres ,  en  cas  que  les  afaires 
tournalîënt  mal  ,  de  fe  racheter  aux  dépens  de  leurs 
hôtes.  Ils  conclurent  que  puifque  le  roi  ne  demandoit , 
pour  laifTèr  en  paix  la  Bretagne  ,  que  Texpulfion  des 
princes  François  ,  il  faloit  forcer  leur  maître  ,  s'il  en 
étoit  befoin  ,  à  lui. donner  cete  fatisfaâion.  Le  maré- 
chal de  Rieux  ,  fe  comte  de  Laval  ,  le  vicomte  de 
Rohan  ,  &  plus  de  cinquante  autres  gentilshommes  , 
fe  retirèrent  à  Châteaubrient  &  y  formèrent  une  aflb- 
ciation  à  laqucle  accéda  peu  de  jours  après  le  baron 
d  Avaugour  ,  fils  naturel  du  duc  de  Bretagne.  Soit 
que  ce  jeune  ambitieux  fe  flacât  que ,  malgré  fes  fer- 
ments &  le  défaut  de  fa  naiflknce  ,  il  pour  oit  avec  le 
fecours  de  la  France  exclure  les  héritiers  légitimes; 
foit  qu'il  fût  ofenfé  ,  comme  il  le  publioit ,  que  fon 
père  lui  eût.  refufé  fon  confentement  pour  époufer  la 
fœur  du  vicomte  de  Rohan  ;  foit  ennn  qu'il  ne  pût 
fuporter  de  fe  voir  fubordonné  à  des  étrangers ,  ni  de 
partager  avec  le  prince  d'Orange  les  fondions  de  lieu- 
tenant-général ,  on  le  vit,  à  la  honte  de  Thumanité, 
faire  caufe  commune  avec  les  mécontents  &  s'armer 
contre  fon  propre  pcre.  Quelque  odieufe  que  dût  pa- 
roître  au  duc  cete  défeâion  de  fes  premiers  fujets ,  il  ^ 
s'abaifla  jufqu'à  leur  envoyer  une  arabaflàde  pour  les 
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..  -  inviter  à  fe  rendre  auprès    de  lui  :  mais  choqué  des* 

Ano.  I4S7.  conditions  qu'ils  olerent  lui  prefcrire  y  &  échaufé  par 
les  difcours  des  parcilkns  du  duc  d'Orléans  qui  lui 
peignoient  fes  barons  comme  des  féditieux  &  des 
traîtres  »  il  les  déclara  criminels  de  lele-majefté  ^  les 
priva  de  leurs  charges  &  confifqua  leurs  biens.  Ce 
remède  violent  ne  lervit  qu'à  aigrir  le  mal.  Les  fci- 
gneurs ,  on  leur  doit  cete  juftice ,  avoient  une  extrême 
répugnance  à  implorer  le  fecours  du  roi  qu'ils  regar- 
doient  comme  un  proteâeur  trop  dangereux  ;  mais 
forcés  à  défendre  leur  vie  ,  &  n'efpérant  plus  de  fe 
réconcilier  avec  le  duc  d'Orléans  y  ils  traitèrent  avec 
André  d'£fpinai ,  archevêque  de  Bordeaux ,  &  Imberc 
de  Batarnai  y  feigneur  du  Bouchage  y  que  Madame 
leur  avoir  envoyés  en  qualité  de  miniftres  plénipoten- 
tiaires. Ce  traité  portoit  en  fubftance  :  i^.  a  Que  le  roi 

V  ne  feroit  entrer  en  Bretagne  que  quatre  cents  lances 
yy  &  quatre  mille  hommes  d'infanterie ,  &  qu'il  ne  fbr- 
yy  meroit  aucune  demande  fur  cete  province  tant  que  le 

V  duc  vivroit.  2^.  Que  ces  troupes  ne  jpouroient  être 
yy  commandées  que  par  le  marécnal  de  Kieux  ,  ou  par 
yy  quelqu'un  des  barons  confédérés ,  &  qu  elles  ne 
yy  feroient  le  fiege  d'aucune  place  où  le  duc  auroit 
yy  établi  fa  réfidence.  3''.  Qu*auflî-tôt  que  le  duc  d'Or* 
w  léans  ,  le  comte  de  Dunois  ,  le  prince  d*Orange  & 
yy  le  feigneur  de  Lefcun ,  contre  lefquels  fe  feroit  la 
yy  guerre  ,  auroient  évacué  la  Bretagne ,  le  roi  en  r^ti- 
>>  réroit  fes  troupes  fans  exiger  aucun  dédommage* 
3>  ment  w.  Quoique  toutes  ces  conditioils  paruflent  dic- 
tées par  la  défiance ,  &  qu'elles  ne  tendiffent  qu'à  faire 
échouer  les  projets  que  le  confeil  de  France  pou  voie 
avoir  formés  fur  la  Bretagne  ,  le  roi  les  accepta  fans 
balancer  ,  perfuadé  qu'aufli-tôt  que  la  guerre  feroic 
commencée  il  feroit  le  maître  d'y  déroger  ,  fans  que 
perfonnc  osât  lui  demander  raifon   de  la  conduite. 

Ambartadcs      Le  duc  de  Bretagne  ,   fentant  la  grandeur  du  péril 
lilndvc  Se  ^^^}  ^^  trouvoit  expofé,  leva  promtement  des  troupes 
^  AngUtçrre.  &  implora  le  fecours  de  fes  allés. 

Ferdinand 


en 

en 
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Ferdinand  &  Ifabele  ,  rois  d* Aragon  &  de  Caftille  ,  ' 
difputoieQC  toujours  à  la  Franpe  la  propriété  des  com-    Ann.  1487. 
tés  de  Rouffillon  &  de  Cerdaigne  :  ils  n^auroient  pas     Lohinew. 
laifTé  échaper  une'ocafion  fi  favorable  de  recommen-  «^''f^l/'^ 
cer  la  guerre ,  s*ils  ne  fe  fuffent  trouvés  engagés  dans 
une   entreprifç  plus  iniportante  :  ils  ponquéroient    le 
royaunne  dç  Grenade  ,   &  fe  propofoient  d'éteindre  la 
domination   des  Maures  en  Elpagne.   La  prudence  ne 
leur  permettant  pas  de  fe  déclarer  ouvertement  contre 
la  France  dans    une  pareille  conjonôure ,  ils  promi- 
rent feulement  d'aider   le  duc,  &  de  lui  faire  paffer 
incelFamment  un  corps  dç  troupes  auxiliaires. 

Maximilien  ,  roi  dps  Romains  ,  avoit  les  armes  à 
la  main  :  il  bri^oit  de  réparer  fes  .anciennes  pertes  & 
de  mériter  la  r^^ompenfe  qui  lui  étoit  promile ,  mais 
il  raanquoit  d'argent.  La  campagne  précédente  avoic 
épuifé  fes  rçlîources  ,  &  il  avpi.t  en  tête  un  général 
qui  ne  lui  laiflbit  pas  le  temps  de  refpirer. 

Le  roi  d'Angleterre  étoit  donc  le  fepl  qui  pût  alors 
iiecourir  éfiçacement  la  Brçtagnç  :  deux  pulHants  mo« 
tifs  dévoient  l'y  déterminer ,  l'intérêt  de  fa  couronne, 
^  fon  propre  noneur.  Toute  l'Europe  connoifToit  les 
obligations  perfonneles  qu'il  avoit  au  duc  de  Bretagne; 
&  quoique  dans  la  fuite  il  eût  étéTorcé  de  chercher 
ailleurs  un  afyle  ,  on  fçavoic ,  Çc  Henri  lui-même 
jpç  l'ignoroit  pas  ,  gue  le  due  n'avoit  point  trempé 
dans  les  crimmelies  mtrigues  de  fon  miniÛre.  Landois 
feul  avoit  médité  la  trahifon  y  &  avoit  porté  k  peine 
due  à  fes  forfaits.  Henri  ne  pouvoir  donc  fans  fe  ren- 
dre odieux  à  fes  fujets  ,.  &:  fans  fe  deshonorçr  aux 
yeux  de  l'Europe  enjtier? ,  fe  refufer  aux  demandes  de 
(on  ancien  proteâeur.  Madame,  qui  fentoit  intérieu- 
rement toute  la  force  de  ces  raifons ,  ne  fe  flatoit  pas 
d'en  triompher  ;  mais  comme  la  conauête  de  la  Bretagne 
devenoit  impoflible ,  fi  elle  étoit  aéfendue  oar  toutes 
les  forces  de  l'Angleterre  j  elle  fe  hâta  de  faire  paflèr 
un  ambaffadeur  à  Londres  pour  fufpendre  du  -  moins 
les  opérations  de  Henri  &  le  tenir  le  plus  long-temps 

Tome  X.  •         Kk 
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?— — — "  qu'elle  pouroit  dans  Tinaôion.  L'ambafladeur  Fran- 
Aiin.  1487-  çois  complimenta  Henri  fur  fes  viâoires  ,  &  le  pria 
de  faire  au  roi  Ton  maître  le  détail  de  fes  dernières 
campagnes.  Il  lui  repréfenta  aue  le  roi  d'Angleterre 
&  le  roi  de  France  dévoient  le  regarder  comme  frè- 
res ,  &  refTérer  de  plus  en  plus  ces  doux  liens  qu'une 
heureufe  fympathie  avoit  formés  entr'eux  lorfqu'ils 
avoient  eu  oca(ion  de  fe  voir.  Pour  donner  à  Henri 
l'exemple  de  la  franchife  &  de  la  confiance  ,  Tam- 
bafladeur  parla  des  troubles  de  France  ;  il  fe  plaignit 
amèrement  de  Maximilien  qui ,  bien  que  beau-pere 
du  roi  &  obligé  de  le  défendre ,  lui  faifoit  une  guerre 
opiniâtre  ,  &  venoit  de  lui  enlever  les  villes  de  Thé- 
rouanne  &  de  Mortagne.  FafTant  enfuite  aux  afaires 
de  Bretagne  ,  il  montra  la  néceflîté  où  le  roi  fe  trou- 
voit  d'étoufer  promtement  l'incendie  avant  qu'il  eût 
gagné  toutes  les  provinces  du  royaume.  Il  repréfenta 
oue  cete  guerre  étoit  purement  défenfive  de  la  part 
du  roi  ,  puifqu'elle  n'avoit  point  d'autre  objet  que  de 
faire  rentrer  dans  le  devoir  des  rebeles  ,  &  d'obliger 
le  duc  fon  vaflal  à  leur  refufcr  des  fccours.  Il  ajouta 
que  le  roi  fon  maître  connoiflbit  trop  l'équité  &  la 
générofité  du  roi^  d'Angleterre  pour  craindre  qu'il 
voulût  époufer  une  querele  injufte ,  ni  fe  liguer  avec 
des  féditieux  :  que  les  fervîces  qu'avoit  pu  lui  rendre 
le  duc  de  Bretagne ,  n'étoient  ,  après  tout ,  ni  aulH 
défintéreffés  que  ceux  qu'il  avoit  reçus  du  roi  de  France  ; 
que  le  duc  s'étoit  fervi  de  lui  pour  retenir  dans  fon 
aliance  le  roi  Edouard  ;  qu^après  la  mort  de  ce  prince 
le  duc*&  fon  miniftre  l'auroient  livré  k  un  tyran  fan- 
guinaire  s'il  ne  fe  fût  enfui  fecrétement  en  France  : 
qu'au-contraire  le  roi  en  fe  portant  à  le  rétablir  fur 
le  trône  d^ Angleterre ,  avoit  plus  écouté  les  mouve- 
ments d'un  cœur  généreux  que  les  lâches  confeils  de 
la  politioue ,  puifqu'il  eût  été  infiniment  plus  avanta- 
geux à  la  France  de  laifTer  fur  le  trône  d'Angleterre 
un  tyran  détefté  de  fes  fujets  &  par  conféquent  inca- 
pable de  donner  de  l'inquiétude  à  fes  voifins  ^  que  à^j 
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placer  un  prince  brave ,  prudent  &  inftruit  par  Tadver-  !55î!ï=!= 
11  té,  Qu'au-refte  Tintention  du  roi  de  France  n'étoit  Ann.  1487, 
point  de  fe  prévaloir  du  paflé  pour  exiger  de  Ton  alié 
rien  qui  pût  le  compromettre  :  qu'il  le  croyoit  trop 
heureux  d'avoir  obligé  un  prince  qui  méritoit  fi-bieri 
que  tout  le  monde  prit  fa  défenfe  :  que  Ton  n'ignoroit 
pas  en  France  la  fituation  de  l'Angleterre ,  &  com- 
bien il  fcroit  dangereux  d'en  faire  Ibrcir  des  troupes 
dans  un  temps  où  Tefprit  de  révolte  foufloit  encore: 
que  la  feule  grâce  que  le  roi  lui  demandât ,  c*étoit  de 
réfifter  conftamment  aux  importunités  de  rebeles,  & 
de  garder  une  exaâe  neutralité  dans  la  guerre  qui  fe 
préparoit. 

Henri ,  après  avoir  quelque  temps  délibéré  avec  fon 
confeil  fecrct ,  répondit  à  l'ambafladeur  ,  qu'il  étoît  fen- 
fîble  comme  il  le  de  voit  à  l'intérêt  que  le  roi  de  France 
vouloit  bien  prendre  aux  fuccès  dont  la  fortune  avoit 
couronné  fes  armes.  Il'  s'étendit  avec  complaifance  fur 
les  opérations  de  la  guerre  qu'il  venoit  de  terminer, 
&  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  donner  une  haute 
idée  de  fa  prudence  &  de  la  valeur.  Enfuite  venant 
au  principal  objet  de  l'ambaiTade,  il  dit  eue  le  roi  de 
France  &  1/e  duc  de  Bretagne  étoient  les  ceux  perfon- 
fies  du  monde  auxqueles  il  *  avoit  le  plus  d'obligations  : 
qu'il  avoit   pour  l'un    &  pour  l'autre  les    fentiments 

3u'un  iils  bien  né  ne  peut  refufer  à  ceux  qui  lui  ont 
onné  le  jour  :  que  le  plus  grand  malheur  qui  pouvoit 
lui  ariver ,-  que  la  nouvele  qui  Tafligeroit  le  plus  feroit 
d'aprendté  qu'il  fût  furvenu  entr'eux  des  diferends  qui 
ne  lui  perniilTenc  pas  de  marquer  k  l'un  &  à  l^autre 
à  la  fois  jufqu'à  quel  point  il  leur  étoit. dévoué  :  que 
le  feul  rôle  qui  lui  convint  dans  l'afaire  qui  fe  pré- 
fentoit  ,  c'étoic  celui  de  pacificateur  &  d'arbitre  ;  qu'il  ' 
s'en  chargerait  volontiers  ,  &  qu'il  n'épargneroit  ni 
foins ,  ni  veilles ,  ni  fatigues  pour  s'en  aquiter  beureu- 
fèment  :  qu'il  fe  rendroit  même  en  France  ,  s'il  en 
étoit  befoin ,  pour  achever  plus  promtement  une  oeu- 
vre fi  fainte ,  &  qu'il  regarderoit  ce  pèlerinage  comme 
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f""^""""  >lus  méritoire  qu'aucun  de  ceux  que  la  relîçion  pût 
ui  faire  entreprendre  :  que  cependant  il  penloit  qu'il 
étoit  plus  ex^dient  de  fe  faire  précéder  par  un  homme 
de  confiance  qui  prendroit  fur  les  lieux  des  informa- 
tions exaâes  ,  3c  qui  ébaucheroit  la  négociation  :  quau- 
refte  il  étoit  fermement  perfuadé  que  le  parti  qu'il  pro- 
pofoit  étoit  à  tous  égards  celui  qui  convenoit  le  mieux 
au  roi  de  France  ,  puifque  ce.  prince  y  trouveroit  les 
feuls  avantages  qu'il  defiroit ,  la  pacincatian  de  fon 
royaume ,  &  un  moyen  sûr  d'aquérir  de  la  gloire  fans 
armer  la  jaloufie  de  fes  voifins. 

Henri   ne  jugea   pas  à  propos  de  s'expliquer    phis 
clairement  fur  ce  qu'il  penloit  intérieurement  des  mo- 
tifs qui  portoient  le  roi  ^  entrer  en  Bretagne.  Comme 
l'ambaiTadeur    François    n'avoit  rien  touché  ,   ni    des 
droits  que  le  roi  réclamoit  fur  ce  duché ,  ni  du  projet 
de  l'aquérir   plus  sûrement    encore  par  un  mariage  > 
&  qu'au-contraire  il  avoir  afeâé  de  donner  à  Maximi- 
lien  le  titre  de  beau-pere  du  roi  y  Henri  apréhenda  dé 
faire  naître  de  nouveles   idées  en    laiffant   apercevoir 
fes  craintes  :  il  fe  contenta  de    glifTer  à  la  h n  de  fa 
réponfe  le  mot  de  jaloufie.    Tout  bien  confîdéré ,  il 
n'étoit  pas  fâché  de  voir  la  guerre  s'aiumer  entre  le 
roi   &  le  duc  de    Bretagne  y   parce   que  de    quelque 
façon  que  les  chofes  tournaffent  ,  il  eipéroit  d'en  re- 
cœuillir  les  principaux  avantages.  Si  la  France  avoit 
le  defFouSy  il  efpéroit  qu'en  fe  déclarant  contre  elle, 
il  feroit  revivre  les  droits  de  fa  couronne  fur  la  Guien- 
ne,  &  la  Normandie;  qu'il  obtiendroit   du  «-moins, 
en  forme  de  dédommagement ,  la  penfîon  que  Louis  XI 
s^étoit  engagé   à  payer  à  Edouard.  Si,  au-contraire , 
la  France  triomphoit,  il  prévoyoit  qu'il  auroit  toujours 
^  un   moyen  d'armer  contre  elle  l'étemele  jaloufie  des 
Anglois ,   de  tirer  de  fes  fujets  des   fubfides  confidé- 
râbles  ,  &  de  pacifier  le  diférend  fans  rien  débourfer , 
en  employant  k.  propos  fa  médiation.   Loin  de  trouver 
mauvais  que  le  roi  entreprit  de  chaiTer  de  Bretagne  le 
duc  d'Orléans  ,  Henri ,  qui  connoifToit  les  prétentions 
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du  premier  prince  du  fang  par  raport  k  fon  mariage  . 

avec  rhéritiere  de  ce  duché ,  &  qui  voyoit  dans  Tacom-    Ann.  1487. 
pliflëmenc  de  ce  mariage  l'événement  que  l'Angleterre 
devoir  le  plus  apréhender  ,   auroit  volontiers  contri- 
bué à  l'en  chafler  lui-même.   La  feule  chofe  qu'il  eût 
à   redouter ,    &  qu'il  redoutât  véritablement ,  c'étoit 


légèreté  des  François  :  il  fçavoit  que  la  Bretagne  étoit 
hérifTée  de  places  fortes  y  &  qu'abandonnée  à  elle- 
même  elle  avoit  fouvenr  réfifté  à  tous  les  éforts  du 
refte  de  la  monarchie.  Or  il  confidéroit  que  dans  cete 
guerre  elle  étoit  défendue  &  par  le  premier  prince  du 
ikng ,  héritier  préfomtif  du  trône ,  dont  la  qualité  en 
impoieroit  néceflairement  k  tous  ceux  qu'on  envèroît 
pour  le  combatre  ,  &  par  le  roi  des  Romains  qui 
^fpéroit  de  l'aquérir  avec  la  main  de  la  princeue. 
Toutes  ces  considérations  déterminèrent  Henri  k  fe 
tenir  tranquile  jufqu'k  ce  qu'il  vît  plus  clairement  de 
^uel  côté  pencheroit  la  balance. 

Pendant   qu'on  négocioit   k  Londres  ,  les  François      <^^cm  en 
s'avançoient  en  Bretagne.   Outre  les  cjuatre  cents  lan-    ^^ilff^^^„ 
ces  ,   &  les  quatre  mille  hommes  d'infanterie  promis     Bacon ^hifi. 
aux  barons  ,  le  roi  comprenant  combien  il  lui  impor-  &/ir.  vh. 
toit  d^acabler  cete  province  avant  qu'elle  pût  recevoir     ^^^Jg^^i- 
des  fecours  étrangers  ,  y  fit  entrer  deux  autres  corps  ^(^-^^w; 
d'armée   fous    la    conduite    de  Gilbert  de    Bourbon  ,     BelUforeft 
comte   de   Montpenfier ,  de  la  Trémoille  &  de  Saint-    AtmaUs  d§ 
André.   L'armée  des   barons  agit  Ja  première  :  après  f>. 
s'être  emparés  de  Rhédon  ,  ils  alerent  aflîéger  Ploer- 
mel.  Leduc,  malgré  fon  grand  âge  &  fes  infirmités, 
voulut   commander  lui-même  fes   troupes.   Il  s'avan- 
çoit  du  côté  de  Ploermel  lorfgu'il  aprit  que  cete  place 
avoit   capitulé  :  il  continua  la  marche  dans  le  deffein 
de  livrer  bataille»   Son  armée ,  compofée  de  fix  cents 
lances  &  de  feize  mille  hommes  d'infanterie ,  étoit  fu- 
périeure  k  celle  qu'il  aloit  combatte  y  &  il  auroit  eu 
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■  tout  lieu  de  fe  promettre  la  viâdirc  s'il  eût  j)u  comter  fur 
Ann.  1487.  la  fidélité  des  fes  principaux  oficiers.  Moricede  Mené, 
capitaine  de  fes  cardes  ,  &  fort  acrédité  parmi  les 
Bretons,  ofa  fe  déchaîner  contre  la  perfidie  des  prin- 
ces François  qui  abufoient ,  difoit-il  ,  de  la  fi^iblelfe  & 
de  la  crédulité  d'un  vieillard  pour  le  perdre  plus  sûre- 
ment :  il  perfuada  à  ceux  qui  l'écoutoient ,  cjue  le  duc 
d'Orléans  &  les  feigneurs  qui  Tacompagnoient  ne  vè- 
roient  pas  plutôt  le  combat  engagé  qu  ils  fe  faifîroidnt 
de  la  perfonne  du  duc  &  le  livreroient  aux  ennemis. 
Ce  bruit  fe  répandit  dans  l'armée  &  y  Jeta  une  telc 
épouvante  qu'elle  fe  difperfa  ,  &  que  ae  toute  cete 
multitude  il  refta  à  peine  quatre  mille  hommes  au- 
près du  duc.  Réduit  à  fuir  devant  les  rsbeles  ,  il  ala 
le  renfermer  dans  la  ville  de  Vannes  où  il  fe  trouva 
bientôt  afliégé.  C'en  étoit  fait ,  les  ducs  de  Bretagne 
&  d'Orléans  ,  le  comte  de  Dunois  &  Lefcun  aloienc 
tomber  au  pouvoir  du  roi  ,  fi  le  prince  d'Orange  ne 
fût  promtement  acouru  à  leur  fecours.  Il  fort  de  Nan^ 
tes  où  il  étoit  refté  ,  defcend  la  Loire ,  aborde  au 
Croific  &  à  Guérânde  où  il  ramafie  tous  les  navires 
qu'il  peut  trouver ,  &  entre  heureufement  dans  le 
port  de  Vannes.  Le  duc  de  Bretagne  &  les  princes 
François  montèrent  avec  tant  de  précipitation  fur  ces 
vaifTeaux.,  qu'ils  abandonnèrent  une  partie  de  leurs 
équipages.  Il  reftoit  encore  dans  la  place  deux  mille 
huit  cents  hommes  de*  cavalerie  &  une  nombreiifç 
infanterie  ,  mai^  fort  peu  de  provifions..  La  Mouflaye 
en  cira  la  cavalerie  ;  &  il  tâçhoit  de  gagner  la  ville  de 
Nantes  par  des  chemins  détournés  ,  loriqu'il  fut  ateint 
par  Adrien  de  •  l'Hôpital  ,  qui  bâtit  &  difperfa  cete 
troupe  fugitive.  Vannes  fe  rendit  au  bout  de  quelques 
jours  ;  la  garnifon  qui  manquoit  de  vivres  &  de  chefs , 
fe  donna  volontairement  au  roi  ,  &  fiit  incorporée 
dans  les  troupes  Françoîfes. 

Le  duc  &  les  princes  qui  Tacompagnoient  étoîeqt 
remontés  par  la  Loire  jufqu'k  Nanties  ,  où  îl,s  ramafsè* 
rent  à  la  hâte  de  nouveles  troupes  &  des  munitions. 


Charles     VIII  2(^3 

Déjà  les  François  écoient  en  marche   pour  venir  les  ! 

afliéger.  Nantes  écoic  alors  la  ville  la  plus  confidéra-  ^""'  h»?* 
ble  du  duché ,  &c  la  mieux  fortifiée,  iia  fituation  fui^  ^  ^*^8«  <l« 
la  Loire  empêchoit  qu'elle  ne  j>ût  être  invefiie  régu-  j^" 
liérement.  François  II  en  y  fixant  fa  réfidence  n'avoit 
rien  épargné  pour  la  rendre  imprenable.  Les  François 
furent  obligés  de  divifer  leur  armée  pour  fe  porter  des 
deux  côtés  de  la  Loire  ;  mais  outre  que  ces  deux 
camps  ne  pouvoient  promtement  fe  porter  du  fecours 
en  cas  de  befoin  ,  on  fut  encore  obligé ,  faute  de 
monde  ,  de  laifler  entièrement  libre  un  efpace  de  ter^ 
rein  afTez  confidérable  par  où  la  ville  pouvoir  à  chaque 
inftant  recevoir  de  nouveaux  renforts  :  il  y  avoit  peu 
d'aparence  que  perfonne  osât  entreprendre  d'y  en  jeter, 
La  Bretagne  étoit  en  feu  :  des  corps  de  troupes  Fran- 
çoifes  cantonnés  dans  chaque  difiriâ^  &  aux  ordres 
des  barons  confédérés ,  répandoient  au  loin  la  terreur. 
Les  viiles  de  Tréguier  &  de  Laiinion  s*étoient  déjà 
mifes  fous  la  fauve-garde  du  vicomte  de  Rohan  ;  d'au- 
tres ne  fongeoient  qu'à  fe  défendre  ;  &  alors  que  cha- 
cun trembloit  pour  fes  propres  foyers  ,  perfonne  ne 
fongeoit  à  ce  qui  fe  paffbit  à  Nantes.  Madame  étoit 
télement  perfuadée  que  cete  ville  feroit  forcée  de 
capituler  y  qu'elle  ne  craignit  point  de  la  demander 
au  roi  pour  récompense  de  fes  fervices.  Dans  le  tranf* 
port  que  lui  caufoit  un  début  fi  heureux  y  elle  dit  en 
préfence  du  maréchal  de  Rieux  :  Mon  coujîn  ddÊMont- 
pcnficr  a  cctc  nuit  tait  au  roi  ,  que  fes  gens  ajjîégè'- 
rent  èr  Jbir  [hier  au  foir]  la  ville  de  Nantes  ,  &  font 
déjà  dans  les  fojfés.  Madame  ,  répondit  le  maréchal  , 
ce  ne  font  pas  là  les  termes  que  le  roi  a  promis.  Or  y 
bien  ,  /bit ,  mais  je  ne  crois  pas  que  fes  gens  y  entrent 
faris  force  ,  ni  par  compojîtion.  Ceux  qui  ont  confeilU 
au  roi  d^y  faire  mettre  le  Jiege  ,  ne  Vont  pas  bien  con- 
feilU ;  car  Nantes  ainji  garnie  ,  comme  elle  cjl  y  efi 
autre  chofe  que  Von  ne  penfe. 

Ceft  ainu  que  le  maréchal  cachoît,  fous  une  faufle 
fécurité  y  la  douleur  qu'il  refTentoit  du  malheur  de  fa 
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'  patrie  ,  &  le  reproche  qu  il  fe  faifoît  à  lui-même  d'en 

AAn.  1487.  avoir  écé  le  premier  inftrumenc.  Dunois  ,  qui  écoit 
renfermé  dans  la  place ,  jugea  qu'elle  étoic  perdue  fans 
refîburce  ,  fi  Ton  ne  trouvoit  le  moyen  d'y  amener 
promcemenc  du  fecoufs  :  quoiqu'il  fut  alors  violem- 
ment tourmenté  de  la  goutte,  il  fe  chargea  d'en  alcr 
folicitçr  en  Angleterre.  Jl  fort  de  Nantes  avec  un  feul 
écuyer ,  &  cjingfi  fa  route  vers  Saint-Malo ,  ne  mar- 
chant ordinairement  que  la  nuit.^  &  par  des  chemins 
{)eu  fréquentés  ,  de  peur  d'être  reconnu.  En  traver- 
ant  une  forêt  il  s'égara  ;  l'obfcurité  de  la  nuit,  qui 
n'étoit  diffipée  que  par  des  éclairs ,  les  coups  redou- 
blés du  tonnerre  y  le  vent  &  la  pluie  rendoient  fa  fitua- 
tipn  déplorable.  Après  avoir  erré  long-temps  ,  acablé 
de  fatigue ,  en  proie  aux  douleurs  de  la  goutte ,  il 
defcend  de  cheval ,  s'aflied  au  pied  d'un  chêne  y  &  plus 
ocupé  du  péril  où  il  lailToit  fes  amis  que  de  fon  pro- 
pre malheur  y  il  pouffe  des  cris  perçants  &  verfe  un 
torrent  de  larmes.  Revenu  à  lui  même  il  remonte  à 
cheval,  &ç  arive  enfin  à  Saint-Malo.  Les  v^nts  étoient 
contraires  ,  &  aucun  v&iffç^u  n'ofoit  fortir  du  port , 
fon  impatience  ne  lujl  permettant  pgis  le  moindre  délai: 
trois  ou  quatre  fois  il  s'embarqu^  ,  &  gut^nt  de  fois 
il  fut  rejeté  fur  la  plage.  Ce  au'il  regardoif  comme  le 

I)lus  afreux  contre-temps ,  fut  le  falut  de  la  Bretagne  : 
es  mênieç  vents  çjui  Tempêchoient  de  fortir  ,  amc- 
noienc^  pleines  voiles  un  rçnfort  de  quinze  cents  hom- 
mes de  vieilles  troupes  ,  que  Maximilien  envoyoit  au 
fecours  du  duc  de  Bretagne.  En  même-temps  Dunois 
aprit  que  les  Bas-Bretons ,  inftruits  du'  danger  où  étoit 
expofé  leur  fouverain  ,  s'étoient  afTemblcs  tumultuai- 
rement ,  &  qu'ils  ne  demandoient  qu'un  chef  pour  les 
conduire.  Il  ala  s'ofrir  à  eux  ,  en  choifit  dix  mille  des 
mieux  armés  qu'il  joignit  à  la  troupe  des  Alemands, 
&  les  fit  entrer  dans  la  ville  de  Wantes  par  le  côté 
que  les  François,  k  caufe  de  leur  petit  nombre,  avoient 
laifTé  entièrement  dégarni. 

Vu  autre  renfort  s'avancoîf  du  fond  dç  la  pafcogne 

au 
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au  fecours  de  la  ville  affiégée.  Le  fire  d*AIbret ,  à  qui  • 

Ton  avoit  perfuadé  aue  dès  qu'il  parohroic  en  Bretagne  Anu.  1487. 
il  feroit  choifi  pour  répoux  de  la  jeune  princeffe ,  avoit 
ramaiTé  trois  a  quatre  mille  hommes  ,  &  avec  cete 
petite  troupe  il  (e  flatoic  de  craverfer  la  Guienne  & 
le  Poitou  ;  mais  il  fe  trouva  invefli  dans  le  château  do 
Nantron  par  le  ieieneur  de  Candale  y  lieutenant  du 
fire  de  Beaujeu  en  Guienne.  Réduit  à  capituler  il  con- 
gédia fa  troupe  y  demanda  pardon  au  roi  y  &  promit 
d'être  fidèle  à  l'avenir.  Le  roi  fçut  mauvais  gré  à  Cau- 
dale d'avpir  traité  ce  feignçur  avec  tant  de  douceur  ; 
car  après  toutes  les  preuves  ^ue  l'on  avoir  déjà  de  ùl 

})erfidie  y  on  n'efpéra  pas  qu'il  obfervât  plus  religieu- 
ement  ce  nouveau  ferment  y  qu'il  n'avoit  fait  les  pré- 
cédents. 

Dans  le  temps  que  le  fîege  de  Nantes  fe  poufibit 
avec  le  plus  de  vigueur  y  ariva  l'anibafradeur  que  Henri 
avoit  promis  d'envoyer  pour  ofirir  fa  médiation  aux 
parties  belligérentes.  C'etoît  Chriftophe  Urfwich  fon 
chapelain.  Les  hiftoriens  Anglois  obfervent  que  ce 
monarque  politique  &  économe  y  ne  choififToit  guère 
pour  minières  &  pour  ambafTadeurs  que  des  éclénafti- 
ques  y  parce  qu'ayant  à  fa  difpofition  un  grand  nombre 
de  bénéfices  y  il  etoit  toujours  le  maître  de  les  récom* 
penfer  fans  épuifer  fês  tréfors.  Urfwich  fut  reçu  à  la 
cour  avec  toutes  les  démonftrations  de  la  joie  la  plus 
vive.  Le  jeune  Charles  que  fa  fœur  formoit  dans  le 
grand  art  de  diffimuler ,  qui  lui  avoit  été"  fi  particuliè- 
rement recommandé  par  ion  père  ,  déclara  qu'il  avoit 
une  fi  haute  idée  de  la  prudence  &  de  l'intégrité  du 
roi  d'Angleterre  ,  qu'il  Tétabliffoit  fans  aucune  reftric- 
tion  juge  &  arbitre  de  fes  droits  :  il  remit  fur-le-champ 
a  TambafTadeur  ,  de  pleins-pouvoirs  pour  tranfiger  en 
fon  nom  avec  le  duc  de  Bretagne  ,  promettant  de  rati- 
fier tout  ce  qui  feroit  acordé  entr'eux.  En  témoignant 
une  confiance  fi  aveugle  au  miniftre  d'une  puiuance 
rivale^  Charles  donnoit  une  preuve  éclatante  ae  modé- 
ration ,  &  cependant  il  ne  couroit  aucun  rifque  :  il 
Tome  X.  Ll 


Aun. 
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!5ï  fçavoit  d'un  côté  que  Henri  ne  redoutoit  pas  moins  que 
/ 1487-  lui  l'acompliflemcnt  du  mariage  du  duc  d'Orléans  avec 
rhéritiere  de  Bretagne  ,  &  que  l'ambaffadeur  Anglois 
fe  garderoit  bien  d'acorder  aucune  propofition  qui  ten- 
dît à  le  favoriler.  Il  étoit  informé  d'une  autre  part  que 
le  duc  d'Orléans  plus  abfolu  que  jamais  en  Bretagne, 
&  n'atendant  plus  que  les  difpenfes  du  faint  père  pour 
célébrer  fon  mariage  avec  la  jeune. princeffe,  romproit 
un  acord  qui  .ne  pouvoit  fe  conclure  qu'à  fes  dépens. 
Ce  que  le  roi  avoit  prévu  ne  manqua  pas  d'ariver. 
Urfwich  ne  jput  traiter  direâempnt  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne  que  la  vieillefle  &  fes  infirmités  retenoient  au 
lit  i  il  rut  adreflé  au  duc  d'Orléans ,  lequel  j  fans  pref- 

Sue  daigner  l'entendre ,  lui  dit  avec  un  vifage  enflammé 
e  colère  ,  que  le  duc  de  Bretagne  ,  après  tous  les 
fervices  qu'il  avoir  rendus  à  Henri  ,  satendoit  k  rece- 
voir de  ce  triomphant  monarque  de  nombreufes  trour 
pes  de  cavalerie  &  d'infanterie  ,  &c  non  pas  une  foible 
exhortation  à  la  paix  :  qu'on  avoit  lieu  de  s'étonner 
qu'un  prince  dont  on  vantoit  la  [wrudence  fe  laifsât  fi 
facilement  duper  par  une  femme  &  un  enfant  :  qu'il 
fongeât  ,  pendanp  qu'il  en  étoit  temps  encore,  à  Tin- 
fâmie  dont  il  fe  couvriroit ,  &  à  la  perte  irréparable 
que  feroit  la  nation  Angloife  ,  s'il  foutroit  que  la  Bre- 
tagne ,  cete  province  fertile  ,  commerçante  &  aliée 
*  depuis  tant  de  fiecles  k  l'Angleterre  y  devint  la  proie 
des  François.  Urfwich  repafla  par  la  cour  de  France 
où  il  rendit  compte  du  peu  de  fuccès  de  fon  voyage. 
Charles  en  parut  afligé  ;  il  chargea  l'ambaiTadeur  de 
prier  Henri  de  ne  fe.  point  rebuter,  &  d'atendre  pour 
ofrir  de  nouveau  fa  médiation  ,  qu'un  revers  éclatant 
eût  abatu  l'orgueuil  des  rebeles.  Henri ,  fur  le  compte 
que  lui  rendit  fon  ambaifadeur  ,.  demeura  convaincu 
que  la  cour  de  France ,  qui  fe  montroit  fi  humble  , 
commençoit  k  fentir  l'inutilité  de  fes  éforis  ,  &  ne  cher- 
choit  qu'un  prétexte  honorable  pour  retirer  fes  troupes  ; 
qu'au-contraire  les  princes  qui  parloient  fi  haut  avoient 
aparemment  des  reuburces  qu'il  ne  connoifToit  pas.  Il 
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en  conclut  qu'il  n'étpit  pas  temps  encore  de  fe  décla-  ^^^^^!^^^^^!^ 
rer  ,  &  qu'il  ne  hafarderoit  rien  en  temporifant.  II  le  A"°-  *487» 
confirma  davantage  dans  cete  réfolution  ,  en  aprenant 
peu  de  jours  après ,  que  les  François  avoient  été  obligés 
de  lever  le  fiege  de  Nantes. 

Depuis  que  Dunois  y  avoit  fait  entrer  les  renforts    Progrés  Hcs 
dont  nous  avons  parlé ,  Its  afliégés  ne  fe  tenoient  plus  ^^«"ço^s  en 
comme  auparavant  renfermés  dans  l'enceinte  des  mu-    hTIXccIc 
railles  :  ils  faifoient  jour  &  nuit  de  fréquentes  forties  Rofnyvinco, 
&  harceloient  fans  relâche  les  afTaillants.  Le  roi ,  qui     /^/^. 
s'étoit  avancé  à  Ancenis  pour  veiller  de  plus  près  lur 
la  conduite  de  ce  fie^e  ,  voyant  qu'après  fix  lemaines 
de  tranchée  ouverte  £es  troupes  étoient  moins  avancées 
que  le  premier  jour  ;  que  la  fatigue  y  la  défertion  &  les 
maladies  lui  enlevoient  beaucoup  de  monde  ,  aban- 
donna cete  entreprife  :  il  chercha  à  réparer  ce  premier 
échec  par  des  conquêtes  moins  dificiles.   La  ville  de 
ClifTon  apartenoit  au  baron  d^Avaugour  ,  l'un  des  fei- 
gneurs  confédérés  avec  la  France.  La  cour  s'y  rendit. 
Le  roi ,  ou  plutôt  Madame^  qui  obferva  que  cete  place 
dominoit  une  grande  étendue  de  pays  ,  &  qui  craignit 

3ue  le  baron  n'étoufat  fa  colère  &  ne  rentrât  dans  le 
evoir  ,  crut  devoir  s'aflurer  de  ce  pofte  important  en. 
y  logeant  une  garnifon  Francoife-  Û'Avaugour ,  outré 
de  cet  afront ,  retourna  confus  à  la  cour  xîe  fon  pere , 
d'où  il  n'auroît  jamais  dû  s'éloigner  ,  &  obtint  facile- 
ment fa  grâce.  Dès  le  commencement  du  fiege  de 
Nantes  ,  le  duc  avoit  publié  une  amniflie  générale  ;  il 
avoit  même  promis  aes  récompenfes  à  ceux  de  {qs 
fujets  qui ,  ayant  traité  avec. la  France >  romproient  cet 
engagement  criminel ,  &  viendroienr  au  fecours  de  leur 
patrie  oprimée.  Cete  démarche  ^  que  la  plupart  des 
hifloriens  taxent  de  foiblefie ,  fait  honeur  à  la  politique 
de  François  II.  I^r  cete  déclaration  qui  fembloit  éma- 
née d'un  cœur  paternel  ,  il  ruinoit  la  confiance  que  la 
France  pou  voit  prendre  en  fes  barons  ,  les  difpofoit 
eux-mêmes  à  rentrer  dans  le  devoir  fur  le  moindre* 
mécontentement  qu'ils  recevroient  de  la  France  j  eftfiïi - 

Ll  ij 
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^*'**'— *T  il  reodoic  odieuK  au  peuple  ceux  des  grands  qui ,  après 
Ann.  1487.  une  pareille  invitation  ,  perfifteroienc  encore  dans  la 
révolte.  Le  comte  de  Laval  étoit ,  ainfi  que  nous  l'avons 
dit ,  un  des  premiers  barons  confédérés  ;  mais  au  fond 
du  cœur  il  étoit  beaucoup  plus  Breton  que  François. 
Depuis  le  commencement  de  cete  guerre  il  s'écoit  tenu 
dans  la  ville  de  Vitré  fans  favorifer  aucun  des  deux 
partis.  Cete  conduite  le  rendoit  fufpeâ  à  la  France ,  il 
reçut  ordre  de  venir  à  la  cour.  Le  comte  délibéra  long- 
temps s'il  obéiroit.  Il  s'y  rendit  enfin  ,  &  le  roi  lui 
déclara  qu'il  vouloit  établir  dans  Vitré  une  garnifon 
Françoife.  Quelque  acablant  que  fût  cet  ordre  il  falut 
s'y  fou  mettre.  Du  moment  qu'il  s'étoit  mis  lui-même 
au  pouvoir  du  roî ,  il  étoit  trop  tard  pour  rien  refufer. 
L'armée  royale  s'aprocha  enfuite  de  JOol  où  comman- 
doit  Efprit  de  Montauban.  La  ville,  quoique  mal  for- 
tifiée ,  ofa  fermer  fes  portes  ;  elle  fut  prilë  d'aiiàut  & 
livrée  au  pillage.  La  petite  ville  de  Saint -Aubin  du 
Cormier  opofa  une  plus  vigoureufe  réfifbnce  y  6c  elle 
auroit  rendu  inutiles  tous  les  éforts  des  François  s'ils 
l'eufTent  ataqaée  dans  toute  autre  circonfiance.  Guil- 
laume de  Rofnyvinen  ,  qui  avoit  fervi  avec  la  plus 
grande  diftinâion  dans  toutes  les  guerres  de  Charles 
vil  &  de  Louis  XI  ,  étoit  depuis  bien  <ies  années 
gouverneur  de  cete  place.  Il  avoit  mis  tous  fes  foins  Se 
employé  une  partie  confidérable  de  fa  fortune  à  la  for- 
tifier. Il  avoit  une  garnifon  compofée  de  foldats  agué- 
ris  ,  &  toutes  fortes  de  provifions  ;  mais  ce  brave 
guerrier  ,  acoutumé  à  fe  facrifier  pour  fes  maîtres  , 
n'ayoit  pas  plutôt  apris  le  fiege  de  la  ville  de  Nantes  , 

3u'il  y  avoit  envoyé  la  meilleure  partie  de  fa  garnifon. 
1  ne  doutoit  point  qu'après  la  levée  du  fiege  on  ne 
lui  renvoyât  promtement  fes  foldats.  Il  fut  trompé  dans 
fes  efpérances  ;  le  duc  d'Orléans  employa  ailleurs  les 
vieux  foldats  de  Rofnyvinen,  &  ne  lui  envoya  à  leur 
place  qu'une  partie  des  archers  de  fa  garde  ,  comman- 
dés par  Defbarres  dont  il  vantoit  la  bravoure  &  la 
fidélité^  Celui-ci  répondit  mal  à  l'idée  avantageufc  qu'en 
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avoîc  conçue  le  duc  d'Orléans •  Aprenant  que  Tarmée  .    '^ 

royale  s'aprochoit  de  Saint- Aubin  ,  &  craignant  ,  fi    ^^~'  '^'7* 

la  ville  étoit  réduite  à   capituler  ,   d'être  traité   non 

comme   un   prifonnier  de  guerre  ^  mais  comme   un 

rebele ,  il  s'enfuit  précipitamment  avec  les  archers  qu'il 

avoit  amenés  y  entraînant  par  fon  exemple  la  plupart 

des  foldats  atachés  à  Rofnyvinen.  Ce  brave  oticier  à 

qui  il  ne  reftoit  plus  que  quarante  ou  cinquante  hom-> 

mes  feulement ,  réfifta  pluueûrs  jours  aux  éforts  d'une 

armée  compofée  de  quatorze  mille  combatants  ;  il  étoit 

déterminé  a  s^enfevelir  fous  les  ruines  de  la  place  ,  fi 

les  prières  de  fes  amis  y  les  larmes  de  ceux  qu'il  traî- 

Aoit  à  une  mort  certaine  y  n'eulTent  triomphé  de  fon 

opiniâtreté.  Il  confentit  enfin  à  capituler  y  mais  à  des 

conditions  honorables.  Les  François  y  oui  admiroient 

fa  valeur  ,  ne  rejetèrent  aucune  de  fes  demandes.  Les 

honeurs  dont  on  le  combla  le  perdirent  à  la  cour  de 

Bretagne  :  on  difpofa  de  fes  charges  ;  on  pilla  fa  mai*- 

fon  ,  on  faifit  fes  revenus.  Un  outrage  fi  peu  mérité 

auroit  pu  jeter  dans  la  révolte  un  fujet  moins  fidèle. 

Rofnyvinen  n'écouta  que  la  Voix   de  l'honeur.    Il  fe 

rendit  à  Nantes  y  parut  devant  fon  fouverain  y  èc  lui 

dit  avec  une  noble  aiTurance  ,  que  quatre  de  fes  ne* 

veux ,  les  feuls  fbutiens  dé  fa  famille  y  avoient  perdu 

la  vie  en  fervant  leur  prince  ;  que  fon  frère ,  qui  avoit 

époufé  la  riche  héritière  de  Vaucouleurs ,  étoit  mort  fur 

le  champ  de  bataille  ;  que  pour  lui  y  depuis  qu'il  avoit 

pu  monter  à  cheval  ,  il  n'avoit  jamais  manqué  aux 

befoins  de  la  patrie  ;  qu'il  ne  s'étoit  point  donné  de 

combat  en  Bretagne  où  il  ne  fe  fût  trouvé  en  perfonne  : 

que  bien  qu'il  eût  été  chercher  du  fervice  en  France 

lorfque  fa  patrie  étoit  tranquile  y  &  qu'il  eût  aquis  de 

la  réputation  dans  les  guerres  de  Charles  VII  &  de 

Louis  XI  y  toutes  les  fois  que  la  suerre  s*étoit  déclarée 

entre  les  rois  de  France  &  les  ducs  de  Bretagne  y  il 

avoit  quité  ,  fans  balancer  ,  fes  charges ,  avoit  renoncé 

aux  orres  féduifantes  de  ces  monarques  ,   pour  voler 

au  fecours  de  fa  patrie  :  que  non  content  de  la  fervir 
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^  de  fon  épée,  il  avoic  eu  le  bonheur  d'aflifter  fes  maî- 

Ann.  1^7.  très  dans  des  befoins  urgents  :  que  le  duc  n^avoit  pas 
oublié  que  dans  le  temps  où  la  Guerche  fut  furprife 
par  les  François  ,  il  lui  avoit  prêté  deux  mille  écus  : 
que  plus  récemment  encore  il  venoît  d'en  prêter  deux 
mille  au  comte  de  Dunois  pour  aider  à  faire  fubfifter 
les  renforts  qu'il  conduifoit  a  Nantes  ;  enfin  venant  au 
détail  de  çc  qui  s'étoit  paffé  à  Saint-Aubin  du  Cormier, 
il  fe  juftifia  fi  pleinement  que  le  duc  déteftant  la  per- 
fidie des  ennemis  de  ce  grand  homme ,  &  condanant 
fa  propre  iFoibleflb  ,  annula  une  odieufe  procédure ,  lui 
rendit  fes  biens  ,  &  ne  pouvant  dans  ce  moment  Tin- 
demnifer  pleinement  des  pertes  qu'il  avoit  effuyées  , 
le  créa  un  de  fes  maîtres  d'hôtel • 

Pendant  que  le  roi  s'emparoit  fucceffivement  des 
places  fortes  ,  qui  couvroient  la  Bretagne  du  côté  du 
Maine  ôc  de  l'Anjou  ,  l'armée  ducale  ne  refloit  pas 
dans  l'inaâion  :  elle  ailiégea  &  prit  Rhédon  ,  la  pre* 
miere  concjuêtc  des  François ,  cédée  par  le  roi  au  maré- 
chal de  Rieux.  Celui-ci  fut  moins  afiigé  de  cete  per.te, 
qu'alarmé  du  danger  que  couroit  une  époufe  jeune , 
bêle  &  tendrement  aimée.  Elle  étoit  refiée  à  la  garde 
de  cete  place ,  tandis  que  le  maréchal  fe  fortifioit  dans 
Ancenis  ou  acpmpagnoit  le  roi.  Craignant  que  Pho- 
neur  de  fa  femme  ne  fût  pas  en  fureté  dans  une  cour 
licencieufe ,  ou  que  j)eut-êtrc  on  n'eût  envie  de  venger 
fur  elle  les  maux  qu'il  avoit  faits  à  la  patrie ,  il  fuplia 
le  roi  de  vouloir  bien  écrire  au  duc  pour  la  lui  recom- 
mander :  cete  précaution  étoit  inutile  ;  François ,  natu- 
rélement  généreax ,  fit  rendre  à  la  maréchale  fes  bijoux 
&  fes  meubles  ,  la  reçut  avec  tous  les  honeurs  dûs  à 
fon  rang  ,  &  lui  donna  une  efcorte  pour  la  conduire 
fûrement  à  fon  mari ,  en  difant ,  çu^ù  ne  faifoit  point 
la  guerre  au^  dames. 

De  Rhédon  ,  l'armée  ducale  s'avança  en  Baffe-Bre- 
tagne ,  &  ataqua  les  places  des  barons  mécontents  : 
;>lufieurs  villes  furent  prifes  ,  reprifes  ,  &  pillées  par 
es  deux  partis.  La  Bretagne  ravagée  par  fes  défenfeurs 
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&  par  ks  ennemis ,  étoic  à  la  veille  de  fuccomber  ;  le  .- 

duc  qui  ne  pouvoir  toucher  fes  revenus  ordinaires ,  ne  Ann.  1487. 
fondoit  plus  fes  efpérances  que  fur  Ta  proche  de  Thiver, 
&  fur  les  fecours  qu'il  atendoit  de  fes  aliés.  Maximi-^  . 
lien  y  qui  avoit  déjà  coâtribué  à  faire  lever  le  fiege  de 
Nantes ,  envoya  cete  même  année  en  Bretagne  de  nou- 
veaux renforts  compofés  d'Alemands  ,  de  Suiffes  &  de 
Walons.  Le  duc  fut  ft  fenfible  à  cete  nouvele  preuve 
d'amitié ,  <ju'il  écrivit  fur-le-champ  au  roi  des  Romains, 
que  s'il  pouvoit ,  ftvant  un  certain  terme  qu'il  lui  mar- 
quoit,  le  rendre  lùi-rtênje  en  Bretagne  à  la  tête  d'une 
armée  capable  d'en  chàflfer  les  François  ,  il  lui  feroit 
époufer  lans  aucun  délai  fa  fille,  lui  feroit  prêter  fer- 
ment de  fidélité  par  les  trois  Etats  de  la  province  ,  & 
lui  remettroit  au{fi-tot  après  fon  débarquement ,  pour 
place  de  fureté ,  la  ville  dé  Saiat-Malo ,  regardée  comme 
une  des  clefs  de  la  Bretagne.  Plufieurs  hiftoriçns  blâ- 
ment Maximilien  de  n'avoir  pas  fçu  profitcr-d'une  fi 
bêle  ofre  :  ils  n'ont  pas  fans  doute  réfléchi  avec  afîez 
d'atention  fur  les  triltes  codjonâures  où  il  fe  trouvoit 
alors. 

Depuis  la  perte  de  Térouanne  ,'  le  maréchal  Def-  ^  ^"^f"^^  ,*^^« 

1*  ^        .  r^  r         t  '  François  dans 

querdes  ne  prenoit  aucun  repos.  Croyant  Ion  honeur  i-s  pays-Bas  5 
întérefTé  à  la  recouvrer  ,  trop  fbible  pour  l'afliéger  dans  Turprift  de  st! 
les  règles  ,  il  fe  propofoit  de  la  réduire  par  la  femine  ^Tan^f^^*^" 
s'il  ne  pouvoit  parvenir  à  s'en  rendre  maître  par  fur-     iieutêr.  rtr. 
prife.  Au  ccteur  de  l'hiver  il  l'avoit  envelopée  en  grande  Btigic, 
partie  par  des  forts  qu'il  avoit  fait  élever  dans  les  envi-  ^or^-^nn. 
rons  ,  d'où  fes  troupes  défoloient  toute  la  campagne,     p^^^'  ^^^^ 
La  ville  s'étoit  trouvée  trois  ou  quatre  fois  réauite  à  rU^  ^'*' 
.la  plus  afreufe  difete  :   autant  de  fois   Maximilien  y     Jaiîgni. 
avoit  fait  entrer  des  convois  ,  fans  que  le  maréchal  eût 
ofé  les  ataquer.   Ces-  fecours  difpendieux   &  momen- 
tanés n'euflent  pu  fauver  la  place ,  fi  elle  n'eût  trouvé 
une  reffource  plus  durable  &  plus  affurée  dans  l'affif- 
tance  fecrete  qu'elle  recevoit  des  bourgeois  de  Saint- 
Omer.   Cete  dernière  ville  qui  ,  par  le  traité  d'Aras  , 
devoit  refter  neutre  entre  la  France  &  les  Pays-Bas  , 
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!  jufqu^ajprès  la  célébration  des  noces  de  Charles  VIII 
AuQ.  1487.  avec  la  princefle  Marguerite  à  laquele  elle  avoit  été 
donnée  pour  doc  avec  le  refte  de  rArtois  ,  redoutoit 
.  extrêmement  la  domination  Frànçoife.  Déjà  même  , 
fous  le  fpécieux  prétexte  que  les  croupes  légères  du 
maréchal  Defquerdes  avoienc  commis  <]uelques  hofti* 
licés  fur  fon  territoire  ,  elle  avoic  craicé  fecrécement 
avec  le  roi  des  Romains ,  &  elle  étoit  difpofée  à  recevoir 
une  garnifon  Autrichienne.  Defquerdes  aprit  ces  par- 
cicularités  de  quelaues  bourgeois  que  les  magiftraçs 
avoienc  chafîés  de  la  ville  ,  parce  qu'ils  les  foupçon- 
noienc  de  crop  d'acaçhemenc  pour  la  France.  Après 
avoir  pris  d'eux  dçs  informations^  exaâes  fur  les  for* 
cifications  de  la  place  ,  fur  la  manière  donc  sy  faifoit 
le  guec  &  la  ^^de,  il  jugea  qu'il  ne  lui  feroïc  peuc- 
être  pas  impomble  de  s  en  emparer  daas  un  temps  où 
elle  croyoio  n'avoir  rien  à  craindre ,  &  avant  Qu'elle- 
eue  reçu*la  garnifpn  qu'elle  acendoic.  S'il  lailToic  a  cete 

Î garnifon  le  temps  d'ariver ,  il  voyoic  qu'il  faloic  dès- 
ors  renoncer  à  couc  efpoii;  de  recouvrer  Térouanne. 
Four  ne  donner  aucun  foupçon  de  fon  projec  ,  il  fie 
défiler  fes  troupes  par  des  chemins  détournés  ;  il  parcic 
lui-même  à  la  brune  en  habic  de  chafle  ,  faifanc  mar-* 
cher  devanc  lui  plufiçurs  chariocs  remplis  d'écheles  & 
recouvercs  de  coiles  &  de  filées.  Apres  avoir  marché 
couce  la  nuic ,  jl  s'aproche  avanc  le  jour  des  murailles 
de  Sainc-Omer  ,  plante  fes  écheles  aux  endroits  qu'il 
fçavoic  être  les  moins  obfervés  ;  il  y  monte  lui-même 
avec  quelques  foldacs  déterminés ,  égorge  les  fentineles 

Î[u'il  crouve  endormis  ;  fait  marcher  fes  croupes  en 
ilence ,  les  range  dans  la  place  publique  &  à  rentrée 
des  principales  rues.  Au  même  mflant  il  fait  fonner 
cous  les  mftrumencs  de  guerre  ,  &  ordonne  à  ks 
foldacs  de  pouiTer  de  grands  cris.  Les  bourgeois  éveillés 
en  furfauc  ,  apercevanc  les  ennemis  au  milieu  de  la 
ville ,  ne  pouvanc  ni  les  compcer ,  ni  s'acrouper ,  pren- 
nenc  la  fuite ,  ou  fe  baricadent  dans  leurs  ipaifons.  Le 
fnaréchaj  faiç  arêter  les  fuyards ,  &  leur  ordonne  d'alçr 

déclarer 


Charles     V  I  I  L  ^73 

déclarer  à  leurs  concicovens  ,  qu'il  n'eft  venu  ni  pour 
les  piller ,  ni  poilr  les  oétruire  ,  qu'il  exi^e  feulement 
qu'ils  lui  livrent  la  citadele  ,  &  qu'ils  prêtent  au  roi 
ferment  de  fidélité-  II  fut  obéi  ;  oete  ville  ,  contre 
laquele  avoient  échoué  toutes  les  forces  &  tous  les 
artifices  de  Louis  XI  ,  fut  cojiquife  en  peu.  d'heures 
par  huit  cents  hommes  ,  &  fans  éfufion  de  fang.  Def- 
querdes  ,  content  d'envoyer  en  France  en  qualité  d'o- 
tages quelques-uns  des  principaux  citoyens  xju'il  foup- 
çonnoit  de  j:rop  d'atachement  pour  Maximilien ,  traita 
la  multitude  avec  douceur  ,  &.  s'apliqua  à  faire  aimer 
la  domination  Françoife. 

La  prife  de  Saint-Omer  afl'uroit  celle  de  Térouanne , 
déformais  envelopée  de  tous  côtés  par  des  garnifons 
^Françoifes.  Quoiqu'il  ne  reftât  plus  a  Maximilien  au- 
cune efpérance  de  la  conferver  long-temps ,  il  ne  voulut 
pas  qu'on  lui  pût  reprocher  de  l'avoir  abandonnée.  Il 
ordonna  donc  k  Philippe  de  Cleves  ,  à  Boffut  &  à 
Baudouin  d'unir  leurs  forces  ,  &c  d'y  faire  entrer  un 
nouveau  convoi.  Defquerdes  ,  averti  de  leur  marche. , 
s'avança  pour  les  comoatre  ;  mais  après  avoir  reconnu 
leurs  forces ,  il  ne  jugea  pas  qu'il  duc  acheter  par  beau- 
coup de  fang  une  conquête  qui  ttb  pouvoit  lui  échapen 
Quelque  confidérable  que  fût  ce  convoi  y  il  ne  pouvoic 
long-temps  fu^re  pour  alimenter  une  garnifon  nom- 
breufe  &  une  ville  extrêmement  peuplée.  Il  refla  donc 
tranquile  pendant  quelques  jours  :  ayant  apris  que  la 
difece  commençoit  à  fe  faire  fentir  de  nouveau  dan^ 
la  ville  9  il  acheva  de  Tacroitre  en  mettant  le  feu  à 
quelques  villages  voifins  d'où  les  .bourgeois  tiroient  des 
vivres  à  la  faveur  de  lobfcurité ^  &  nt  batrc  la  fcam«- 
pagne  par  des  détachements  de  troupes  légères.  Le 
halard  le  fervit  bien  ;  fes  coureurs  lui  amenèrent  un 
homme  de  peu  d'aparence  ,  mais  en  état  de  lui  rendre 
un  fervice  important.  C'étoit  un  de  ceux  qui  avoient 
la  charge  de  veiller  fur  le  béfroi  ,  &.  de  fdnner  la 
cloche  de  ville  lorfqu'ils  découvroient  l'ennemi.  Le  maré- 
chal s'étant  enquis .  de  la  fortune  de  cet.  homme  ,  Se 
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^— '—  ayant  apris  qu'il  écoit  réduit  k  la  dernière  mifere ,  ainfi 
Asin.  1487.  que  la  plupart  de  Tes  concitoyens  ^'fçut  télement  le 
gagner  par  Tefpoir  des  récortipenfes ,  &  eri  lui  remet- 
tant fous  les  yeux  le  fervice  qu'il  rendroit  k  fa  patrie  » 
qu^ils  convinrent  du  jour  &  de  Theure  où  les  François 
pouroient  entrer  dans  la  place  fans  être  aperçus.  Le  projet 
s'exécuta  ;  les  bourgeois  qui  s'atendoient  k  le  voir  exter- 
minés y  furent  furpris  de  la  clémence  du  vainqueur  & 
bénirent  uue  fi  heureufe  trahifon. 

Dans  le  temps  où  Ton  croyoit  le  marécl^l  Defquer- 
des  uniquement  ocupé  k  s'aiTurer  de  Terouanne  y  il 
tendoit  une  nouvele  embûche  aux  généraux  ennemis. 
Par  fes  ordres ,  un  archer  François  ala  fe  préfenter  au 
gouverneur  de  Lille  ,  promettant  pour  une  très  modi- 
que récompenfe  de  lui  fournir  les  moyens  de  fe  couvrir  ^ 
ce  gloire^  &  de  venger  toutes  les  pertes  de  Maximi-* 
lien.  Invité  k  découvrir  plus  particulièrement  fon  pro- 
jet ,  il  repréfenta  que  les  François  plus  ocupés  de  la 
guerre  de  Bretagne  que  de  celle  des  rays-Bas  j  avoient 

{>rodigieufement  afoibli  les  garnifons  de  prefque  toutes 
es  villes  de  la  frontière  ;  que  le  maréchal  Defquerdes, 
dans  le  deffein  de  pourfuivre  fes  projets  y  avoit  achevé 
d'en  tirer  tous  les  hiïmmes  de  fervice  ;  que  rien  ne 
ferdit  fi  facile  dans  de  pareilles  circonflances  ^  que 
d  enlever  TArtois  aux  François.  Il  s^engageoit  en  par- 
ticulier de  livrer  la  ville  de  Béthune  ,  fans  qu'il  en 
coûtât  la  vie  k  un  feul  homme.  Il  avoit  ^  difoit-il ,  un 
camarade  aufS  ennuyé  que  lui  du  fervice  de  France , 
leauel  ocupoit  une  maifon  contiguë  aux  murs  de  la 
ville.  Cet  ami  pouvoit  ^  fans  que  perfonne  s'en  doutât, 
faire  un  trou  aux  murailles  y  recevoir  dans  fa  maifon 
une  troupe  d'hommes  déterminés  y  s'emparer  avec  eux 
d'une  des  jMrtes  de  la  ville  y  &  donner  une  libre  entrée 
aux  troupes  du  roi  des  Romains^  Le  gouverneur  ne 
manqua  pas  de  faire  part  de  cete  ouverture  k  Philippe 
de  Cleves  :  celui-ci  ayant  defïré  d'entretenir  le  trans- 
fuge y  trouva  tant  de  facilités  dans  tout  ce  qu'il  pro- 
poToit^  qu'il  accepta  fes  ofres^  &  lui  donna  des  fûretés 
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pour  la  récompenfe.  Cependant  comme.il  lui  reftoic  îïîîîïSïîï!!! 
encore  quelques  douces  Jur  la  fincéricé  de  cet  agent  ,  Ann-  i4«7. 
il  fit  préparer  à  tout  événement  un  grand  nombre 
d'écheles  ,  &  fe  propofa  de  marcher  fi  bien  acompa^ 
gné  ,  qu'il  fût  en  état  d'employer  la  force  fi  la  rufe 
étoit  inutile.  Il  ramafTa  donc  environ  trois  mille  hom- 
mes de  croupes  réglées  y  avec  un  corps  afTez  confidé«r 
rable  de  la  noblefle  qu'il  àvpit  invitée  à  fe  rendre  en 
armes  auprès  de  lui  ,  fans  déclarer  où  il  avoir  deflein 
de  la  conduire.  Pour  marcher  avec  plus  d'ordre  ôi  de 
fecrct ,  Philippe  divifa  fa  pecice  armée  en  deux  bandes  ; 
la  première  ,  prefque  coûte  compofée  d'infanterie  , 
marchoit  fous  les  ordres  de  Nailau  &  de  Bofibt  ;  lui- 
même  conduifoit  la  féconde ,  compofée  de  l'élite  de  la 
Cl  Valérie,  Defquerdes,  qu'on  croyoit  fort  ocupé  à  for- 
tifier Térouanne  •  fe  déroba  de  cete  ville  ,  &  vint  avec 
cinq  cencs  lancés  fournies ,  fe  pofter  fur  la  rouce  que 
tenoient  les  ennemis.  Après  avoir  laiflé  pafler  la  pre- 
mière divifion  ,  compofée  prefque  toute  entière  d'in- 
fanterie ,  il  fe  leva  de  fon  embufcade  9  fondit  fur  elle 
à  bride  abatue  y  la  renverfa  &  en  fit  un  grand  carnage. 
Philippe  de  Cleves  ,  qui  fuivoit  avec  la  cavalerie,  aper- 
cevant la  déroute  d'une  partie  de  fon  armée.,  prit  hon- 
ceufèmenc  la  fuite*  Nafiau  &  BofFut  reflerent  prifon- 
niers  ,  &  avec  eux  le  jeune  Charles  d'Egmond  ,  fils 
infortuné  d'Adolphe  ,  dernier  duc  de  GueTdre.  Il  fer- 
voit  alors  en  qualité  de  fimple  oficier  dans  les  armées 
d'un  prince  qui  s'étoit  aproprié  fon  héritage. 

Ces  pertes  confécutîves  avoient  extrêmement  afbibli 
Maximilien  :  fes  frontières  étoient  ouvertes ,  fes  fujets 
murmuroient ,  il  lui  refloit  peu  de  troupes ,  &  il  man- 
quoit  abfolument  d'argent.  Dans  une  poficion  fi  em- 
barafTante  ,  c'étoit  l>eaucoup  qu'il  pût  encore  envoyer 
en  Bretagne  de  foibles  fecours.  Le  projet  d'y  conduire 
une  armée  capable  d'en  chafTer  les  François  *  étoit 
devenu  pour  lui  un  projet  impraticable;  Loin  de  fonger 
à  VQler  à  la  défenfe  de  fon  alié  ,  il  auroit  eu  befoiu 
qu'une  autre  puifTance  fut  venue  le  défendre  ,  &  le 
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!  préferver  des  malheurs  où  il  étoit  k  la  veille  de  tomber. 

Anu.  1487;        La  Bretagne  étoit  toujours  le  théâtre  d'une  guerre 

tri^ucs^cn^^^^^  fanglante.  Le  roi  >  déjà  maître  d'Ancenis  ,  de  ClifTon , 

taziïc":  *Scon-  de  CHâteaubrient ,  de  la  Guerche  ,  de  Vitré  ,  de  Dol , 

cifiation  du   de  Saint- Aubin ,  de  Ploermel ,  de  Vannes  &  d' Aurai, 

Rfcux.^^  ^^   voyant  que  la  faifon  étoit  avancée ,  diftribua  fes  troupes 

Jaiîgnr.       ^^Hs  toutes  ces  places  ,  ordonnant  aux  commandants 

Lobineau.     de  Continuer  à   harceler  Tennemi  fans  lui  donner  le 

Beiieforeft ,  tcmos  de  rcfpîrer  :  enfuite  il  quita  la  Bretagne  ,  tfa- 

''c^^/' ^'^  verla  une  partie  du  Maine  ,   &  s'arêta  quelque  temps 

caulife pièces.  ^^^^  ^^  Normandie  d*où  larmée  tiroit  en  grande  partie 

fes  fubfiftances. 

Tant  que  la  guerre  s'étoit  pouffée  avec  vigueur  , 
Tagitation  &  le  trouble  ,  inféparables  des  opérations 
militaires  ,  avoierit  en  quelque  forte  étourdi  les  princes 
fur  le  danger  de  leur  fituation  :  lorfqu'après  le  départ 
du  roi  ils  vinrent  à  balancer  leurs  efpérances  &  leurs 
craintes ,  ils  virent  clairement  qu'ils  étoient  entièrement 
perdus  À  ,  avant  le  retour  du  roi  ,  ils  ne  trouvoient 
quelque  moyen  d^opérer  une  révolution.  Le  roi- d'An- 
gleterre ,  fur  lequel  ils  avoient  compté ,  ne  fc  déclaroic 
point.  Les  barons  qui  difpofoienc  d'une  partie  des 
forces  de  la  Bretagne  y  perfiftoient  dans  leur  révolte. 
Le  peuple  réduit  à  l'indigence ,  &  animé  par  des  émif- 
faires  fecrets  ,  împutoit  au  duc  d'Orléans  &  a  fes  par- 
tifans  y  tous  les  malheurs  dont  il  fe  trouvoit  acablé. 
Déjà  même  il  s'étok  élevé  une  violente  fédition  dans 
la  ville  de  Nantes  ;  les  bourgeois  avoient  pris  les  armes  > 
&  s*'étant  afTemblés  tumultuairemenr  devant  le  châ- 
teau y  ils  avoient  menacé  de  maffacrer  les  François  fous 
les  yeux  9  &  jufque  dans  le  palais  de  leur»  prince.  Quoi- 
que ccte  révoltfe  eût  été  promtement  diflipée  ,  elle  pou- 
voit  à  chaque  inftant  fe  ralumer  avec  plus  de  fureur. 
Dans  une  ntuation  fi  embarafTante  ,  les  princes  jugè- 
rent que  le  feul  parti  qu'ils  éufTent  k  prendre  étoit  de 
fe  réconcilier  avec  les  oarons  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  &  d'animer  la  jaloufie  des  puiflànces  étrangères , 
en  leuc  dévoilant  les  projets  ambitieux  &  les  rufes  du 
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confeil  de  France,  Ils  commencèrent  par  publier ,  que 
n'étant  venus  en  Bretagne  qu'à  la  prière  du  duc  leur 
alié  9  &  dans  l'intention  de  le  défendre  y  ils  étoienc 
prêts  à  en  fortir  fi  le  roi  promettoit  de  le  laiffer  en 
paix.  9  &  de  lui  rendre  les  places  qu'il  lui  avoit  enle-^ 
vées  injuftemcnt.  Pour  preuve  de  la  fincérité  de  leurs 
intentions  ,  ils  envoyèrent  demander  un  fauf-conduic 
pour  Lefcun  ,  qu'ils  avoient  chargé  de  traiter  des  con- 
ditions de  leur  retour.  Sur  le  nom  de  cet  ambafladeur  ^ 
Madame  foupçonna  quelque  nouvel  artifice  ;  elle  s'en 
expliqua  clairement  dans  le  confeil  :  mais  comme  un 
rerus  abfolu  de  l'entendre  eût  pu  pafler  pour  un  déni 
de  jufl:icc  ,  elle  fit  expédier  le  fauf-  conduit  dans  la 
forme  la  plus  authentique.  Au-lieu  de  fe  rendre  direc-^ 
cernent  à  la  cour  ,  Leicun  pafTa  par  Ancenis  ,  où  fe 
teiioic  le  maréchal  de  Rieux.  Il  lui  fit  un  tableau  fi 
touchant  du  malheur  de  la  Bretagne  ,  il  le  pria  avec 
tant  d'infiances  d'étoufer  fes  refientihients  ,  il  lui  ofrit 
de  la  part  du  duc  des  conditions  fi  honorables  y  que 
le  maréchal  content  d'avoir  abaiffé  fes  rivaux  &  Ion 
propre  maître  jufqu'k  implorer  fon  fecours  ,  Jura  de 
réparer  promtement.  les  maux  qu'il  avoit  cauiés  à  fa 
patrie,  il  ne  lui  faloit  plus  qu'un  prétexte  pour  rompre 
avec  la  cour  de  France  ;  il  chargea  Dubois  y  l'uti  dt 
fes  gentilshommes  y  d'acompagner  Lefcun  y  &  de  dé- 
clarer ,  au  cas  qu'on  rejetât  la  demande  des  princes  y 
qu'il  fe  croyoit  dégagé  de  fes  promefTes.  Fier  de  ce 
premier  fuccès  ,  Lefcun  fe  rendit  à  la  cour  ,  &  eut 
audience  au  Pont-dc-l' Arche.  Jugeant  bien  lui-même 
que  dans  l'état  où  fe  trouvoient  les  afaires  ,  l'acom- 
modement  dont  on  l'avoit  chargé  étoit  ^bfolument 
impraticable  ;  il  ne  s'atacha  dans  tout  fon  difcours  qu'à 
mortifier  Madame.  Il  releva  les  abus  du  gouverne- 
ment y  l'infraâion  des  articles  acordés  aux  Etats  de' 
Tours  ,  les  injùftes  perfêcutions  qu'on  avoit  fufcitées 
au  duc  d'Orléans  y  &  finit  par  propofer  des  conditions 
fi  dures  qu'elles  eufient  paru  indécentes  y  même  dans 
la  bouche  d'un  vainqueur.   On  l'écouta  avec  indigna- 
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^  '  tion  9  &  oa  le  congédia  avec  mépris.  Dubois  vînt  à 

Ann.  1487.  la  charge  ,  il  déclara  que  le  roi  ayant  manifeftement 
enfreint  les  deux  premiers  articles  du  traité  de  Châ* 
teaubrient ,  foit  en  faifant  entrer  en  Bretagne  un  plus 
grand  nombre  de  troupes  qu'on  n'en  étoit  convenu, 
loit  en  formant  le  iiege  de  liantes  où  le  duc  réfidoit  ; 
le  maréchal  de  Rieux  s'atendoit  que  du-moins  fa  ma- 
jefté  obferveroit  le  troifieme  en  évacuant  incefTamment 
la  Bretagne  ,  &  en  rendant  au  duc  les  places  qu'il  lui 
avoit  enlevées  ,  puifque  les  princes  du  fang  ,  contre 
lefquels  feuls  fe  faifoit  la  guerre  ,  ofroient  de  quiter 
la  Bretagne  ,  &  ne  demandoient  qu'à  vivre  en  paix. 
Madame  eflaya  d'abord  de  féparer  la  caufe  du  maré- 
chal de  celle  des  princes  ,  &  éluda  long  -  temps  la 
demande  de  Dubois  ;  mais  voyant  que  cet  homme 
înfîftoit  plus  fortement  y  &  au'il  s'oublioit  jufqu'à  me* 
nacer.  Mon  ami  ,  lui  répondit-'elle  y  vous  dire^  à  mon 
coujîn  de  Rieux  ,  votre  maître  ,  que  le  roi  n^ a  point  de 
compagnon ,  Çf  que  puifqu^on  s^ejl  mis  fi  avant ,  il  faut 
qu'd  continue. 

Lç  maréchal  s'atendoit  k  cete  réponfe.  Comme  il 
avoit  eu  la  précaution  de  refter  le  plus  fort  dans  An* 
çenis ,  il  en  fit  for  tir  le  petit  nombre  de  François  qu'il 
y  avoit  admis  y  obligea  le  refte  de  la  garnifpn  &  les 
bourgeois  à  prêter  un  nouveau  ferment  de  fidélité  au 
duc  de  Bretagne  ,  &  il  en  partit  vers  la  brune  j)our 
fe  rendre  à  Châtçaubrient.  Cete  ville  apartenoit  à  Fran- 
çois de  Laval  ,  fon  gendre  »  feigneur  de  Montafilant  y 
aux  de  voit  ce  jour  même  donner  à  foupcr  à  une  partie 
es  barons  confédérés.  Le  maréchal  rélolut  de  fe  mon- 
trer à  eux  bien  acompagné  ,  avant  qu'ils  euffent  reçu 
la  nouvele  de  fon  changement.  Il  avoit  fait  avancer , 

{)ar  diférents  chemins  ,  pluiieurs  corps  de  troupes  qui 
'atendoiçnp  à  quelque  diftance  de  la  viljie.  Il  fç  pré- 
fenta  au  commencement  de  la  nuit  à  l'une  des  portes. 
On  le  connoiffoit  y  aiofi  on  ne  fit  aucune  dificulté  de 
le  laifler  entrer  ;  on  ne  le  chicana  pas  même  fur  le 
grand  nombre  de  foldats  qui  formoient  fon  cortège. 
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Après  avoir  rangé  fes  gens  fur  la  place  du  château ,  ^      ■' 

il  monte ,  bien  efcorté ,  à  Tapartement  où  étoienc  affem-  ^^"'  '+*7» 
blés  les  barons.  MeJJiturs  ,  leur  dit-il  en  promenant  fur 
eux  fes  regards  ,  vous  fçavc[  quclts  ont  été  les  condi^ 
tions  du  traité  que  nous  formâmes  dans  ce  lieu  mém^ 
avec  les  François.  On  s^ejt  étudié  à  n^en  obferver  aucune. 
Je  m^ en  fuis  plaint  y  on  sUjl  ofenfe  de  mes  remontrances  ; 
&  on  ne  cache  plus  aujourd'hui  le  projet  qu'on  a  d'af- 
Jervir  la  Bretagne  &  de  la  traiter  en  pays  de  conquête. 
Il  efl  temps  enfin  ,  de  montrer  qui  nous  fommes.  Cetc 
place  efi  déjà  au  pouvoir  du  duc  notre  maître  ;  mais 
comme  j'y  fuis  entré  en  ami  y  je  ne  prétends  violenter 
la  volonté  de  perfonne.  Ceux  qui  feront  tentés  de  rentrer 
dans  le  devoir  ,  peuvent  rejler  ici  &  compter  fur  mon 
amitié  :  ceux  qui  aimeront  mieux  perjîfier  dans  l'aliance 
de  la  France  j  auront  la  liberté  de  fortir  avec  armes  Çf 
bagages.  Délibérer.  Le  Ifeigneur  de  Montafilant  qui  , 
en  s'obftinant  à  demeurer  fidèle  au  roi  ,  auroit  com- 
mencé par  perdre  fa  place  de  Châteaubrient ,  pafTa  du 
côté  de  fon  oncle ,  &  prêta  ferment  de  fidélité  entre 
fes  mains.  Son  exemple  entraîna  la  plupart  des  autres 
feigneurs  qui  fe  trouvèrent  préfents.  Quelques  -  un^ 
feulement  eurent  le  courage  de  réfifter ,  &  profitercnÉ 
de  la  permiffion  qu'on  leur  donnoit  de  fe  retirer. 

Rieux  eût  bien  defiré  de  ramener  auffi  le  vicomte 
de  .Rohan  :  il  entama  à  ce  fujet  une  négociation  ,  6t 
fe  flata  pendant  quclaue  temps  de  réuffir.  Mais  comme 
on  ne  donnoit  à  Ronan  aucune  aflurance  fur  le  ma- 
riaee  qu'il  defîroit  ,  comme  on  ne  lui  ofroit  aucun 
dédommagement  alTez  confidérable  pour  qu'il  voulût 
s'en  défifter  ,  il  fe  lia  plus  étroitement  encore  avec  la 
France ,  &  continua  de  ravager  la  Baffe-Bretagne.  Le 
m^aréchal  qui  Jufqu'alors  avoit  favorifé  les  prétentions 
du  vicomte ,  fe  livra  entièrement  à  Lefcun. 

Quoique  Lefcun  eût  afeâé  de  fe  montrer  un   des  ^eï^"da°fire 
partifans  les  plus  zélés  du  duc  d'Orléans  ,  &  qu'il  tra-  d'Aibrct. 
vaillât  en  aoarengp  à  ménager  le  mariage  du  premier     ^qi^\^^i 
prince  du  fang  avec  Théritiere  de  Bretagne ,  il  cachoit  hîft,  ^de^Foîx, 
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Ann.  1487.  fes  vues  ,  toutes  fes  démarches  tendoient  à  lui  faire 
préférer  le  fire  d'Albret  fon  compatriote  &  fon  ami. 
Ne  pouvant  fe  diffimuler  l'énorme  difproportion  d*âge , 
jde  biens- ,  ni  les  autres  obflacles  qui  s'opofoient  à  cete 
vnion  ,  il  avoit  atendu  des  conjonâures  propres  k  les 
faire  difparoître.  Lorfqu'il  vit  les  chofes  arivées  au 
point  où  il  les  defirôit  ,  &  qu'il  fe^  fur  fecrétement 
afIUré  du  maréchal  de  Rieux  &  de  madame  de  Laval , 
gouvernante  des  jeunes  princefl'es ,  il  ufa  de  tout  Taf- 
cendant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  du  duc  pour  lui  arachcr 
fon  confentement.  Il  lui  repréfenta  donc,  qu€  l'unique 
moyen  d'anéantir  les  injuftes  prétentions  de  la  France, 
&  d'aflurer  à  fa  fille  la  fuccemon  entière  de  fon  Etat, 
étoit  de  lui  choifir  pour  mari  un  prince  qui  eût  des 
çlroits  antérieurs  à  ceux  que  réclamoit  Charles  VIII  : 
que  le  fire  d'Albret  étoit  dans  ce  cas ,  puifque  par  fon 
mariage  avec  Françoife  de  Bretagne  ,  fille  unique  de 
Guillaume  de  Penthievre  ,  frère  aîné  de  Nicole  ,  il  fe 
trouvoit  revêtu  de  tous  les  droits  de  la  maifon  de  Blois  : 
que  ce  feigneur  ,  loin  de  Tinquiéter  jufqu'à  ce  jour  , 
n'avoit  paru  enflammé  que  du  defir  de  le  défendre  : 
que  rhoneur  que  lui  feroit  le  duc  en  le  choififlànt  pour 
Ion  gendre,  alTureroit  le  bonheur  de  la  princefle  :  que 
U  Bretagne ,  dans  l'état  où  elle  étoit  réduite ,  ne  pou- 
voit  fc  paffer  de  fecours  étrangers  :  que  le  fire  d'Albret , 
outre  les  vaûes  pofreffions  qu'il  tenoit  en  France ,  dif- 

f)ofoît  encore  de  toutes  les  forces  de  la  Navarre ,  dont 
'héritière  avoit  époufé  fon  fils  ,  &  qu'il  avoit  afle2 
de  crédit  fur  l'efprit  de  Ferdinand  &  d'Ifabele  ,  rois 
d'Aragon  &  de  Caftille  ,  pour  les  engager  dans  une 
ligue  ofènfive  &  défenfive  contre  la  France  :  qu'indé- 
pendamment des  troupes  qu'il  ameneroit  avec  lui  ,  jl 
avoit  déjà  en  Bretagne  une  compagnie  d'ordonnance 
qu'on  lui  avoit  enlevée  en  Guienne  ,- &  qui  qe  man- 
queroit  pas  de  revenir  à  lui  dès  qu'il  la  rapélcroit  : 
que  cet  exemple  pouroit  entraîner  autres  capitaines , 
^  produire  ijne  défertion  générale  dans  ks   troupes 

ennemies  : 


L 
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tnnemîes  :  qu'Albrec  prêt  k  renoncer  .à  tous  les  avan-  ■ 

tages  Qu'il  pouvoit  fe  promettre  de  la  cour  de  France ,    ^nn.  i^tj. 
&  à  rifquer  fa  fortune  &  fa  vie  pour  la  caufe  d'un* 
alié  ,  avoit  droit  d'exiger  qu'on  lui  aiFurât  la  main  de 
la  princefFe  ^  s'il  étoit  affez*  heureux  pour  la  défendre^ 
Le  duc  fe  laidk  télement  perfuader  par  ce  difcours  ^ 

3ue  fans  &ire  atention  aux  engagements  qu'il  avoic 
éja  pris  ,  tant  avec  Maximiiien  qu'avec  le  duc  d'Or- 
léans ,  il  Jigna  tout  ce  que  voulut  Ion  miniflre.  Lefcun 
s'adreiTa  enfuite  aux  feigneurs  Bretons ,  &  leur  infinua 
que  l'unique  objet  qu'ils  daflent  avoir  en  vue  y  en  choi<* 
nfTant  un  époux  à  leur  princefle  ,  c'étoit  de  ne  point 
tomber  au  pouvoir  d'un  étranger  capable  d|oprimer 
leur  liberté  ^  &  de  les  dépouiller  de  leurs  privilèges  : 

Qu'ils  dévoient  defîrer  un  duc  qui  vécût  au  milieu 
'eux  y  qui  n'eût  point  d'autre  intérêt  que  celui  de  la 
province  9  qui  ne  conférât  point  les  charges  k  des  étran- 
gers :  que  le  fire  d'Albret  étoit  k  tous  égards  celui 
qui  leur  convenoit  le  mieux  ;  qu'il  ne  devoit  point  être 
regardé  comme  un  étranger  ,  puifqu'il  étoit  allé  au 
fang  de  Bretagne  ,  &  qu'il  repréfentoit  le  chef  de  la 
branche  royale  de  Blois  :  qu'en  confondant  ainii  les: 
droits  des  deux  familles  de  Jrenchievre  &  de  Montfort^ 
les  Bretons  afTureroient  le  repos  de  la  province^  & 
mettroient^fîn  k  une  querele  qui  avoit  fi  long-cemps 
défolé  leur*  patrie  :  que  le  dut ,  bien  informé  des  avan-* 
taçes  que  cete  aliance  procureroit  k  la  Bretagne ,  avoit 
déjà  donné  fon  confentement.  Après  avoir  tiré  de  cete 
manière  les  fcélés  des  principaux  feijgneurs  Bretons  , 
Lefcun  ataqua  les  princes  François  eux-mêmes ,  &  ne 
défefpéra  pas  d'en  triompher  :  il  leur  expofa  le  trifte 
état  de  la  Bretagne ,  l'inutilité  des  éforts  qu'ils  avoîent 
faits  jufqu'k'ce  jour  pour  la  défendre  ;.  le  danger  auquel 
ils  expofoient  leur  alié ,  &  auquel  ils  s'expofoient  eux- 
mêmes  y  û  y  comme  il  y  avoit  beaucoup  d'aparence  , 
ils  avoient  k  réfîfter  feuls  k  toute  la  puilTançe  de  la 
France.  Il  déclara  que  les  Bretons  perdoient  courage  ,< 
ôc  ne  pouroient  plus  être  contenus  y  fi  on  ne  les  flatoit 
Tome  X.  Nn  y 
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Ann.  X487.  étrangers  :  que  le  fîre  d'Albret,  puiffant  par  lui-même, 
•père  du  roi  de  Navarre  ,  &  alié  des  rois  d'Efpagne, 
ofroit  d'amener  un  puilTanc  renfort  ;  mais  qu*il  exigeoic 
qu*on  lui  donnât  des  efpérances  de  fe  voir  l'heureux 
époux  de  la  princeffe  de  Bretagne  ;  que  fa  prétention 
étoit  fart3  doute  extravagante  ,  mais  qu'après  tout  on 
ne  hafardoit  rien  à  lui  donner  de  bcles  paroles  :  qu'a- 
près avoir  tiré,  de^  lui  les  fecours  dont  on  ne  pouvoit 
fe  pafl'er,.on  trouveroit  toujours  affez  de  moyens  de 
le  faire  rentrer  en.  lui-même ,  ou  de  l'écarter  :  qu  apa- 
remmène  le  duc.d'Qrléans  ,  premier  prince  du  fang , 
orné  de  tous:  les  dons  de  la  nature  ,  &  afTuré  du  cœur 
de  fa  maîtrcflc  ,  ne  redoutoit  pas  beaucoup  un  pareil 
rival,  ;  . 

Quelque  artifice. qu'employât  Léfcun,.il  né  put  vain- 
cre la  réfiftance  du  duc  d'Orléans.  Ce  prince  ne  voulut 
iii  céder  fes droits,  ni  promettre  une  cnofeîqu'il  a'avoit 
pas: intention  db  tenir.  Dunois  fut  moins  Icrupuleux, 
%[  donna  d'abord  fon  {celé  ,  puis  s'en  repentit  ,  & 
chercha  à  le  retirer.  La  dame  de  Laval  en  etoit  dépo- 
iitaire.  Il  :ala  la  trouver,:  &.lui  dît ,  qu'après  bien  des 
débats  il  a  voit  enfin,  icriomphé  de  la  répugnance  du 
duc.  d'Orléans  :  que  ce  prijice  confentoit  k  donner*  auffi 
fon  fcélé ,  mais  iqu'tl  vouloit  qu'il  fût  exaâement  copié 
fur  le  iien.  Il  la  pria  donc  de  le  lui  remettre  promte- 
trient ,.  afin  de  profiter  de  ce  moment  favorable ,  âc  de 
9C  pas  laifTer  au  duc  le  temps  de  la  réflexion.  Il  Tob- 
Vnr  par  cet  artifice ,  &  n^eut  garde  de  le  rendre. 
•  Arbtet ,  informé  dé  ce  qui  fe  ménageoit  en  fa  faveur 
à  la  cour  de  Bretagne  ,  leva  promtement  des  troupes, 
tant  en  Gafcogne  que  dans  la*  Navarre  :  il  fe  rendit  à 
la  cour  de  Ferdinand ,  qui  lui  donna  un  renfort  com- 
mandé par  Mofèn  Gralla ,  capitaine  de  réputation  ;  & 
après  avoir  raâemblé  quatre  mille  hommes  d'élite  ^  il 
s* embarqua  à  Fontarabie  ,  s'atendant  à  fe  voir  falué 
^;n  qualité  de  duc  de  Bretagne  ,  au(fi-tôt  qu'il  ferait 
débarqué. 


Charles     V  I  I  I./  i^^ 

Maxîmilien  ,  quon  lui  facrifioit  >  écoit  alors  [réduit  ss 

à  Técat  le  plus  déplorable  où  puiiTe  tomber  un  fouve-    Ann.  i4g8. 
jraîn.  Les  éforts'qu^il  avoitfaits  les  années  précédentes,    Suitcdcsafai- 
foit  pour  luter  contre  les  François  ,  foit  pour  fecourir  BaV      ^*^^^ 
ion  futur  beau-^^pere,  Tavoient  obligé  de  lurchargçr  ks   PrifondcMa- 
fujets.  Tant  qu'il  avoit  paru  redoutable  >  les  Flamands  **S**'*^"' 
S  etoient  plamts ,  mais  a  voient  paye  ;;des  que  la  fortune  Braham. 
fe  fut  ouvertement  déclarée  contre  lui  ,  ils  cejfièrent  «  ^^«'''■-  rtr. 
de  vouloir  contribuer     Les  foldats  Alemands  ,  donc    'ilfèn^  hifi. 
Maximilien  compofoic  Tes  troupes  ,  ne  recevant  plus  Leod.    \ 
^leur  paye  ordinaire,   pilloient«  les.  campagriçs  ,  outra^     Jaiigni. 
geoient  leurs  hôtes ,  &  traitoieht  en  efclave  un  peuple 
naturélement  belliqueux  &  jaloux  de  fa  liberté,  DeG- 
quérdes  échaufoit  ^  par  des  pratiiques  lourdes  ,  les  ger*f- 
mes  de  divifion  &  d*aigreùr  qui  s'étoient  emparés  de 
refprit  des  Flamands.  Ôepuis  la  prife  de  Saînt-Omer  ^ 
il  rnenaçoit  leurs  £rontiei*es  ,  &  pouvoic  fan^  réaisonorer  •. 

d'obftacie  ,  brûler  .&  ravager  leur>  territoire.  IMeur 
faifoit  repréfenter  par  dès  émi0aires  focrets  «  oue  JVfa^ 
ximilien  ,  en  fulcitant  une  guerre  injufte  à  la  France  ^ 
n^avoit  eu  pour  objet  que  de  les  ^puifer  lentement  , 
&.  de  les  réduire  par  degrés  k  une  .bonteufe  fervitiide: 
que  le  feul  moyen  qui  Icur.reftât^cJeLpréTenir  çetc  poli* 
ri(^ue  barbare  ,  conMoit  ou  k  forcer,  leur  maître  de 
faire  la  paix  à  des  conditions  litifonnables  »  ou  à.fe 
mettre  fous  la  fauve  -  garde  du  foi  qui'  lelir  ofroir  fa . 
proteâion  :  que  Tarmée  Françoife ,  répandue  fur  leurs 
frontières,  étoir  toute  prête  k  pénétrer  dans  leur  pays , 
foit  pour  les  défendre  s'ils  étoieht  injuftement  ôpriinés, 
foit   pour*  les  détruire  s'ils,  époufoient  la.  querele  dé  ^j 

Maximilien.  Les  principales  villes  de  Flandre  deman-t 
derent  à  grands  cris  la  paix  y  &c  mènaçoient ,  en  cas  de 
refus  ,  de  pourvoir  k  leur  fureté  particulière.  Maxif 
milien  ,  acablé  d'une  multimde  de  requêtes  ,  &  n'Sa^ano 
pas  alors  dqs  forces  fufifantes  pour,  contenir  fes  lù'jta 
&  faire  face  k  l'ennemi  ,  leur  permit  de  VafTcmblcr 
pour  ébaucher  euic-mêmes  le  traité.  Il  croyoit  que  par 
cétc  marque  de  confiance  il  s'atacheroit  les  Flamands  ^ 

Nn  ij 
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'  T  cu'il  les  amuferoic  du -moins  jufqu'à  Tarivée  des  ren- 

Ann.  1488.  torts  qu*il  atendoit  d'Alemagne  ;  &  qu*alors  il  feroic 
maître  de  rompre  des  conditions  acordées  à  fon  pré- 
judice. Le  pafTe  auroit  dû  lui  aprendre  à  mieux  con- 
noîtfe  le  caradere  des  Flamands.  Au-lieu  de  travailler 
féritufement  à  la  paix ,  les  députés  de  chaque  ville  ne 
parlèrent  que  des  maux  qu'ils  avoient  fouferts  ;  ils 
mveébiverent  contre  les  mihifhres  de  Maximilien.  On 
foutinc  que  depuis  le  petit  nombre  d  années  qu'il  gou- 
vernoit  les  Pays-Bas ,  il  en  avoic  tiré  des  fommes  plus 
confidérablës  que  n'en  tirèrent  jamais  Philippe  le  non 
'6c  Charles  le  Téméraire  pendant  toute  la  durée  de 
leurs  règnes.  Qu'étoit  devenu  tout  cet  argent  ?  quel 
avantage  en  avpit  retiré  la  patrie  ?  par  queles  mains 
avoit-if  paffé  ?  quand  finiroit  Topreflion  ?  On  conclut 

3u'il  faloit  prendre  des  mefures  pour  renvoyer  aux 
ilemands  leur  fouverain  ,  délivrer  la  Flandre  du  joug 
des  étrangers  ,  &  compofer  au  jeune  Philippe  un  con^ 
feil  national.  Ce  projet ,  dont  les  Flamands  ne  s'étoient 

I'amais  entièrement  défîftés  ,  gaena  en  peu  de  temps 
es  fufrages  de  prefque  toute  1  aflcmblée.  Les  têtes 
s'échaufoient  :  la  fcdition  n'atendoit  plus  qu'un  chef  : 
la  fortune  ne  carda  pas  à  le  préfenter. 

Adrien:  de  Villain  ,  feigneur  de  Rafieghem  ,  avoit 

été  banni  de  Ganà  lorfque  Maximilien  y  entra  ,  & 

.  qu'on  trancha  h  tête  à  Guillaume  Rym.  II  s'étoit  retiré 

à  Lille  où  il  fe  croyoit  en  fureté.  Mais  Maximilien , 

Î|ui  fçavoit  le  crédit  que  cet  exilé  confervoit  toujours 
ur  les  Gantois  ,  l'avait  fait  enlever  furtivement  du 
lieu  de  fa  retraite  i  &  le  tenoit  renfermé  dans  le  châ- 
teau de  Vilvorde;  Liekerke  ,  informé  de  la  prifon  de 
Ion  parent ,  entreprit  de  l'en  tirer.  Ayant  épié  le  mo- 
ihent  où  le  gouverneur  s'étoit  rendu  a  la  cour  du  roi 
des  Romains  ,  il  fe  préfente  à  la  porte  du  château  en 
qualité  d'étranger  ,  &  demande  au  concierge  la  per- 
miffion  d'examiner  une  forterefTe  dont  il  avoit  tant 
entendu  parler  dans  fes  voyages.  On  le  refiufa  d'abord; 
mais  ayant  promis  de  payer  au  poids  de  l'or,  cete  légère 
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Complaifance ,  il  eut  la  permidion  d'entrer  feul  &  fans  ""'*'**''*^ 
armes.  Son  coufîn  fe  promenoit  alors  dans  la  cour.  Il  ^^'^'  ^^SS'^ 
s*aproche  de  lui  fans  afeâation ,  &  lui  dit  à  voix  baiTe  : 
Il  Y  a  long-temps  que  vous  vous  promène^  ici ,  fuivcz^ 
moi.  Au  même  innant  ils  s'élancent  fur  la  fentinele 
qui  gardoït  la  porte ,  Tétranglent  avant  qu  elle  puifle 
aoeler  du  fecours  y  fortent  du  thâteau  ^  montent  fur  des 
cnevaux  qui  les  atendoient  ,  &  arivent  à  Tournai.  Ils 

Îj  trouvèrent  Coppenole  banni  ainfi  que  RafTeghem ,  de 
a  ville  de  Gand.  Informés  des  dilpofitions  de  leurs 
concitoyens  ^  &  excités  par  le  maréchal  Defquerdes  , 
qui  n'eût  pu  trouver  deux  autres  perfonnages  égale- 
ment propres  à  fomenter  une  féditîon ,  ils  s'y  rendirent 
à  la  faveur  d'un  déguifement  ^  atrouperent  leurs  amis  ^ 
parurent  fur  la  place  publique ,  où  ils  fe  déchaînèrent 
contre  la  perfidie  &  la  cruauté  de  Maximilien.  Les 
magiftrats  étonnés  prirent  la  fuite  ;  le  peuple  releva  les 
bannières  des  doyens  des  métiers  y  rétablit  fon  ancienne 
forme  de  gouvernement  ^  &  fe  mit  fous  la  proteâion 
du  roi  de  France. 

La  ville  de  Gand  efl  fituée  au  milieu  de  la  Flandre,  15  ^^nvicr. 
&  les  troupes  Françoifes  y  aux  ordres  du  maréchal 
Defquerdes  ,  n'avoient  point  encore  franchi  la  fron- 
tière. On  fentit  la  nécefîité  de  s'aflurer  d'un  entrepôt , 
ou  d'une  place  de  communication  y  afin  aue  rien  ne 
pût  arôter  les  fecours  dont  la  ville  auroit  befoin.  Les 
Gantois,  y  qui  y  dans  le  temps  qu'ils  apeloient  les  Fran- 
çois ,  auroient  été  mortélement  afligés  de  les  voir  s'éta- 
blir dans  leur  voifinage  ,  crurent  qu'il  étoit  de  la  der- 
nière conféquence  de  Its  prévenir  ,  &  de  s'afFurer 
eux-mêmes  de  l'entrepôt-  Liekerke  fe  chargea  de  l'en- 
treprife.  Il  part  de  Gand  avec  trois  mille  hommes 
choifis  y  qu'il  fait  monter  fur  des  chariots  y  &  arive  au 
point  du  jour  aux  portes  de  Courtrai.  La  garde  bour- 
geoife  étonnée  de  voir  ariver  fi  matin  cete  multitude 
de  chariots  y  demande  ce  que  ce  peut  être.  Liekerke  & 
fes  foldats  implorent  la  pitié  des  bourgeois  ;  ils  décla- 
rent^ en  pouUknt  des  cris  douloureux^  qu'ils  font  une 
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!  troupe  de  malheureux  fugitifs ,  qui  fe  font  dérobés  k 
Ann.  1488.  la  fureur  des  Gantois  ,  &  qui  cherchent  un  afyle.  Pen- 
dant que  les  niagiftrats  s'aiiemblent  &  délibèrent ,  les 
prétendus  fupliants  mettent  pied  à  terre  ,  traverfent  les 
tofTés  fur  la  glace  ,  efcaladent  les  murs  ^  &  en  moins 
de  deux  heures  ,  ils  fe  rendent  maîtres  de  la  ville  & 
de  la  forterefl'e. 

Le  roi  des  Romains  étoit  en  Zélande  lorfquMl  reçut 
la  nouvele  dé  ce  foulévement.  Craignant  avec  raifon 
que  1  exemple  de  Gand  n'entraînât  les  autres  villes  de 
Flandre  ,  il  s'aproche  de  Bruges ,  diftribue  les  troupes 
qu'il  conduifoit ,  dans  les  villages  voifins ,  fous  le  com- 
mandement de  Philippe  de  Cleves  ,  &  entre  dans  la 
ville  avec  fa  garde  ordinaire.    Les  bourgeois  qui   ne 
s'écoient  point  encore  déclarés  ,  ne  firent  aucune  difi- 
culté  de  Vy  recevoir  :   mais  lorfqu'ils  vinrent  à  jeter 
les  yeux  fur  leur  fituation ,  ils  crurent  leur  perte  affu- 
rée  :   ils  étoient  perfuadés  que  Maximilien  ,  qui  ne 
pouvoir  ignorer  leurs  murmures  ,  ni  leur  commerce 
avec  les  Gantois ,  ne  cachoit  fon  mécontentement  que 
pour  mieux  àffurér  fa  veneeance  ;  qu'il  contînueroit 
de  diffimulcr  jufqu'k  ce  qu'il  eût  reçu  les  renforts  qu'il 
atendoit  d'Alemagne  ;  qu'alors  il  lui  feroit  facile  de 
s'emparer  d'une  des  portes  de  la  ville  ,  d'y  introduire 
une  armée,  &  de  traiter  de  malheureux  citoyens  avec 
plus  dé  dureté  &  de  barbarie  encore  ,  qu'il  n'avoic 
traité  les   Gantois   quelques  années   auparavant.    Ces 
bruits  fourds  ,  qui  palïoient  de  bouche  en  bouche  , 
aquéroîent  de  l'autorité ,  &  rempliflbient  les  efprits  de 
défiance  &  de  terreur.  !Dans  de  pareilles  difpofitiohs 
un  mot  mal  entendu  >  un  jeu  peut  produire  des  fcenes 
fanglantes.  Les  principaux  oficiers  de  Maximilien  fe 
diaufoient  autour  d'un  brafier  dans  la  cour  du  palais , 
&  raifonnoient  d'évolutions  militaires.  EJfayons  ,  dit 
le  jeune  comte  dé  Sorre  ,  ce  que  chacun  fçait  faire  ^  & 
voyons  qui  formera  le  mieux  le  limaçon.  AufE-tôt  ils 
font  prendre  \es  armes  k  leurs  compagnies,  en  préfence 
.   d'une  grande  multitude  de  peuple  qui  s'étoit  atronpé 
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pour  les  regarder.  Après  plufieurs  évolutions ,  le  comte  — 

de  Sorre  ,  qui  faifoic  manœuvrer  ,  cria  :  Abaijfc:^  les  Ann.  mss, 
piques.  Les  bourgeois  déjà  obfédés  par  la  terreur ,  cru- 
rent entendre  Tordre  d'un  maffacre  général.  Voyant 
venir  à  eux  les  foldats  ,  les  piques  bailTées  ,  ils  jetent 
de  grands  cris  ;  les  premiers  rangs  fe  renverlent  fur 
les  féconds  ;  un  grand  nombre  d'hommes  &  de  fem- 
mes font  foulés  aux  pieds  ;  lalarme  fe  répand  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville  ;  les  ouvriers  ferment  leurs 
boutiques  ^  chacun  s'arme  en  diligence  ^  &  va  fe  ranger 
fous  la  bannière  de  quelqu'un,  des  doyens  des  métiers  : 
bientôt  cinquante  compagnies  marchent  enfeignes  dé- 
ployées ,  &  fe  rendent  fur  la  place  publique  :  ils  s'y 
Daricadent  avec  des  chariots  ,  &  dreflent  cinquante 
pièces  de  canon  pour  en  défendre  Taproche.  On  déli- 
bère en  tumulte  ,  on  crie  qu'il  eft  à  propos  de  faifir 
les  oficîers  de  finance  de  Maximilien  ,  &  de  les  forcer 
de  rendre  compte  de  tout  largent  qu'ils  ont  araché 
aux  Flamands  depuis  plufieurs  années.  Sur-le-champ 
une  des  compagnies  fe  détache  &  court  inveflir  leurs 
maifons  :  on  enfonce  les  portes  ;  on  enlevé  les  meu- 
bles \  on  met  tout  au  pillage  ;  mais  k^  ne  trouve  aucun 
de  ceux  que  l'en  cherchoit.  Maximilien  ,  dans  ce  pre- 
mier moment  d'horreur  &  d'épouvante  ,  avoit  rangé 
fes  troupes  dans  la  cour  de  fon  château  y  &  s'y  tenoit 
renfermé  ,  efpérant  que  l'aproche  de  la  nuit  diflîperoît 
cete  multitucie  fédîtieufe.  Il  en  ariva  autrement.  Le  . 
peuple  s'engagea  par  d'horribles  ferments  à  ne  point 
fe  feparer  qu'il  n'eût  remédié  aux  défordres  de  l'adr 
miniftration.  On  drefTa  des  tentes  fur  la  place  publi- 
que ,  &  l'on  y  obferva  la  même  difcipline  que  dans 
un  camp  retranché.  Efrayé  de  cete  étrange  rélolution  , 
Maximilien  députa  le  lendemain  aux  rebeles  ,  Philippe 
fils  d'Antoine  de  Bourgogne  ,  &  Lannoi  Mingnovai , 
pour  leur  demander  quel  étoit  leur  deffein  ,  &  s'ils 
ëtoient  réfolus  d'atenter  à  la  vie  de  leur  fouverain  ? 
Nous  mourrons  tous  ,  s'écrierent-ils  ,  s^il  en  eji  befoin  ^ 
pour  h  défendre}  mais  il  faut  qùHl  nous  livre  ces  hommes 
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impitoyables  q^ui  nous  tyranniftnt  depuis  fi  long^temps  ; 
^  qui  sUngratJfcnt  du  jang  des  malheureux.  Maximilien 
eût  afroncé  mille  fois  la  mort  plutôt  que  de  fe  fouiller 
par  une  pareille  lâcheté  :  il  comprit  alors  tout  le  danger 
de  fa  fituation  ;  chaque  inftant  en  redoubloit  Thorreur. 
Le  bruit  fe  répandit  que  le  marcg^ve  d*Anvers  s*a- 
vançoit  avec  une  artqée  foi;midable  pour  aracher  aux 
féditieux  le  roi  des  Romains  ,  &  réduire  la  ville  en 
cendres.  Aufli-tôt  ,  fans  examiner  fur  quoi  le  bruit 
étoit  fondé  ,  fans  faire  atention  s'il  étoit  pofîible  que 
Maximilien  eût  donné  cet  ordre  au  marcgrave ,  ils  cou- 
rent comme  des  forcenés  vers  le  palais ,  dans  le  deffein 
de  maffacrer  ce  prince  &  tous  ceux  qui  formoient  fa 
garde.  Cet  horrible  forfait  aloit  être  exécuté  ,  fi  les 
principaux  magiftrats  ne  fuffent  acourus  au-devant  des 
léditieux ,  ne  leur  euflent  montré  Thorreur  d'une  pareille 
encreprife ,  &  ne  les  euflenc  contraints  \  par  leurs  lar- 
mes &  par  leurs  prières  ,  à  diférer  du-moins  jufqu'à 
ce  que  le  fait  fût  pleinement  éclairci.  Le  bruit  fe  trouva 
faux ,  mais  la  vie  du  roi  des  Romains  n'en  étoic  guère 
plus  aflurée.  Parmi  les  oficiers  renfermés  avec  lui  , 
etoit  le  brave  Salazar.  La  gloire  qu'il  avoit  aquife  quel- 
ques années  auparavant  y  en  enlevant  Xérouanne  aux 
François ,  pouvoit  lui  devenir  funefte  ;  quoiqu'il  n!eûc 
fait  au'exécutçr  les  ordres  de  fon  fouverain  ;  les  Fia- 
manas  lui  imputaient  les  malheurs  de  la  euerre.  Il  ala 
trouver  Maximilien ,  &  lui  promit  de  le  cirer  des  mains 
des  rebeles  s'il  vouloit  s*armer  &  le  fuivre.  Maximilien 
jugea  rentreprife  trop  périlleufe  :  d*ailleurs  en  fuyant 
il  auroit  laiffé  fes  fidèles  ferviteurs  expofés  à  la  rage 
à^s  féditieux  :  il  préféra  d'atendrc  le  fort  que  la  for-» 
tune  lui  réfervoit.  Salazar  armé  de  toutes  pièces  ^  & 
acompaené  de  douze  hommes  déterminés ,  épia  le  mo<* 
ment  ou  les  bourgeois  ouvroient  une  porte  de  la  ville  ^ 
fondit  fur  eux  Tépée  à  la  main  ,  paffa  fur  le  ventre  à 
tous  ceux  qui  oferent  lui  réfîfter ,  &  fe  mit  en  liberté. 
Le  jeune  comte  de  Sorre ,  la  caufe  innocente  de  tout  ce 
tumulte  ^  échapa  quelques  jours  apr^s  y  déguifé  en  fille. 

Les 
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•  Les  Gantois ,  informés  de  ce  qui  fe  paiToic  k  Bruges,  ïî^=î!îî!ï 
écrivirent  aux  bourgeois- de  cece  dernière  ville  ,  Jes  Ann,  1488. 
remercièrent  du  zèle  qu'ils  montroient  pour  la  caufe 
commune ,  &  les  exhortèrent  à  garder  exaâement  leur 
prifonnier  ;  ils  leur  confeilloient  de  le  tirer  de  fon  châ- 
teau ,  &  de  le  mettre  dans  un  lieu  où  ils  pufTent  mieux 
robferven  On  manda  Maximilien  fur  la  place  publi- 
que ;  on  eut  la  cruauté  de  lui  lire  cete  lettre ,  &  on 
le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'on  s'y  conformât. 
Après  avoir  délibéré  fur  le  choix  du  lieu  qui  devoit 
lui  fervir  de  prifon ,  on  n'en  trouva  point  de  plus  com- 
mode que  la  boutique  d'un  apothicaire  ,  fituée  fur  la 
place  publique  ;  on  en  fit  griller  les  portes  &  les  fenê- 
tres y  ëc  l'on  y  renferma  le  roi  des  Komains  avec  tous 
les  feigneurs  qui  compofoient  fa  cour.  Encouragés  par 
ce  premier  fuccès  ,  les  Gantois  portèrent  plus  loin 
leurs  efpérances  ,  &  fe  flaterent  Qu'en  ufant  d'adreflè 
ils  pouroient  fe  faifir  eux-mêmes  du  roi  des;  Romains  : 
s'étant  aprochés  de  Bruges  en  corps  d'armée  ,  ils  priè- 
rent leurs  aliés  de  les  admettre  à  partager  les  frais  ôç 
les  dangers  de  la  garde  de  leur  commun  ennemi.  Les 
£rugeois  fufpeâerent  un  fecours  qu'ils  n'avbient  point 
demandé  :  ils  fe  ra  pelèrent  la  rivalité  qui  a  voit  tou* 
jours  fubfiflé  entre  les  deux  villes ,  &  après  avpir  pris 
toutes  les  précautions  pofliblçs  contre  une  ataque  im->- 

i>révue  ,  ils  répondirent  qq^ils  remercioient ,  comme  ilç 
e  dévoient  ,  leurs  bons  voifins  de  leurs  ofres  géné-^ 
reufes  :  que  la  ville  de  Bruges  avoit  des  forces  fu£lantes 
pour  garder  le  roi  des  Romains  |  &  pour  fe  défendre  ; 
qu'ils  ouvrifoient  volontiers  leurs  portes  aux  Gantois , 
pourvu  qu'ils  ne  fuffent  pas  plus  de  cçnt  députés..  Quel- 
que mortifiante  que  parût  aux  Gantois  une  pareille 
{>récaution  ,  il  falut  s'y  foumettre,  Coppeooje ,  chef  dç 
a  députation  ,  parut  dans  les  ruçs  dç  Bruges ,  mont^ 
fur  un  cheval  fuperbement  enharnaché  ,  &  répandant  . 
des  pièces  d'or  &  d*argent  au  peuple  qui  s'atroupoit_ 
fur  Ion  paf&ge.  Il  conféra  long  t- temps  avec  les  ma^ 
giftrats^  &  ne  trouvant  pas  encore  le  roi  des  Romains 
Tome  X.  Oo 
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^^^^^^!^!^!^  aflez  bien  gardé  dans  la  boutique  de  rapothîcaire ,  îl 
Amn.  1488.  înlîfta  pour  qu'on  lui  ôtât  tous  fes  oficiers  ,  &  qu^oti 
le  transférât  dans  la  maîifon  de  Philippe  de  Clcves , 
qu'il  ala  vifiter  ,  &  qu  il  fit  fermer  de  grilles  (8c  de 
vèroux.  Ce  dernier  revers  acheva  de  confterner  Maxi- 
milien  :  ks  oficiers  qu'on venoit  lui  enlever,  fondoient 
en  larmes  &  embraflbient  fes  genoux.  Il  eut  cepen- 
dant la  force  de  les  cortfdler  ;  il  leç  fera  dans  fes  bras , 
les  remercia  des  fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  ,  pro- 
mettant de  les  récompenfer  dignement  ^i  jam;ais  il  en 
avoit  le  pou  voir  •  Enluite  fe  tournant  vers  ceux  qui 
lui  annonçoient  qu  il  faloit  changer  de  demeure  ,  il 
leur  dit  avec  une  noble  fermeté,  que  les  rébeles 
étoient  maîtres  de  fon  corps  ,  mais  qu'ils  n*avoient 
aucun  pouvoir  fur  fa  volonté  ;  qu'avant  de  lui  adref- 
fer  des  ordres  ,  ils  auroient  dû  fonger  qui  il  étoit ,  & 
à  quel  titre  il  étoit  venu  parmi  eu;c  :  il  leur  remit  fous 
les  yeux  fa  naiffànce  ,  fon  rang  ,  le  choix  volontaire 
qu*avoient  fait  de  lui  les  Flamands  pour  être  Té  poux 
de  leur  fouveraine  ;  le  trifte  état  où  ils  étoient  réduits 
lorfqu^il  avoit  bien  voulu  fe  charger  de  les  défendre  ; 
les  périls  fans  nombre  auxquels  il  s^étoit  expofé  pour 
fauver  leur  liberté  &  leurs  biens  ;  les  fnccès  dont  la 
fortune  avoit  couronné  fes  armes;  les  fréquentes  tra- 
hifons  qu'il  avoit  efluyées  de  leur  part  ;  Tindigne  prix 
dont  ils  payoient  fes  fervices.  S'il  fufifoit  pour  méri- 
ter le  nom  de  grand  homme  de  porter  courageufe- 
m&nt  les  plus  afreux  revers ,  on  ne  pouroit  fans  injuf- 
tice  refufer  ce  nom  k  Maxiniilien  :  en  bute  aux  plus 
crueles  perfécutions  ,  il  ne  laîfla  échaper  aucune  mar- 
que de  foiblefle  'f  il  ne  fe  déshonora  ni  par  des  priè- 
res ,  ni  par  des  larmes  :  jamais  il  ne  montra  tant  de 
majefté.  Les  rebeles  ne  pouvant  foutenir  fes  regardas 
lorfqu'ils  entrèrent  dans  fon  apartement  pour  rem-, 
placer  fa  gafde,  tombèrent  à  genoux,  &  le  fuplîerent 
en  pleurant  de  ne  point  leur  imputer  lîn  odieux 
devoir  :  Leve:[-vous ,  leur  dit-il ,  &  obéijp^  à  vos  Jupe- 
rieurs.   Voyant   que   les  magiftrats   infiftoient   fiir   te 
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changement  de  prifon  ,  &  qu'une  plus  longue  réfif-  ■ — 
tance  ne  ferviroit  qu'à  les  iriter ,  il  fe  couvrit  de  fes  Ann.  1488. 
plus  riches  vêtements  ,  s'avança  vers  la  place  publi- 
que ,  falua  les  magidrats  fans  montrer  ni  foiblefle , 
ni  colère  ,  &t  leur  dit  en  peu  de  mots  ,  qu'il  leur 
demandoic  trois  chofes  ;  la  première  ,  que  s'ils  avoienc 
réfolu  de  le  faire  mourir  y  ils  lui  épargnafTent  les  tour- 
ments :  la  féconde ,  qu'ils  ne  le  livralient  ni  aux  Fran- 
çois j  ni  aux  Gantois  :  la  troifieme  ,  qu'ils  lui  don- 
nafTént  douze  de  fes  domeftiques  à  leur  choix  pour  le 
fervir  dans  fa  chambre  ,  &  pour  préparer  fes  aliments. 
Ayant  obtenu  fatisfaâion  fur  ces  trois  points  ;  il  mar- 
cha vers  le  lieu  de  fa  deftination  ,  excitant  l'admira- 
tien  de  fes  plus  cruels  çerfécuteurs.  Son  palais  fut 
lii^ré  au  pillage  :  parmi  les  oficiers  les' uns  fe  cachè- 
rent ,  les  autres  furent  faifis  y  apliqués  à  la  queftion  y 
&  livrés  à  une  mort  ignominieule  :  dix  furent  donnés 
aux  députés  des  Gantqis  y  dont  les  principaux  étoient 
Carondelet,  Lalain  ,  Lannoi  ^  les  deux  Polhain  ,  Mîn- 
gnoval ,  NaiTau  &  Mathis  Payarc  ,  ce  doyen  des  mé- 
tiers qui  avoit  été  l'auteur  de  la  foumiffion  de  Gand. 
Maximilien  pour  reconnoître  un  fi  grand  fervicis  , 
Tavoit  comblé  de  biens  &  armé  chevalier.  Il  ne  jouît 

})as  long-temps  de  cete  haute  fortune  :  ramené  dans 
à  patrie  il  fut  apliqué  à  la  quelfion  &  eut  la  tête 
tranchée.  La  violence  des  tourments  lui  aracha  les 
noms  de  dix  citoyens  de  Gand  qui  avoient  travaillé 
avec  lui  k  la  foumiffion  de  la  ville.  Le  doyen  des  mé- 
tiers ,  ^ui  préfidoit  à  la  queftion  ,  les  invite  à  fouper 
avec  lui ,  s  étudie  à  les  traiter  fplendidement ,  &  k  les 
combler  de  careffcs.  A  la  fin  du  repas  la  fcene  chan- 
ge ;  il  leur  préfente  des  prêtres  &  un  boureau  ,  & 
après  avoir  fiait  porter  leurs  corps  dans  l*églife  des 
Auguftins  ^  tl. mande  le  lendemain  matin  à  leurs  fem- 
mes qu'elles  peuvent  aler  reconnoître  leurs  maris<  &  en 
difpofer  comme  elles  le  jugdroiit  à  propos.  Les  mê- 
mes fiMrfaits  fe  pcrpétroient  à  Bruges.  Le  premier 
objet  des  révoltés  avoit  été  de  fe  laifir  de  ceux  qu^ 
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'*''*'^''*"^  admîniftroienc  les  finances  du  roi  des  Romains.  Après 
Aim,  1488.  bien  des  perquifirions ,  ils  découvrirent  enfin  Pierre  de 
Lankafe  ,  contrôleur-général ,  &  lapliquererit  à  la  quef- 
tion.   Coppenole  ,   fon  ennemi  perlonnel  ,  vint  exprès 
de  Gand  pour    goûter    le  barbare   plaifir  de  le  voir 
tourmenter  :  mais  il  ne  reçut  pas  de  ce  voyage  toute  la 
fatisfaâion  qu'il  Ven  étoit  promife.  A  proche  ,  lui  dit, 
Lankale ,  ce  fpeftacle  eft  digne  de  toi  :  bête  féroce , 
raflafie-toi  de   mon  fang ,   &  jouïs  de  ton  triomphe  ; 
mais    fonge  que    tu    dois   un  jour  feryir  d'exemple  à 
tous   ceux   qui    feroienc   tentés    de   féduire  un   peuple 
imbécile  &  d(^  trahir  leurs  fouverains.  Et  vous  ,  per- 
fides ,  difoit-il  aux  magiftrats  de  Bruges ,  continuez  k 
oprimer  Tinnocence  &  à  combler  vos  crimes.  Je  laifle 
en  mourant  des  vengeurs.  Les  magiftrats  voyant  qu*iau- 
lieu  des  éclaircifiements  qu'ils  avoient  acendus,  ils  ne 
pouvoient  aracher  de  fa  bouche  que  des  imprécations , 
le  hâtèrent  de  lui  faire  trancher  la  rete     Maximilien 
étoit  informé  du  traitement  barbare  qu*on  faifoit  fubir 
à  fes  oficiers  ,   &  atendoit  fon  tour.    Tous  fes  fujets 
ne   Tavoient    point   abandonné,    Philippe  de  Cleves  , 
fur  la  nouvele  de  fa  détention ,  s'étoit  emparé  de  TE- 
dufe  qui  fermoit   tout  commerce   aux    marchands  de 
3ruges  ,  d'où  il  pouflbit  fes  courfes  jofqu'aux  portes 
de  cete  dernière  ville.    Maximilien  ,  pour  ne  pas  iriter 
un  peuple  féroce  ,  fut  obligé  d'écrire  k  ce  général  de 
fufpendre  toute  hoftilité.  Le  jeune  Philippe  &  Adolfe 
êk  Cleves  ,  fon  gouverneur  ,  convoquèrent  les  Etats- 
généraux  des  Pays-Bas  ,  leur  peignirent  la  noirceur  de 
Patentât  commis  contre  leur  fouverain  ,  &  les  exhor- 
tèrent  à  unir  leurs  forces   pour    procurer   fa   liberté. 
Plufieurs  villes  formèrent   une  confédération,  &  pri- 
rent les  armes  ;  mais  elles  ne  purent  opofer  un  poids 
de   puiflance  capable  de  balancer  les  forces  des  Fla- 
mands ,  foutenues  d'une    armée   Françoife  ,  &  diri- 
Sées  par  le  maréchal  Ddquerdes.  Les  villes  de  Gand , 
^Ypres  &  de  Bruges ,  après  s'être  mifès  fous  la  pro* 
teâion  du  roi    de  France,    feigneur   fuzerain   de  la 
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Flandre  ,  avoienc  déclaré  Maximîlien  ,  qu'elles  ne  qua-  ■  ^  — • 
lifioienc  que  de  duc  d'Autriche  ,  déchu  de  coûte  auto-  Ann.  148^. 
rite ,  &  incapable  d'exercer  aucune  fonâion  de  fouve- 
raineté  dans  les  Pays-Bas  :  elles  menaçoient  de  traiter 
-comme  ennemi  public ,  &  traître  a  la  patrie  ,  qui- 
conque prendroit  fa  défenfe  ,  ou  oferoic  Te  réclametf 
de  lui.  Cete  proclamation  éfrayoit  le  peuple.  La  prin- 
cipale noblelle  étoit  prifonnicre  en  France  ,  à  Gand , 
ou  k  Bruges  :  la  crainte  de  caufer  la  mort  d'un  père , 
d*un  frère  ou  d'un  fils  ,  tenoic  les  grandes  familles 
dans  Tinaâdon. 

Tandis  que  ces  chofes  fë  pafîbient  dans  les    Pays-    Lît(!cjufticc 
Bas  ,  le  roi ,  de  retour  à  Paris ,  travailloit  à  fe  donner  contre  les  prin- 
de  nouveaux  droits  fur  la  Bretagne.  Les  princes  con-  "fans/"'*  ^^' 
tinuoient  à   demander  leur  rapel ,  mais  à  des   condi-     jaiîgni. 
rions    qu'on    n'avoit    aucune    envie    de  leur   acorder.     Regijires  du 
Leurs  avances  pouvoient  cependant  indifpofër  les  efprits  p^riement. 
contre  le  gouvernement ,  &  fervir  de  prétexte  au  roi  p^^^mu^  ^' 
d'Angleterre  pour  fecourir  la  Bretagne.  On  jugea  donc 
qu  il  étoit  nécefîaire  de  faire  parler  les  loix  :  en  confé- 

Îiuence ,  le  roi  indiqua  pour  le  premier  jour  de  Février 
on  lit  de  juftice ,  auquel  les  pairs  &  les  princes  furent 
invités.  Des  fix  anciens  pairs  laïques  y  il  ne  refioit  plus  c 

que  le  comte  de  Flandre  ,  &  il  étoit  alors  en  guerre  * 
contre  la  France  pour  la  défenfe  de  fon  père  :  un  héraut 
fut  chargé  d  aler  Tapcler  dans  une  ville  frontière.  Parmi 
les  princes  qui  jouifFoient  des  droits  de  pairie,  le  duc 
de  Bourbon  &  le  comte  de  NIvers  s'excuferent  fur 
leur  âge  &  leurs  infirmités  :  le  comte  d'Angoulême  , 
quoique  réconcilié  avec  la  cour ,  fçachant  qu'on  dévoie 
procéder  contre  le  chef  de  fa  maiion ,  fe  fit  expédier 
une  commiflîon  pour  la  Guienne.  Les  autres  compa- 
rurent &  prirent  place  dans  l'ordre  fuivant.  A  main 
droite  du  trône  écoient  le  duc  d'Alençon  &  le  fire  de 
Beaujeu ,  deux  nonces  du  pape ,  les  comtes  de  Ven- 
dôme &  de  Laval,  un  troifierae  nonce  du  pape,  Louis 
il' Armagnac,  comte  de  Giiife ,  &  fils  aîné  de  l'infor- 
tuné duc  Vie  Nemours ,  Louis  de  Luxembourg ,  comte 
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^  de  Ligni ,  petit-fils  du  connétable  de  Saint-Paul ,  & 
Aqq.  1488.  Antoine ,  grand  bâtard  de  Bourgogne.  Ce  dernier  avoic 
pris  cette  place  fans  y  être  apelé  :  bien  des  gens  en 
murmurèrent  :  on  propofa  même  de  Ten  faire  defcea* 
dre;  fon  âge  &  fa  qualité  de  chevalier  de  Tordre  dç 
S.  Michel,  lui  fauverenc  cete  mortification.  Au-defTous 
des  princes  du  fang  &  des  feigneurs  que  nous  venons 
de  nommer  ,  fiégeoienc  les  confeillers  de  la  cour  de 

{parlement ,  &  après  eux  les  fénéchaux  ,  les  baillis  &: 
es  oficiers  de  la  maifon  du  roi.  A  main  gauche  du 
trône ,  &  fur  un  banc  paralele ,  fe  trouvoient  les  pairs 
écléfiafliques ,  ducs  &  comtes  ,  enfuite  les  archevêques 
&  évêques  de  France ,  les  confeillersi-clercs  du  parle- 
ment y  6c  enfin  quelques  fénéchaux  &  baillis.  Uévê(^uc 
,  de  Paris  &  celui  de  Lombes  y  comme  abé  de  famc 
Denis  ,  demandoient  rang  immédiatement^  après  les 
pairs  écléfiaftiques ,  en  qualité  de  membres  du  parle-* 
ment  ;  ils  n'obtinrent  place  que  parmi  les  autres  pré- 
lats j  &  fuivant  la  date  de  leur  confécration.  Lorfque 
tout4e  monde  fut  placé ,  Jean  le  Maître ,  avocat-géné- 
ral y  ouvrit  la  féance  par  un  difours  fort  étudié  ,  dans 
lequel  il  établit  d'abord  ,  qucle  étoit  la  nature  du  crime 
de  lefe-majefté ,  comment  &  par  combien  de  moyens 
'  on  s'eYi  rendoit  coupable  :  enfuite  il  vint  à  l'examen 
de  la  conduite  du  duc  d'Orléans^  il  expofa  toutes  les 
intrigues  qu'il  avoit  formées  contre  le  gouvernement , 
fes  fréquentes  révoltes,  fa  dernière  retraite  en  Breta- 
gne ,  les  aliances  avtc  les  ennemis  de  l'Etat  ,  &  la 
guerre  ouverte  qu'il  faifoit  à  fon  fouverain.  Après  quoi, 
paffant  à  ce  qui  concernoic  le  duc.  de  Bretagne  ,  il  mon- 
tra que  ce  prince  ,  bien  que  fiijet  du  roi ,  vafFal  do 
la  couronne  ,  &  jufticiable  de  la  cour  de  parlement  ,- 
ne  s'étoit  point  mis  en»  devoir  de  rendre  hQmmage ,. 
n'a  voit  point  encore  prêté  ferment  de  fidélité  ;  qu'il 
ayoit  outragé  un  oficier  de  juftice  qui  lui  fignifioit  un 
ajournement  ;  que  depuis*  la  mort  du  feu  roi ,  il  avoit 
fonienté  tous  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  le* 
f opujQç  ;  que  fa  cour  écoit  le  rçndejrvous  dçs  méçon* 
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tents ,  &  le  foyer  de  la  révolte.  II  requit ,  pour  h  pro^  -' 

cureur  général,  contre  les  deux  accufés  ,  &  contre  Phi-  ^^°'  '^w. 
lippe ,  comte  de  Flandre ,  qui  n'avoit  point  juftifié  les 
raifons  de  Ton  abfence,  un  arêt  de  condanation.  Ma- 
dame, car  c'étoit  toujours  elle  oui  gouvet-noit  le  royau- 
me, ne  jugea  pas  qu*on  dût  (e  porter  cbntr'eux  aux 
dernières  extrémités ,  jufqu'à  ce  que  Ton  vît  plus  clai- 
rement encore  quele  feroit  TilTue  de  cete  campagne. 
'Le  prévôt  de  Paris  ,  acompafné  d'un  confeiller  de  la 
cour  .&  du  premier  huiflier ,  ate  apeler  les  princes  à 
la  table  de  marbre  ,  &  leur  donna  un  nouveau  délai 
de  deux  mois. 

Leurs  partifans  avoient  été  traités  avec  plus  de  ri- 
gueur. iJès  Pannée  précédente ,  le  comte  de  Dunois  , 
le  prince  d'Orange  ,  Lefcun  ,  comte  de  Comminges , 
&  Couetmen,  gouverneur  d'Auxerre,  avoient  été  dé- 
clarés rebeles  ,  &  dépouillés  de  leurs  biens. 

Des  procédures  fi  violentes  ,  apuyées  d'une  armée    Négociation 
formidable,  dévoient  ouvrir  les  yeux  au  roi  d'Aççle-  twre. ^ ^"^^^* 
terre  fur  le  péril   auquel   étoit  expoféd  la   Bretagne.     Bacon,  hifi. 
Avant  donc  que  de  raifembler  fes  troupes ,  le  roi  en-  ^'«'•-  y^l* 
voya  un  nouvel  ambaffadcur  à  Henri  ,  pour  le  conju-     ^^^p.Thoyr. 
rer  de  ne  point  fe  rebuter,  &  de  continuer  à  employer 
fa  médiation,  a  Le  roi  mon  maître  ,  lui  dit  Tambafla- 
»  deur ,  vous  a  déj^  élu  pour  arbitre  ;  les  fuccès  dont 
yy  la  fortune  a  couronné  fcs  armes ,  n'ont  rien  changé 
»à  fes   difpofitions   pacifiques  :    peut-être    auront- ils 
yy  vaincu  l'obUination  des  rebeles  ,   &  difpofé  le  duc 
»  de  Bretagne  à  fuivre  des  confeils  moins  violents  v. 
Henri  ne  fut  point  la  dupe  de  cdte  modération  apa- 
rente  ;  mais  il  ne  fçavoît  encore  à  quoi  fe  déterminer. 
L'obftacle  qui  l'avoit  arête  jufqu'alors  fubfiftoit  tou- 
jours ;  le  duc  d'Orléans  étoit  plus  acrédité  que  jamais 
a  la  cour  dj  Bretagne ,  &  Henri  n'avoit  garde  de  con- 
tribuer au    mariage    de  ce   prince   avec  l'hérîtiere  de 
cete  riche  province.     D'un  autre  côté ,  il  étoit  alarmé 
des  rapides  progrès  des  armes  Françoifes  :  Maxîmilien , 
fur   lequel    il    avoit   compté  ,    paroiflbit   entièrement 
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■  abatu;  la  Bretagne  épuifée  &  chancelante  pouvoir  tom- 

Ann.  1488.  ber  fous  les  premiers  coups  :  or ,  il  étoic  réfolu  de  la 
défendre  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Dans  cete  pofi- 
tion ,  il  crut  que  le  parti  le  plus  fur  étoit  d  opofer  Par- 
tifice  à  rartince.  Il  dépêcha  fecrétemênt  des  renforts 
çoafîdérables  au  gouverneur  de  Calais ,  avec  ordre  d  af- 
filier les  généraux  du  roi  des  Romains ,  &  d  empêcher , 
autant  quil  le  pouroft^  que  les  places  maritimes  de 
Flandre  ne  tombaffenct  au  pouvoir  de  la  France  , 
.  fans  cependant  en  ve^ir  à  une  rupture  ouverte,  ni  for- 
mer le  fiege  d'aucune  place  dont  les  François  fe  fîif^ 
fent  déjà  emparés.  Quant  k  Tafaire  de  Bretagne  ,  il 
ne  diïïimula  point  le  vif  intérêt  qu'il  y  prenoit  ;  il 
exhorta  le  roi  à  perfifter  dans  les  principes  de  modéra- 
tion qu  il  annonçoit ,  &  promit  de  faire  partir  inceflam** 
ment  des  miniftres  plénipotentiaires  pour  terminer  ce 
différend.  Son  deflein  étoit  de  les  charger  d'une  pro- 
pofition  qu'il  fçavoit  bien  que  le  confeil  de  France  n'âc- 
cepteroit  pas,  parce  qu'çlle  eûç  fait  échouer  tout  pro- 
jet* de  cona\i^e  ,  &  de  prendre  ocàfîon  de  ce  refus 
pour  fe  déclarer  opverteraeqt  le  défepfeur  de  la  Breta- 
gne. Il  n'étoiç  p^s  fâché  qu'en  atendant,  le  duceffuyât 
encore  quelques  revers;,  car  il  calculoit  que  plus  le 
danger  fproit  urgent ,  moins  les  Anglois  feroiçpt  difip 
culte  d'acordçr  les  fubfidçs  qu'il  fe  prqpofoiç  de  deman- 
der :  que  d'un  ^utre  côfé ,  moins  4e  dup  aurojt  de  ref- 
fourççs  en  Ipi-même ,  plus  il  feroij:  difpofé  à  acheter 
ceux  quç  l'Angleterre  lui  ofriroit  ,  aux  conditions 
^  qu'elle  daigneroït  lui  prefcrire  :  qu'arbitre  de  la  Bre- 

tagne, il  difpoferoit  de  1  héritière  en  faveur  dp  prince 
dont  l'aliance  convîendroit  le  mieux  aux  iptérêts  de 
l'Angleterre.  Ses  fujets ,  qui  ne  fohdoient  pas  Ïqs  replis 
de  çete  politiquç  mtéreflce ,  s'indig^oient  de  tant  (te 
délais  :  le  baron  dp  W'odville,  oncle  de  la  reine  ,  de- 
manda la  permilïîon  dç  conduire  à  fçs  f^is  un  corps 
de  troupes  auxiliairçs  jeij  Bretagne  ,  &  ne  put  Tôt- 
tenir.  Cela  ne  Tempêcha  pas  de  paffer  dans  l'île  de 
.Wi|;t,  d'y  Içver  cjuatre  cenrs  homnies  qu'il  çonduifit 

au 
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an  fecours  du  duc.    Quelques  feigneurs  Afiglois  imî*  . 

terenc  fon  exemple.  On  étoit  déjà  informé  à  la  cour  ,^^'  hs^. 
de  France  de  Tarivée  de  ces  renforts  ,  lorfaue  les  an»- 
bailadeurs  de  Henri  ariverenc.  On  acufoic  leur  makre 
de  perfidie  y  &  ils  couroienc  rifqae  d'être  infultés  fi  le 
roi  ne  les  eût  pris  fous  fa  proteâion  fpéciale.  Admis  à 
l'audience,  ils  commencèrent  par  défavouer  Tentreprife 
des  feigneurs  Anglois  qui ,  de  leur  propre  mouvement, 
êc  fans  en  avoir  obtenu  la  permiffion  ,  étoient  venus 
au  fecours  du  duc  de  Bretagne.  Ils  propoferent  enfuite 
le  principal ,  &  même  Tunique  objet  de  leur  négocia- 
tion. Ils  demandèrent  donc ,  pour  preuve  de  la  fincé- 
rité  &  de  la  candeur  du  confeil  de  France,  qu'on  fuf- 
pendit  toute  hoftilité,  &  qu'on  pe  fît  entrer  aucu^ 
nés  nouveles  troupes  en  Bretagne  ,  jufqu'à  ce  qu'ils 
euflent  terminé  le  différend  dont  le  roi  leur  maître 
avoit  été  élu  arbitre.  Le  roi ,  après  avoir  pris  Tavis  de 
fon  confeil ,  répondit  que  le  parti  qu'on  lui  propofoit 
n'étoit  ni  décent ,  ni  jufte  :  que  n'ayant  pris  les  armes 
que  pour  réduire  des  rebeles ,  il  ne  convenoit  pas  qu'il 
lés  posât  avant  qu'ils  euffent  donné  des  preuves  certai- 
nes de  leur  repentir  :  que  Henri  connoifToit  trop  les 
droits  du  trône  pour  exiger  qu'un  roi  s'humiliât  devant 
fes  fujets  &  femblât  leur  demander  grâce  :  que  la  Bre- 
tagne fe  remplifToit  journélement  de  troupes  étrangères 
qui  ne  manqueroient  pas  de  fe  répandre  dans  les  pro- 
vinces voifines  fi  on  leur  en  laiflbit  le  temps  :  que  déjà 
même  le  duc  d'Orléans  &  le  maréchal  de  Rteux  ve- 
noient  d'enlever  k  la  France  les  villes^de  Ploermel  & 
de  Vannes  ,  &  avoient  fait  prifonnieres  de  guerre ,  les 
garnifons  qui  défendoient  ces  deux  places  :  qu'il  fe  croi* 
roit  indigne  de  porter  le  fceptre ,  s'il  foufroit  que  dans 
fes  Etats  on  emprifoonât  impunément  des  oficiers 
chargés  de  fes  ordres  ;  que  pour  montrer  cependant  au 
roi  d'Angleterre  combien  il  defîroit  de  lui  complaire^ 
il  confentiroit ,  à  fa  prière ,  &  par  égards  pour  ia  mé- 
diation ,  à  fufpendre  toute  hoflilité ,  dès  que  le  duc  de 
Bretagne  auroit  chafTé  de  {gs  Etats  les  princes  rebeles 
Tome  X.  Pp 
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5  &  les  trompes  étrangères  qu'il  y  avoit  apelées  :  qa^ilf 


Ann.  i4«t.   alai&ur  (jk>Qc  promtemeot  le  trouver ,  &  qu'ils  s'^for*- 
^flenc  de  le  déterminer  k  prendre  ce  parti.  Le  foï  f» 
doucoit  point  qu^  le  duc  qe  le  rejetât  ',  &  les  aniba(Iadeur$ 
eux- mêmes  n'euflenc  pu^  Uns  avoir  defiëia  de  le  trahir  ^ 
le  lui  propQfer.   Après  avoir  féjourni  quelque  temp^ 
en  Bretagne,  îU  repaiTerem  dans  leur  ilei  ^  aprîrent 
i  Henri ,  ce  qu'il  fçavoit  déjà ,  que  le  iX)nfcil  de  treifkCf 
cherchoic  à  le  tromper,  &  qu'en  paroidanc  fouhaitçr 
la  paÎK,  on  y  prenait  tous  les  moyens  pouf  s'aiTurer 
^e  la  Bretagne  avant  quelle  pût  recevoir  des  iacours* 
Henri  convoqua  fon  parlement ,  &  par  la  bouche  de 
JVÏorçon,  fon  chîincelier  ,  il  cxpofa  aux  repr^ientants 
de  la  nation   lérat  aduel  de  la  Bretagne  ^  Us  démaf*»- 
cbes  infruÉ^ueufes  qu'il  avoit  déjà  £iites  pour  féconei^ 
lier  le  duc  avec  le  monarque  ,  les  offres  fpéçîeuiês  de 
la  cour  de  France  ,  TobAination  aparente  du  duc  de 
Bretagne  ;  obilination ,  ajouta-t-ril ,  qu'il  n'ofoit  cepen- 
dant cpndaner ,  parce  qu'elle  étoit  peut-réere  fbndéje  lur 
une  connoîffançe   certaine  des    projets  ambitieux  dii 
confeil  de  France.    Il  ne  didimula  point  les  obliga- 
tions perfonneles  qu'il  avoit  aux  deux  parties  belligé- 
rantes ,  dont  Iwiie  l'avoit  long- temps  protégé  contre 
fes  perfécuteurs  ,  &ç  Tautre  l'avbit  placé  fur  le  crâne 
d'Angleterre.  Il  ajouta  que  comm^  nomme  ,  il  ne  pou*- 
roit ,  fans  ingratitude ,  le  déclarer  ni  contre  Tun  »  ni 
contre  l'autre  de  fes  proteâ:eurs  ;  mais  que  la  qualité 
4e   rpï  f  dont  il  ^toit-  revêtu  ,   lui  impofoit  d'autres 
«obligations  :  qu'en  général ,  il  lui  paroiuoit  dangerem: 
d'acoutumer  les    piufTances   fupérieures    à    dépouiller 
celles  du  fécond  ordre  ;  que  la  conquête  de  la  Breta- 
jgne  pr  les  François ,  jpouvoit  avoir  des  fuites  funeAes 
pour  la  nation  Angloife  qui  /e  trouveroit  concentrée 
.dans  fon  île  j  &  peut-être  forcée  de  renoncer  k   tout 
commerce  extérieur;  qu'il  expofoit  fimplçment  fes  craii^ 
tes  aux  députés  de  la  nation  ,  fans  vouloir   prévenir 
leur  jugement  \  qu'il  les  prioit  de  lui  prefcrire  le  plas 
qu'il  devoit-  fuivre ,  &  de  le  mettre  à  portée  d'cxécu- 
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fer,  le  plus  promtemenc  qu'il  feroic  poflible,  ce  qu'ils  i 

auroienc  réfolu.  Le  parlement  loua  l'atention  du  mo-  ^n»-  h8«. 
narque  y  le  prefla  de  fe  déclarer  au  plutôt  défenfeur 
de. la  Bretagne  ,  &  lui  acorda,  pour  les  frais  de  cete 
expédition  ,  des  fubfides  beaucoup  plus  coniidérables 
^u  il  n*eût  ofé  les  demander.  Maigre  le  vœu  de  la  na^ 
tion  y  Henri  trouva  des  dificultés  dans  la  perception 
de  cet  impôt;  ilËtlut  dans^ quelques  provinces,  y  procé-> 
der  à  main  armée ,  &  livrer  des  comoats.  Lorfbu  il  eut 
perçu  la  fomme  en  entioi,  il  montra  peu  d'ardeur  à  la 
aépenfer,  car  il  émit  naturélement  avare ,  &  mit  beau- 
coup de  lenteur  dans  fes  préparati^. 

La  France  profita  de  ces  délais.  Au  commencement      Progrès  des 
du  mois  d'Avril ,  la  Trémoille  vint  affiéger  Château-  «g^f  "°^''" 
bricnt  avec  une  armée  de  douze  mille  hommes  éfèc-      prife  de 
tifs»   La  place  défendue  par  une  garnifon  nombreuTe  ,  chàteaubrieDc; 
&  abondamment  pourvue  de  toutes  fortes  de  munitions  ,  dc^Fo^g^^^^^^ 

{>aroînbit  devoir   opofer  une  longue  réfiftance  ;  mais      lobineau  , 
'artillerie  Françoife,  qui  sétoit  fort  perfeftionnée  fous  Ufi.de'Brei.  ' 
le  f egne  précédent ,  eut  bientôt  renverfé  toutes  les  for-     ^-  Morke. 
dftcations.  La  garnifon,  après  avoir  foutenu  plufieurs     {^j'^i^^^ 
afiauts  for  la  brèche ,  obtint  une  capitulation  honora-^  ^Itùl^^^' 
ble.  Les  habitants  conferverent  leurs  biens  &  leurs  ]>ri^     Beiiefareft. 
vileges  en  prêtant  ferment  de  fidélité  au  roi.   La  ville     Annales  de 
d'Ancenîs  rot  traitée  avec  plus  de  rigueur.    Elle  apar-  ^r. 
tenoit  au  maréchal  de  Rieox  qu'on  vouloir  punir,  l^t^     ^^^^^"^ 
habksœis  ne  purent  obtenir  que  la  vie  fauve   :   leur 
argent  &  leors  meubles  furent  donnés  aux  troupes  : 
on  co«nbia  les  ïoSés  ,  &:  Tofi  acheva  de  démolir  les 
fortificacMns*  Alarmé  de  deox  pertes  fi  fo«idaines ,  le 
dcc  dépêcha  des  cooriers  en  Angleterre  pour  bâter  les 
fecours  ou'il  atendoît  de  ce  côté ,  ôc  envoya  prier  le 
roî  d^iadiquer  des  conférences  pour  la  pa».    On  \\A 
acorda  ime  orere  de  qubixe  jorors,  tant  poui'  laifler  re^ 
pofer  1m  tioupes  que  pour  écouter  ce  qu'il  avoif  ^ 
propofer.  les  piétup6teiMaîi«s  Bretdn^  ariverenr;  vA9à9 
comme  on  s^apeiçm  q«fiift  le  chcrchoiefic  qu'à  ga^cfr 
do  temp»  y  des  q«e  la  tfere  Ibt  e xpwéc  y  ^ar mée  fe 
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■i  mit  en  marche,  &  vint  inveftir  Fougères  ,  le  feul  bou- 

Ann.  i4«8.  levart  qui  reftât  alors  à  la  Bretagne  du  côté  du  Maine 
&  de  1  Anjou.  La  garnifon  étoit  de  trois  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  ,  fans  compter,  un  corps  nom- 
breux de  gentilshommes  qui  s'étoient  jetés  dans  la  place 
à  Taproche  des  François,  La  Trémoille  commença  par 
détourner  la  petite  rivière  de  Coefnon  ,  qui  fournif- 
foit  de  Teau  à  la  ville  ;  enfuite  il  fit  battre  les  murailles 
avec  tant  de  furie ,  qu'en  peu  de  jours  elles  fe  trouvè- 
rent prefqu'entiérement  démolies.  Les  adiégés  ,  après 
avoir  tente  quelques  forties  ,  dont  le  fuccès  fut  tou- 
jours malheureux,  capitulèrent,  ignorant  a paremment 
que  toutes  les  forces  ae  la  Bretagne  s'avançoient  pour 
lés  délivrer.  Le  duc  d'Orléans,  le  prince  d'Orange,  le 
maréchal  de  Rieux  ,  &  le  fire  d'Âlbret  conduiibient 
çete  armée,  afTez  fbrte  pour  réfifter  aux  François,  files 
Bataille  de  généraux  euiTent  été  d  acord  :  mais  par  une  i^talité 
Saint- Aubin,  atachée  aux  afaires  de  Bretagne ,  la  divifion^  régnoit 
^^'^*  parmi  eux,  &  ils  étoient  beaucoup  plus  atentifs  à  fc 

tendre  des  pièges  qu'à  prévenir  les  dell'eins  de  l'ennemi. 
Alain  d'Albret ,  ainfî  que  nous  l'avons  dit ,  ne  s'étoit 
rendu  en  Bretagne  que  fur  l'aflurance  d'époufer  l'hé- 
ritière de  cete  principauté.  En  arivant,  ilavoit  trouvé 
fes  afaires  moins  avancées  qu'il  ne  s'y  atendoit.    La 

f)rincefle  qu'il  devoit  époufer ,  femblôit  s'être  étudiée  à 
'acabler  de  froideurs  &  de  mépris.  Au-licu  de  ren- 
trer en  lui-même ,  &:  de  faire  atention  à  fon  âge  &  à 
fa  figure ,  peu  propres  à  infpirer  de  l'amour  ^  il  im- 
puta les  dédains  de  fa  maîtrefl'e  à  la  paflion  fecrete 
ou'avoit  fçu  lui  infpirer  le  duc  d'Orléans  :  tranfporté 
•e  rage ,  &  défefperant  de  fuplanter  par  des  moyens 
honêtes ,  un  rival  trop  dangereux  ,  il  médita  de  s'en 
délivrer  par  une  infâme  trahifon ,  &  entraîna  le  ma- 
réchal de  Rieux  dans  fon  projet.  Leduc  d'Orléans  fut 
averti  qu'iine  tele  nuit ,  à  une  tele  heure ,  on  devoîc 
entrer  dans  fa  teme  &  l'aiTafiiner.  Il  communiqua  l'avis 
au  prince  d'Orange,  &  ils  prirent  fecrétement  des  me- 
fures  pou»  n'être  pas  furpris.  A  Theure  indiquée ,  une 
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fentinele  vient  leui*  annoncer  qu'une  troupe  de  gens  —  — 
armés  s'avance;  le  dut  d'Orléans  fort  de  fa  tente  avec  Ann.  «48«- 
k  prince  d'Orange  &  quelques  autres  amis,  marche  en 
filence ,  &  demande  fièrement  à  ceux  qu'il  rencontre , 
ce  qu'ils  cherchent  à  une  pareille  heuce  dans  Ion  quar- 
tier? Rîeux  &  Albret,  fans  fe  déconcerter,  précextenc 
qu'ils  ont  vpulu  faire  la  patrouille  ,  &  s'afTurer  par 
leurs  propres  yeux  de  la  vigilance  des  fentineles.  Le 
concours  de  monde  que. le  bruic  atira  ,  &  l'obfcurité 
de  la  nuit ,  empêchèrent  que  les  deux  rivaux  ne  vi- 
dalfent  leur  querele  fur-le-champ.  Le  lendemain  le 
duc  d'Orléans  déféra»  en  plein  confeil,  le  lire  d'Albrec 
comme  un  fcélérat  &  un  traître  qui ,  la  nuit  précé- 
dente /  s'étoit  mis  en  devoir  de  l'afTaffiner.  Albret  , 
enflammé  de  colère  ,  nia  le  crime  ,  &  demanda  une 
réparation.  Les  principaux  capitaines  alerent  fe  ranger 
de  l'un  ou  de  l'autre  côté,  fuivant  leurs  engagements 

_ou  leur  afeâion  particulière.  Les  efprits  étoient  échau- 
fés  ,  l'armée  étoit  fur  le  point  de  fe  détruire  elle-même  , 
il  les  gens  fa^es  ne  fe  fuflent  interpofés  ,  &  n'eufTent 
conjuré  les  deux  rivaux  d'oublier  ,  de  fufpenére  du- 
moins  ,  jufqu'à  la  fin  de  la  campagne  ,  une  querele 
£unefte  ,  qui  aloit  ôter  à  la  Bretagne  fes  feuls  défen- 
ièurs,  &  livrer  un  vieillard  infortuné  &  fa  déplorable 
fille  entre  les  mains  de  leurs  perfécuteurs.  Une  confî- 
dération  fi  puiflànte  calma  les  efprits;  l'armée . conti- 
nuoit  de  s'avancer  du  côté  de  Fougères ,  lorfqu'on 
reçut  la  houvele  que  la  ville  avoit  capitulé.  On  déli- 
béra fur   le  parti  que  l'on  avoit  k  prendre  ,   &   l'on 

*  conclut  qu'il  fàloit  s'avancer  en  hâte  du  côté  de  Saint- 
Aubin-du-Cormier  ,  &  tâcher,  de  l'emporter  d'aâaut 
avant  que  les  François  puiTent  y  jeter  du  fecours.  La 
TrémoiUe  avoit  deviné  ce  projet  :  après  la  prife  de 
Fougetes  ,  il  marcha  de .  ce  côté  ;  les  deux  armées  fu- 
rent furprifes  de  fe  rencontrer  au  village  d'Orange.  On 
convient  que  fi  l'armée  Bretonne  eût  chargé  dans  ce 
premier  moment  celle  de  France  ,  elle  eût  pii  facile- 
ment la  mettre  en  déroute  :  h  difienfion  qui  régooit 
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ï5!!ï5î!!!!=  entre  les  chefs ,  leur  fit  manquer  cete  ocafion  ;  on  ne 
Aqo.  ir48tL  fongea  plus  de  parc  &  d'autre  qu*à  fe  mettre  en  ba- 
taille. Le  duc  d'Orléans  dévoie ,  par  fon  rang ,  avoir 
le  commandement  général  de  l'armée  Bretonne.  Ceux 
qui  avoient  intérêt  à  le  perdre ,  ayant  répandu  le  bruit 
que  les  François  réfugiés  étoient  d'intelligence  avec  les 
ennemis ,  il  ne  trouva  point  de  meilleur  ilioyen  pour 
cohfondre  Timpofture  &  raffurer  Telprit  du  foldat , 
que  de  defcendre  de  cheval ,  &  de  lue  mêler  à  pied 
parmi  les  Alcmands.  Le  prince  d'Orange  ,  &  quel- 
ques autres  oficiers  François  y  vinrent  fe  ranger  à  fes 
côtés.  Le  maréchal  de  Rieux  eut  la  conduite  de  Pavant* 
garde  ,  compofée  d'environ  quatre  cents  lances.  Le 
ure  d'Albret  commanda  le  corps  de  bataille ,  qtii  con- 
fiftoit  en  une  nombreuie  infanterie  ;  Tarière  -  garde 
fut  confiée  à  François  de  Lavai  ^  feigneur  de  Montafi- 
lant  y  qui  devoit  fè  porter  avec  un  corps  de  cavalerie  ^ 
dans  tous  les  etidroits  où  fa  préfènce  pouroit  être  né- 
cefikire.  Une  des  ailes  étoit  apuyée  à  une  forêt  y  l'au- 
tre fut  couverte  par  les  chariots  &  le  gros  bagage» 
La  Tfénotlle  ,  avant  de  faire  fes  difpofitions  ,  avoît 
chargé  Galiot  dealer  reconnoitre  larmée  ennemie  : 
Galiot  raporta  qu'elle  étoît  plus  nombreufe  que  la 
Françoife  y  qu'elle  piaroilToit  avoir  une  meilleure  infan- 
terie ;  mais  qu'elle  étoit  inft^rieure  du  câté  de  la' ca- 
valerie. IL  ajouta,  ou'il  lui  paroifToit  expédient  d'em- 
bufquer  un  corps  oe  cavalerie  qui ,  pendant  la  chaleur 
du  combat  ^  conaibefoit  à  Timproviftc  fur  le  flanc  des 
ennemis  ^  âc  jeteroit  néccf&irement  le  défordîe  dans 
leurs  rangs.  Soa  plan  fut  adopté ,  &  on  le  chargea 
lui  même  de  l'exécuter.  Adrien  de  l'H6pttsl  conmianda 
Tavanfr-^urdc  y  la  Trcmoîlie  conduifoit  le  ^orps  de  ba- 
taille. Le  pcemîcr  choc  def  Bcetxnis^  fixe  terrible  ;  les 
François  seculeieni:  de  cent  vingt  p9s,  foit  outils  ne 
pufTeot  foucenir  Fé^brc  des.  ennem;s  y  fcMt  que  je  gêné-» 
rai  eut  ordonné  cete  mancravre  pour  tes  atirer  hors 
de  leurs  retranchements ,  &  rompre  Tordonnance  des 
getts  de  pied  qui  &i£bien(  la  priocipale  force  de  Tar^ 
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mée.  En  éfet ,  les  Bretons  en  gagnant  du  terrçîn ,  ne  ^~ — ^"^*^ 
fe  tinrent  plus  fi  fèréjs  ;  la  gendarmerie  Françoife  étant  ^n-  «4». 
revenue  à  la  charge  »  périma  les  premiers  rangs ,  &  pé* 
n^cra  bien  avant  daiis  le  corps  de  bataille  :  dans  le 
même  temps,  Galiotj  fortant  de  fon  embufcade,  vint 
fondre  fur  le  flanc  de  Tennemi ,  nui  n'étoit  plus  cou- 
vert par  les  chariots ,  &  acheva  de  répandra  la  con- 
fufioQ  &:  répouvante.  Douze  ou  treize  cents  Bretons 
rdierent  fur  le  champ  de  bataille  ;  cinq  ou  fix  mille 
furent  faits  prifonniers  ,  le  refte  fuyoit  en  défordrc  , 
faos  que  peribnne  prit  foin  de  couvrir  la  retraite.  Le 
duc  d  Orléans ,  le  prince  d^Orange  &  Mofen  Gralla  > 
4:apttaioe  des  £fpagnols ,  étoient  du  nombre  des  pri- 
fonniers*  On  trouva  parmi  les  morts  le  fire  de  Léon  » 
fils  aine  du  vicomte  de  Rohan  >  âgé  pour  lors  de  dix- 
huit  ans  I  &  deftitîé  par  fon  père  à  éppufcr  rhéritierc 
de  Bretagne  :  il  avoit,  été  élevé  dans  la  maifon  du  duc  » 
auquel  il  s'étoit  télement  ataché  ,  qu^il  femt)loit  lui 
avoir  facrîfié  fes  plus   chers  intérêts  ,  &  jufqu  k  fon  " 

Cropre  perc.  Le  Lord  Wodville  &  les  Anglois ,  que 
îur  roi  avoit  défavoués,  furent  impitoyablement  mafr 
facrés,  &  cauferentLa  perte  de  plufieurs  Bretons ,  qui  ^ 
^ur  60  impofer  aux  François ,  fur  le  nombre  de  ces 
tnfulaires ,  avoient  arbcuré  la  croix  rouge.  Du  côté  des 
François  9  la  perte  fut  peu  confidérable;  on  ne  regréta 
^ue  le  célèbre  Jaques  Galiot ,  capitaine  Italien  ,  qui 
41  voit  fervi  fucceffivemcnt  les  princes  de  la  maimo 
d'Anjou  ,  Charles  le  Téméraire  ,  &  Marie  de  Bour- 
|;ogne  fa  fille  ,  Louis  XI  ,  &  Charles  VIII  :  Dom 
James  de  Lerins  ,  qui ,  depuis  trois  ans ,  s'étoit  ataché 
au  fer  vice  de  France ,  &  Kobinet  le  Beuf ,  chevalier 
Normand. 

La  garde  du  duc  d*Orléan$  &  du  prince  d*Orange , 
avoit  été  confiée  k  Louis  de  THôpital,  frère  d'Adrien , 
iequel  les  conduifit  à  Saint-Aubm-du-<3ormier ,  pen- 
dant que  la  Trémoille  achevoit  de  pourfuivrc  fcs  fuyards^ 
Les  gens  de  pied  qui  avoient  arête  le^  duc  d'Orléans , 
s  acrouporent  en  grand  nombre  devant  la  maifoo  w 
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il  étoît  gardé,  &  demandèrent  infolemment ,  ou  qu*oti 


Aon.  i4««*    leur  rendît  leur  prifonnier  >  ou  bien  qu*on  leur  payât  fur- 


prifonnier  ne  pouvoit   plus  faire  aucun  ufage  de  fes 
armes ,  fortit  &  apaifa  les  mutins.  La  Trémoille  ariva  : 
il  traita  les  princes,  avec  tous  les  égards  dûs  à  leur 
naifTance ,   &  les  invica ,  avec  tous  les  capitaines  pris 
avec  eux  ,   à  fouper  à  fa  table.    A  la  fin  du  reoas , 
il  donna  des  ordres  fecrets  à  un  de  fes  oficiers  :  celui-ci 
s'abfenta  un  moment  ^  puis  rentra  dans  la  fale ,  ame« 
nant  avec  lui  deux  cordeliers.    A  cet  afped ,  les  prin- 
ces pâlirent ,  fe  levèrent  de  table ,  &  refterent  immo- 
biles. Princes  ,  leur  dit  la  Tremoillft ,  rajfurc^'-vous ,  U 
ne  m^apartient  pas  de  rien  prononcef  fur  votre  dtftinte  \ 
cela  eji  réfcrvé  au  roi  :  mais  vous  ,  capitaines  ,  qui  avt[ 
été  pris  en   con^batant  contre    votre  jbuverain   &   votre 
^  patrie  ,  mette[  promtement  ordre  aux  afaires  âe   votre 
conjcience.    Envain  les    princes    implorèrent   pour   ces 
malheureux ,  la   Trémoille  refta  inexorable.    Le  duc 
d'Orléans  lui-même,  après  avoir  été  promette  en  difé- 
rentes  prifons ,  fut^nfin  renfermé  dans  la  tour  de  Bour- 
ges ,  où  il  ne  fut  pas  traité  avec  les  égards  dûs  à  fa 
naiflknce  :  on  poulia  la  précaution ,  ou  plutôt  la  bar* 
barie  ,  jufqu*k   l'enfermer   pendant  la  nuit  dans  une 
cage  de  fer.    Quant  au  prince  d'Orange  ,  on  le  con- 
duifît  dans  la  prifon  d'Angers.  La  populace ,  qui  s'é<- 
toit  atroupée  iur   fon   pa&ige  ,  l'acabla  d'injures ,  & 
Tauroit  mis  en  pièces  ,  il  la  garde   qui  le  conduifoit 
ne  l'eût  araché ,  avec  beaucoup  de  peine  ^  à  cete  mul- 
titude furieufe  &  infenfée. 
Fermeté  des      La  défaite  de  Saint- Aubin-du-Cormier  a  voit  répandu 
fcS^Prifc  ^^  confternation  dans  toute  la  Bretagne.  La  Trémoille 
de  Dinanc  &  en  profita  pour  fommer  la  ville  de  Rennes  de  fe  ren* 
de  s.  Malo.     jre.  Les  hérauts  qu'il  y  dépêcha  ,  s'étant  aprochés  de 
Maor.lAfgo.  j^  principale  pgrte  de  la  ville  ,  promirent  aux  bour- 
geois ,  la  coniervation  de  leurs  biens  &  de  leurs  pri- 
vilèges , 
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vîlegcs  ,  s^Us  prenoîent  promtement  le  parti  de  la  fou-  ïïïsîïiîîï!: 
miffion ,  les  menaçant ,  au-contraire  de  toute  la  colère    ^^n-  h««» 
du  vainqueur ,  s'ils  ofoienc  opofer  la  moindre  réfiftance. 
Lics  bourgeois  prièrent  qu*on  leur  acordât  quatre  jours 
de  délai ,  pour  informer  le  duc  de  la  fituation  de  la 
place ,  &  DOMT  délibérer  fur  le  parti  qu'ils  avoient  k 
prendre.    On  leur  refufa  ce  délai  :  on  voulut  fur-le- 
champ  une  répond  pofitive.    Pour  augmenter  de  plus  . 
en  plus  la  terreur  ,  les  troupes  Françoifes  faifoient  le 
dégât  dans  la  campagne ,  &  fe  montroient  fur  toutes 
les   hauteurs.  Le  confeil  de  ville  s'étant  aflemblé  ',  plu- 
fieurs  furent  d-avis  <le  fe  foumettre;  d'autres  s^empor- 
terent  contre  la  dureté  &  Pôrgueuil  des  François ,  leut 
conduite  barbare  à  l'égard  d'un  vieillard  infortuné  , 
&  de  deux  jeunes  princelFes  que  leur  foibleiTe  &  leur 
innocence   réndoient   refpeâables  ;    &  -  ils*  conclurent 
que  ,  plutôt  que  de  manquer  à  la  fidélité  ^jii'ils  leur  . 
avoient  jurée ,  les  habitants  deVoient  s'énfevelir  fous  les 
ruines  dé  leur  ville.    Le  fentiment  Id-  plus    généreux 

{)révalut.  Jaques  Bouchard ,  gréfier  du  parlement ,  leanî 
e  Vayer  ,  &  le  feigneur  du  Pleffis  BallifTon  ,  furent 
chargés  d*aler  annoncer  cete  réfolution  aux  hérauts  qui 
atendoient  réponfe  à  la  porte  de  la  ville.  Mtjfcigheurs 
les  hérauts  j  leur  dit  Bouchard,  Us  gerù  de  la  mlkdè 
Rennes  ont  tenu  confeil  fiir  ce  qUe  vous  kûr  ai>e:(^attnencè 
de  par  le  feigneur  de  la  Tremoille,  &  ont  apris  qui  vùué 
leur  refune^  quatre  jours  de  délai ,  ce  qui  leur  a  fefnblê 
une  chofe  bien  étrange.  Seigneurs  hérauts ,  je  vous  fais 
affavoir  que  ^  dans  cete  bonne  i4llé  de  Rennes,  ,  il  y  tt 
guarante  mille  hommes  ,  ddnt  viftgt-  rhilk  ksombatront  fi 
bien  que  vous  y  gagnere^  tout  aùiànt  que 'Vous  àve:^  ga^né 
devant  la  ville  de  Nantes  ; . .  Nous  ki  ârdïgnons  le  rot  ni 
toute  fa  pùiffance.  Partant  yretoumef  au  feigneur  de  la  Tre-^ 
moitié  y  &  faites  lui  raport  de  eete  joyeiife  tépônfe  ;  car  dt 
nous  n^aure[  autre  chofe  poùt  le  pt4ftAU  -  . 

Quelqu'enyife  qu'eût  là ^Trémoîlfe  de- punif  cete  bra-^ 
vadte  ,  il  comprit  cjtfc^rf  s^opitiiâttanÉ  ^»u  fiege  d'une 
ville  fi  confidérable  j  il  rifqtieroit  de  perdre  tous  le& 

Tome  X.  Qq 
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:  avantages  qu'il  pouvpic  le  promettre  de  la  viâoire  ;  il 

Ann.  X488.  réprima  donc  la  colère  ,  &  chercha  des  conquêtes 
moins  dificiles.  Le  vicomte  de  Rohan  ,  avec  une  partie 
de  Tarmée,  ala  inveftir  Dinan,  &  U  réduifit  en  peu  de 
jours.  L'arméQ  entière  nxarçha  contre  Saint-  Malo  ,  le 
premier,  port  &  Tujie  des  plus  fortes  places,  de  la  Bre- 
tagne. On  étoit  fi  petfuadç  qu'elle  n'avoit  rien  à  re- 
douter ^  que  les  plus  riches  famille^  de  la  province  y 
avoieni;  dépofé  leurs  effets  les  plus  précieux.  Cepen- 
dant ^  pqine  l'artillerie  eut-elle  conimençé  k  détruire 
les  piurailles  9  c^e  les  ailiégés  capit(^lerent.  La  garni- 
ion  >btiiit  la  librerté  de  fe  retirer  fans  a^mçs  ni  baga- 
ges ;  Jçs  bourgeois  conferverent  leurs  biens  &  leurs 
privilèges  ;  toutes  les ,  richeffes  dépofées  dans  la  ville 
Dc«iiWration  furent  confifquées  au  profit  de  l'armée, 
/1//T*  -Cete  deritiere  perte  acheva  d'acabler  le  duc  de  Bre- 
iJb^neau  ,  ^^&^^-    Cç  prihCô:  qjui  jufqu'alors.  avoit  iiéglîgé  de  ren- 

hîft.dcBreu    dçc  homnlàge,  ^'<jHi,  ei>  écrivant  au  rqi^^^voit  afeâé 
Bacon ^hJft.  dç  {t,  traiter   pu/comm^  fpa, parent ,  ovi   coxnme  fon 

Henr.m.  égah ,  le  TiipUa  ^î  dans  les  termes  les  plus  fournis  ,  de 
lui.acorder  la  paix,  &  né  s'intitula  plus  que /an  très 
humbkfujef.^ÇH^  délibéra  ^danS) le  çpnfjsil,  .ii  l'on  devoit 
avoir  égard  k.Ml^, requête.,  Madame}  &  fiçç  partifaps  j 
rtprëfenterenç  <ju-apiF^s.  tai>t  4^.. fatigues  fc  de  dépen- 
(es^i  il  ,y^  avoit  de  la;fblie  k  youlôir  sjarêtcr  lorfqu'oo 
étoit  près  d'ateifidre  le  t)Ut  :  que  le  moindre  délai  pou- 
voit  changer  la  face  des  af^ires  ,  6^  rendre  douteuie 
vné  çonqu^e^  |}ui.  parpinbic.alprs^ajGTur^e  :  qu'il  £iIoi( 
bien  fe.  ga^d^tr,  dé  laîfic^  au¥/Bi;etpns4f:  temps  de  re- 
venir dç  leur  àb^temgnt  i'  cti  voyant  secourir  les  puif- 
fances  étrangères;  k  <lçi^  feçours  :  ^ue  le  .ppint  le  plus 
important  pour  r^uifir  dan$  cete  entreprife  ,  étoic  de 
bien  faifir  le  moment  ,  &  que  Tocafion  une  fois  per- 
due OQ  fejetrpuvoir  jaoKÙs.  Ces  raifoQs  plaofibles  en 
elles-mêmes  ,  Ôc^avancéçS  par  des  peffomiages  revêtus 
de  la  principale:  autqri^^i^  entr^inoient  tous  les  fufra- 

Î;es ,  lorfque  le  ehancjéliêr  Guillaume  de  Rpcheforc  fe 
eva  au-miliea  de  l'aiTemblée^  &  dit  :   a  Ceux  qui 
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»  ont  parlé  avant  moi ,  ont  montré  que  la  conquête  ' 
»  de  la  Bretagne  étoit  facile  ;  perfonne  jufau'ici  ne  Ann.  i48t: 
yy  s'eft  mis  en  peine  d'examiner  ii  elle  étoit  juue  :  c'é- 
y>  toit  cependant  par  là  quHl  faloit  commencer.  Il  fufi- 
yy  foit  aux  anciens  peuples ,  que  la  lumière  de  l'évan- 
yy  gile  n'avoit  point  encore  éclairés ,  qu'un  pays  voifiti 
99  Fût  à  leur  bienféance ,  pour  qu'ils  fe  cruflent  autori- 
>>  fés  à  s'en  emparer.  Un  prince  chrétien  -a  d'autres 
»  reeles  de  conduite.  Il  doit  l'exemple  de  la  juftice  au 
t>  relie  de  l'univers  :  &  une  guerre  fans  fondement , 
>>  n'eft  à  fes  yeux  qu'un  brigandage.  Le  roi  y  je  le 
)>  fçais ,  réclame  des  droits  fur  la  Sretasne  ;  mais  ces 
>>  droits  font  encore  enfevf  lis  dans  le  fîlence  du  cabi* 
yy  net  ;  ils  n'ont  point  été  fournis  à  la  cenfure  des 
yy  loix.  Que  Ton  nomme  donc  promtement  des  com«- 
»  mifîaires  éclairés  &  intègres  ;  qu'on  leur  fourniffe  les 
yy  titres  refpeâifs  ,  &  qu'on  leur  laifle  une  entière 
f>  liberté  de  difcuter  :  (i ,  après  un  févere  examen ,  ceux 
»  du  roi  font  jugés  injuftes ,  ou  même  douteux ,  il  n'y 
1^  a  point  à  balancer  ;  la  conquête  de  la  Bretagne  fût- 
>>  elle  plus  facile  encore ,  il  faut  y  renoncer.  Cet  exem* 
yy  pie  de  modération  fera  plus  d'honeur  au  roi  que  la 
yy  plus  brillante  conquête.  Si  au-contraire  ils  font  dé*- 
>>  clarés  légitimes  &  hors  d*ateinte ,  alors  il  fera  temps 
^>  d'agir  ,  les  Bretons  ouvriront  les  yeux  ,  &  n'ole- 
fy  ront  réfifter  à  un  prince  qui  ne  combat  que  pout 
»  la  juftice.  Quand  tien  même  cet  heureux  change- 
^>  ment  n'ariveroic  pas ,  notre  armée  n'en  fera  pas  plus 
>^  foible  pour  un  délai  de  quelques  mois  ;  le  peuple 
»  contribuera  plus  volontiers  aux  frais  de  l'expéaition , 
»  &:  le  foldat  afrontera  avec  plus  de  hardieile  les  ha- 
î>  fards  de  la  guerre  w.  Ce  difcours  fit  changer  d'opi- 
nion k  une  oartie  de  ceux  qui  avoient  déjà  opiné  pouf 
la  guerre.  (Jeux  qu'il  ne  put  ramener ,  le  n*ndîrent  à 
une  autre  confidération  politique.  Henri  VII 1  aprèi 
avoir  tiré  des  fubfides  confidérables  de  fes  fujets^ve- 
noit  d'envoyer  au  roi  une  nouvele  ambaffade  ,  pour 
lui  notifier  le  vœu  de  fon  parlement  ;  &  il  ofrit  pour 
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:  ■  *  la  derpiere  fois  fa  médiation,  à  condition  que  le  roi 

Ann.  X488.  commenceroit  par  acorder  une  trêve  ,  qui  dureroit  juf- 
qu'à  la  conclufion  du  traité.  Au  cas  que  le  roi  rejetât  cetc 
propofition ,  Henri  le  fuplioit  de  ne  point  s*ofenfer ,  i\ 
de  fon  côté  il  fe  mettoit  en  devoir  de  remplir  Tefpé- 
rance  de  fes  fujets  :  au-refte ,  il  déclaroit  que  ce  te  guerre 
feroit  purement  défenfive  de  la  part  de  l'Angleterre , 
.qu'il  défendroit  très  expreffément  k  fes  généraux  de 
commettre  aucune  hoftilité  hors  des  limites  de  la  Bre* 
tagne.  Le  confeil  de  France  inféra  de  cete  démar- 
che ,  que  Henri  ne  s'embarquant  qu'à  regret  dans  une 
guerre  difpandieufe ,  ce  feroit  le  lervir  à  fon  gré  que 
de  lui  ofrir  un  honête  prétexte  de  garder  dans  fes 
cofres  l'argent  qu'il  avoit  tiré  de  la  bourfe  de  fes  fujets  ; 

II  Août,  que  Ton  ne  hazarderoit  rien  en  lui  donnant  cete  latis- 
iaâion ,  &  en  ôtant  en  même-temps  au  duc  de  Breta- 
gne la  facilité  &  le  droit  de  recevorr  déformais  aucun 
Jecours  étranger.  D'après  toutes  ces  confidérations,  le 
roi  conclut  à  Sablé  ,  avec  les  miniftres  plénipotentiaires 

Traité  de    de  Bretagne  ,  un  traité  de  paix  aux  conditions  fuivan- 
Sabié.  y^  JQ5  .   a  i^.  Le  duc  fera  fortir  de  Breta&;ne  tous  les 

^^"^  .^>  étrangers  qu'il  y  a  atirés  ,.  &  il  jurera  lur  les  évan- 
jy  giles  ,  &  fur  la  vraie  croix ,  que  ni  lui ,  fii  fes  fuc- 
»  ceifeurs  ri'atircront  jamais  en  Bretagne  aucuns  étran- 
jy  gers  qui  ouiffent  Taider  de  leurs  confeils  ou  de  leur 
yy  épée ,  à  faire  la  guerre  au  roi  fon  fouverain.  2^.  Il 
yy  ne  mariera  point  les  princefles  fes  filles  fans  l'aveu 
yy  &  le  confentemènt  du  roi ,  lequel  de  fon  côté  déclare 
yy  qu'il  les  traitera  toujours  favorablement ,  &  comme 
yy  les  proches  parentes.  3^.  Les  deux  articles  précé- 
yy  dents  feront  jurés  par  tous ,  nobles  ,  écléfiaftiques  , 
yy  barons  ,  &  bonnes  villes  du  duché ,  lefquels  s'en- 
»  gageront  à  payer  au  roi ,  en  cas  de  contravention  ,  la 
yy  fomme  de  deux  mille  écus  d'or ,  pour  laquele  femme 
yy  feront  hypothéquées  les  principales  villes  du  duché , 
^^  &  fpécialement  la  ville  de  Nantes.  4^.  Le  roi ,  juf- 
yy  qu'a  Tentîer  acompliffement  de  ces  conditions ,  gardera 
V  les  villes  de  Saint-Malo ,  de  Dinan ,  de  Fougères ,  de  Vi- 
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yy  tré  &  de  Saine- Aubin ,  &  mettra  dans  ces  villes  tele  gar-  '     — 

yy  nifon  qu'il  jugera  à  propos  ;  mais  il  s'oblige  dès  à  préfent    ^""'  '  ^^*" 

>^  à  retirer  des  autres  places  les  garnifons  qui  s'y  trou- 

wvent  établies,  &  à  renoncer  à  de  nouvelles  conquê- 

yy  tes.  5^.  Le  roi  rendra  aux  filles  du  duc ,  ou  à  leurs 

yy  héritiers ,  les  villes  de  Saint-Malo  &  de  Fougères  , 

>^  fi  les  commiflaires  refpeâifs  qui  doivent  s'aflèmbler 

»  pour    examiner   les   titres  de  deux  parties  ,    jugent 

i> qu'il  n'y  ait  aucun  droit;  &  il  ne  demandera  aucun 

>>  dédommagement  pour  les  frais  de  la  guerre  :  mais 

yy  fi  les  princelles  étoient  mariées  contre  fon  gré  ,  ou 

•J>  même  fans  fon  confentement ,  alors  il  garderoit  à  per- 

î>  pétuïté  ,  &   de  plein   droit ,  toutes   les   places  qu'il 

yy  tient  en  Bretagne.    6^.  Le  duc  s'aquitera  au  plutôt 

yy  de  l'hommage   &  du   ferment  de  fidélité  qu'il  doit 

5>  au  roi ,    &   obéira  aux   arêts  de  la  cour  de  parle- 

yy  ment ,  ainfi  qu'y  ont  obéi  les  ducs  fes  prédécelTeurs. 

^>  7^  Il  donnera  au  roi  des  otages  pour  affurer  l'exé- 

yy  cution  du  préfent  traité  >>. 

François  II   eut  à  peine  le  temps  d'en  jurer   l'ob-   MorrduJuc 
fervation  :  acablé  d'années,  d'infirmités  &  de  douleur,  pcrotari^^^^^ 
&   bleifé  d'une  chute  de  cheval ,  il  expira  à  Coiron  le  fufcitécs  à  fa 
9  de  Septembre.  Dans  Tade  qui  contenoit  fes  derniè-  ^^**^- 
Tes  volontés ,  il  nomma  le  maréchal  de  Rieux  tuteur  &  hifi!'de''Bra 
garde  teflajmentaire   des  deux    princefles   qu'il  laifToit     jcUgni!  ' 
fous  la  conduite  de  Francoife  ae  Dinan,  comtefTe  de     Bacon] hifl. 
Laval.    Il  ordonna  qu'on  reftituât  aux  enfants  du  fîre  ^^^r.  vu, 
d*Albret  ,  le  comté  de  Penthievre  ,  &  qu'on  dédom-    .^^z';  '^hoyr. 
mageât  ce  feigneur  lui-même  des  frais  qu'il  avoir  faits  *'^•^^''^'• 
à  fon  fervice.  Il  enjoignit  au  maréchal  de  Rieux ,  k  qui 
il  confioit  toute  l'autorité  pendant  la  minorité  des  deux 
princeffes  ,   de   prendre  confeil ,  dans  les  afaires  difi- 
ciles ,  du  fîre  d'Albret ,  du  comte  de   Dunois  &  de 
Lefcun  ,  comte  de  Comminges.  Au-refte  il  ne  flatua 
rien  fur  le  mariage  des  deux  princeffes ,  fans  doute  pour 
ne  donner  aucune  ateinte  au  traité  qu'il  venoit  de  con- 
clure avec  le  roi;   mais  de  la  manière  dont  il  avoic 
réglé  i'adminifiration ,  il  paroiflbit  comme  impoflible 
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-  que  la  main  de  la  princefle  Anne  échapâc  au  lire  d'Al- 
Ann.  1488.  bfec  :  car  quele  aparence  qu'une  jeune  perfonne  qui 
n'avoit  pas  encore  ateinc  Tâge  nubile  ,  réfiftâc  aux  vo- 
lontés 9  aux  perfécucions  &  aux  artifices  de  fa  gouver- 
nante ,  de  fon  tuteur ,  &  de  Lefcun ,  dépofitaires  de 
toute  Tautorité  ,  &  intéreffés ,  par  les  plus  puiflants  mo- 
tifs, à  faire  réuflir  ce  mariage?  On  connoiflbit  Taver- 
fîon  de  la  princefle  pour  Tépoux  qu'on  lui  propofoit  : 
on  s'atendoit  à  lui  voir  vener  des  larmes  :  mais  on 
s'en  mettoit  fi  peu  en  peine ,  qu*Albret  s'étoit  déjà  fait 
délivrer ,  par  le  vice-chancelier  de  Bretagne ,  une  pro- 
curation ,  afin  de  foliciter  k  Rome  les  dupenfes  n6:ef- 
faires  pour  caufe  de  parenté.  Anne  avoit  reçu  de  la 
nature  une  ame  forte ,  que  les  adverfités  ^  au  -  milieu 
defqueles  elle  avoit  été  nourie ,  n'avoient  fait  qu'afer- 
mir  de  plus  en  plus.  Inftruite  des  démarches  témérai- 
res du  hve  d'Albret ,  elle  ordonna  à  Philippe  de  Mon- 
tauban  ,  fon  chancelier  y  de  drefTer  un  aâe  d'opoficion^ 
&  de  le  fignifier  au  duc  d'Albret  &  au  maréchal  de 
Kieux.  Ce  coup  d'autorité  étonna  ces  deux  feigneurs  ; 
ils  foupçonnerent  qu'il  avoit  été  infpiré  à  la  princefTe 
par  le  chancelier ,  &  ils  lui  firent  déclarer  ,  que  ^  s  d 
s^ avançait  plus  loin  en  fcs  Jignificaiions  ,  ils  lui  feraient 
la  tête  fanglante.  Montauban ,  fans  s'éfrayer  de  ces  me- 
naces ,  s'aquita  de  fa  commiffion.  Rieux  le  regardant 
de  travers  y  &  portant  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épée,  lui  dit^  que  déformais  y  ce  ferait  le  fer  à  la  main 

Îu^il  répondroit  à  fes  écritures.  Le  comte  de  Dunois, 
iOuis  de  Lornai,  capitaine  général  des  Alemands ,  & 
quelques  feigneurs  Bretons  le  joignirent  au  chancelier  ^ 
&  formèrent  un  parti  opofé  à  celui  du  maréchal  de 
Rieux  &  du  fire  d'Albret. 

Un  des  premiers  foins  de  la  princefTe  &  du  maré- 
chal de  Rieux  fon  tuteur  y  avoit  été  de  notifier  au  roi 
la  mort  du  duc  y  &  de  le  prier  que  cet  événement 
malheureux  pour  la  Bretagne  y  ne  changeât  rien  aux 
conditions  du  traité  de  Sablé.  Le  jeune  monarque  y  en 
promettant  de  tenir  fes  engagements ,  demanda  crois 
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conditions  préliminaires.   La  première  >  qu'étant  le  fei-  - — r 

gneur  fuzerain  ,  &  le  plus  proche  parent  des  deux  Ami.  1488. 
princefl'es ,  il  fût  déclaré  leur  tuteur  ,  &  eût  la  garde 
de  leurs  biens  tant  qu'elles  feroient  en  âge  de  mino- 
rité. La  féconde  ,  que  pour  vider  le  différend  qui 
étoit  entr'elles  &  lui,  touckant  la  fucceffion  au  duché 
de  Bretagne  ,  elles  communiquaffent  leurs  titres  aux 
commiflaires  refpeâifs  qui  s'affembleroient  avant  le 
mois  de  Janvier  pour  en  faire  l'examen ,  &  qu'avant 
leur  décifion ,  ni  Anne  ,  ni  fa  fœur  ,  ne  priflènt  le 
nom  de  ducheffe.  La  troideme  enfin ,  que ,  conformé* 
ment  au  premier  article  du  traité ,  tous  les  étrangers 
fufTent  promtement  chafTés  de  Bretagne.  Anne  ,  fans 
entrer  d!ans  aucune  difçuilioa  fur  ce$  demandes ,  répon- 
dit, que  de  fon  côté  elle  obferveroit  religieufement  le 
dernier  traité  ;  &  que  cptiime  un  des  articles  portoic 
qu'il  feroit  juré  par  le$  trois  Etats  de  la  province ,  elle 
venoit  de  leS  convoquer  afin  d'envoyer  au  roi  leurs 
fcélés.  Elle  fe  plaignit  enfuite  des  entreprifes  des  gé- 
néraux François  qui  ,  contre  la  teneur  du  traité  , 
ne  cefToient  de  ravager  les  campagnes,  &  qui  venoienc 
tout  récemment  dé  «'emparer  de  Moncontour*  Le  roi 
promit  de  réparer  le  dommage  comme  il  y  étoit  obligé , 
retira  la  garoifon  de  Monçontour  ,  ^  ftt  remettre  la 
place  aux  oficiers  de  la  princeiTe.  Mais  dans  le  temps* 
où  ,  pour  infpirer  une  lécurité  dangereufe ,  il  mon- 
troit  une  fcrupuleufe  exa^tude  à  tenir  fa  parole  fur 
un  objet  peu  important ,  il  fermoiç  le^  yeux  fur  des. 
démarches  bien  plus  capablQ$  d'alarmer  la  princeiTe.  : 
:  Le  vicomte  de  Rohan ,  à  la  tête  d'un  détachement  Manifcftcs 
confidérable  de  l'armée  Françoife  ,  adrefla  un  long  J"^,;'^^^'""  ^« 
manifeftc  aux  principales  villes  de  la  Baffe-Bretagne  ,  7^/^* 
dans  lequel ,  après  avoir  déploré  les  malheurs  où  de 
perfides  confeillers  avoient  entraîné  le  feu  duc  ,  &  le 
danger  auquel  étoic  encore  expofée  la  Bretagne.,  il 
conjuroit  tous  fes  concitoyens  de  s'unir  Llui  pour  la 
défenfe  de  la  patrie.  Il  leur  remontroit  que  le  roi  de 
France  n'ayant  pris  les  armes  que  pour  empêcher  quQ 
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-'  la  province.,  qui  étoic  un  fief  mouvant  de  fa  couronne , 
Ano.  1488.  ne  tombât  au  pouvoir  d'un  étranger  ou  d'un  ennemi , 
étoit  prêt  k  les  pofer  dès  que  les  bretons  auroient  choifi 
pour  époux  à  leur  fouveraine ,  un  prince  non-fufpeâ , 
&  fur  la  fidélité  duquel  le  monarque  put  compter  :  aue 
déjà  il  avoit  obtenu  l'agrément  du  roi  pour  fon  fils, 
&  que  fa  recherche  étoit  avouée  à  la  cour  de  Breta- 
gne par  le  maréchal  de  Rieux  &  la  dame  de  Laval , 
que  le  duc  en  mourant  avoit  rendus  dépofitaires  de  fon 
autorité  :  il  fommoît  les  maeiftrats  municipaux  de  con- 
tribuer à  rétablir  la  tranquilité  publique  en  s'afibciant 
à  fa  pourfuite ,  &  en  lui  ouvrant  les  portes  de  leur 
ville. 

Les  bourgeois  de  Quincamp  ,  auxquels  il  s'adrefia 
d'abord  ,  le  remercièrent  des  fentiments  patriotiques 
qu'il  faifoit  paroître  ;  mais  ils  lui  expoferent  qu'ayant 
rait  ferment  de  fidélité  k  leur  princeffe  ,  ils  ne  pou- 
voient  fans  fes  ordres  confier  k  perfonne  le  gouverne- 
ment de  leur  ville  :  ils  déclarèrent  qu'ils  aloient  la 
fuplier  de  manifefter  fes  intentions  ,  &  qu'en  atendant 
ils  le  prioient  de  fufpendre  toute  hoftilité.  Peu  fatis- 
faît  de  cete  réponfe,  Rohan  inveftit  la  place,  &  après 
lui  avoir  livré  plufieurs  aflauts,  il  s'en  rendit  maître  : 
enfuite  il  s'avança  dans  la  fiaiTe-Bretagne ,  où  il  fit  de 
grands  progrès  en  peu  de  temps. 

Convaincue  que  fous  le  voile  de  l'intérêt  &  de  la 
parenté  le  roi  ne  fongeoit  qu'k  la  dépouiller ,  Anne  ne 
longea  plus  k  renvoyer  les  troupes  auxiliaires  qu'elle 
avoit  en  Bretagne  ;  au-contraîre  elle  employa  les  plus 
vives  inftances  auprès  de  fes  aliés  pour  en  obtenir  de 
nouveles  :  elle  s'adreffa- d'abord  k  Maximilien ,- celui  de 
fes  amants  Qu'elle  avoit  le  plus  diftingué  après  le  duc 
d'Orléans.  Il  faut  reprendre  l'hiftoire  de  ce  prince. 
toS«  piîîîî  Maximilien  ,  après  avoir  langui  quatre  mois  en  pri- 
B^s.^  fon  ,  entouré  de  boureaux  ,  &  n'a  tendant  plus  qu'une 

Maximilica  mort  ignominieufe ,  eut  enfin  la  confoladon  d'apren- 
fort  de  prifon.  j^g  que  les  puiflknces  étrangères  travailloient  k  fa  déli- 
Jaiigfu.       ^ance.  Le  pape  adreffa  une  bule  k  l'évêque  de  Colo- 
gne^ 
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gne>  pour  lui  enjoindre  d'excommunier  les  Flamands  =^î= 
rebeles  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufTenc  rendu  la  liberté  au  ^}^L^^^^^ 
roi  des  Romains,  hts  Flamands  qui  fe  conduifoient  i«J/"  * 
par  les  confeils  du  maréchal  Defquerdes,  renvoyèrent  Manufer.dê 
cete  bulé  aux  gens  du  roi.  Pierre  Couthardi ,  avocat-  ^^^^ 
général  ^  la  dénonça  au  parlement  comme  un  écrit 
lubreptice ,  injurieux  k  la  nation  ,  &  atentatoire  à  Tau- 
torité  du  prince ,  qui  ^  feul  y  avoit  le  droit  de  juger  les 
Flamands  Tes  fujets.  Il  apela  de  la  fentence  d'excom-* 
fnunication  ,  en  tant  que  befoin  feroit ,  au  prochain 
concile ,  ou  au  pape  mieux  informé.  Le  roi  lui-même 
écrivit  au  faint  père  pour  fe  plaindre  d'une  injufte  par« 
cialité  en  faveur  de  la  maiton  d^Auixiche ,  ôc  dui  peu 
d^égards  qu^il  térpoignoit  k  une  nation  qui  s'étoit  fi^na* 
lée  de  tous  temps  par  fon  atachement  pour  le  (aint 
iîege  y  &  k  laquele  rjEgltfe  Romaine  devoit  en  grande 
partie  fon  éclat  &  fa  fplendeur.  Les  démarches  d'In-^ 
fiocent  VIII  reftcrent  donc  inutiles:  il  n'e*i  fut  pais  de 
même  de  celles  de  TEmpereur.  Inftruit  du  péril  quô 
couroit  fon  fils ,  Frédéric  oublia  fa  lenteur  ordinaire  ; 
il  convoqua  les  princes  de  TËmpire  y  &  dans  un  dif-* 
cours  fouvent  iiitérompu  par  fes  larmes  y  il  expofa  les; 
longues  perfécutions  que  la  France  avoit  fufcitées  à  f^n 
iils  ,  les  complots  &:  les  trahifons  employées  pour  le 
perâre  y  la  perfidie  &  Torgueuil  des  rlamands  >  l^ut 
naine  invétérée  contre  l'Empire  y  la  noirceur  de  \cùt 
dernier  atentat ,  &  la  honte  eternele  qui  rejailliroit  fui? 
tous  les  membres  de  TEmpire  ,  s'ils  ioûfroient  qu'une 
vile  canaille  ofôt  retenir  ^ans  ie$  fers  un  prince  afl^ 
fur  le  trône  des  Céfars.  Tous  jurereAt  de  le  vcfigeTyêt 
levèrent  des  troupes.  Au  bruit  de  cet  artMement,  lei 

Srovinces  des  Pays-* Bas ,  qui  étoient  teftées  fidèles'  à 
laximilien  y  éclatèrent  en  menaces  contre  les  Flamands. 
Ceux-ci  comprirent  qu'ils  aloient  être  ^cracfés  s'ils  n^ 
détournoient  rora^e  (ufpendu  fur  leurs  têtes.  Ils  alM 
rcnt  trouver  Maximilien  dans  fa  prifon  ,  &  ôfrirent  de 
lui  rendre  la  liberté ^  k  condition^  i*^.  qu'il  pardonne-» 
roit  le  paffé .  &  que  dans  Tefpace  de  fept  jours  il  feroit 
Tome  X.  Rr 
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'ss^^^!^!!!^!^^^  fortir  des  Pays-Bas  toutes  lès  troupes,  étrangères  qu'il 
Arin.  1488.  y  avoit  apelées.  2°.  Qu'il  concluroit  avec  la  France 
un  nouveau  traité  de  paix  ,  aux  meilleures  conditions 
Gu'on  pouroit  obtenir.  ^°,  Qu'il  fecontcnteroitdela  fomme 
de  cent  cinquante  mille  lis  d'or,  payable  en  trois  ternies , 
pour  tout  dédommagement  despertes  qu'il  avoit  efluyécs  : 
4^.  Enfin  qu'il  donneroit  pour  garants  de  fes  promef- 
fes ,  Philippe  de  Cleves  ,  le  comte  de  Hanau  &  Vol- 
queftain  ,  lefquels  jureroient  en  fa  préfence,  que  s'il 
manquait  à  aucun  de  Tes  engagements  ,  ils  renonce- 
raient à  fan  fervice  pour  fe  jctindre  ;aux  Flamands. 
MaxiniUîfcn  qui  fou piroit  après  la  liberté^  &  qui  fça- 
voit*  à  (juels  excès  ua  peuple  furieux  peut  fe  porter, 
fou'fcrivit ,  fans  aucune  reftriâion,  à  toutes  ces  condi- 
tions. Les  Flamands  exiçerent  qu'il  les  jurât,  &  pour 
rendre  cete  cérémonie  plus  éclatante ,  ils  firent  dreflèr 
{kr  la  place  publique  un  autel  portajdf ,  où  un  prêtre 
dËvoit  célébrer  les  divins  myfteres ,  ^  un  trône  fuperbe- 
ment  paré  ?où  devoit  i^'aflèoir  le  roi  des  Romains.  A  la 
yuë  de  cete  pompe ,  Maximilien  jetant  les  yeux  fur  la  bou- 
tique de  l'apothicaire  qui  lui  avoit  fervi  qudques  jours 
de  prifon  ,  fendit  là.  prelTe ,  &  courut  s'y  rçnfermerr 
Les  Flamands  déconcertél,  fuplierent  les^  députés  des 
vilîes^vpifines  ,  qu'ils  avoient  aoelé?  à  cete  cérémonie, 
d'intefcédef:  pour.  eiix.  Maxirfiilien  fnt  couché  de  leur 
repentir  ,   il  confeiitit-  enfin  à   s'afTeoir  fur   le   trône 

Î[u'ils  lui  avoient'  préparé ,  entendit  la  mefTe  ,  &  prêta 
ur  Khodie  .  confacjrée  , .  &  fur*  le  livre  des  évangiles, 
\c  ferngiejEit  qu'on. exigepit- de  lui*  Les  trois  feisneurs 
fp'il  laifibit  en  otage  |.  \c.  prêtèrent  à  fqm  exem[Me.  La 
féço.nciliatioo  parue  iincere  :  on  permit  au  roi  des 
Rçnlains  d'âler  au  -  devant  de  rcmpereu'r  pour  lui 
éprendre  lui-même  les  conditions  de  la  délivrance ,  & 
eflayer  par  fes  prières  de  le  défarmer.  Philippe  de 
Qeyes  ;  chargé  de  l'acompagner  hors>  dès  murs  de  la 
ville,  ayant  trouvé  l'ocafîon  de  Tentretenii:  -en  parti- 
culier ,  le  conjura  de  lui  déclarer  s'il  étoit  réfolu  de 
tenir   les  conditions   que  les  rebeles  lui  avoient  ara- 
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chëes.   Sire  ,   lui  àh-ïl  ^vous  ûc^  libre,  ma  fidélité  * 

vous  ejl  connue  ,  parlez-moi  fans  déguifement  ^  afin  que   Ann.  i4««. 
de  mon  côté  je  puijfe  pourvoir  à  ma  sûreté.    Maximi-. 
lien  lui  protefta  qu'il  tieadroit  les  engagements  qu'il 
venoic  de  prendre,  c'écoit  fon  ifiçention  :  mais  l*em- 
pereur  fon  père  lui  ayant  remontré  Tinfamic  dont  il 
fe  couvriroit  en  laiiTant  une  pareille  audace  inipunie  , 
&  les  fuites   qu'un  pareil  exemple  pouf  oit  entraîner  , 
raluma  une  colère  mal  éteinte  ,  &  le  détermina  fans 
peine  k  courir  k  la  vengeance.  Le  fort  de  fes  otages  Tin- 
quiétoit;  il  envoya  fignifier  aux  habita/it^s  de  Bruges 
qu'il  avoic  trouvé  fon   père  inexorable  ,    &   qjie,  les 
princes    qui  ^  Tacompagnoienc   avoient   réfolu    de    les, 
pstflèr   au  fil  de  l'épée  ,  fans  diftinftion  d'âge  ni  de. 
fexe ,  s*ils  ne  donnoitent  promtement   des  preuves  de 
Içur  repentir  ,  eh    délivrant  fur  -  le  -  champ   les  trois 
feigneurs  qu'il  leur  avoit  laîffés  en  otage  :    que    cet 
aâe  de  foumidion  pou  voit   feul  ^défarmer  Tempereur. 
Les  bourgeois  qui  voyoient  déjà  leurs  terres  en  feu,^ 
crurent   devoir  obéir.    Les   comtes   de  Hanau   &   de 
Vplqueftain  obtinrent  la  liberté  de  fortir ,  en  promet- 
^ni:  aux  bqurgeois  qu'ils  emploieroient  tout  leur  cré- 
dit pour  les  réconcilier  avec  Tempereuç.   Philippç  de. 
Qeves  eût  pu  les  acompàgner  ;  il  ne  le.voqlut  pas..  Ses 
ennemis  foupçonnerent  qu'ayant!  goi^té  les  douceurs  de^ 
rifidépendance  ^  pendant  les  derniers    troubles ,  il   fe 
fervoit  d'un   prétexte  honorable  pour   ne  pas   rentrer 
dans  la  fujétion,  &  que  toute  rénexion  faite *,  il  aimoit 
mieux,  être  roi  à  Gand  ,  que  premier  oficier  de  Maxi-, 
milien.  Voyant  la  guerre  déflorée  ,  il  ofrit  fes  fervi- 
ces  aujc  Flamands  ,  &  fut  nommé  Ipur  général.  En-, 
vain   poui"   excufer   fon  manque  de  foi  ,  Maximilien 
prétendit  qu'il  ne  faifoit  la  guerre  y  ni  en  fon  nom , . 
ni  au  nom    de  l'archiduc  fon    fils  ,  &    qu'il   fçrvqit. 
uniquement  comme  lieutenant  de  l'empereur  qui  vou-, 
loit ,  diJbit-il ,  faire  reconnoître  fon  autorité  jufqu  aux 
rives  de  l'Efcaut.  Philippe  dç  Cleves  fe  moqua  de  ce. 
fubtcrfuge ,  &  concerta  tous  fes  projets  avec. le  mare-. 

Rr  ij 
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^^^^a^^^  chai  Defmierdes.  Après  une  tencacive  ia&uâueufe  (ut 
Aon.  X48S.  ia  ville  d  X  près  ,  Maximilien  s'aprocha  de  Gand ,  me- 
naçant de  la  réduire  en  cendres  iji  on  ne  lui  rendoit 
Carcndelec  Ton  chancelier ,  Mingnoval ,  NafTau ,  &  les 
autres  feigneurs  arêtes  dans  la  ville  de  Bruges.  Â  cete 
fn-ockmation  y  le  doyen  des  cordonniers  fort  de  fa 
Hiaifon,  efcorté  d'un  prêtre  &  d^un  boureau,  portant 
à  fa  ceinture  des  facs  de  cuir  :  il  marche  vers  la  pri- 
fon  dans  le  deiTein  de  trancher  la  tête  aux  dix  fei- 
gneurs ,  d'enfermer  ces  têtes  dans  chacun  des  facs 
^u^il  portoit  y  &  de  les  préfenter  au  héraut  de  Maxi- 
milien. Philippe  de  Cleves  qui  en  fut  averti  ,  court 
à  la  prifôn^  en  écarte  le  monflre,  &  fait  paflèr  une 
k>i  oui  défendoit  d'eter  la  vie  à  perfonne ,  lans  Taveu 
&  laififiance  de  huit  magiftrats.  En  rendant  ce  fer- 
Vi(e  lignalé  au  roi  des  Romains,  il  n'avoit  aucun 
deflein  de  s'en  faire  un  mérite  auprès  de  lui  :  il  rejeta 
conftàmment  toutes  les  ofres  qui  lui  venoient  de  fa 
part  y  ^  déclara  qu'il  ne  fe  deshonoreroit  jamais  par  un 
parjure ,  &  qu'après  le  ferment  qu'il  avoit  prêté  aux 
Flamands,  à  la  folicitation  de  Maximilien  lui-même, 
il  verfcroit  pour  eux  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  fon 
fang*  Ayant  reçu  un  renfort  confidérablc  de  Fran- 
çois,  il  s'empara  de  la  ville  de  Bruxelles,  fit  révolter 
tout  le  Brabant  >  &  zïa  fe  joindre  à  l'armée  des  Lié- 
geois, qui,  après  avoir  chaffé  Jean  de  Horne  leur 
éyêque  ,  s'étpient  choifi  pour  chefs  &  premiers  ma- 
giftrats ,  Robert  &  Everard  de  la  Mark,  L'empereur 
qui  s'étoit  déjà  avancé  dans  les  Pays-Bas ,  cita  Phi- 
lippe de  Cleves  à  fon  tribunal ,  le  déclara  rebele  & 
confifqua  fes  biens.  Ce  fut  à  quoi  (è  bornèrent  tous 
fes  exploits.  Confîdérant  qu'il  ne  pouvoit  faire  fubfif* 
ter  l'armée  qu'il  traînoit  à  fa  fuite  fans  épuifer  fes 
tiréfors  ,  &  que  d'un  autre  coté  il  ne  pouvoit  lui  per- 
mettre le  pillage  fans  ruiner  l'héritage  de  fon  petit- 
fils  ,  il  prit  le  parti  d'en  féparer  quelques  corps  qu'il 
làiflk  dans  les  Pays-Bas ,  fous  le  commandement  d* Al- 
bert de  Saxe ,  &  de  congédier  tout  le  refte.  Les  prin- 
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CCS  de  TEmpire  en  fe  retirant ,  promirent  de  s'alTem*  > 
bler  de  nouveau  Tannée  fuivante  ,  &  de  fournir  au  Ano.  v^u. 
roi  des  Romains  tous  les  fecours  dont  il  auroit  befoin 
pour  fe  venger  des  Fran<^ois.  Albert  de  Saxe  y  guérier 
renommé  ^  le  chargea  de  réduire  Philippe  de  Cleves 
&  les  Flamands ,  tandis  que  Maximilien  iroit  en  Ho^ 
lande  ,  où  refprit  de  révolte  n'avoit  pas  fait  de  moin^ 
dres  progrès  qu'en  Flandre.  Le  roi  des  Romains  fut 
heureux  en  Hoiande  :  il  achevoit  de  foumettre  les  rebè-* 
les  f  lorfqu'il  reçut  les  ambailkdeurs  d*Anne  de  Bre* 
tagne ,  qui  lui  faifoit  un  tableau  touchant  de  fa  poiî- 
tien  y  &  lui  demandoit  des  iècours.  Dans  Tembaras 
où  il  fe  trouvoit  lui-même  ,  il  ne  put  en  envoyer 
tjue  de  très  modiques  :  il  expofa  aux  AmbafTadeurs 
les  juftes  efpérances  qu'il  fondoit  fur  les  princes  de 
l-'Ëmpire  ,  promettant  que  Tannée  fuivante ,  il  pénétre- 
roit  li  avant  en  France  9  que  le  roi  feroit  forcé  d'éva- 
cuer la  Bretagne  pour  couvrir  Paris. 


tion 

atendre  tranquilement  Téfet.  Le  vicomte  de  Rohan ,  Brcwgnc 
après  s'être  emparé  de  Breft  &  de  Concarneau ,  pouf-  roîs  d*Angic- 
fbit  fes   courfes  jufqu'aux  portes  de  Rhédon  où   elle  p^^c  otS" 
étoit  alors  renfermée.   Comme  la  place  étoit  fans  dé-  fentradéfenfe. 
fenfe  ,    elle   craignit   d'y  être   enlevée  ,   &  forma  le     Loiineau. 
projet  de  fe  retirer  à  Nantes.   Outre  qu'elle  y  feroit     JaUgni. 
plus  en  sûreté  que  dans   aucune  autre  place   de  Bre-  jjf^^^yjj^^^ 
tagne  ,  elle  s'atendoit  d*y  trouver  les  meybles  précieux    Flri-eras  kifi 
&  les  pierreries  de  la  couronne.   Dans  la  difete  d'ar-  dEfy.  "^ 
gent  où  elle  étoit  réduite  ,   ce   tréfor  lui  ofroit  une     BeiUforeft , 
reflburce.  Elle  fe  difpofa  donc  à  s'y  rendre  j  &  manda  *"'**''•  ^'  *''• 
au  maréchal  de  Rieux  &  au  fire  d'Albret ,  de  venir  ^^iJ^"^' 
Tefcorter.  Au-lieu  d'obéir  à  fes  ordres  ,  ils  alerent  les 
premiers  k  Nantes  ,  y  logèrent  une  ^arnifon  y  &  per- 
luaderent  aux  bourgeois ,  que  Dunois   &.  Montauban 
oui  acompagnoient  la  princefTe  y  &  auxquels  elle  pro- 
aiguoit   fa  confiance  y  ne  cherchoient  a   s'introduire 
dans  la  place  y  que  pour  épier  Tocafion  de  la  livrer 
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■i  aux  François.   Après  avoir  pris  ces   odiêuTes  précau* 
Am.  H^9*    tions,  ils  mandèrent  à  leur  louveraine  qu'elle  pouvoit 
entxer  à  Nantes ,  mais   avec  douze  perfonnes   feule- 
ment. Informés  que  malgré  leurs  menaces  y  la   pria* 
ceiTe  s'avançoit  y  &  craignant  que  fa  préfence  ne  fie 
foulever  les  bourgeois  y  ils   fortirent  avec  une  nom- 
breufe  efcorte  dans  le  defiein  de  Tenlever.  La  pria- 
cefle  les  voyant  ariver  ,  fit  armer  ks  gens ,  &  mon* 
tant  en  croupe  dèriere  lé  comte  de  Dunois  y  elle  leur, 
préfenta   la   bataille.    Cete  réfolution  les   déconcerta. 
Rieux  eut  honte  de  fe  barre  contre  une  jeune   per- 
fonne,  fa  pupile  &  fa  fouveraine  :  il  reprit  triflement 
la  route  de  Nantes.  Dès  le  lendemain  y  fe  reprochant 
fa  pufillanimité  y  &  craignant  de  laifTer   éckaper   une 
fi  bêle  ocafion  j  il  en  fortit  une  féconde  fois  mieux 
acompagné  que  la  veille.    La  princefiè  fe  prépara  de 
nouveau  au   combat  ;   mais  Dunois    jugeant  que  la 
partie  n'étoit  pas  égale  y  s'avança  entre  Tes .  rangs  y  & 
djemànda  à  parler  au  maréchal.  Il  promit  de  conduire 
la  duchefle  à  Nantes  y  ôc  donna  pour  otage  Jean  de 
Louan  y  capitaine   des  gardes  du  duc   d'Orléans.    La 
I      vie  de  ce  guèrier  trop  peu  connu  dsLfis  Vhiiïoïrf?  9  dé- 
pendoit  de  l'exaâitude  avec  laquelç    punois  rempli* 
.  roit  fa  parole  ;  la  fidélité  de  Louan  l'emporta  fur  la 
crainte  de  la  mort.   Ayant  fçu  les  raefurps  qu'on  pre- 
noit   pour  enlever  la  duchefle  &  Tunir  par  des  liens 
îndiflblubles   au    fire   d'Albrçt  ,    il   eut  la    générofité 
d'écrire  au  c^mte  de  Dunois  qu'il  le  dégageoit  de  fa 
parole  ;  qu'il  l'abandonnât  fans  fcrupule  à  fon  fort  y 
&  qu'il  fongeât  feulement. à  fauver  la  princefTe.    Du- 
nois profita  y  en  verfant  des  larmes  y  de  la  permiflion 
que  lui  donnoît  fon  ami  ;  il  ala  avec  la  princefTe  cher- 
cher un  afyle  dans  la  ville  de  Vannes  ,   où  le  mare-, 
chai  de  Rieux  qui  les  pourfuivoit,  n'ofa  les  affiégcr. 
De  Vannes  y  elle  retourna  k  Rhédon.    Ce  fut  dans  ce 
lieu  qu'elle   vit  luire  les  premiers    rayons  d'efpérance. 
Dés  députés  de   la  ville  de  Rennes  vinrent   1  y  trpi|- 
vçr  y  &c  déteflant  la  perfidie  des  bourgeois  dç  Nantes  y 
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lis  la  fupliercnt  de  fe  retirer  dans  leur  ville  ,  où  elle  - 

ne  trouveroit  que  des  fujets  fidèles ,  &  des  hommes  ^^r  h8^^ 
acoutumés  à  fe  dévouer,  eux  &  leurs  en&nts ,  pour 
la  défenfe  de  leurs  fouverains.  La  duchefle  fe  rendit 
à  leur  invitation  ,  &  fut  reçue  dans  la  ville  avec  plus 
de  pompe  &  de  magnificence  que  ne  feml)loient  en 
permettre  les  malheurs  publics.  Mais  au-iieu  que  dans 
ces  fortes  de  cérémonies  les  fouverains  fe  fignaloienc 
par  des  largeffes  ,  &  répandoient  de  l'argent  au  peu- 
ple y  les  principaux  bourgeois  ,  &  même  les  fimples 
artifans  ,  ofroient  à  la  princeffe  une  partie  de  leurs 
épargnes  :  elle  les  recevoit  en  verfant  des  larmes 
d'atendriflement. 

'  Depuis  la  prîfon  du  duc  d'Orléans ,  aucune  confidé-  t*PV^^  *^" 
ration  politique  ne  pouvoit  plus  empêcher  le  roi  d  An-  vues  politiques 
gleterre  de  fe  déclarer  défenfeur   de  la  Breta^e  ;  il  ^c  Henri  vu. 
avoit  tiré  des  fommcs  confidérables  de  fes  fujets  ;  il  -^««•/«p/«^- 
éroit  le  maître    du    prix  qu'il   voudroit   mettre  à   fes  -^^^'^'^J"«* 
fêcours  ;  &  avec  un  peu  d'adrefle  ,  il  lui  étoit  facile 
de  fe  rendre  l'arbitre  de  cete  principauté  y  ôc  de  dif-« 
pofer  à  fon  gré  du  fort  de  l'héritière.    Il  penfa  donc 
férieufemenc  à  y  faire  pafler  des  troupes  ^  malgré  les 
repréfentations  du  miniïtere   François  qui  vouloir  lui 
perfuader  que  depuis  le  dernier  traité  il  ne   reftoit  plus 
aucun  kerme  de  guerre  entre  le  roi  de  France  &:   la 
princefie  de  Bretagne  ,    &  que    les  droits   des   deux 
parties   aloient  être  décidés  par  des  commiiTaires  ref* 
peâifs.  Henri  fçavoit  aprécier  toutes  ces  bêles  paroles  ; 
il    étoit  fecrétement  indigné  qu'on  Peut  pris  fi  long-^ 
temps    pour    dupe.    Cependant    ce  politique    fi  délié 
échoua   dans   les  mefures  quil   prit  par  raport   à    la 
Bretagne.  C'eft  que  fouvent  la  fortune  fe  plaît  à  con- 
fondre  les  projets  les  mieux  combinés  5  &  que  dans 
le  moral  comme  dans  le  phyfique  ,  la  ligne,  droite  efl 
toujours  la  plus  courte.  Rieux  &  Lefcun  qui  fentoient 
combien  il  leur  importoit  d'affocier  Henri  à  leurs  def- 
feins ,   lui  avoient  fait  repréfenter  ,  par  des  émiffaires 
fècrets  ,  que  Dunois  &  Montauban ,  qui  difpofoient  à 
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=^=  kur  gré  de  1  efprit  de  la  jeune  princeffe ,  étoîent  des 
Ann*  148^-  honunes  vendus  au  mîniftere  François  ;  que  pour  la 
perdre  plus  sûrement  ils  lui  avoienc  infpiré  une  iu- 
]ufte  défiance  de  Tes  plus  fidèles  fujecs ,  &  un  dégoût 
infultant  pour  le  fire  d*Albrct  qui  s'étoit  facrifié  pour 
elle  9  qui  avoit  des  droits  bien  fondés  fur  un  tiers  de 
la  Bretagne  ,  que  le  duc  avoit  adopté  pour  gendre  ^ 
&  que  tous  les  Bretons  bien  intentionnés  defiroient 
pour  fouyerain  :  que  le  mariage  qu'ils  propoibient  ne 
teroit  guère  moins  utile  à  l'Angleterre  qu'a  la  Breca* 
gne  I  puifque  le  fire  d'Albœt  9  le  plus  puiiTant  fei« 
gneur  de  Gafcogne  »  père  du  roi  ne  Navarre  ^  alié 
avec  rEfpagne ,  s'il  devenoit  duc  de  Bretagne ,  pou- 
voit  fi^urnir  aux  Anglois  de  grandes  facilités  poUr 
recouvrer  la  Guienne  :  quHl  étoit  de  tout  point  Talié 
qui  leur  convenoit  le  mieux  ^  aflez  puifiant  pour  leur 
rendre  d'importants  fervices  ^  trop  fiiible  pour  fe  fépa- 
rer  jamais  de  leurs  intérêts.;  au4ieu  que  Maximilien^ 
unique  héritier  des  vaftes  Etats  de  la  maifon  d'Autri- 
che, décoré  de  la  puiiTance  impériale  ^^  beau- père  du 
roi  de  France  ,  déjà  maître  des  ports.de  Flandre  & 
de  Holande  9  pouroit ,  fur  le  moindre  prétexte  »  fe 
brouiller  avec  eux ,  &  être  tenté  de  leur  enlever  Calais. 
Henri  comprit  toute  la  force  de  ces  raifons ,  &  forcé 
de  prendre  un  parti ,  il  crut  qu'il  (eroit  moins  dan-^ 

fereux  de  tromper  une  jeune  perfonne  9  &  de  lui 
onner  un  époux  qui  n'écoit  pas  de  fon  goût  9  que 
d'aliéner  des  feigneurs  qui  difpofoient  de  prefque  tou« 
ces  les  forces  de  la  IÇretagne ,  &  qui  pouvoient,  fi 
on  les  mécontentoit  9  livrer  Nantes  aux  François  9 
&  un  grand  nombre  d'autres  places.  Dans  le  traité 
qu'il  fit  avec  la  diicheffe ,  il  eut  trois  objets  en  vue  i 
le  premier  ,  de  vendre  chèrement  fes  troupes  ;  le 
fécond,  de  prendre  de  grandes  sûretés  pour  le  rem** 
bourfement  de  fes  avances  ;  le  troifieme  ,  d'enchaîner 
(î  bien  fa  nouvele  allée ,  qu'il  devînt  l'arbitre  de  fon 
fort ,  &  qu'il  fût  le  maître  de  lui  faire  époufer  d'AU 
iMret.   Voici  les  principaux  articles  de  ce  traité  :  ce  i^. 
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yy  Le  roi  d'Angleterre  envèra  au  fecours  de  la  duchefle  - 
V  de  Bretagne  fix  mille  hommes  de  troupes  réglées ,  Ann.  1489. 
»  ou  même  davantage ,  pourvu  que  ce  nombre  n  ex- 
yy  cède  pas  dix  mille ,  lefquels  feront  tenus  de  lervir  en 
31  Bretagne ,  depuis  le  fix  de  Janvier  jufqu'au  premier 
yy  jour  de  Novembre.  2^.  La  duchefle  s'engage  de 
yy  rembourfer  le  roi  d'Angleterre  ,  au  jugement  &  fui-  - 
3^  vant  Teftimation  de  quelques  commiflaires  choifîs 
fy  par  les  deux  puiflances  ,  d!e  tous  les  frais  qu'il  aura 
yy  faits  pour  l'embarquement ,  le  tranfport^,  &  Tentre- 
yy  tien  ae  ces  troupes  ,  &  de  lui  faire  toucher  en  Angle- 
>^  terre  les  fommeis  ftipulées  pour  ce.  rembourfemenc. 
yy  '^^.  Pour  afliirer  la  validité  de  fes  engagements  la 
yy  duchefle  remettra  aux  troupes  Angloifes  deux  des 
yy  villes  fui  vantes  au  choix  du  roi  d'Angleterre  ;  fça- 
yy  voir,  Concarnéau  ,  Hennebond,  Aurai ,  Vannes *& 
yy  Guerrande  :  lefqueles  deux  villes  ,  avec  'toutes  leurs 
yy  dépendances ,  demeureront  au  pouvoir  du  roi  d'An- 
yy  gleterre  ,  jufqu'au  parfait  rembourfement.  Si  la  du- 
9y  chefle  vient  a  recouvrer  quelques  -^  unes  des  places 
yyane  la  France  lui  a  enlevées  ,  teles  que  Saint-Malo, 
yy  il  fera  libre  au  roi  d'Angleterre  de  s'en  mettre  en 
yy  pofleflîon ,  en  échange  de  l'une  de  celles  qu'il  aura 
»  choifies  d'abord  ,  à  condition  cependant  que  les  An- 
yy  glois  ne  pouront  tenir  à  la  fois  Breft  &  (Joncarneau. 
yy  A®.  La  duchefle ,  &  quatre  des  plus  grands  feigneûr» 
yy  de  Bretagne  ,  du  nombre  defquds  fera  le  iharéchal 
33  de  Rieux  ,  jureront  fur  les  faintes  évangiles  ,  qu'elle 
33  ne  traitera  ,  ni  ne  prendra  aucun  engagemçnt  par 
33  raport  à  fon  mariasse  avec  aucun  fouveram  y  prince  , 
yy  ou  feigneur  ,  fans  Te  fçu ,  l'aprobation  &  le  confente- 
33  ment  du  roi  d'Angleterre ,  &  que  même  elle  l'in'br- 
33  mera  de  Tobjet  de  toutes  les  autres  négociations 
33  qu'elle  pouroit  entretenir  avec  les  puiflances  étrao- 
33  gères  33.  Quelque  dures  que  fqfl!ent  ces  conditions  ,  . 
la  duchefle  y  foufcrivit  fans  aucune  reftriftion.  Bientôt 
elle  aprit  qu'elles  avoient  été  diâées  en  partie  par  fon 
tuteur  ,  &  que  fon  nouveau  protçdeur  aloit  devenir  k 
Tome  X.  S£ 
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"  chef  de  fes  perfécuKurs  ,  &  Thomme  du  monde  dont 
Aiin.  148^.  elle  devoit  le  plus  fe  défier.  D'après  cet  avis  elle  ne 
fe  hâta  pas  de  livrer  aux  Anglois  les  deux  places  de 
sûreté  qu'elle  leur  avoit  promifes.  Ils  débarquèrent , 
&  trouvèrent  f«r  le  4-iva^  quelques  oficiers  qu'elle 
avoit  envoyés  pour  les  compiimemer  iuT  leur  an-ivée , 
^  pour  icomcerter  avec  etix  le  plan  des  opérations  de 
la  prodtôine  campanie  ;  mais  ils  ne  tfx>iivereiit  ni 
logements  ,  ni  provînons  ,  &  furent  réduits  à  camper 
fur  le  rivage.  Pleins  dliumeur  &  de  colère ,  ils  ren- 
-voyerent  avec  mépris  les  oficiers  de  la  dudieâè ,  rom- 
pireiit  tout  cotiimerce  avec  elle.  Anne  ie  h&ta  d'en- 
voyer une  nouvele  ambaifiade  k  Henri  pour  excufer  la 
mauvaife  réception  qu'on  avoir  faite  à  fes  troupes. 
Elle  lui  repréfenta  ,*  qu'elle  nîavcritphis  aucune  anto- 
M  rîté  fur  fes  premiers  iiijets  :  que  Rieux  ,  fous  ^e  nom 
»  de  fon  tuteur  9  écoit  devenu  ion  tyran,  ^  qu'il  don- 
»  noit  au  refte  de  Ja  Bretame ,  l'exemple  fcandaleox 
9^  de  la  défobéiiTan^e  &  de  k  révolte  :  que  déjà  il  ie 
fy  VktïiiÂt  d'avoir  mis  dans  fes  intérêts  les  principaux 
yy  chefs  des  troupes  Angloifes  ,  &  que  fa  viâime  œ 
yy  pouvoit  plus  lui  échaper  :  qu'elle  fçavoit  de  bonne 
yy  part  que  cet  homme  «dangereux  fuDornatt  les  An- 
»  glois  ,  en  leur  faiiànt  envifagcr  cjue  ïî  le  fire  d'Al- 
»  brec  devenoit  duc  de  Bretagne ,  il  leur  proeureroit 
>^  de  grandes  facilités  pour  recouvrer  la  Guienne  :  que 
3>  Henri  étoit  tr9p  fage  pour  adopter  de  pareilles 
yy  vifions  &c  fonder  aucune  efpérance  fur  un  aventu- 
>^rier,  banni  êc  déshérité  ^  qnine  pofTédoit  plus  un 
yy  feul  pouce  de  terre  dans  le  royaume  :  que  le  lire 
yy  d'AIbret  lui  étoic  devenu  télement  odieux  par  fes 
»  injuftes  perfécutions  ,  <|ue  plutôt  que  de  l'époufer  eHe 
.  yy  confentirôit  à  s'enfevelir  pour  janâars  dans  un  cloî- 
tre )>.  Henri  effaya  dans  fa  réponfe  de  calmer  J*efprit 
de  la  duchefie  :  il  l'exhorta  à  fe  tenir  en  garde  contre 
les  rapotts  :  il  traita  de  terreurs  paniaues  les  ibupcons 
qu'elle  avoit  cotiçus  fur  la  fidélité  de  Ces  principaux 
oficiers  ;  mais  il  afeâa  de  garder  le   filence  fur    le 
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compte  du   fire  d^Albret  :  il  envoya  naême  des  ordres  ^ 

fecpecs.  aux  commandants  de  fcs  troupes  de  ne  point  ^^-  '48p. 
traiter  avec  les  oficicrs  de  la  duchelîe  ;  de  Tatirer  elle- 
même  y  s'il  étoit  poffible ,  dans  leur  camp  ;  s'ils  n'en 
pouvoient  venir  à  bout ,  de  conduire  leurs  troupes  à 
Rennes  fous  prétexte  de  les  lui  montrer  y  &  d'êf- 
fayer ,  à  queloue  prix  que  ce  fût ,  de  l'enlever.  Anne 
n'eât  pu  rëfiiter  à  tant  d'ennemis  conjurés  contre  fa 
liberté  y  ii  elle  n'eût  reçu  dans  ces  circonftances  cri- 
tiques un  renfort  confidérable  d'£A>agnols  y  fous  la 
conduite  de  Dom  Diego  Pérez  de  5armiento ,  comte 
de  Saltnas  ,  &  de  Dom  Pedre  Carille  d'AIbornos. 
Elle  les  manda  incontinent  à  Rennes  y  &  en  joignant 
à  ces  Efpagnots  les  Alemands  qu'elle  avoit  reçus  de 
Maximilien  y  les  François  atachés  au  duc  d'Orlékns  & 
au  comte  de  Dunois  y  &  ceux  des  Bretons  que  le 
maréchal  de  Rieux  n'avoit  pu  féduire  ;  elle  fe  trouva 
en  état  d'opofer  une  bariere  infurmontable  aux  pro- 
jets violents  de  fes  perfécuteurs.  Ferdinand  ne  fe  con- 
tenta pas  d'avoir  envoyé  des  troupes  au  fecours  de  la 
ducheue  y  il  promit  qu'il  feroir  cete  année  une  defcente  * 
du  côté  des  Pyrénées  y  £c  qu'il  forceroit  la  France  à 
partager  fes  forces^ 

Depuis  plufieurs  mois  le  roi  s'étoit  retiré  à  Paris ,  Négociations 
feignant  de  n'avoir  aucune  part  aux  entreprifes  du  Ôrrcmi  k^îiî 
vicomte  de  Roban ,  &  atendant,  pour  régler  fes  dé-  bcrtéauxpar- 
marches  à  l'avenir  ,  quele  feroit  Viffue  des  intrigues  ^Îq^i^^^^J"  ^^ 
qui  partageoient  la  Bretagne.  Lorsqu'on  fe  fut  affuré     j^//*°)' 

Îue  la  faâion  du  fire  d'Albret  prenoit  le  deflus  ,  que  uiumu. 
ïenri  VII  l'apuyoit  ,  &  que  Ricux  &  Albret  ,  outre 
les  troupes  nationales  dont  ils  étoienr  acompagnés  , 
avoient  k  leur  difpofition  les  lix  mille  hommes  nouvé- 
lement  arirés  d'Angleterre  ,  on  jugea  qu'ataquer  la 
princeiTe  dans  ce  mometit  ce  feroit  la  pouffer  dans  les 
filets  des  ennemis  de  la  France  ;  que  le  feul  oarti  que 
l'on  eût  à  prendre  confîftoit  à  fe  tenir  fur  la  défen- 
five  ,  à  laiffer  aux"  deux  autres  fàftians  la  facilité  & 
le  temps   de  s'afoiblir   mutuélement  ^    &  k  fe   fervir 
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toujours   de  la  plus  foible  pour  triompher  plus  sûre- 
ment de   Tautre,    Le  fire   d'Albret  folicitoit  k  Rome 
des   difpenfes   pour  épôufer  la  princefl'e  ,    &  Ton  ne 
doucoic  point  qu'il  ne  fût   apuyé   dans  le  colege   des 
cardinaux  ,  du   crédit    du    roi  d'Angleterre.    Madame 
comprit  la  néceffité  de  mettre  le  faint  père  dans  les 
intérêts  de  la  France.   Elle  avoit  alors  deux  moyens 
infaillibles  de  le  gagner.   Innocent  VIII    deliroit  ar- 
demment de  tenir  à  Rome  le  fultan  Zizim  ,  frère  du 
grand  feigneur.   Il  s'étoit  déjà  aflUré  du  confentement 
de    Pierre   d'Aubuflbn  ,    grand  maître    de   Rhodes  , 
auquel  il   venoit  de  conférer  la  dignité  de  cardinal.  Il 
ne  s  agiffoit  plus  que  d'obtenir  l'agrément  du  roi ,  ce 
qui  étoit  d'autant  plus  dificile ,  que  le  jeune  monarque  » 
roulant  déjà  dans  fa  tête  de  hautes  entreprifes  ,  faîfoit 
entrer  Zizim  dans  fes   projets.  Madame  triompha  de 
la  réfiftance  de  fon  frère  ,  &  chargea  Blanchefort  & 
Gimel  de  conduire  le  prince  Turc  à  Rome  ,  avec  une 
efcorte   de  quatre  cents    chevaux.    Ils  étoient  encore 
fur  les  terres  de  France  lorfqu'on  vit  ariver  une  am- 
baffade  de  Bajazet  ,  conduite  par  quelques  oficiers  du 
roi  de  Naples.    Le   fultan  ofroit  au  roi  ,   s'il  vouloit 
remettre  le  fugitif  entre  les  mains  de  fes  ambaiTadeurs , 
ou   même  s'obliger  à  le  garder  dans  une  étroite   pri- 
fbn  ,  de   conquérir  fur  les  Mammelus  le  royaume  de 
Jérufalem  ,  &   de   le   céder   en  toute    propriété   à  la 
France.  Bien  des    gens    étoient  d'avis  qu'on    acceptât 
la    propofîtion.    Madame    s'y    opofa   &    n'eut    garde 
d'éçnanger  les  folides  avantages   qu'elle  fe   promettoit 
de  la  protection  du  faint  fiege  ,   par  ràport  à  la  Bre- 
tagne y  contre  des  projets  vagues  &  chimériques.    Elle 
profita  avec   la   même   habileté  d'une  autre  ocafion, 
non  moins  importante  ,  de  fe  concilier  de  plus  en  plus 
le  fouverain  pontife.   On  r etenoit  encore  aans  les  fers 
les  évêques  du  Fui  &  de  Montauban ,  convaincus  d'avoir 
entretenu   une  .  corefpondance    criminele  avec  le  duc 
d'Orléans.    Innocent  n'avoit  pas  manqué  de  les  récla- 
mer ,   prétendant  qu'il  étoit  le  feul  juge  des  évêques. 
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Il  avoît  adrelTé  au  jeune  Charles  une  longue  lettré  ou  ■  '  '  '  ■■ 
il  remontroit  combien  il  étoit  dangereux  de  permettre  Ann,  141^. 
oue  des  juges  féculiers  ofaffent  porter  des  mains  pro- 
ranes  fur  les  minières  des  autels  :  il  déclaroit  que  le 
ciel  ne  manquoit  point  de  venger  un  pareil  atentat  y  & 
qu'il  trembleroit  pour  les  jours  de  Ion  cher  fils ,  s'il 
ne  fe  rendoit  promtement  à  fes  remontrances.  Malgré 
les  réclamations  &  les  remontrances  du  faint  père  , 
on  avoit  retenu  les  coupables  en  prifon  ^  &  l'on  avoit 
chargé  des  confeillers  au  parlement  d'inftruire  leur 
procès.  Dès  que  lé  parti  du  duc  d'Orléans  fut  abatu , 
&  qu'on  n'eut  plus  rien  à  redouter  de  fa  part ,  on 
traita  les  évêques  prifonniers  avec  plus  de  douceur  : 
enfin  ^  Madame ,  pour  complaire  au  faint  père  ,  leur 
rendit  généreufement  la  liberté.  On  élargit  en  même- 
temps  Bufli  d'Amboife ,  frère  de  l'évêque  de  Montau- 
ban^  &  impliqué  dans  la  conjuration.  Quant  à  Phi- 
lippe de  Commines  »  le  dernier  des  coupables  ,  fa 
qualité  de  miniftre  rendoit  fa  trahifon  plus  noire  & 
lui  atira  en  conféquence  une  plus  févere  punition. 
Après  avoir  lat\gui  huit  mois  dans  une  de  ces  cages 
de  fer  ,  inventées  fous  le  règne  précédent ,  il  fut  enfin 
remis  entre  les  mains  du  parlement.  La  cour  le  con- 
dana  à  demeurer  exilé  dans  celle  de  fes  terres  qu'il 
plairoit  au  roi  de  lui.  indiquer  ,  &  confifqua  le  quart 
de  fes  biens.  Le  roi  lui  fit  grâce  de  l'amende  ,  le 
rapela  bientôt  auprès  de  lui  ,  &  s'en  fervit  utilement 
dans  quelques  négociations  épineufes.  La  crainte  qu'inf- 
piroit  alors  la  radion  du  fire  d'Albret  contribuoit 
beaucoup  plus  que  la  grandeur  d'amç  à  un  changement 
il  peu  atendu  ;  mais  ce  motif  même  fait  encore'  hpn* 
neur  à  la  politique  dé  Madame.  Comme  on  imputoit 
hautement  le  malheur  arivé  au  duc  d'OrléanS; ,  à  la  . 
jaloufie  &  aux  manœuvres  du  fire  d'Albret^  }e$  partifans 
du  prince  étoient  devenus  les  ennemis  }e$  plus  impla* 
cables  qu'on  pût  fufcîter  à  ce  feigijeur  ;  &  dans  l'im- 
poffibilité  où  ils  étoient  déformais  der  travailler  à  l'a- 
vancement de  leur  maître ,  ils  ne  dévoient  plus  afpi- 
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!  rer  (ju'à  le^  V^enger.  Xa  cond^uice  du  coittce  die  Duaoîs 
AAib  i^}^.   jûfbiÉLoio  df aisance  ce  caûfbnneitieint::  poîttiqae  ::  iaiis  Cf ahir 
les  incérécs  de  la  prîtrcefFe  qjuii  avam  et^.  lui  une  encieie 
conâaïQCft'  f  il  n' emptof oh  les  ^ands.  talfi&ta  qu^'il  avoîc 
reoufi  de  la  âatin^  ,  qu'à  cûaDRtmtitt  oouÂcs.  Issi  intrigues 
db  Lefeim  ât  du>  maréckal  de  Hieux:  ^  &.  celudmc  fecré* 
temenc  à  ta  France  cous  les  fitrvâeos  qui  pottjrateQA  fe 
concîHeF  avec  k  prdbicé;  MadanfKe  y  que  eoi&  ec^uke 
avoic  'déjà  pfcinen&ent  ipéeonciiliée  ayo:  lui ,   crM  ^'il 
écoic  imporcanc  dé  lui  afiacier  lui   homme  aàimé  du 
même  efpric  f  Se  capâ^fe  de  Ile   bien  féconder  :  elle 
jeta  les  ^eux  fui:  le  pin)oe  d'Onn^iy  coufhi  geirmain 
de  la  jeane  princefle  ^  qui  zvma  loag-icmpsi  renaupU  les 
fonâioiïs  de  lieutefiafnt   gétdrzi   en  Bretagne  f  &  qui 
étoic  alors   prifonnfief  aut  château:  d'Angers.    Elle  fit 
»         donner  avis^  à  fk  fençime  ^  «piacefie:  de  ht  nutiTott   de 
Bourbon  ,  oue  fi  elle  fkifoir  queloues  démarches  ,  le 
roi  y  nacuréfement  généreux  i  oubiieroit  le  pa^  9  & 
rendroit  la  liberté  au  prifonnier.  La  princefTe  d*Orange 
profita    du  conieil ,  &  fut  elle -même  furprife  de  la 
facilité  qu'elle  trouva  dans  cete  i^gociatiôn  :  non-feu- 
lement le  roi  brifa  les  fers  du  prince  9  mais  il  le  comr 
bla  de  carefies  ,  &  le  chaf^gea  d'une  négociation  pour 
la  Bretagne  ^  dont  on  n'etpéroit  aucun  fuccès  ^  mais 
qui  doÉtiidit  à  rambafladeur  la  fitdlité  d'y  ^er  fon 
fejour  fans  fe  rendre  fufpeâ.  Après  avoir  pris  des  me- 
furcs  fi  fâges ,  la  cour  le  rendit  en  Touraine ,  où  peu 
de  jours  aorès  ^  Ton  vit  ariver  le  due  de  Savoie.  Il  faut 
explwtier  les  moti^  de  ce  voyage. 
contcftations      i>aiis  le  teittps  OÙ  le  comte  de  Dunois  y  relégué  au- 
au  ma™quiTat  ^^^^  ^^«  -^^P^^  ^  fongeoit  à  fomenter  une  nouvelc  ré- 
dc  saïuces.      volte  dans  le  royaume  ^  il  avoit    engagé  le   dnc  de 
^  f  "i"^*»  ^5-'  ^^^^^^  ^  profiter  des  troubles  de  France  pour  fidre  rcvi- 
uLufcuL  ^^^  d^andeiines  prétentions  fur   l'hommage  du  mar- 
Fon:anUu?  '  Quifat  de  Saluces  j  auxqueles  fes  ancêtres  àvoienc  été 
forcés  de  renoncer.   La  France  jouïilbic  paifiblement 
depuis  plus  d*Un  fiecle  ^   de  l'hommage  de  ce  marquis- 
fat  ,  ancien  fief  du  Dauphiné  :  quelque  évidents  que 
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faflenc  ces  droits ,  Madame  ,  pour  évicer  d*en  venir  à  " 

une  rupture  ouverte  9  avoit  confenti  de  s'en  raportec  ^°°«  hs^. 
au  mgement  d'un  certain  nombije  id'arbicres.  Des  com- 
miiiaires  refpeâifs  s'étoieat  afiemblés  ;  mais  avant  qu'ils 
fuâent  en  état  de  prononcer  ,  le  ;duc  de  Savoie  qui 
fondoit  moins  fes  eipérancos  iur  isf  tîtœs  que  fur  les 
embaras  où  fe  trouvoit  rla  lEratnce  ,  était  entré  à 
main  armée  iur  ;les  t^xfis  idu  marquis  ^  «&  l'avoit 
obligé  k  venk  cheucher  ^nn  afyle  en 'France.  Le  .roi  ne 
pauvoit  ioéç&^or  la^dâS^nfe  d'univaflal  qui  s'étoit  facri- 
£é  pour  lui  ;  il  :fit  >maFcher  de. ce  cooé  quelques  croupes 
réglées  y  &  convoqua  :1e  ban  j&  llanere^ban  >des  pro- 
vinces limitrophes.  Le  duc  ^  quoiqu'il  fe  £ût  déjà  mis 
en  poiieffion  de  toutes  les  places  du  jnarquifat ,  ne 
fe  trouvant  pas  -en  état  de  réfifier  aux  troupes  qui 
venoienc  r^afTaillir  y  demanda  humblement  qu'on  reprit 
la  voie  de  'l'arbitrage  y  &  .mit  en  .fequoibe  la  ville  de 
•Saluées.  Les  çommî^^ires  s'iaflemb^event  de  i  nouveau; 
mais  fe  défiant  foujomrs  de  leur  pigment  y  Charles  y 
c'eft  le4u>m  que  poimoit  le  duc  ,  frâbiut  d'eflkyer  ce 
<]u'il  pouvoit  le  promôctre  de  la  tËavntr  ,  <&  fe  déter- 
mina à  fe  rendre  lui-même  à  la  cour.de  cFirance.  Il 
étoit  jeune,  aknaUe  ,  "^  infitiuant.  Sa  complaîGuice , 
la  dlo^ceur  de  ion  ;cacaâere  /ia  libéralité  lui  :gagcÂ- 
rent  un  «and  nombre  d'anus,  ill  s'^xr^nça  Dékmeat 
dans  ks  boimes  grâces  du  jeune  OMuiarque.,  ^en  par- 
tageant /es  oqiufemenits  ,. qu'il  fe  crut  en  podoion  de 
tout  ei^érer.  Deii  heureux  çommenoeraems  n'euront 
cependant  aucun  fbcoès.  Le  /roi  ne  gouvernoîc  point 
encore  ;  )Pafaire  ^Eit  ^portée  an  confeîl ,  ât  ks  tmntftres 
de  Frasce  prodoifirent  des  dtros  *ii  décifi^  que  les 
jurifconfakes  ,  -dont  le  .  duc  a'étoit  .:&it  /acompagner  , 
ne  purenc  rbn  répoiidre ,  finon  que  l'on  confervoit  à 
Tuvin  d'autres  titres  non  -  moins  œcifiâ  en  faveur  du 
duc  :  ils  4emandeMnt.  du  temps  «pour  tes  .produire.  On 
acorda  donc  an  duc  on  nouveau  .délai  y  i'on  convint 
que  jufqu^  ia  défimtîoa  du  procès  les  places  contef- 
tées  feroiesc  ^renoLifes  entre  ks  mains  de  deux  confer- 
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'  ■  ■  "  ■  vateurs.  Ce  furent  de  la  part  du  duc,  François  de 
Ann.  1489-  •  Savoie  ,  archevêque  d'Aucn  ;  &  de  la  parc  du  roi , 
Pierre  de  Bourbon  donc  nous  avons  louvenc  parlé 
danscete  hiftoire  ,  fous  le  nom  de  fire  de  fieaujeu,  & 
qui  y'  depuis  la  more  du  connétable ,  fon  frère  aîné, 
avoic  pris  la  qualité  de  duc  de  Bourbon  :  il  avoic  héricé 
non-leulemenc  de  {es  grands  biens ,  mais  même  de  fes 
gouvernements  &  de  (es  places  ,  à  la  réferve  de  celle  de 
connétable  ,  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  remplir. 
.  Quoiqu'alors  un  duc  de  Savoie  ne  fût  pas  un  ennemi 
bien  redoucable  pour  la  France  ,  on  fe.  crut  fort  heu- 
reux ,  dans  les  conjondares  où  Pon  fe  trouvoit  ,  de 
n  avoir  plus  aucun  fujet  d'inquiétude  du  côté  dès  Alpes. 
Outre""  les  armées  de  Flandre  &  de  Bretagne  ,  qu'on 
ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  renforcer ,  le  roi  fut  obligé 
d'en  faire  marcher  une  troifieme  fous  les  ordres  du 
comte  d^Anpoulême  ,  &  du  maréchal  de  Gié,  pour 
couvrir  la  (iafcogne  &  le  Languedoc ,  où  Ferdinand- 
le-Catholique  menaçoit  de  faire  une  invafioii.  Bien 
que  l'on  conjeâurât  qu'il  pouroit  s'en  tenir  aux  mena- 
ces ,  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  laiiTer  cete  fron- 
tière dégarnie. 
Embaras  ou  Les  préparatifs  du  roi  d'Angleterre  caufoîent  une 
^^  'T'^LI*  frayeur  plus  rééle:  Henri  équipoit  des  vaiflcaux,  levôit 

cour  de  Fran-     .    J  r  ••^Vii-t-A» 

ce  :  le  roi  de-  oes  tToupes  ,  &  aunonçoit  qu  il  aloit  lui-même  s*em- 
maiidc  des  dé-  barquer  ,  non   pour  fecourir  la  Bretagne  où  il    avoit 
clergé.  "^    ^  ^^j^  envoyé  fix  mille  hommes ,  mais  pour  conquérir 
Manufcr.de  ^s  proviiîces .  que  les  rois  de  France  àvoient  enlevées 
Fontanieu.      à  fes  prédéccfleurs.  Comme  on  ne.  pouvoit  deviner  de 
Du  Boulai,  quel  côté  il  tenteroit  une  dcfcente  ;  on  fut  obligé  de 
ni^'dî  Paris  ^^^^^  ^^  ^^^  ^^  défonfe  toutes  les   provinces  voifi- 
Hifl.dti'Eg.  ^^s  de  la  mer-  L'amiral  Graville  fut  envoyé  dans  fon 
Gaiik.  gouvernement  de  Normajidie,  avec  ordre  de  raflem- 

bler  le  peu  de  vaifTeaux  qu'avoit  alors  la  France  : 
Blanchefort  ,  gouverneur  de  Bordeaux  ,.fut  chargé 
d'aprovifionner  cete  capitale  de  la  Guienne  :  on  con* 
voqua  le  ban  &  l'arière-ban  de  ces  deux  provinces 
les  revenus  ordinaires  de  PËtat ,  avec  quelque  éco- 
nomie 
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nomie  qu'ils  fuflenc  adminiftrés  ,  ne  fufîroient  pas  à  - 

tant  d'objets  de  dépenfe.  Les  reflburces  ordinaires  Am.  i4«>, 
étoient  épuifées  ,  &  l'on  ne  pouvoit ,  fans  écrafer  le 
laboureur ,  augmenter  davantage  les  tailles.  On  cher- 
cJba  d'autres  expédieats  ;  Texemple  de  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler  en  Angleterre  ,  en  fourniilbit  un  qui  paroif- 
foit  facile.  Le  clergé  Anglois ,  pour  mettre  Henri  VII 
çn  état  de  fecourir  puiffamment  la  Bretagne ,  lui  avoit 
acordé  le  dixième  de  fes  revenus.  Le  confeil  fe  per- 
fuada  que  le  clergé  François  montreroit  le  même 
zèle  dans  une  caule  qui  n'intérefibtt  pas  moins  la  na« 
tion.  Comme  on  n'avoit  pas  le  temps  de  Taflembler» 
le  roi  fe  contenta  d'envoyer  ^  le  16  de  Juin,  au  par*- 
lement ,  le  préfident  Baillet ,  Chabannes  ^  feieneur  de 
Curton ,  &  Michel  Gaillard ,  receveur-général  des  finan- 
ces. Ils  repréfenterent  à  la  cour  ,  ce  que  la  guerre  qui 
97  duroit  depuis  tant  d'années  ,  avoit  épuifé  les  reflbur- 
yy  ces  ;  aue  le  roi  avoic  été  contraint  de  fuprimer  les 
yy  dépenles  de  fa  maifon  >  de  retrancher  ou  d'afoiblir 
9y  les  peiiîoQs  &  les  eages  de  fes  oficiers  :  que  le  pape 
>^lui  pernuettoit  de  lever  jin  dixième  fur  les  revenus 

V  de  toutes  les  églifes  de  France  ,  &  qu'il  paroifToit 
yy  d'autant  plus  raifonnable  qu'on  eût  recours  à  cet 
yy  expédient  daqs  une.  ocafîon  (^  il  s'a^iflbit  det  la  dé^ 
yy  fenfe   du  royaume ,  que  nos  ennemis  s'en  fervoient 

V  pour  nous  ataquer  ;  qu'en  rotfifèquence  la  levée  de 
yy  ce^e  in>pQ(ition  avoit  été  déjà  ordonnée  dans  le  con- 
yy  feil  ;  que  le  roi  en  donnoit  avis  k  fon  parlement , 
v&  jlai  Drdonnoit  de  fouteoir  Les  commifFaires  qui 
>>  fecoient  chargés  du  recouvrement i^.  La  cour,  après 
avoir  délibéré,  répondit  :  ci  qu^elle  remercioit  le  roi 
9^  d'avoir  bien  voulu  lui  faire  part  de  l'état  des  afaires  ;   . 

V  qu'elle  continueroiît  ,a  mériter  fa  confiance  en  le 
yy  lervant  fidélenient ,  &  ,cix  lui  difant  la  vérité  :  qu'elle 

V  le  fuplioit  donc  de  confidérer  qu'elle  avoit  écé.infU- 
1^  tuée 'pour  rcndjrfiU-  juftice  ,  &  que  c'étoit  une  chofe 
yy  aouvele  ^  faQs  exemple  .eh  France ,  qu'on  exigeât 

Tonu  X.  T  t 
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sua^^^massi  i^  du  clergé  une  contribution  fans  «  Tavoir  auparavant 
Aim.  1485.   ^^  afTemble  ». 

Le  roi  5  peu  fatisfait  de  cete  réponfe  y  fit  déclarer 
une  féconde  fois  au  parlement ,  que  fon  intention  étoit 
que  la  compagnie  ne  reçût  aucun  apel  des  taxes  qui 
ierofent  réglées  par  les'commiflkires  prépofés  à  la  per* 
cëption  des  décimes  ,  &  qu'elle  n'acordat  aucune  fur- 
féance  à  ceux  qui  feroienc  quelque  dificulté  de  payer. 
Le  parlement  ^  toujours  ferme  dans  fes  principes  ,  arêta 
une  députation  folennele.  La  Vacquerie  qui  en  étoit  le 
chef,  repréfenta  au  roi ,  a  que  la  convocation  &  Taveu 
»  du  clergé  étoient  des  formalités  eflencîélement  requi- 
vfes  pour  antprifer  la  levée  de  la  décime  que  Ton 
»  vouloit  établir  :  que  la  permidion  du  pape  ne  fufi* 
yy  foit  pas  :  que  le  faint  père  en  confentant  a  ces  fortes 
»  d^impofitions^,  fe  réfervoic  le  droit  d'en  atirer  à  lui 
>y  une  portion  confidérable  j  &  d'apauvrir  ainfi  le 
yy  royaume  où  cet  argent  ne  rentroit  plus  :  qu'une 
>^  autre  partie  du  proouit  étoit  abforbée  par  les  frais 
»  de  perception  :  que  le  clergé  François  n^él^ic  point 
»  eh  état  de  porter  ces  charges  dans  un  temps  où  les 
»  impofîtions  extraordinaires  établies  fur  les  terres , 
»  empêchoient  les  écléfîafliques  de  toucher  leurs  reve- 
>>  nus  :  enfin  il  déclara  nétement  que  y  fi  les  particu* 
yy  liers  s'adrefToient  au  parlement  pour  obtenir  des  fur- 
»  féances ,  la  cour  qui  devoit  juftice  à  quiconque  la 
»  réclamoit ,  ne  pouroit  fe  difpenfer  de  les  acorder». 

Charles  défefpérant  de  vamcre  la  répugnance  des 
magiflrats  y   &  ne  voulant  point  fe  défifter   de   fon 

f projet  y  eut  recours  au  faint  père  ;  il  le  pria  d'impofer 
ui-mème  la  décime  fur  le  clergé  de  France-  Innocent 
ne  négligea  pas  une  ocafion  fi  favorable  d'étendre  fon 
autorité  ;  le  féjour  de  Zizim  à  Rome  lui  fourni/Toit 
Tocafion  de  faire  prêcher  une  nouvele  croifade.  Soos 
le  fpécieux  prétexte  d'une  expédition  contre  les  infi- 
dèles y  il  impofa  une  décime  fur  tout  le  clergé  de 
France  féculier  &  régulier ,  n'exceptant  de  la  contri- 
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bucion  générale  que  les  chevaliers  de  Rhodes  qui  —5=55 
écoienc  cenfés  avoir  befoin  de  leurs  revenus  pour  con-  Aaa.  i4<5. 
cinuer  la  guerre  contre  les  Turcs.  André  d'Epinai , 
cardinal  de  Bordeaux ,  &  Louis  d'Amboife  ,  evêque 
d* Albi  y  furent  chargés  de  l'exécution  de  cete  bule ,  êc 
autorifés  à  févir  y  par  la  voie  des  cenfures  ,  coatre 
ceux  qui  refuferoient  le  paiement* 

Tout  ceci  fembloit  fe  palTer  fans  la  participation  du 
roi  de  France  ;  mais  par  un  bref  particulier  qu'Inno^ 
cent  lui  adreiTa  ^  il  étoit  permis  k  ce  prince  de  s'apro* 
prier  les  deux  tiers  de  la  décime ,  tant  pour  les  fer* 
vices  qu'il  avoit  déjà  rendus  à  Téglife  ^  que  pour  fe 
mettre  en  état  d  armer  contre  les  înndeles. 

Uuniverfité  de  Paris  ,  qui  n'avoit  point  été  exemtée 
de  là  contribution  ^  apela  de  cete  bule  au  pape  mieuit 
confeillé  y  au  faint  fiege  apoftolique^  &  au  futur  conv- 
oie :  elle  motiva  fon  refus  fur  les  exemtions  acordées 
dans  tous  les  {iecles*aux  miniftres  de  la  religion  ,  fur 
les  décrets  du  concile  de  Confiance ,  qui  réduifoieot 
à  leur  jufte  valeur  les  prétentions  âc.les  droits  abufîfs 
de  la  cour  de  Rome  ,  fur  fes  privilèges  particuliers 
émanés  du  trône  j  &c  confirmés  par  une,  poflel&oo  im- 
mémoriale. Elle  ajouta  que  le  motif  de, cçce  impp(i<- 
tion  étoit  illufoire ,  puifque  le  iaiot  père  rçcevoic  une 
penfion  de  l'empereur  des  Turcs  ,  à  condition  de  ne 
raire  aucun  ufage  de  la  perfonne  de  Zizim  ^  &:  €{ue 
par  un  bref  particulier ,  il  abandonnoit  les  deux  tiers 
de.  la  décime  :  en  conféquence  elle  protefta  contre 
toutes  les  cenfures  de;»  légats  du  pape ,  &  fie  aficher 
aux  portes  des  églifes  Vz&c  de  fon  opofition*  Flufieur$ 
membres  du  clergé  accédèrent  à  i'apel  ,  &  la  coa*» 
feil ,  auquel  on  reprocha  d'avoir  compromis  les  droits 
de  la  couronne  y  ne  retira  pas  de  cete  démarche  peu 
réfléchie  des  profits  bien  confidérables  :  heureufemenc 
on  put  s  en  pafler  ;  les  rois  d'Angleterre  ^  d'Ëfpa- 
gne  y  qui  menaçoient  d'^mbrafer  le  royaume  y  reft^ 
tent  dans  Tinaâion. 

La  Bretagne  étoit  toujours  le  théâtre  de  la  difcor*- 
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■  de  :  les  deux  faâiôns  plus    animées  que  jamais  l'une 
Ann.  1485.    contre  Tâutre  ,  paroiflbient  avoir  oublié  les  François  : 
bkraîVraa-  ^^^"^  aprenant  que   le  chancelier   Montauban  venoic 
gnc.  de  fe  rendre  k  Guerrande  pour  quelques  afaires  fecretes , 

^^ohineau  ^  viivc  inveftir  la  place,  menaçant  de  la  réduire  en  cen- 
^iha.  ^''^'^'^'^^  dres  fi  on  ne  lui  livroit  fon  ennemi.  Anne  ,  alarmée 
du  danger  où  étoit  expofé  Thomme  du  monde  en  qui 
elle  avoit  le  plus  de  confiance ,  chargea  le  comte  de 
Dunois  ,  Jaques  Guibé  ,  lieutenanr  du  prince  d'O- 
Tange,  &  le  fidèle  Jean  de  Louan  qui  s'était  fi  gêné- 
reufement  dévoué  pour  elle  dans  la  ville  de  Nantes , 
de  raflembler  promtement  des  troupes ,  &  de  délivrer 
le  chancelier.  Ils  y  réuflirent  ,  &  la  princcfle  ,  pour 
éfrayer  fes  fiijets  rebcles  ,  fit  trancher  la  tête  h  tous 
ceux  qui  avoient  été  faits  prifonniers.  Témoins  de  cts 
défordres  ,  livrés  à  eux-mêmes  ,  expofés  à  manquer 
de  fiibfifiances  ,  les  Anglois  fe  dégoûtèrent  bientôt  d'une 
expédition  infruftueufe  ,  &  ils  menaçoient  de  repaf- 
fer  dans  leur  île.  Déjà  même  ils  avoient  conclu  ,  de 
leur  autorité  privée ,  une  trêve  avec  les  commandants 
de  la  garnifon  Fraiiçoife  établie  à  Dinan  ,  &  ils 
tenoient  avec  eux  des  conférences  pour  la  paix.  Anne 
fe  hâta  de  leur  envoyer  le  peu  aarçent  qu'elle  put 
recouvrer  /  &  né  manqua  pas  de  fe  plaindre  à  Henri  y 
qu'elle  nommoity^/i  bon  père  ,  de  la  conduite  des  ofi- 
ciers  quil  lui  avoit  envoyés  ,  lefouels  ,  difoit-elle^ 
confpiroient  publiquement  la  ruine  de  la  Bretagne  ,  & 
étoient  vendus  au  maréchal  de  Rieux.  Henri  répondit 
aux  plaintes  de /a  bonne  fille  ^  par  d'autres  plaintes 
fur  le  peu  d'atention  qu'eue  avoit  aporféc  à  remplir 
•  les  conditions  du  dernier  traité ,  fur  la  difete  &  l'aban- 
don où  elle  avoit  laiffé  une  armée  oui  avoit  traverfé 
les  'mers  pour  la  défendre  y  enfin  fur  les  injufi:es  foup- 
çons  qu'elle  avoit  conçus  contre  fes  oficiers  /  qui 
étoient  fortis -^des  premières  maifons  d'Angleterre,  & 
dont  il  garantifibit  la  fidélité  :  il  infinua  k  la  princefle 
qu'elle  leur  devoit  une  forte  de  réparation  ;  il  exigea , 
qu'elle  alât  elle-même  les  vififer  dans  leor  camp  ^  ou 
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qu'elle  permît  qu'ils  fe  rendiflent  à  Rennes  pour  fkire  ■■ 

en.  fa  préfence  la  revue   de  leurs  troupes.  Anne  récri-   ^"'  '^•^' 

vit  fur-Ie-champ  à  Henri ,  que  les  chefs  Anglois  dont 

il  vantoit  la  fidélité  ,   ne  fe  donnoient  pas    même  la 

j>eine  de  cacher  leur  commerce  ,  foit  avec  les  rebeles , 

ibit    avec   les   François  :  qu'au  -  contraire  ils   avoient 

repouffé  avec  mépris,  &  prefque  outragé  les  ofîciers 

qu^elle  leur  avoit  envoyés  :  que  l'état  de  fes  afaires  ne 

lui  permettoit ,  ni  de  le  rendre  au  camp  des  Anglois, 

ni  de  foufîrir  qu'ils   s'abfentaflent  un  leul  jour  de   la 

BaiTe-Bretagne  èxpofée  aux  ravagés  des  François  :  Que 

s^ils  oftnt ,  ajouta- 1- elle  ,  venir  m^  trouver^  fans  en 

avoir  obtenu   la  permijfion  ,  je  les  recevrai  de  façon  à 

leur  faire  perdre  l^envie  dW  révenir  une  féconde  fois. 

Tandis  que  les  efprits  s  aigrifToient  par  des  plaintes 
réciproques,  &  qu'on  perdoit  en  difcuflioiis  un  temps 

Î>récieux ,  le  maréchal  de  Rieux  ,  que  la  violence  de 
on  caraâere  emportoit  fouvent  au-delà  des  bornes  ^ 
qui  étoit  fenfible  à  la  gloire ,  fe  reprocha  une  trop  lon« 
gue  inaâion  ,  &  honteux  de  n'avoir  fignalé  fon  âdrni-» 
niftracion  par  aucune  aâion  mémorable  ,  il  conçut  le 
projet  de  chaffer  les  François  de  la  Baffe-Bretagne.  Déjà 
ils  avoient  évacué  Quincamp  ;  il  ne  s'agiffoit  plus  que  de 
leur  enlever  les  ports  de  Breft  &  de  Concarneau.  Il  fe 
chargea  d'ataquer  par  mer  &  par  terre  la  première  de 
ces  deux  places  qui  étoit  la  plus  forte  ,  tandis  que  les 
Anglois  bloqueroient  la  feconae.  Avec  l'argent  qu'il  avoit 
ciré  du  tréfor  ducal ,  il  arma  jufqu'à  foixante  vaiffeaux 
JBrçtons  ;  &  pour  grolBr  fes  forces  de  terre ,  il  indiqua  de 
fa  propre  autorité  des  revues  générales  de  tous  nobles , 
annoblis  ,  &  francs -archers  de  la  province.  Quoique  le 
projet  du  maréchal  fôt  utile,  Anne  ne  youlut  pas  per- 
mettre qu'un  de  fes  fujets  ufurpât ,  fans  fon  aveu  ,  les 
fondions  de  la  fouveraineté  ;  elle  publia  donc  d'autres 
lettres  où  elle  défendoit  fous  les  pemes  les  plus  grieves  , 
d'obéir  aux  ordres  du  maréchal  ,  &  elle  indiqua  pour 
le  même -temps  ,  &  dans  d'autres  lieux,  des  revues 
qui  fe  feroient   en    fon.  nom*    L'éfet  de   ces  ordres 
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-  coatradiâoires  fut  d'acoutumer  les  nobles  k  refter  1i  la 

Aaa.  14S5*  dé&nCe  de  leurs  propres  foyers ,  &  k  mécofitioicre  Tau- 
torké.  Malgré  ces  concre-temps  ,  le  maréchal  pourfui* 
vit  fbn  encreprife  &  inveftic  la  ville  de  Breft*  Mais 
comme  Ton  projet  a  voit  écé  divulgué  ,  &  n'avoit  pu 
s*exécucer  au'avec  beaucoup  de  lenteur  y  les  François 
a  voient  eu  le  temps  de  (è  précautionner.  L'amiral  de 
Graville  ^  qui  ,  depuis  Touyerture  de  la  campagne  ^ 
réfidoit  dans  fou  gouvernement  de  Normandie  »  raUem^ 
bla  vingt -cinq  gros  vaiffeaui:  ,  &  fe  mit  c*  mer, 
réfolu  de  fe  faire  jour  au  travers  de  U  ilote  ennemie > 
&  de  ravitailler  Içs  deux  places  afiiégées.  A  fon  a  pro- 
che les  vaifTeaux  Bretons  fe  difperlerent  :  l'armée  de 
terre  prit  l'épouvante ,  &  s'enfuit  avec  tam  die  préci- 
pitation qu'elle  abandonna  une  partie  de  fbn  artille- 
rie :  les  Anglois  de  leur  côté  levcrèjat  le  fiege  de 
Concar neau  ,  Se  ie  réfugièrent  k  .Quincamp.  Ce  fut  k 
cete  déroute  honteufe  que  fe  borneretic  tuutes  les  opé- 
rations militaires  des  Bretons.  &  des  Aaglois  pendant 
Je  cours  de  cete  année  ;  la  guerre  étoit  plus  vive  & 
plus  animée  dans  les  Pavs-Bas. 

Albert  de  Saxe  ,  oui  les  gouvernoit  en  Tablence  & 
au  nom  du  roi  des  Romaias  ,  o'étoit  pas  k  la  vérité 
acompagné  de  tpoupes  auffî  nombreufes  que  celles 
du  maréchal  De/querdes  ^  &  du  prince  de  Cleves  ; 
aiais  il  avoit  fur  eux  un  autre  avantage  bien  plus  confia 
dérable  ;  il  formoit  feul  fes  projets  ,  &  etoit  fidèle- 
ment obéi  i  au-lieu  que  les  Flamands ,  &  fur-toot  les 
Gantois  ,  oui  cômpofoient  la  principale  force  de  Tar- 
raée  confédérée  ,  ne  voulant  reconnoitre  que  rautorité 
de  leurs  féditieux  doyens  ,  4i!oietit  plus  en  garde  con-* 
rre  leurs  propres  d^nfeurs  ,  que  contre  leurs  enoe^- 
mis.  Plus  iU  avoient  befoin  des  François /&  plus  ils 
prenoient  k  tâche  de  les  contrarier  ;  chaque  expédi- 
tion leur  paroifibit  un  piège  rendu  contre  leur  liberté  ; 
ils  redotitoient  moins  une  défaire  qu'un  fuccès  trop 
éclataxit.  Envain  Deiquerdes  rebuté  de  tant  de  contra- 
dîÂîons  ^  les  mena^^a  de  les  abandonner  k  leur  fort  ; 


Saitç  dps 
afaires  des 
Pays-Bas. 

La  ville  de 
s.  Orner  cft 
enlevée  aux 
François. 

Htuter,  nr, 
Bdgic, 

Jaiigni, 
llarsMs,  ann, 
Bfdbant. 

Bacon  ^  kîfi, 
Henri  m. 


C.HARLKS      VIII.  335 

envain  il  s*emporca  jufcju*k  leur  déclarer^  que  puif-  ■■' 
qu'ils  étoieiïc  également  incapables  de  fe  conduire  par  a^"-  h^^- 
eux-mêmes  ,  &  d'écouter  les  confeils  d'un  ami  ,  le 
feul  parti  qu'ils  euflent  k  prendre  étoit  de  rentrer  au 
plutôt  dans  les  fers  de  Maximilien.  Ces  reproches 
mérités  les  humilioient  y  mais  ne  pouvoient  changer 
leur  caraâere  ^  ni  remédier  aux  défordres  de  leur 
adminiftration.  Tandis  qu'il  travailloit  k  guérir  Tin- 
jufte  défiance  des  Flamands  ,  &  k  atirer  dans  leur 
confédération  les  princioales  villes  du  Hainaut  ,  il 
efluya  une  perte  qui  Tanigea  fenfiblement.  Les  bour- 
geois de  Samt-Omer ,  profitant  de  fon  abfence  ,  for- 
mèrent une  confpîration  y  &  apelerent  k  leur  fecours 
les  garnirons  Autrichiennes  les  plus  voifines.  Saveufe 
&  Everflein  vinrent  de  nuit  afTaillir  la  place  :  la  garni- 
fon  Françoife  repoufTa  cete  première  ataque  ;  mais  char- 
gée en  même-temps  par  les  bourgeois  >  elle  abandonna 
les  murailles  &  le  réfugia  dans  la  citadele  y  où  elle 
fe  maintint  jufqu'k  Tarivée  du  maréchal.  Celni-ci  livra 
quelques  affauts  k  la  ville  y  &  après  s'être  convaincu 
ce  l'mutilité  de  fes  éforts  y  il  évacua  la  citadele  y  n'ef^ 
pérant  plus  de  reprendre  cete  place  importante  autre- 
ment que  par  la  ^mine.  Depuis  la  rebélion  des  prin« 
cipales  villes  de  Flandre  y  Saint-Onfer  ne  pouvoit  tirer 
fes  fubfîflances  que  de  quelques  places  maritimes  j 
teles  que  Dixmude ,  Nieuport ,  &  Dunkerque  ,  lef^ 
queles  perfiftoient  k  reconnoitte  l'autorité  de  Maximi- 
lien.  Defquerdes  comprit  la  néceflité  de  les  fubjuguer, 
fie  il  afTocia  facilement  les  Gantois  k  fon  projet ,  en 
promettant  de  les  en  rendre  maîtres.  Cete  conquête 
étoit  infaillible  y  fî  le  roi  d'Angleterre  n'y  eût  point 
mis  d'obflacle.  Mais  Henri  VII 9  quoiqu'il  croisât  les 
projets  de  Maximilien  en  Bretagne  ^  n'avoit  garde  de 
foufrir  que  les  François  ,  ni  leurs  confédérés  s'apro* 
chaflënt  de  fi  près  de  la  ville  de  Calais.  Il  y  avoit  déjà 
fait  pafTer  des  troupes  ,  &  avoit  donné  ordre  k  fes 
généraux  de  s'opofer  par  toutes  fortes  de  moyens  aux 
entreprifes  que  les  François  voudroient  tenter  fur  la 
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^^^^!^!!!^^!!^  côte.  Cete  précaution  qu'on  ignbroit  encore,  fut  par« 
Auo.  1485.    ticuiiérement  funefte  aux  Flamands  :  pour  la  première 
£c>is  ils  s'écoient  piaués  d'exaâitude ,  &  ils  avoient  aflis 
leur  camp  devant  Dixmude ,  plufieurs  jours  avant  que 
les  François  y  arivalTent.  Comme  ils  croyoient  n'avoir 
rien  à  apréhender  de  la  part  des  bourgeois  y  d'une  fi 
petite  place  y  ils  ne  faifoienc  pas  une  garde  bien.exa£b: 
cete  fécurité  les  perdit  :  trois  mille  Anglois ,  fortis  de 
la  ville  ,  tombèrent  fur  eux  au  dépourvu  y  en  mafia- 
crerent  un  grand  nombre  y  &  difperferent  tout  le  refte. 
Defquerdes ,  arivé  trop  tard  pour  les  venger ,  recoeuillit 
du-moins  les  débris  ae  cete  armée  ;  il  vint  fucceffive- 
ment  ataquer  Dixmude  ,  Oftende  &  Nieuport  :  par- 
tout il  trouva  Içs  Anglois  qui ,  maîtres  de  la  mer ,  fe 
pprtQÎent  avçc  une  i^xtrême  facilité  dans  tous  les  lieux 
pu  leur  fecours  paroiiToit  néeeflaire.  C'eft  alors  que  la 
maréchal  fe  rapelant  les  projets  qu'il  «voit  autrefois 
dreffés  avçc  Louis  XI  y  &  que  la  roorj  feulç  -du  mo- 
çaraue  avoit  dérangés  ,  di.fojt  9  en  yerfaqt  des  larmes 
de  dépit  :  Qu^il  confcntiroit  de  boa  wur  à  paffcr  ftpt 
ans  en  enfer  ,  s\il  avoit  enlevé  Calais  à  PAnguurre. 
^*  r^V*      Malgré  ces  échecs  ,  les  confédérés  jEonfervoient  cn^ 
SéraTrchcs  du  ^^^^  ^^  fupériorité  ;  il  n'y  avoit  même  aueiwe  açarenca 
Toi  des  Ro-  qu'Albert  de  Saxe  pût  leur  réfifter ,  s'il  n'arivoit  dans 
îc^pTancfon!*  les  Pa^Sf  Bas  quelque  révo;lution  inopinée.    Rien   ne 
^^^^      '   fembloit  Taunoncer  ;  le$  Flai^ands  &  les  Brabançons 

Saroiflbient  plus  anim^  que  jamais  jcontre  le  roi  des 
lomains ,  aurlieu  que  les  habitants  du  Hainaut ,  qui  ^ 
jufqu  à  ce  jour  y  lui  étoient  demeurés  fidèles  ,  deman- 
doient  la  neutralité  y  ^  promettoieot  d'accéder  dans 
peu  à  la  confédération.  Madame  pouvoit  donc  être 
tranquile  par  raport  .aux  Pâvs-Bas  ;  mais  elle  recevoit 
d'Alemagne  des  nouveles  bien  capables  de  l'alarmer. 
Les  princes  de  l'Empire  ;  après  avoir  tiré  Maximilien 
dw  prifons  de  Bruges  y  lui  avoient  promis  de  s'aflem* 
bler  de  nouveau  l'année  fuivante  y  &  de  lui  fournir  Jes 
nwyens  de  fe  venger  des  François.  La  diète  ayoit  hé 
indiquée  k  Francfort  :  Maxiixiilien  s'étoit  d.éj.a  r^ndu 

en 
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en  Alemagne ,  vîfitant  les  cours  des  princes  &  pacifiant         ^ 
leurs  diférends,  afin  que  rien  ne  les  empêchât  de  rem-    Anû/i4«f. 
plir  leurs  engagements.  Déjà  il  étoic  allure  des  fecours 
de  Téleâeur  Palatin  ;  déjà  il  avoit  atiré  auprès  de  lui 
le  duc  de  Bavière ,  Tévêque  de  Maïence  ,  le  Landgrave 
de  Hefle ,  les  marquis  de  Brandebourg  &  de  Bade  ,  le 
comte  de  Virtemberg-  A  quels  malheurs  ne  devoit-on 
pas  s'aténdre  ,  fi  tant  de  prmces ,  uniflant  leurs  forces , 
tomboient  fur  les  deux  Bourgognes  préfqu'entiérement 
dégarnies  de  troupes  ,  tandis  que  peut-être  les  rois 
d'Angleterre  &  d  Eljpagne  ataqueroient  de  concert  la 
Normandie  &  la  Galcogne  ?  Quele  digue  opoferoit  la 
France  à  ce  torrent  prêt  à  l'inonder  ?  Madame  fentit  la 
grandeur  du  danger  ;  mais  inftruite  à  Técole  de  ton 
pere  ,  &  fécondée  par  des  minîftres  qu'il  avoit  pris 
loin'  de  fi>rmer ,  elle  n'en  fut  point  ébranlée  :  elle  ne 
défefpéra  pas  même  de  tourner  à  l'avancement  de  fes 
projets  fur  la  Bretagne  ,  un  événement  qui  fembloit 
devoir  l'y  faire  renoncer  :  elle  ne  doutoit  point  que 
Maximilien  ,  qui  entretenoit  une  corefpondance  fuivie 
avec  la  duchefle  de  Bretagne  ^  ne  fût  informé  des  vues 
politiques  du  roi  d'Anrieterre  par  raport  au  mariage 
de  cete  princefTe  avec  le  fire  d'Albret,  &  quVn  con* 
féquence  ,  il  ne  fe  portât  volontiers  à  renvoyer  ,  s'il 
ëtoit  poffible  ,  les  Anglois  dans  leur  île  :  elle  fçavoit 
de  plus  y  que  le  même  Maximilien  brûloît  du  delir  de 
recouvrer  l'Autriche  ,  que  le  célèbre  Mathias  Corvîn , 
alié  des  François  ,  avoît  enlevée  quelques  années  aupa- 
ravant à  l'empereur  Frédéric.    D'après  ces  confidéra- 
tions,  elle  ne  balança  point  à  demander  la  paix  au  roi 
des  Romains  &  aux  princes  de  TEmpire  :  elle  leur 
adrefla,  en  qualité  d'ambafiadeiirs  &  de  minîftres  plé- 
nipotentiaires ,  Jean  de  la  Grolaye ,  évêque  de  Lombes , 
&  abé  de  Caint  Denis  ,  le  feîgneur  de  Kochechouard  , 
&  Pierre  de  Sàciergei»^  maître  des  requêtes.  Elle  pria 
Philippe  de  NafFau,  fieucenant-général  dé  Maximilien^ 
&  alors  prifbnnier  en  France ,  de  vouloir  biert  fe  char- 
ger de  conduire  ces  amhaflàdeurs ,  &  d^èmployér  tour 
Tome  X.  Vv  • 
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fon  crédit  pour  leur  feire  ol>cenir  audiencç  ,  propaet- 
tant  ,  en  récompenfe  des  bons  pfices  qu'il  leur  ren- 
droit,  de  le  décharger  d'une  partie  de  fa  rançon.  L'en^ 
tremife  de  Naflku  ne  fut  pas  inutile.  Maximilien  plein 
de  défiance  ,   &  le  cœur  ulcéré  contre  les  François  , 
s'étudia  à  donner  aux  ambafTadeurs  toutes  les  morti- 
fications imaginables,  &  les  eût  congédiés  avec  mépris, 
fi  les  princes  de  l'Empire ,  auxquels  ils  ne  manquèrent 
pas  de  s'adrefîer ,  &  qui  peut-être ,  n'étoient  pas  fâchés 
de  trouver  un  moyen  de  fe  libérer  dejeurs  engage- 
ments ,  ne  l'euflent  en  quelque  forte  forcé  de  les  en- 
tendre. Les  propofitions  dont  ils  étoient  chargés  étoient 
fi  favorables  au  roi  des  Romains  ,  les  iniiances  des 
princes  de  l'Epipire  ,  fans  lefquels  Maximilien  ne  pou- 
voit  rien  ,  devinrent  fi  prefîames ,  qu'il  ne  put  fc  refiifer 
de  conclure  un  traité  de  paix  dont  nous  alons  raporter 
les  principales  conditions,    i^.  Four  diAiper   tous  les 
nuages  qui  auroient  pu  s'élever  à  Tocafion  de  la  der- 
nière jguerre ,  dans  l'eforit  du  roi  de  France  ou  du  roi 
des  Romains ,  &  rétablir  entr'eux  la  confiance  qui  doit 
régner  entre  un  beau -père  &   un  gendre,  ces  deux 
fQUverains  auront  une  entrevue  dans  la  ville  de  Tour- 
nai :  là  ils  s'çmbrafieront ,  &  termineront  à  l'amiable 
les  conteftatioQs  fur  lefaueles  leurs  miniftres  refpeâiis 
n'ont  pU;  s'açor^er.  z^.  Maximilien  aura  la  tutele  &  la. 
garde-noble  du  jeune  Philippe  fon  fils  ,  fera  reconnu 
&  obéi  par  tous  les  Flamands  ;  &  au  cas  où  ils  fçroienc 
quelque  dificulté  d'accepter  cete  condition  ,    Charles 
promet ,  cfi  parole  de  roi  de  France  ^  de  les  y  contrain- 
dre. 3^,  Tous  ceux  qui  reniplifibient  quelques  charges 
de  magiflrature  à  Ypres ,  à  uand  &  à  j^ruges.^  lorfque. 
le  roi  des  Romains  fut  arête  ,  demanderont  pardon  y 
à  la  :  porte  de  ces  villes  ,  à  genoux  ,  couverts  de  facs , 
&  la  tête  .nue  ,  co^feiTeront  humblement  leur,  faute  ^ 
te  diront  qu'ils  s'en  repentent.  ^  Quant  k  ^  demande 
ou'a  fajitç  Je  roi  des  Romains  ,  que  Ta  maifon  de  l'apo- 
tjiicaire ,  qui  lui  fervit  tong-temps  de  prifon ,  fût  démo- 
lie^ &  qupn  y  bâtit  une  chapele  ^ux  frais  de  la  ville 
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rebde  ;  cet  article  a  été  renvoyé  à  la  conférence  que  ^îîîiîïîïîï: 
doivent  avoir  les  deux^  rois.  ^^.  Comme  pendant  tout  Ann.  148^. 
le  temps  qu'a  duré  la  révolte  y  le  roi  dés  Romains  , 
ni  Philippe  fon  fils  n'ont  point  joui  de  leurs  revenus 
ilans  le  comté  de  Flandre  y  les  trois  villes  de  Gand  y 
d'Ypres  £c  de  Bruges ,  leuF  paieront ,  par  forme  d'in- 
-demnité  ,  la  fomme  de  trois  cent  mille  lis  d'or  ,  & 
mettront  en  liberté  tous  les  oficiers  arêtes  avec  le  roi 
des  Romains ,  fans  exiger  de  rançon  ;  à  condition  que' 
le  roi  des  Romains  s'engagera  de  fon  côté- à  congédier 
les  troupes  étrangères  qui  fe  trouveront  dans  le  comté 
de  Flandre ,  &  qu'il  confirmera  tous  les  privilèges  donc 
jouiffoient  ces  trois  villes  fous  la  domination  des  ducs 
de  Bourgogne.  6^.  Les  exilés  y  de  part  &  d'autre  , 
auront  la  liberté  de  retourner  dans    leur  patrie  y    6c  \, 

feront  rétablis  dans  la  jouïfTance  de  leurs  biens.  Le 
roi  des  Romains  ,  à  la  requête  du  roi  de  France  , 
pardonnera  à  Philippe  de  Cl«ves  ;  &  le  roi  de  France, 
en  confidération  du  roi  des  Romains,  rendra  la  liberté. 
afU  duc  d'Orléans  ,  après  la  conférence  qu'auront  en« 
femble  les  deux  rois.  7^.  Par  raport  à  la  Bretagne  , 
le  roi  de  France  promet  &  s'engage  de  rendre  dès  '^^^ 

maintenant  à  la  princeffe  toutes  les  placer  dont  il  s'eft 
emparé  depuis  le  trépas  du  dernier  duc  y  pourvu  que 
de  fon  côté  elle  fafie  fortir  les  Angioi$  de  la  Bretagne , 
&  qu  elle  promette  avec  ferment  de  ne  les  y  jamais 
apeler  :  lorfqu'elle  aura  fatîsfaiit  à  cete  première  con- 
dition, le  roi  de  France ,  en  confidération  dit  roi  des 
Romains ,  (bti  beau-perè ,  &  voulant  témoigner  de  plus 
en  plus  k  ce  prince  combien  il  defire  fon  antitié  >  con-<^ 
fentira  à  mettre  en  fequeftre  les  villes  de  Saint-Malo , 
de  Dinan ,  de  Fougères  &  de  Saint-Aubin  ,  encre  k^ 
mains  du  duc  de  Bourbon  &  du  prince  d'Orange  ,r 
lefquels  donneront  leur$  fcélés  y  &:  jureront  fotennele-*^ 
ment  de  6e  les  remettre  qu'à  celle  des  deux  parties  k 
laquele  elles  feront  dédaréps  apartenir  de  droit.  S ®« 
Pour  décider  cete  grande  quefhon  ,  on  nomnriera  dé 
part  &  d'autre  des  commiflaîres  ,.  qui  s'affembleront 

Vv  ij      . 
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.  •  inceflamment  dans  la  ville  dlAvignon  ,  &  qui,  après 

Ann.  148^.    yj^  férieux  examen  des  titres  refpeâtifs  ,  prononceront 

un  jugement  définitif  dans  un  an  au  plus  tard  y   & 

avant  la  conférence  que  doivent  avoir  les  deux  rois. 

La   princeffe  Anne  aura  la  liberté   d'envoyer  à  cete 

conférence  fes  ambafTadeurs ,  confeillers,  ou  ferviteurs, 

jufqu'au  nombre  de  cent,  fans  être  tenue  de  demander 

de  lauf-conduit.  Tels  étoient  les  principaux  articles  du 

^traité  de  Francfort,  articles  fi  remplis  de  modération 

^de  la  part  du  confcil  de  France  ,  &  fi  exceflivemcnt 

favorables  au  roi  des  Romains ,  que  ce  pcince  ne  pou- 

voit  manquer  d'en  fufpeâer  la  fincérité  :  mais  tandis 

que  la  France  cherchoit  k  le  tromper  ,  il  la  trompoit 

elle-même  fur  un  objet  bien  important. 

Maximilicn      Anne  qui  n'efpéroit  plus  de  revoir  le  duc  d'Orléans , 

^poufcparpro-  ^  q^^j      malgré  toutes  les  précautions  quelle  pouvoit 

cureur  la  prin-  ^^     '  o  .  .  *   ,•*  i-       /-  r*    *      1*  a  1 

ccflc  de  Breta-  Prendre  ,  craignoit  toujours  d  être  livrée  au  lire  d  Al- 

gnc.  bret  ,   réfolut  de  fe  délivrer  des  perfécutions  de  fon 

HmTvîi^^'  tuteur  &  du  roi  d'Angleterre  ;  elle  fit  fçavoir  au  roi 

Heuter.'rer.  ^^^  Romains  qu'elle  l'a  voit  choifi  pour  époux  ,  &  qu'elle 

Beigic.  remetGoit  entièrement  fon  fort  entre  fes  mains.  Celui-ci 

Lobineau ,  p'âyant  alors  aucun  moyen  de  paflbr  lui-même  en  Bre- 

hift.  de  Bret.  tagjie  ,  donna  une  procuration  au  comte  de  Naflàu , 

à  wolfang  Polhain ,  &  à  Gondebaut ,  fon  fecrécaire, 

pour  époufer ,  en  fon  nom ,  la  princeffe  de  Bretagne , 

9vec  les  cérémonies  pratiquées  en  qu^ques  cours.  d'A- 

leinagne.   IL  ne  s'agiffoit  plus  ^ue  de  les  faire  paffer 

internent  auprès  d'elle  :  le  dernier  traité  en  fourniffoie 

yne  belç  ocafion.  Maximilicn  les  chargea  d'aler  veiller 

à  l'exécution  des  articles  qui  concernoient  la  Bretagne, 

les  adreffant  en  cete  qualité  à  la  cour  de  France.  Comme 

on  ignoroit  la  commidion  fecrete  dont  ils  étoient  char-*^ 

gés  ,  le  roi  non-feulement  les  reçut  avec  honeur  ,  mais 

les  fit  conduire  jufqu'à  Rennes  par  deux  de  fes  hérauts. 

Ce  fut  dans  cete  ville  que  le  mariage  fut  célébré ,  avec 

tant  .de  fecret  &  de  précautions  ,  que  les  plus  fidèles 

ferviteurs  de  la  ducheffe  n  en.  eurent  pour  lors  aucune 

connoiffance  ,  &  que  jufqu'à  ce  jour  on  n'en  a  pu 
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clëcouvrîr  la  date  précife.  Pour  mieux  aflurer  la  vali-  ^^— "^'^ 
dite  de  rengagement^,  la  npuvele  époufe  fe  mit  au  lit ,   ^°'  h>^. 
&  le  principal  ambaltadeur,  tenant  en  main  la  procu*- 
ration  de  Ton  maître,  mit  une  jambe  nue  dans  la  couche 
nuptiale.  Cérémonie  bifare ,  qui  fit  tourner  Maximilien 
en  ridicule  lorfqu'elle  fut  divulguée. 

Ce  prince  ne  pouvant  alors  faire  ufage  ,  contre  la    Ann.  14^0. 
France  ,  des  fecours  que  lui  avoient  promis  les  princes  ,  Expédition 
de  TEmpire  ,  defira  de  s*en  fervir  pour  recouvrer  le  en  Auwidîc& 
patrimoine  de  fes  ancêtres  ,  &  fe  difpofa  à  marcher  en  «n  Hongrie. 
Autriche.  La  fortune  elle-même  fembla  prendre  plaifir     flf«^^'-.  w. 
à  régarer  ;  ca^  tandis  qu'il  fkifoit  fes  préparatifs  ,  Ma-    ^^'^^^    ^,^ 
thias  'Corvîh  mourut  à  Vienne  ,  où  ,  depuis  quelques  diAiim* 
années  y  il  faifoit  fa  réfidence.  Les  Autrichiens  atachés  k 
leurs  anciens  maîtres ,  prirent  les  armes  ,  &  chaflbrent 
les  Hongrois  ,  qui  ne  purent  fe  maintenir  que  dans  <leâ 
deux  fbrtèrefles  de  Pruk  &  de  Haimbourg.  Maximilien 
ne  tarda  pas  \L  en  faire  le  fiege  ;-&  les  généraux  Hon- 
grois y  qui  ne  fçavoient  plus  à  qui  s'adrefTer  pour  de- 
mander des  fecours ,  fe  trouvèrent  trop  heureux  qu'on 
voulût  bien  leur  permettre  de  retourner  dans  leur  patrie- 
Maximilien  avoir  recouvré  fon  ancien  patrimoine*;  il 
de  voit  borner  là  ks  projets,  &  reprendre  au  plutôt  la 
route  des  Pays-Bas  où  fa  prélènce  devenoit  de  jour  en 
jour  plus  néceffairé  :  mais  il  fetrouvoit  ,   pour  ainfî 
dire  y  aux  portes  de  la  Hongrie  ;  il  rédamoii^'anciens 
droits  fur  ce  royaume  ^il  le  voyoit  déchiré  par  des 
faâions ,  &  d'après  l'eflai  H^u'il  vènoit  de  faire  du  peu 
de  difcipline  des  Honjgrois  y  il  ne  s^atendoit  pas  à  trou- 
ver de  leur  part  une  forte  réfiftance  ;  il  fe  refolut  donc 
à  tenter  l'aventure.   Dans  le  temps  qu'il  fe  préparoit 
à  cete  nouvelé  expédition  y  il  reçut  des  lettres  de  fiéa- 
trix  d'Aragon ,  veuve  de  Mathtas  Corvtn  ;  elle  l'infor- 
moit  eue  les  Hongrois  ne  pouvant  s'acorder  fur  le  choix 
d'un  louveraitf ,  s'en  repofoient  entièrement  fur  elle  , 
i&  lui  avoient  folennélement  juré  qu'ils  reconnoîtroient 
pour  leur  roi  le  prince  qu'elle  choihroit  pour  fon  époux. 
Sçachant  que  Maximilien  étoit  veuf  ^  &  n'ayant  aucune 
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— — — T*'  connoîflançe  des  engagements  qu'il  avoit  pris  avec  l'hé- 
Ann.  14^0.  ritiere  çîe  Bretagne  ,  elle  avoit  cru  que  Tofre  d'une 
couronne  feroit  aifément  difparoitre  la  difpropartion 
d'âge  ;  elle  Tinvitoit  donc  à  fe  rendre  auprès  d  elle  , 
&  à  prendre  pofleffion  d'un  trône  fur  lequel  elle  vou- 
loit  le  placer.  Maximilien ,  dans  fa  réponfe ,  ne  fit  parler 
qtie  la  reconnoiflance  :  il  lâcha  même  aflez  imprudem- 
ment le  mot  de  ^cre  j  que  Béatrix  regarda  comme  le 
plus  fanglant  outrage.  Aufli- tôt  elle  apele  Ladiflaç 
Jagellon ,  roi  de  Bohême ,  furnommé  la  Vache  j  à  caufç 
de  fa  lenteur ,  le  déclare  fon  époux ,  &  le  fait  recon- 
noître  par  les  Etats  dç  Hongrie.  Cependant  Maximilien 
pratiquoit  les  oiécontents  ^  aquéroit  des  partifans  jufque 
dans  le  confeil  de  fon  ennemi  ,  entr'autres  Vitéfius  , 
évêque  de  Vefprin  ,  ancien  miniftre  de  Mathias  j  & 
Thomme  le  plus  acrédité  de  la  Hongrie.  Lorfqu'il  crut 
qu'il-étoic  tqmps  d'agir,  il  s'avança  à  grandes  journées 
îufqii'à  Albe-Royâle  ,  qu'il  iaveftit  avant  que  Ladiflas 
eût  eu  le  temps  d'y  jeter  du  feçours.  La  prife  de  cete 
place  importante  ^  qui  n'arêta  pas  long-temps  le  roi 
des  Romains  ,  lui  ouvroit  le  chemin  jufqu'a  Bude  , 
^lor»  capitale  de  la  Hongrie  ,  mais  mal  fortifiée  j  & 
qpi  n'eût  pu  opofer  une  .forte  réfiftance.  Maximilien 
continua  donc  la  marche  ;  mais  comme  pour  gagner 
Tafeâion  des  habitants  ,  il  défendoit  le  pillage  à  fes 
foldats  ,  quoique  d'ailleurs  il  n'eût  point  de  quoi  les 
payer  ,  ces  troupçs  cjui  ne  lui  ^partenoient  pas  ,  &  fur 
lefqueles  il  n'exerçoit  qu'une  autorité  précaire ,  fe  mu* 
tinérent  j  &  reprirent  le  chemin  de  l'Alemagne.  Maxi«* 
milien  fut  réduit  à  les  fqivre  ^  &  même  à  évacuer 
entièrement  la  Hongrie.  Oeft  à  quoi  aboutit  une  expé* 
dition  qui  l'avoit  ocupé  toute  une  année  :  il  n'en  retira 
d  autres  avantages  »  qu'une  promcfTe  vague  de  fuccéder 
à  Xadiflas  Jagellon  ,  fi  celui  -  ci  mouroit  fans  enfants  , 
&  la  permifhon  ,  ou  le  futile  droit  de  s'intituler  dès- 
lors  ,  roi  d'un  pays  qu'il  n'a  voit  pu  conquérir.  Pendant 
ce  temps  il  emiyoit  des  pertes  réeles  en  Bretagne  & 
dans  les  Pays-Bas. 
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Dès  qu'on  reçut  en  Bretagne  la  nouvelc  de  la  naîx ,  ^"""""^^ 
les  partifans  du  fire  d'Albret  entrèrent  en  fureur.  Quoi-   Aw^^i4^ot 
quils  ignoraient  encore  queles  étoienc  les  conditions  rcrdc^^Brfu- 
du  traité ,  ils  ne  doutoient  point  qu'ayant  été  diâé  par  gL.  ^ 
Maximiiien  »  &  apcouvé  par  la  cour  de  France ,  il  ne     Lobimau. 
tendit  ^  renverfer  leurs  eijpérances ,  &  peut-être  à  affu^;    -^^^^«  *  ^'A 
rer  leur  perte..  Ils  repréfcntcrcnt  à  Henri  YII ,  l'afront  ^j^^^^j^' 
que  lui  avoient  fait  les  deux  puiflanccs  contraôantes  y    RaTrhayr. 
êc  la  ducheflb  elle-même  ,  en  fiipulant  >  fans  daigner 
k  confulter ,  rcxpulfion  des  Anglois  de  toute  l'étendue 
de  la  Bretagne.  Enfin  ils  agirent  fi  fortement  auprès 
des  chefs  de  ces  troupes  auxiliaires  ,  qu'ils  les  déter- 
minèrent  à  fe    porter  aux   dernières   extrémités-    La> 
ducheffe  envoyoit  à  Guerrande  un  corps  d'Alemands  , 
qu'elle  avoit  reçu  les  années  précédentes  de  Maximi- 
iien.  Les  Anglois  alerent  les  ateudre  au  pafTage ,  les 
furprirent  dans  leur  marche  &  les  taillèrent  en  pièces. 
Lelcun^  fuivi  d'un  autne  corps  d'An  dois  &  de  Jnretons 
rebeles  y  ala  former  le  fiege  de  la  Chèle  ^  qui  apàrte"* 
noit  k  la  ducheffe  ,  &  où  elle  avoit  Logé  une  garnifon 
de  Flamands  &  de  Picards.  Inftruite  de  cet  atentat  , 
elle  envoya  au  fecours  de  la  place  un.  corps  nombreux 
de  troupes  ,  &  le  prévôt  des  maréchaux  ,  avec  ordre^ 
de  traiter  ceux   des  rebeles.  qu'on  pouroât  prendre  ^ 
comme  des  malÊiiteurs  de  des  brigands. 

La  ducheffe  avoit  convoqué  les  Etats  géniéraux  de  * 
la  province ,  dans  la  ville  de-Rhédon  ,  pour  leur  faire 
accepter  le  traité  de.  Francfort  ,  &  avoit  eii  la  .com^ 
plailance  d'énvxryer  des  f^uf- conduits  aux  principaux 
che&  des  rebeles  ^  afin  qu'ils  puflent  s!y  rendre  en  fûrëté. 
Ils  y  vinrent  ^n  éfet^  mais  armés  de  cuiralTès ,  &  l'épée  * 
au  côté  ,  dans  le  deflein  de  poignarder  le  chancelier  , 
&  de  rompre  l'alTemblée.  Ne  pouvant  ni  perpétrer  le 
crime  >  ni  s'opofer  éficacement  k  Tacceptation:  du  traité^ 
ils.  réuilirent  du-nioins  k  «en  empêcher  l'exécution; Ues 
Anglois,  à.  l'infligation  du  maréchal  de  Rieux  ,  ne  (e^ 
continrent  plus  dans  les  quartiers  qu'on  leur  avoit  affi- 
gnés  y  ils  ravagèrent  une  partie  de  la  Bretagne  ;  &  ^ 
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'^"^^""^  comme  on  ne  fçavoit  où  fe  porceroic  leur  audace,  la 

AuD.  x4fo.    ducheffe  fut  obligée  d'envoyer  contre  eux  une  armée 

d'obfervation  ,  fous  les  ordres  du  chancelier  ,  de  Jean 

de  Louan  &  de  Jaque  Guibé*  Le  maréchal  de  Rieux, 

d'un  autre  côté  ,  pour  entretenir  l'ardeur  de  fes  trou- 

J»es  j  &  les  dédommager  de  la  folde  qu'il  ne  pouvoir 
eur  donner  j  le  mit  à  faire  des  courfes  dans  le  Poitcou 
&  dans  la  Touraine.  Le  roi  n'étoit  point  fâché  intér 
rieurement  que  le  maréchal  lui  fournît  un  fi  beau  pré^ 
texte  de  ne  point  évacuer  la  Bretagne  :  il  envoya  une 
ambafTade  folennele  à  la  duchefiê  pour  lui  demander 
réparation  des  hoftilités  exercées  ,  au  mépris  du  der- 
nier traité  ,  fur  les  terres  de  France  y  &  la  fommer 
de  fatisfaire  fans  aucun  délai  à  l'article  fondamental  de 
ce  même  traité  ,  en  renvo)^nt  tous  les  Anglois  dans 
leur  île.  La  pofition  de  la  princcfie  étoit  vraiment  aca« 
blante.  Ori  la  rendoit  refponfable  de  la  conduite  du 
maréchal  de  Rieux  qui  bravoit  impunément  fes^ordres. 
On  lui  dètnandoic  une  réparation  qu'elle  n'étoit  point 
en  état  d'acorder  :  elle  n'avoit'pas  même  la  reflburce 
d'abandonner  le  maréchal  au  juue  refFentimenc  du  roi, 
car  c'eût  été  lui  livrer  en  même  -  temps  Je  refte  de  la 
Bretagne.  Quant  aux  Anglois  ,  elle  eût  bien  dcfiré  de 
s'en  voir  délivrée ,  fi  elle  eût  pu  compter  fur  la  droi- 
ture du  confeil  de  France.  Mais  avant  que  de  les 
chafTer ,  il  eût  falu  commencer  par  rembourfer  Henri 
de  fes  avances  ,  &  retirer  les  places  de  fureté  qu^elle 
avoit  été  forcée  de  lui.  céder*  Dénuée  de  troupes  & 
d^argent  ,  comment  eût^elle  pu  remplir  ces  conditions 
préliminaires  ?  D'ailleurs^  à  quel  danger  ne  fe  feroit- 
elle  pas  expofée  en  ' mécontentant  Henri  &  la  nation 
Angloife  ?  Car  fi  la  France  agifibit  de  mauvaife  foi  > 
fi  Its  premiers  fuiets  perfiftoient  dans  leur  révolte ,  à 
qui  s*adrefieroit*elle  pour  obtenir  des  fecours  ?  Maxi^ 
milieu  étoit  à  l'extrémité  de^l'Europe  ,  &  ce  prince 
, abandonné  k  lui-même  ne  pouvoit  balancer  la  puif- 
fance  Françoife. .  Loin  donc  d'en  venir  à  une  rupture 
ouverte  avec  l' Angleterre,  elle  ne  fbngefi  qu'à  regagner 
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la  confiance  de  Henri  :  elle  lui  demanda  de  noin'eaux  —  ^ 

renforts  ;  &  pour  rintéreller  davantage  à  fa  défenfe ,    ^^n.  14^0. 
elle  promettoit  toujours  de  ne  fe  point  marier  fans  fon 
confentement.  Elle  le  trompoit  très -certainement  ;  car 
ou  elle  étoit  déjà  mariée  ,  ou  elle  n'atendoit  plus  cjtf  une 
ocafion  pour  célébrer  furtivement  fes  noces.  La  bonté 
avec  laquele  fes  ambalTadeurs  furent  reçus ,  lui  infpira 
plus  de  confiance  :  ce  fut  dans  cete  ocafion  y  ou  fore 
peu  de  temps  après ,  qu'elle  lui  fit  une  entière  confi- 
dence de  fon  fecret.   On  eft  bien  fondé  à  former  cete 
conjeâure ,  d'après  le  changement  fubit  qu'on  aperçoit 
dans  la  conduite  du  roi  d'Angleterre.  Autant  jufqu'a- 
lors  il  avoit  montré  de  partialité  pour  le  fire  d'Albret, 
autant  depuis  ce  moment  il  montra  d'emprelTement  & 
de  chaleur  à  fervir  le  roi  des  Romains  &  à  regagner 
fon  amitié.  Son  premier  foin  fut  de  réconcilier  le  ma- 
réchal de  Rieux  avec  la  princeffe.  Henri  avoit  le  droit 
de  prefcrire   les   conditions   de  ce  racommddement  , 
'puifque  les  deux  parties  étoient  en  quelque  forte  à  fa 
difcrétion  :  il  n'employa  que  les  ofices  d'ami  commun , 
&  laifTa  au  maréchal  une  pleine  liberté  de  traiter  com- 
me il  le  jugeroit  à  propos.  La  duchefTe  ofroit  de  tout 
pardonner  ;  mais  les  termes  de  grâce  &  de  pardon  ofen- 
Ibient  l'ame  hautaine  du  maréchal.  Il  falut  que  ,  dans 
les  lettres  qu'elle  lui  fit  expédier  ,  elle  aprouvât.  fans 
aucune  reftriâion  y   la  conauite  qu'il  avoir  tenue  juf»- 
qu'alors  ;  qu'elle  fît  l'éloge  de  fa  fidélité  j  qu'elle  atri- 
buât  k  la  bravoure  &  à  la  prudence  qu  il  avoit  mon^ 
trées  dans  toutes  les  ocafions  Ja  confervation  du  refte     * 
de  la  Bretagne  ;  cju'elle  reconnût  que  l'argent  &  les 
pierreries  qu'il  avoit  tirés  du  tréfor  public ,  a  voient  ét^ 
employés  k  la' défenfe  de  la  patrie  ,   &  qu'enfin  elle 
lui  afiignât  cent  mille  écus  de  dédommagement  ^  ôç 
douze  mille  livres  de  penfion« 

Après  avoir  rendu  ce  fcrvice  eflenciel  k  la  princeiïe , 
Henri  fe  hâta  d'envoyer  une  ambaâade  au  roi  des  Ro-^ 
mains  ,  qui  étoit  alors  ocupé  k  recouvrer  l'Autriche. 
Le  monarque   Anglois  Finformoit  des  contraventions 
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..  que  la  France  faifoit  journélement  au  traité  de  Franc- 

Aiin.  14^0.    fort ,  &  it  Texhortoit  à  jrevenir  au  plutôt  dans  les  Pays- 
Bas  ,  pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de  lauver  la 
Bretagne.    Maximilien  ,  qu'une  ambition  dércîglée  en- 
traînoit  d'un   autre  côté  ,   fe   contenta   d'envoyer   en 
Angleterre  des  miniftres  plénipotentiaires  ,  qui  conclu- 
rent avec  les  miniftres  de  Henri  un  traité  de  garantie 
pour  la  Bretagne,  &  une  ligue  ofenfive  &  défenfive 
contre  la  France.  Le  monarque  Anglois  ne  fe  contenta 
pas  de  cete  première  démarche  :  defirant  de  s'affurer 
de  plus  en  plus  le  rembôurfemcnt  de  fes  avances  ,  & 
d'éfacer  de  refprit  du  roi  des  Romains  ju^fqu'aux  moin- 
dres traces  de  leur  ancienne  divifion  ,  il  lui  adreflà 
jufqu'en   Hongrie  de  nouveaux    ambaffadeurs  chargés 
de  lui  préfenter  ,  &  à  Tarchiduc  Philippe  fon  fils ,  Tor- 
dre de  la*  jaretiçre  ,    &  de  lui  demander  celui   de  la 
toifoii  d'or.    Enfin  pour  infpirer  plus  de  terreur  à  la 
France  ,  il  conclut  avec  les  rois  ae  Caftille  &  d'Ara- 
gon un  nouveau  traité  de  ligue  ofenfive  &  défenfive,' 
par   lequel    les    parties    contractantes    s'engageoient  à 
déclarer  de  concert  la  guerre  au  roi  de  France  ,  &  k 
ne  point  pofer  les  armes ,  que  celui-ci  n'eût  reftitué  à 
Ferdinand  les  -comtés  de  Rouflillon  &  de  Cerdagnc  , 
&  à. Henri  les' provinces  de  Guienne  &  de  Normandie. 
Henri,  ne  manquoit.  pas  de  publier   tous  ces  traités  , 
tant. pour  intimider  le  confeil  de  France,  que  pour  fe 
faire  acorder  *  de  nouveaux  fubfides  par  le  parlement 
d'Angleterre.    Il  eft  au-moins  fort  douteux  qu*il  ait 
•    réufli  dans  le  premier  objet..  La  France  fçavoît  que 
Maximilien  s'étoit  x^ngagé  dans  une  entreprifc  dont  le 
fuccès  étoit  incertain  ,  &  elle  pfojetoit  de  lui  fufciter 
à  fon  retour  des  afaires  domeftiquès  qui  le  retiendroient 
long-temps.  On  n'ignoroit  pas  que  Ferdinand  &  Ifa- 
bele   n'avoient   point   encore    achevé   la   conquête   du 
royaume  de  Grenade  ,  &  il  n*y  avoît  aucune  aparence 
qu'ils  s'impliquafient  dans  une  nouvele  guerre  ,  avant 
que. d'avoir  terminé  celle  qui  les  ocujpoit  :  d'ailleurs 
on  avoit  un  moyen  infaillible  de  leur  faire  tomber  les 
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armes  des  mains  quand  on  k  jugeroic  k  propos  ,  en  3e 


ofrant  de  leur  céder  les  comtés  de  RoufliUon  &;  de    ^'^^  '49^- 
Cerdagne  j  pays  beaucoup  moins  importants ,  à  tous 
égards  ,  ^ue  le  duché  de  Bretagne.   Il  ne  reftoit  plus 
que  Henri  VII,  qui  ,  feul  contre  la  France,  ne  pou:^ 
voit  paroître  un  ennemi  bien  redoutable  ,  &  qui  ç'ail-* 
leurs  n'avoit  point  encore  fait  de  grands  préparatifs. 
Ce  ne  fut  donc  pas  la  crainte  qu  inîpiroit  cete  confé^ 
dération,  qui  obligea  le  confeil  de  France  à  fufpendre 
toute  hofiilité  ,  &  à  changer  de  plan  ;  mais  la  nouvele 
que  Ion  reçut  alors  du  mariage  de  la  princefTe.  Avec 
quelque  myftcre  qu'il  eût  été  célébré  ,  quelques  pré- 
cautions qu'elle  eût  prifes  pour  en  dérober  la  connoif-* 
fance ,  même  à  fes  plus  fidèles  ferviteurs ,  il  étoit  im- 
podible  qu'il  échapat  long-*temps  aux  regards  curieux 
&  pénétrants  de  IDunois  &  du  prince  aOrange  :  ils 
en  donnèrent  avis  à  la  cour.   Madame  comprit  enfin 
que,  maigri  tous  les  foins  qu'elle  s'étoit  donnés  juCqu'à 
ce  jour ,  la  Bretagne  étoit  fur  le  point  de  lui  échaper* 
Elle  affembla  le  confeil ,  où  furent  admis  les  plus  célè- 
bres jurifconfultes  qu'eût  alors  la  France..  On  délibéra 
fur  la  validité  du  mariage  de  la  princefFe  avec  Maxi- 
milien  ;  &  après  quelques  débats ,  on  conclut  que  la 
princeflè  étant  mineure ,  n'avoit  pu  contraâer  d'enga- 
gement valide  ,  fans  l'aveu  de  les  parents  ;  qu'étant 
princeflè  du  fang  ,  elle  avoit  eu  beioin  de  l'agrément 
du  roi  ;  enfin  qu^étant  vaffale  de  la  couronne  ,  elle 
n'avoit  pu  difpolcr  de  fon  fief  fans  l'agrément  de  fon 
feigneur  :  que  la  cérémonie  Alemande ,  imaginée  pour 
tenir  lieu  de  la  confommation  du  mariage  ,    n'étpit 
qu'une  farce  indécente,  inconnue  à  l'églîfe  &  à  l'Etat, 
&  qu'ainfi  le  prétendu  mariage  étoit  abfolument  nul, 
&  quant  au  contrat  civil ,  &  quant  au  facrement.  Cete 
décifion  rafluroit  fur  le  paflë  :  il  ne  s'agilToit  plus  qve 
de  fçavoir  comment  on  s'y  prendroit  pour  empêcher 
que  la  princefTe  ne  confommât  véritabletnent:  un  ma- 
riage de  fon  choix.  On  connoiffoit  fon  opiniâtreté  ;  & 
depuis  la  plus  tçndre  çnfàncç  çUç  avoit  alTez  montré 
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.  qu'elle  étdit  maîtrefle  abfoluc  de  fes  volontés.  S'em- 

Am.  1490.  parer  à  main  armée  du  refte  de  la  Bretagne ,  ce  n'étoit 
point  remédier  au  mal  qu'on  redoutoit  :  cet  aâe  de 
vio^ence  aliéncroit  pour  jsTmais  le  cœur  des  nouveaux 
fujets  qu  on  vouloit  aquérir ,  &  la  princelTe  qui  a  voit 
toujours  un  chemin  ouvert  pour  palier  en  Angleterre, 
iroit  rejoindre  fon  époux ,  &  arnieroit  l'Europe  entière  j 
alors  on  feroit  forcé  de  reprendre  la  voie  de  la  négo- 
ciation ,  &  Ton  n'en  feroit  peut-être  pas  quite  pour 
fe  défifter  d'une  conquête  mal  aflurée.  Il  n'y  avoît 
qu'un  moven  àfi  prévenir  tant  de  malheurs  ;  c'étoit  de 
s'aflurer  des  fufrages  des  principaux  feigneurs  Bretons , 
&  d  amener  la  jeune  duchcffe  ,  moitié  par  pcrfuafion  , 
moitié  par  force  ,  à  renoncer  à  fon  premier  engage- 
ment ,  &  à  accepter  un  autre  époux  qui  ne  fût  point 
inférieur  au  premier  ,  qui  réunît  les  vœux  de  la  pro- 
vince ,  écqui  en  aiTurât  la  tranquilité.  Le  feul  qui 
poffédât  tous  ces  avantages,  étoit  le  roi  Charles  VIII.  Il 
avoit  été  fiancé  dans  fon  enfance  avec  la  princefle  Mar- 
guerite ,  fille  de  Maximilien  ,  laquele  depuis  ce  temps 
réfidoit  en  France ,  &  portoit  indiféremment  le  titre  de 
dauphiiïe  &  de  reine.  Avec  Tapui  du  faint  fiegc ,  que 
Ton  avoit  eu  foin^  de  fe  ménager ,  il  ne  paroiltoit  pas 
dificile  de  rompre  ce  premier  engagement  ,  &  d'avoir 
les  difpenfes  néceffaires  -pour  contraâer  validement  le 
fécond.  On  s'en  tint  donc  à  ce  nouveau  plan  ,  qu'on 
ne  manqua  pas  de  communiquer  au  comte  de  Dunois 
&  au  prince  d'Orange ,  afin  que  de  leur  côté  ils  agif* 
fent  en  conféquence. 

Anne -de  Bretagne,  aprenant  que  toutes  les  puil^ 
lances  voifines  prometteient  d'armer  pour  fa  querele  , 
envoyoit  de  fréquentes  ambaffades  au  roi  pour  le  fuplier 
de  vouloir  bien  fe  conformer  au  traité  de  Francfort , 
croyant  gagner  beaucoup  fi  elle  donnoit;  le  temps  à 
fcs  aliés  de  venir  la  défendre.  Le  roi  ,  qui ,  jufqu*a* 
lors ,  avoit  toujours  trouvé  des  prétextes  pour  éluder 
les  demandes  de  la  duchefie  ,  lui  promit  enfin  une 
pleine  fatisfaftion.  Après  avoir  laiffé  de  fortes  garnifons 
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dans  les  (Quatre  places  qu*il  s'étoic  réfervées  par  le  traité  /  - 

de  Franctort,  il  fit  évacuer  toutes  les  autres ,  &  donna  Ann.  14^0. 
ordre  que  fes  troupes  fe  retiraffent  en  Normandie» 
Lui-même ,  pour  infpirer  plus  de  fécurité  à  la  ducheffe 
&  au  roi  d'Angleterre  ,  s'éloigna  de  la  Bretagne  &  ala 
vifîter  le  Dauphiné.  Avant  fon  départ  il  indiqua  l'ou- 
verture des  conférences  entre  les  miniftres  du  roi  des 
Romains  &  les  fiens  ,  dans  la  ville  de  Tournai ,  pour 
difcuter  les  afaires  qui  dévoient  être  terminées  lors  de 
leur  entrevue;  Il  reprocha  à  la  ducheffe  de  n'avoir  point 
encore  pris  foin  ,  comme  elle  l'auroit  dû  ,  de  nommer 
des  commiffaires  ,  &  d'envoyer  fes  titres  à  Avignon. 
Anne  >  confondue  d'un  procédé  qu'elle  n'âtendoit  pas  , 
s'excufa  fur  les  embaras  où  elle  s^étoit  trouvée-,  promit 
de  réparer  fa  feute  j  &  fuplia  le  roi  de  vouloir  bien 
lui  acorder  des  faufs-Conduits  ,  afin  que  les  commif- 
faires qu'elle  devoit  nommer,  puffent  ferendre  en  fureté 
dans  la  ville  de  Tournai  où  aloient  fe  tenir  les  confé- 
rences. Charles  en  fit  expédier  un  pour  deux  cent  qua- 
rante perfonnes  ,  nombre  beaucoup  plus  confidérable 
que  celui  que  la  ducheffe  avoit  deffein  d'envoyer  :  c'eft 
qu'on  n'étoit  pas  fâché  de  lui  donner  la  facihté  d*éloi- 
gner  de  la  Bretagne  les  perfonnes  en  qui  elle  avoit  le  * 
plus  de  confiance  ,  dans  le  temps  où  Ton  fe  difpofoit 
a  fraper  les  grands  coups.  Les  députés  de  Bretagne  fe 
rendirent  à  Tournai ,  où  ils  ne  purent  entrer  :  les  ma- 
giftrats  s'excufant  fur  ce  qu'ils  n'avoîent  point  encore 
reçu  à  cet  égard  aucun  ordre  de  la  cour  ,  promirent 
d'envover  un  courîer  au  roi  ,  &  prièrent  cas  députés 
d'atenare  la  réponfe  dans  quelqu'une  des  villes  voilînes. 

En  fe  réconciliant  avec  fa  pupile ,  le  maréchal  de  ^""*  '^^'* 
Rieux  n'avoit  pu  ni  ramener  le  lire  d'AIbret  ,  à  qui  NanU'cft  n^ 
l'on  n'ofroit  aucune  fatisfaâion  ,  ni  le  dépofféder  de  la  vréc  au  roi  par 
ville  de  Nantes  où  il  s^étoit  rendu  le  plus  fort.  On  ^'^^'j^^lj^/j^^^ 
fentoit  à  la  cour  de  Bretagne  combien  il  étoit  dange*  en  Angieccrrc. 
reux  de  laifier  plus  long-temps  uhe  place  de  cete  im-  Lobheau , 
portance  entre  les  mains  d'un  homme  qu'on  ne  pou-  ^^av-^hTu 
voit  plus  regarder  que  comme  un  implacable  ennemi..  hijhd'Angî!^^ 
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=!!!=  Ainfi  quelque  danger  qu'il  y  eût  d'un  autre  côté  à  la 

Ann.  1491:    livrer  aux  Anglois  qui,  peut-être  ,  feroient  tentés  de 

Bacortyhifi.  [a  garder  ;  comme  on  n'apercevoit  point  d'autre  moyen 

^Godefritre.  d'cmpêchcr  que  tôt  ou  tard  elle  ne  tombât  au  pouvoir 

çasuii  de  pièces,  du  roi ,  on  lupUa  Henri  d'y  envoyer  fecrétement  une 

flote  ,  laquele   remontant  la  Loire  ,  viendroit  inveftir 

la  place  avant   qu'Albret  la  livrât  aux  François.   Le 

{)rojet  paroiflbit  infaillible  ;    mais   Albret  en  prévint 
!exécuçion.  Si  quelque  chofe  pouvoit  excufer  une  |ra- 
hifon  ,  ce  feroit  fans  doute  Tafreufe  fituation   qù  ce 
feigneur  fe  trouvoit  alors  réduit.   Apelé  en  Bretagne 
comme  un   libérateur,   &  avec  raniirance    d'en; être 
bientôt  déclaré  fouverain ,  il  n'avoit  pas  balancé  à  ikcri- 
fier  à  cete  flateufe  efpérance  le  crédit  dont  il  jguïfToic 
à  la  cour  ,  une  fortune  immenfe  ,  un  rang  difting^ué. 
Profcrit  en  France  ,   rebuté  en   Bretagne  ,  dépouillé 
de  fon  patrimoine,   acablé  de  detes  ,  délaifTé  par  le 
maréchal  de  Rieux  &  le  roi  d'Angleterre  ,  près  de  fe 
voir  chafle  avec  oprobre  de  fon  dernier  afylç  ;  il  avoit 
de  plus   la  douleur  d'entraîner  dans  fa  ruine  fes  en-' 
fants  ,    &  prefque  tous  fes  amis.    Alarmé  d'une  per-» 
fpeftive  fi  éfrayaute  ,  &  certain  d'obtenir  de  la  France 
•  tout  ce  qu'il  demanderoit ,  tant  qu'il  pouroit  difpofer 
de  la  ville  de    Nantes  y  il  fe  hâta  de  députer  au  roi , 
promettant  de  lui  livrer  cete  clef  de  la  Bretagne,  s'il 
plaifoit  à  fa  majetté  de  foufcrire  à  des  conditions  con- 
tenues dans  un  écrit  qu  il  lui  fit  préfenter.   Quelque 
dures  que  fufient  la  plupart  de  ces  conditions ,  le  roi 
les  acorda  toutes  y  fe  réfprvant  fans  doute  le  droit  dç 
les  faire  examiner  dans  fon  confeil ,  &  de  coriger  celles 
qui    blefTeroient    1  équité  ,    ou    qui   ne    pouroient   fe 
concilier  avec  les  intérêts  de  fa  couronne.  Tandis  qu'on 
prenoiç  les  mefures  les    olus    feçretés  pour  afllirer  la 
réuffite  de  cete   entreprifc  ,  op   envoyoit  à  Lopdres , 
.    .  en  qualité  d'ambafTadeurs.  &  de  minières  plénipoten- 

tiaires ,  François  de  Luxembourg,  vicomte  de  Mar- 
tigues  ,  Charles  de  Marigni  ,  &  Robert  Gaguin  »  géné- 
ral dçs  IVî^thi^rins.  Pliis  les  ^fiiires  4u  roi  profpéroienç  f 
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plus  on  leur  recommanda  de  prendre  un  ton  aFcftueux  '  * 

&  foumis.  Après  qu*ils  eurent  été  admis  dans  le  con-    Ann.  14^1. 

feil  du  roi  d'Angleterre ,  Gaguin  ,  qui  paflpit  pour  un 

des  hommes  les    plus  éloquents  de  fon  iiecle  ,  parla 

ainfi  :  a  Meffieurs  ,  le  roi  notre  maître  ,  le  plus  puif^ 

3>  fant  monarque  qui  ,  depuis  Charlemagne ,   ait  tenu 

yy  le  fceptre  des  François ,  ne  croit  point  déroger  à  fa 

yy  dignité  en  recherchant  Taliance  du  roi  d'Angleterre , 

5^  &  en  lui  demandant  la  paix  :  c'eft  pour  obtenir  l'un 

)>  &   Tautre  qu'il  nous  a  envoyés   ici   avec    de    pleins 

i>  pouvoirs.  Trop  grand  pour  être  arête  par  une  vaine 

>^  étiquete  lorfqu'il  s'agit  de  regagner  un  ancien  ami , 

>^  ce  généreux  prince  voit  toujours  ,  dans  le  roi  d*An- 

yy  gleterre ,  ce  comte  de  Richemont  qu'il  pofféda  quel- 

w  oue  temps  k  fa  cour ,  qu'il  aima  tendrement ,  &  qiii 

»  de  fon  côté  lui  jura  une  éternele  amitié.    Non  ,  il 

3^  ne  fe    perfuadera  jamais  que   le    changement  arivé 

>3  dans  la  fortune  de  fon  ami  ,   ait  pu  rompre  de  fi 

»  doux  nœuds.  S'il  eft  furvenu  entre  leurs  fujets  quel- 

»  ques  diférends  ,  fi  même  il  y  a  eu  de  part  &  d  au- 

33  tre  du   fartg  répandu  ,   Charles  connoît   les  devoirs 

53  des    fouverains  ,   &  n'a   aucun   reproche    h  faire  à 

)3  Henri  :  car  de  même  qu'en  qualité  de  roi  de  Fran- 

53  ce  ,  il  n'a  0p\i  fe  difpenfer  de   porter  fes  armes  en 

>3  Bretagne  &  en  Flandre  >  foit  pour  domter  des  prin- 

33  ces  rebeles  ,  foit  pour  protéger  un  peuple  injuftement 

33  opriraé'  ;  il  fçait  bien  que  de  fon  côté  le  roi  d'An- 

33  gleterre  n'a  pu  réfifter  au  vœu  unanime  de  fes  fujets  , 

33  ni    refufer  du  fecours   à  fes    aliés.    Mais    dans    ce 

33  conflit    d'intérêts  ,   &    jufque    dans  le    tuniulte  des 

33  armes  ,   la  fainte   amitié    a    toujours    confervé   fes 

33  droits  ;  Charles ,  quoique  viâorieux  ,  n'a  point  cefTé 

33  de    réclamer   la  médiation  dû  roi  d'Angleterre,  & 

33  Henri  forcé  par   fon   rang   de  faire  violence  à  fes 

33  afeéKons  particulières  ,   s'elt  toujours   contenu   dans 

33  les  bornes  d'une  guerre  purement  défenfive.  Aujopr- 

33  d'hui  que  la  paix  eft  heureufement  rétablie  ,  qu'on 

33  ne  fonge  plus  qu  ^exécuter  de  bonne  foi  toutes  les 
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conditions  du  traité  de  Francfort  ,  quele  fatalifé 
pouroit  troubler  déformais  la  bonne  intelligence; 
entre  deux  monaraues  faits  pour  s*eftimer  mutuéle- 
ment ,  &  rompre  des  liens  que  la  guerre  a  refpeâés  } 
Notre  roi ,  nous  ofons  en  répondre ,  n'afpire  qu  k 
les  refférer  de  plus  en  plus  ;  &  comme  une  con- 
fiance fans  réferve  eft  le  gage  de  la  véritable  amitié  , 
il  veut  ouvrir  fon  cœur  au  roi  d'Angleterre  ,  lui 
communiquer  fes  projets ,  &  jufqu'à  fes  plus  fecrè- 
tes  penfées.  Ecoutez  donc  des  projets  ,  qui  peut- 
être  ,  vous  furprendront  ,  m^is  auxauels  fans  doute 
vous  aplaudirez.  Le  royaume  de  Naples  ,  vous  le 
fçave?  ,  eft  devenu  la  proie  d'une  branche  bâtarde 
de  la  maifon  d'Aragon.  Notre  roi  ,  comme  héritier 
des  ducs  d'Anjou  ,  a  des  droits  inconteftables  fur 
ce  beau  pays  ,  il  croit  que  fon  .honeur  eft  intéreffé 
à  les  faire  valoir  ;  mais  il  porte  plus  loin  fes  penfées. 
La  conquête  de  Naples  ,  quelque  glorieufe  qu'elle 
foit  en  ellç-même  y  nç  remplit  point  fçs  vues  ;  il  ne 
la  regarde  que  comme  un  marchepied  pour  s'élever 
à  une  plus  naute  entreprife  :  à  l'exemple  de  fes  glo- 
rieux prédécefïeurs  ,  il  brûle  de  confacrer  fes  armes 
à  la  défcqfe  de  notre  fainte  religion  ;  il  fe  propofc 
d'ébranler  dans  fes  fondements  l  empigre  ^  trop  re- 
douté y  des  Turcs.  Jamais  peut-être  un  fi  noble 
projet  n'avoit  été  conçu  fous  des  aufpices  plus  favo- 
rables. Une  guerre  inteftine  a  long- temps  déchiré 
cet  empire  :  Zizim  ,  Tun  des  fils  de  Manomet^  eft 
venu  chercher  un  afyle  chez  les  chrétiens  :  Baîazet  ^ 
fon  frère ,  eft  un  prince  lâche  ,  &  une  efpece  de 
moine,  uniquement  ocupé  de  la  leâure  de  TAlco* 
ran  ;  ouele  réfiftance  opofera-r-il  à  un  jeune  héros 
avide  de  gloire  ;  à  une  armée  compofée  de  Félite  de 
toute  la  nobleffe  Françoife ,  &  conduite  par  les  plus 
habiles  généraux  ?  Flaté  d'une  fi  brillante  perfpec-* 
tive  ,  notre  glorieux  monaraue  ne  defire  riçn  avec 
tarit  d'ardeur,  qu'une  paix  fiable  avec  fes  voifins, 
fur- tout  ^vçç  le  roi  d'Angleterre  dont  il  ambitionne 

p  l'ali^nce , 
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»  Paliance  ,  &  qu'il   voudroit  même  pouvoir  affocier  .    ^ 

y^  à  fes  projets.  Aim,  149U 

yy  Teles  font ,  Meilleurs  j  les  afaires  dont  nous  avons 
yy  été  chargés  de  vous  entretenir  :  au-reftç ,  le  roi  notre 
^^^maître  nous  a  encore  chargés  de  découvrir ,  fi  l'oca- 
yy  fîon  s'en  préfentoit ,  ce  que  penfoit  le  roi  d^AngU;- 
»  terre  fur  le  prétendu  mariage  de  la  princeffe  de  Bre- 
yy  tagne  avec  Maximilien.  Perfonne  de  vous  n'ignore 
»  que  la  princeffe  eft  vaffale  de  la  couronne  de  France , 
»  Qu'elle  eft  mineure ,  &  que  par  les  loix  elle  n'a  pu 
»  difpofer  de  fon  fief ,  ni  de  fa  perfonne  ,  fans  l'aveu 
»  &  le  confentement  du  roi  fon  parent  &  fon  fuze- 
>y  rain  :  ainfi  on  ne  préfume  pas  au'un  monarque  auffi 
yy  équitable  &  auffi  intègre  que  le  roi  d'Angleterre , 
yy  s  ofenfe  qu'on  prenne  des  mefures  pour  caffer  un 
yy  aâe  abufif ,  .&:  pour  donner  k  la  princeffe  un  autro 
>>  époux  yy. 

Henri  n'avoit  point  voulu  affifter  a  cete  conférence  : 
croyant  peut-être  fe  rendre  plus  redoutable  aux  Fraa<- 
^is  en  ne  fe  montrant  point ,  il  ne  traitoit  plus  avec 
eux  que  par  Tentremife  de  fon  confeiL  Inftruit  de 
l'objet  de  la  négociation  ,  il  diâa  lui-même  à  Morton, 
ion  chancelier  ,  une  réponfe  feche  &  mortifiante. 
»  Le  roi  j  mon  maître ,  dit  Morton  ,  n'a  point  oublié 
yy  les  liens  qui  l'unirent  autrefois  au  roi  de  France  :  fi 
»  cete  amitié  fubfifte  encore  ,  il  eft  affez  inutile  d'ca 
yy  difcourir  :  fi  elle  eft  rompue ,  c'eft  par  des  éfets  & 
9^  non  par  des  paroles  qu'on  peut  encore  la  renouer. 

yyOn  ne  peut  qu'aplaudir  aux  talents  de  l'orateur 
>^  François  ;  mais  peut-être  auroit-il  mieux  fait  de 
)^  retrancher  de  fon  difcours  tout  ce  qui  regarde  la 
>j  Bretagne.  Votre  roi  voudrgit  -  il  donc  fe  raire  un 
»  trophée  de  fes  artifices ,  ou  prétend-il  que  le  roi 
yy  d'Angleterre  lui  doit  beaucoup  ae  reconnoiffance  pour 
yy  l'avoir  fait  fervir  d'inftrument  k  la  ruine  de  fon  allé  } 
yyQusLnt  au  mariage  en  queftion  :  le  roi  mon  maître 
»  pouroit  ne  s'en  pas  mêler  fi  les  loix  ôc  aon  les  armes 
yy  dévoient  en  décider» 

Tome  X  Yjr 
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■!■  yy  Par  raporc  k  Tafeire  de   Naples  ,    &   au    projet 

Ann.  14^1.  yy  d'une  guerre  contre  les  infidèles  ,  le  roi  ,  mon 
jy  maître,  ne  peut  qu'aplaudir  à  de» fi  glorieux  defTeins, 
»  il  foUhaite  au  roi  ,  Jon  bon  frère  ,  les  plus  heureux 
>y  fuccès  :  mais  il  m'a  exprenlément  chargé  de  vous 
>y  &ire  une  obfervation.  Si  vous  êtes  perfiiadés,  comme' 
>y  vous  Tavez  avancé  ,  que  le  roi  de  France  ne  peut  fans 
^^  manquer  à  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  &  fans  faire 
3y  tort  a  fa  réputation  ,  fe  difpenfer  de  revendiquer  les 
yy  droits  qu'il  peut  avoir  fur  le  royaume  de  Naples, 
j^  penfez-vous  que  le  roi  d'Angleterre  puifle  ,  fans 
yy  manquer  à  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même  ,  &  fans 
yy  faire  tort  k  fa  réputation ,  oublier  les  droits  ihcon^ 
yy  tefbbles  qu'il  a  de  fon  côté  fur  la  Normandie^  la 
>^  Guienne  ,  l'Anjou ,  &  même  fur  la  France  entière  ? 
yy  Si  donc  vous  croyez  que  votre  maître  foit  difpofé 
yy  à  reflituer  un  bien  qui  ne  lui  apartient  pas ,  ou  du* 
9:1  moins  k  payer  k  l'Angleterre  un  tribut  en  forme  de 
yy  dédommagement ,  nous  entrerons  en  traité  avec  vous  ; 
»  finoa  vous  pouvez  partir  9^. 

Luxembourg  &  Marigni ,  tranfportés  de  cokre ,  fe 
levèrent  de  leurs  fieges  ,  âc  jetant  fur  le  chancelier  un 
regard  d'indignation  :  a  Un  roi  de  France ,  lui  di- 
Mrent-ils,  peut  rechercher  l'amitié  de  fcs  voifins, 
j^  mais  il  rit  de  leurs,  menaces  :  il  porte  une  épée  afiêz 
»  forte  pour  affurer  fa  couronne  ».  Il  fufit,  dit  Mor- 
»  ton ,  on  n'atendoit  pas  de  vous  une  autre  réponfe: 
»  le  roi  d'Angleterre  envèra  au  premier  jour  des 
9^  ambafibdeurs  en  France  >  pour  déclarer  plus  au 
^^  long  fes  intentions  9^. 

Comme  on  fè  dîfpofoit  k  fortîr  ,  un  des  confeillers 
du  roi  d'Angleterre  demanda  aux  ambafladeurs ,  a  Si 
»  le  roi  de  France  feroit,  content  qu'on  le  laifTât  le 
9>  maître  de  choifir  un  époux,  k  la  ducheffe  de  Bre* 
9y  tagne  ,  à  condition  qu'il  s'excluroit  lui  -  même  du 
yy  nombre  des  prétendants  w  ?  Perfonne  n'ignore ,  ré- 
»  pondirent  les  ambaffadeurs  ,  les  engagements  que 
»  le  roi  a  contraâés  avec  la  princefTe  de  Flandre  ,  &, 
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jy  la  queftion  qu*on  nous  propofe  eft  fi  fingulîere  ,  ^^^^^^^^^^^^ 
^y  qu'on  ne  doit  pas  être  furpns  que  nos  inftruâions  Ai»,  h^ï* 
yy  gardent  le  filence  for  cet  objet  ^y. 

Les  ambafladeurs  ,  à  leur  retour ,  aprirent  la  reddi- 
tion de  la  ville  de  Nantes.  Albret ,  fidèle  à  fes  nou- 
veaux engagements  ,  y  introduifit  lès  François  ,  &  la 
remit  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon ,  après  avoir 
eu  la  précaution  d'emporter  les  pierreries ,  &  tous  les 
meubles  précieux  qui  fe  trouvoient  encore  dans  le 
château.  Le  roi  lui-même  s'y  étant  rendu  quelques 
jours  après  ,  reçut  le  ferment  de  fidélité  de  fes  nou- 
veaux lujets  ,  &  promit  de  les  traiter  avec  douceur. 

Une  perte  de  céte  nature  jeta  la  confternation  à  la 
cour  de  Bretagne.  Le  comte  de  Dunois  &  le  prince 
d'Orange  ,  qui ,  pour  coïiferver  leur  crédit ,  feignoient 
une  déioiation  plus  vive  que  ceux  qui  laîflbient  agir 
la  nature  ,  profitèrent  habilement  de  cete  conjohâure 

Îour  fonder  le  maréchal  de  Rieux  &  la  comtefle  de 
/aval  y  les  deux  perfonnes  les  plus  acréditées  dans  la 
province.  Le  mariage  fecret  de  la  princeffe  avec  Maxi- 
milien ,  Topofition  qu'y  formoit  la  France  ,  faifoient 
le  fuiet  de  tous  les  entretiens  particuliers.  Dunois  ,  qui 
s'étoit  parfaitement  réconcilié  avec  le  maréchal ,  &  qui 
fçavoit  combien,  au- milieu  même  de  fes  écarts ,  c& 
guérier  aimoit  fa  patrie  ,  s'étendit  fur  les  maux  que 
ce  mariage  préfageoit  à  la  Bretagne  ;  il  cita  l'exemple 
des  Pays-Bas  :  depuis  plufieurs  années  cete  fertile 
contrée  étoit  ravagée  impunément  par  les  François 
qui  y  pénétroient  de  toutes  parts ,  &  par  les  Ale- 
mands  eux-mêmes  qui  fongébient  beaucoup  plus  à  la 
piller  qu'à  la  défendre.  Si  ces  vaftes  provinces  ,  fortes 
par  elfes  -  mêmes  ,  &  voifines  de  lAIemagne,  d*oii 
elles  pouvoient  à  (chaque  inftant  tirer  des  fecours  , 
étoient  devenues  la  contrée  la  plus  malheurciufe  de 
TEurope  ;  à  quoi  devoit  s'atendre  la  Bretagne  enve- 
lopée  de  tous  côtés  par  la  France  ,  &  fans  aucune 
communication  avec  le  refte  des  Etats  de  la  maifon 
d'Autriche  ?  Quel  fond  d'ailleurs  pouvoit-on  faire  fur 
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'  un    fouveraîn  auffi    inconfëquent    ou   aufli  lâche   cjue 

Ann.  14^1.   Maximilien  ?  Si ,  lorfqu'apelé   par  le  dernier  duc  qui 
le  défîgnoit  pour  fon  lucceffeur  ,  &  par  une  princeffe 
qui  le  nommoit  fon  époux  ,  il  n'avoit  pas  eu  le  cou- 
rage d'afronter  quelques  dangers  ,  &  de  paroîcre  lui- 
même  en  Bretagne  ,  devpit-on  fupofer  qu^îl  montre- 
roit   plus  d ardeur  lorfque  des  intérêts  moins  vifs,  & 
le  malheur  feul  du  peuple  parleroient  à  fon  cœur  ?  En 
fupofant  même  qfu'il  osât  enfin  fe  rendre  en  Bretagne , 
la  province  gagneroit-elle  beaucoup  à  le  pofTéder  ?  Ne 
fe  vèroit-elle  pas  livrée  à  une  troupe  d'Alemands  avi- 
des qui  compofoient   fon  cortège  ,  &    auxquels  il  ne 
manqueroît   pas  de  diftribuer   tous   les  emplois  civils 
&  militaires?  auroit-il   la   génér.ofité    de   pardonner 
fîncérement  à  ceux  des  feigneurs  Bretons  qui  avoient 
long- temps  favorifé   la    France   ou  le  fire  d'Albret  ? 
N'écouteroit-il ,  dans  la  diftribution  des  grâces  ,  que 
les,  fervices    &   le  mérite  perfonnel  ?  Dunois  jugeant 

Î[ue  ces  paroles  avoient  fait  une  impreflion  |)rofbnd€ 
ur  Tefprit  du  maréchal  ,  ajouta  qu'il  ne  voyoit  qu*un 
remède  à  tous  les  maux  dont  la  province  étoit  mena- 
cée ;  que  ce  remède  n'étoit  peut-être  pas  aufli  dificile 
qu'il  le  paroiflbit  au  premier  coup  d'œuil ,  &  qu'après 
tout  on  ne  hafardoit  rien  à  en  faire  l'eflki  ;  qu'il  con- 
fiftoit  à  intérefler  le  roi  lui-même  à  la  confervation 
de  la  province  ,  en  lui  faifant  époufer  la  princefle  :  il 
fit  obferver  que  ce  prince  ne  paroiflbit  pas  fort  ata=- 
ché  à  la  fille  de  Maximilien  ;  que  faifant  réflexion  qu'il 
ne  pouvoit  fe  donner  des  droits  folides  fur  la  Bre- 
tagne que  par  cete  voie«,  il  feroit  vraifemblablement 
fort  enclin  a  la  fuîvre  :  c'efl:  vous  feul ,  dit-il  en  s'adref- 
faut  au  maréchal  ,  que  ce  foin  regarde  :  tuteur  de  la 
princefle  ,  dépofitaire  de  toute  l'autorité ,  le  parti  que 
vous  prendrez  ,  les  Bretons  le  fuivront  fans  murmu- 
rer ;  &  s'il  reftoit  encore  quelque  reflfentiment  contre 
vous  à  la  cour  de  France ,  ce  fervice  fignalé  éfacera 
tout.  Le  maréchal  remercia  Dunois  ,  t&  faifit  avide- 
ment cece  ouverture.  On  eut  moins  de  peine  encore 


Charles     VII  L  3^7 

à  gagner  la  comtefle  de  Laval  :  comme  la  plupart  de  : 

fes  poffeffions  étoient  en  France  ,  &.  hors  ats  limites  Ano.  1491. 
de  la  Bretagne  ,  elle  avoit  un  puiflant  intérêt  à  ne 
pas  fe  brouiller  avec  fon  fouverain.  Ils  convinrent  avec 
Duuois  que  ,  pour  être  plus  à  portée  de  fervir  utile- 
ment la  France  ,  en  conlervant  leur  crédit  auprès  dé 
la  ducheffe  &  du  /roi  d'Angleterre  ,  ils  continueroient 
à  fe  montrer  fort  animés  contre  la  cour  :  ils  poufsè- 
rent  fi  loin  la  diffimulation  ,  qu'ils  envoyèrent  deman- 
der k  Henri  des  pafTeports  pour  fe  retirer  en  Angle- 
terre lorfque  la  Bretagne  ne  pouroit  plus  être  dé- 
fendue. 

Pour  prix   des  fervices  qu'il  rendoit  à  la  France,     Lcducd'Or- 
Dunois  demanda  l'élargiflement  du  duc  d^Orléans.  U^^^^n       ^"^ 
repréfenta  que  cete  grâce  contribueroit  merveilleufe-   Gode/roi  ^re- 
ment  au  fuccès  de  la  négociation  dont  il  étoit  chargé ,  cœuUfur  char- 
parce  que  la  ducheffe  perfuadée  que  le  prince  ne  s'étoit  "       ' 
expofé  *  au  péril   que    pour  la  fervir  ,   aprendroit  avec 
tranfport  la  nouvele    de  £a  liberté.   Quelque  couleur 
qu'il  pût  donner  à  fa  demande ,  il  ne  fut  point  écouté. 
Madame  fçavoit  que  le  duc  étoit  fon  ennemi  ,  &  elle 
î^noroit  qu'il  eût  l'ame  affez  grande  pour  pardonner. 
Le    fidèle   Dunois  ne   fe    rebuta  point  :   il   engagea 
Jeanne  de  France,  époufe   infortunée  du  duc  d'Or- 
léans ,  à   faire  ufage   du  crédit  qu'elle  avoit  fur  l'ef- 
prit  de  fa  fœur  &  de  fon  frère  pouj:-  obtenir  la  liberté 
de  fon   mari.  Jeanne  oublia  dans  ce  moment  tous  les 
fujets    de    plainte    qu'elle    pouvoit    avoir   reçus    d'un 
prince   volage  ,   &  qui  ne  lui  a^pit  jamais   témoigné 

3ue  du  mépris.  Rebutée  par  fa  fœur  ,  elle  fe  couvrit 
'habits  de  deuil ,  &  les  cheveux  épars ,  elle  embraffa 
les  genoux  de  fon  frère  ,  &:  plaida  fi  éloquemment  la 
caule  de  fon  mari  ,  que  le  roi  la  férant  ^ntre  fes 
bras,  &  ne  pouvant  lui-même  retenir  fes  larmes  ,  lui 
dit  avec  émotion  :  Confole[  -  vous  ,  ma  fœur  ,  vous 
obtitndr€[  ce  guc  vous  Jbuhaite:j^  Ji  ardemment  ;  fiffc 
le  ciel  que  vous  n^aye[  jamais  lieu  de  vous  en  repentir. 
Malgré  cete   promefle  l'élârgifTemient  du   duc  fou- 
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^  froit  encore  de  grandes  dificuUés.  Le  roi  qui  jufqu'a- 

Aon.  1451.    lors  n'avoic  fait  aucun  ufage  de  fon  autoricé  ,  ne  pou- 
voir le  réfoudre  à  donner  une  pareille  mortification  à 


à  fortir  enfin  d'une  hoticeufe  tutele  ,  &  à  montrer  à 
la  France  qu'elle  avoit  un  roi.  Il  feignit  une  partie  de 
chaiTe  pour  fe  dérober  aux  regards  de  fes  furveillants , 
ala  coucker  à  Montrichard,  6c  s'avança  jufqu'au  ponc 
de  Barangon ,  d'où  il-  dépêcha  d'Aubigni ,  avec  ordre 
de  fe  faire  ouvrir  les  priions  &  de  lui  amener  le  duc 
d'Orléans.  L'entrevue  fut  touchante.  Le  roi  ,  dès  fes 
plus  tendre^  années  ,  avoit  témoigné  une  prédileâion 
déclarée  pour  le  duc  ;  celui-ci ,  dans  le  temps  même 
où  emporté  par  l'ambition  j  &  entraîné  par  de  per* 
fides  confeils  »  il  fembloit  avoir  conjuré  la  perte  de  fa 
patrie  ,  n'avoit  jamais  ceffé  d'aimer  le  roi.  Content  de 
ne  devoir  fon  élarçiflement  qu'à  l'amitié  ^  dès  qu'il 
aperçut  fon  (buverain  /  il  defcendit  promtement  de 
cneval,  &  ala  fe  précipiter  k  fes  pieds  fans  avoir  la 
force  de  prononcer  une  parole.  C!harles  le  fera  plu- 
fieurs  fois  entre  fes  bras  ,  le  pria  d'oublier  le  paffé,- 
&  ne  voulant  pas  fe  féparer  de  lui  ,  il  lui  fit  drefler 
un  lit  dans  fa  chambre. 

A  cete  nouvele  ,  Madame  comprit  que  fon  auto- 
rité aloit  expirer  ;  elle  fbupçonna  qu'on  l'avoit  noircie 
dans  l'efprit  de  fon  frère ,  &  que  peut-être  elle  n*en 
feroit  point  quite  pour  la  pert»  de  fon  crédit.  Elle  fe 
hâta  donc  de  lui  écrire  une  lettre  tendre  &  foumife, 
où  ,  lui  rapelant  les  foins  qu'elle  avoit  eus  de  fon 
enfance  ,  elle  le  fuplioit  de  ne  point  ajouter  foi  aux 
faux  raports,  &  de  permettre  qu'elle  lui  rendît  compte 
de  fon  adminiftration.  Charles ,  dans  fa  réponfe ,  cher- 
cha à  calmer  l'efprit  de  fa  fœur;  il  Taffura  de  la 
continuation  de  fon  amitié  ;  il  lui  dit  qu'on  ne  lui 
avoit  fait  aucuns  raports  qui  pulTent  préjudicier  à  fon 
honeur,  qu'il  ne  préfumoit  pas  même  que  perfonnc 
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fût  affez   ofé    pour    rentreprendre  :   Car   de    quelque  - 
façon  que  ce  fou  ,  ajouta- t-il  ;  je  nV  voudrois  ajouter   Ann.  149 1. 
foi.    Kous  dijfant  à  dieu  ma  botmefaur,  ma  mie ,  aui 
vous  ait  en  fa  garde.  Le  roi  avojt  exigé  du  duc  d'Or- 
léans  qu'il   fe  réconciliât  avec  lé   duc   de  Bourbon  : 
celui-ci  de    fon  côté  n'avoit   rien  <ie  mieux  à   faire  ^ 
dans  les  conjonâures   préfences  y  que  de  faire  oublier 
au  duc  d'Orléans  y  à  force  de  bienfaits  y  les  procédés 
trop  violents  de   Madame.   Des  amis  communs   leur 
ménagèrent  une  entrevue.  Non  «-feulement  ils  promi- 
rent d'oublier  de   part  &  d'autre  le  paffé,  mais  jurè- 
rent  fur  le  faints  Evangiles  de  s'aimer  ,  de  fe   pro- 
téger y   de   fe  défendre   mutuélement  à   l'avenir  y    & 
d'unir  leurs  forces  pour  le  maintien  de  Tautoricé  royale 
&   le  foulagement  du  peuple  ;   ils  afTocierent  à  cete 
ligue  le  comte  de  Dunois,  le  maréchal  de  Baudricourt, 
les  évéques  d'Albi  &    de  Montauban  du  nom  d'Am- 
boife  y  les  feigneurs  de  Miolans  y  de  Lifle  y  du  Bou- 
chage &  Gonnaut  ;  promettant  de  les  avancer  de  tout 
leur  pouvoir  ,  &  des'opofer  à  leur  difgrace  ;  voulant 
être  réputés  traîtres  &  déloyaux  sHls  ccntrevenoient  jamais 
à  aucun  des  articles  de   cet  engagement.  Le  duc  d'Or- 
léans ne  tarda  pas  k  recœuillir  les  fruits  de  cete  réconr 
ciliation.    On  lui   conféra  le  gouvernement  de  Nor- 
mandie ,  &  on  l'envoya  dans  cete  province  pour  pren- 
dre toutes  les  mefures  auç  la  prudence  lui  luggéreroit 
contre  une  invafion  fubite  dont  on  éteit  menacé  de 
la  part  des  Anglois. 

Henri  VII  aflembloit  fon  parlement,  demandoit  de  PrjJcautîons 
nouveaux  fubfîdes ,  levoit  ^des  troupes  &  envoyoit  des  Tu^  wM^aî 
ambalTadeurs  à  prefqiîe  toutes  les  puiffances  ae  TEu-  France  contre 
rope.  Il  vouloit  en  impofer  par  cet  apareil,  &  s'en-  ^^î^l^^^^ 
richir  par  de  nouveaux  fubfides  ;  car  au  fond  il  n'a-  Charles  d*Eg. 
voit  aucune  envie  de  fe  mefurer  avec  la  France ,  ni  ^V^^^.  ^^^^^^^ 
même  d'envoyer  des  fecotirs  bien  cônfidérables  en  Bre-  dc"Gucidrc!*^'^ 
tagne.  Depuis  la  prife  de  Nantes  ,  il  ne  douta  point  Poniûa.Gei^ 
cjue  la  Bretagne  ne  fut  perdue  pour  l'Angleterre  ;  &  '''^' 
incertain  s'il  rctireroit^  jamais  les  avances  qu'il  avoit  Beig^cT^  ^^'^^ 
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:  déjà  faites  ,  il  n  avoit  pas  envie  d'en  hafarder  de  nou- 

Ann.  1491.  vêles.  Quoique  Ton  prît  en  France  des  précautions 
Fifen ,  kiji.  contre  Téfet  de  ces  menaces  ,  on  n'en  étoit  pas  fort 
ÂtéLus.ann.  alarmé  :  Maximilien  caufoit  des  inquiétudes  plus  réeles. 

Brahartt.        On  ne  pouvoit  fe  flater  qu'il  dévorât  en  filence  le  dou- 

hifl!'dcïoT'  ble  afront  qu'on  lui  préparoit. 

Ce  prmce  revenoit  de  Hongrie  ,  lorfqu  il  reçut  une 
ambafiade  d'Anne  de  Bretagne  ,  qui  l'inftruifoit  de  la 
perte  de  Nantes  ,  du  danger  où  elle  étoit  cxpofée  k 
tiennes ,  &  qui  le  conjuroit  de  ne  pas  perdre  un  inftant 
s'il  vouloit  empêcher  qu'une  princefle  qui  devoit  lui 
être  chère ,  ne  tombât  au  pouvoir  des  François.  Maxi- 
milien ,  honteux  de  fa  négligence ,  va  trouver  l'empe- 
reur fon  père ,  &  le  prie  d'indiquer  au  plutôt  une  diète 
des  princes  dç  l'Empire.  Elle  fe  tint  à  Nuremberg, 
^^uoique  le  zèle  des  députés  commençât  à  fc  refroidir , 
ils  acorderent  encore  au  roi  des  Romains  une  armée 
de^ouze  mille  lanfquenets.  Il  ne  manquoit  plus  que 
d'argent.  Dans  ce  preflant  befoin  ,  il  s'adrefla  encore 
une  fois  à  l'empereur  fon  père.  Mon  fils  ^  lui  répondit 
Tjavare  Frédéric,  vous  avt:^  époujcjfans  rien  dcbourfcr, 
'  une  princejfc  beaucoup  plus  riche  que  celé  que  vous  recher^ 
che[  }  il  ne  faut  pas  acheter  fi  cher  une  féconde  femnu  : 
prene[  patience  ,  Dieu  &  votre  bon  ange  vous  aideront. 
Maximilien  forcé  de  fe  contenter  de  cete  froide  exhor- 
tation ,  n'avoit  de  refTource  que  du  côté  des  Pays-Bas. 
Par  le  traité  de  Francfort ,  les  villes  de  Gand ,  de  Bru^ 
ges  &  d'Ypres  s'étoient  foumifes  \  lui  payer  une  amende 
coniidérable  ;  il  auroit  pu  la  doubler  en  foumettant  à 
la  même  punition  les  villes  du  Brai)ant  &  du  Hainaut 
qui  avoient  eu  part  à  la  révolte.  Sa  trop  longue  abfence 
avoit  ruiné  toutes  les  efpérances  qu'il  avoit  formées 
de  ce  côté.  Albert  de  Saxe  ,  Naflau  &  Chimai ,  fes 
lieutenants-généraux  ,  plus  atentifs  à  leur  fortune  par- 
ticulière ,  qu'aux  intérêts  de  leur  maître ,  avoient  chi- 
cané les  villes  fur  la  forme  de  leur  foumiffion  ,  & 
continuoient  de  les  vexer  par  mille  petites  injuftices  de 
4étail.  J.'ii;ifatigable  Dçfquerdes ,  &  Philippe  de  Cleves, 

qui 
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S  ni  Tçavoîenc  que   rinrention  de  Madame  ,  en   con-  .-. 

uant  le  traité  de  Francfort ,  n'avoit  été  que  de  don-  ^^^  <4^i» 
ner  Téchanjge  au  roi  des  Romains  ^  mettoient  à  profit 
toutes  les  fautes  dês  généraux  ennemis  ,  &  aigrifloient 
fourdement  les  efprits.  Un  règlement  fage  en  lui- 
même  ,  maïs  trop  précipité  -,  acheva  de  foulever  la 
Flandre.  Pendant  la  dernière  guerre  on  avoit  exceC- 
^vement  haufie  le  prix  des  monnoies  dans  les  pays- 
Bas  f  ce  qui  ruinoit  le  commerce  de  ces  provinces 
avec  Tétranger.  A  la  paix  on  fe  hâta  de  remédier  à 
ce  défordre  ,  &  Ton  fixa  un  terme  très  court  ,  après 
lequel  toutes  l;S  monnoies  feroient  réduites  au  tiers  de 
leur  valeur  courante.  On  vit  alors  ce  qu  on  n'avoic 
jamais  vu  y  les  débiteurs  adiéger  les  portes  de  leurs 
créanciers  9  &  ceux-ci  s'évader  ou  fe  tenir  cachés  pour 
n'être  pas  forcés  de  recevoir  l'argent  qu'on  leur  apor- 
toit.  Àii-milieu  de  cete  fermentation  générale,  Tar- 
dent Coppenole  parut  fur  la  place  de  Gand  &  fe 
déchaîna ,  avec  fa  véhémence  ordinaire  ,  contre  la 
mauvaife  foi  ôc  Tinfatiable  avarice  de  Maximilien  y  qui 
n'a  voit  imaginé ,  difoit-il ,  cete  rufe  que  pour  achever 
de  ruiner  les  Flamands  ,  en  triplant  la  fomme  qu'ils 
s'étoietit  obligés  de  lui  payer.  Le  doyen  des  tifTerands 

})rit  la  parole ,  &  y  fans  prétendre  juftifier  Maximi- 
ien ,  il  exhorta  ks  compatriotes  à  foufrir  cete  injuftic^ 
Î|u  on  ne  pouvoir  empêcher  ,  plutôt  que  de  perdre  des 
ommes  beaucoup  plus  conndérables  k  fourenir  une 
guerre  malheureufe  ,  laquele  y  après  tout ,  ne  fe  ter- 
mineroit  ,    ainfi   que   toutes    les    précédentes  y   qu'en  v 

payant  encore  de  nou vêles  amendes.  Comme  on  crai- 
gnoit  que  ce  difcours  ne  fît  impre(Tion  fur  lefprit  de 
la  multitude  y  un  des  fatellites  de  Coppenole  s'apro^ 
che  du  doyen  9  le  perce  de  pi ufieurs  coups  de  poi- 
gnard ,  &  l'étend  mort  à  fes  pieds  :  le  peuple  faifi 
d'horreur  fe  difperfe ,  &  les  partifans  de  la  paix  n'oient 
plus  fe  montrer.  L'exemple  de  Gand  entraîna  le 
refte  de  la  Flandre  :  jpar-tout  on  courut  aux  armes , 
&  les  hoftilités  recommencèrent  de  toutes  parts.  De 
Tome  X  Zz 
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=  ii  belles  aparenccs  ne   raffuxoient  pas'^ encore  le    con* 


Ann.  148^.  feil  de  France  ,  on  fe  déficit  d'un  peuple  orageux  , 
acoutumé  à  pafler  de  l'extrême  confiance  à  rextrême 
abatement  :  on  chercha  donc  k  fufciter  au  roi  des 
Romains  un  ennemi  plus  opiniâtre. 

Depuis  environ  cinq  ans  on  cenoit  en  France  le 
jeune  Charles  d'Egmond  /fils  &  héritier  de  Timpi- 
loyable  Adolfe ,  duc  de  Gueldre  ,  &  comte  de  Zut- 
phen.  Il  avoit  été  fait  prifonnier  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  raconté ,  au  combat  devant  Béthune  y  &  depuis 
ce  temps  la  France  n'avoît  point  encore  fongé  à  faire 
ufage  d'un  fi  puifl'ant  inftrument  que  la  fortune  lui 
avoit  mis  entre  les  mains.  Maximilien  s'étoit  emparé 
des  Etats  de  cet  infortuné  ,  comme  d'un  fief  dévolu 
k  l'Empire  ;  mais  il  n'avoit  pas  pris  beaucoup  de  pré- 
caution pour  s'atacher  le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets: 
mécontents  du  gouverneur  qu'il  leur  avoit  envoyé  ,  ils 
reçurent  avec  tranfport  les  émiflaires  de  France  ,  gui 
les  exhortoient  k  fecouer  le  joug  d'une  domination 
étrangère,  &  k  reconnohre  l'héritier  légitime  de  leurs 
anciens  fouverains.  Aflurée  de  leurs  dilpofitions ,  Ma- 
dame fit  partir  le  jeune  prince  avec  une  efcorte  de 
jaiille  chevaux  ^  &  lui  procura  l'aliance  de  Robert  & 
xi'Everard  de  la  Mark ,   qui  dîfpofoient  alors  de  preC- 

Îue  toutes  les  forces  de  l'Etat  de  Liège.  Le  duc  de 
.oraine  le  joignit  a  cete  confédération.  Kepé  ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  outré  de  fe  voir  fruftré  de  fes  efpé- 
xances  fur  la  Provence  ,  s'étoit  ligué  avec  les  princes 
fnécontents  ;  mais  de  quelque  reflentiment  qu'il  fût 
animé  contre  la  cour  de  France ,  il  n'avoit  pu  luixaufer 
aucun  embaras  ,  parce  qu'il  s'étoit  trouvé  embarafTé 
lui-même  dans  une  guerre  opiniâtre  contre  la  ville  de 
Metz  ,  foit  que  Madame  lui  eût  fufcité  cete  guerre 
pour  le  retenir  en  Loraine  ;  foit  que  defirant  de  pro- 
fiter de  l'ocafion  où  cete  ville  libre  ne  pouvoir  atendre 
aucun  fecours  étranger  ,  il  eût  été  l'agrefleur*  Elle 
venoit  d'être  terminée  fans  auopn  avantage  marqué  de 
part  ni  d'autre  ,   lorfque  René  aprit  les  foins  que  la 
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France  fe  donnoic  pour  fon  beau -frère.  La  recoa-  ■ 
noilFance  qu'il  eut  de  ce  bienfait ,  &  Tafcendant  que  Aan,  14^ x. 
prenoit  la  monarchie  le  portèrent  à  fe  raprocher  du 
roi  :  quoiqu'il  ne  renonçât  point  encore  à  la  fuccet- 
fion  de  la  maifon  d'Anjou ,  il  ne  fongea  plus  à  recou- 
rir aux  armes  ;  tu -contraire  ,  il  rendit  depuis  à  la 
cour  de  France  des  fervices  importants. 


Tandis  qu'on  drefToit  ces  bateries  contre    Maximi-    Dcrnicrcsm<- 
lien  ,  on  tendoit,  pour  ainfi  dire,  des  filets  à  la  prin-  «rend pour foi^ 
cefTe  ,   &  on  l'envelopoit  de   toutes  parts  fans  qu'elle  re  ^ 
s  en  doutât  :  déjà  fon  confeil  n'étott  plus  rempli  que  ^^^^ 


roa 

prend  pour  i 

époufcr  au 

i   rhénticrc 

de    François:  le  fidèle    Montauban  lui-même  s'étoit    ^  H^^^gau 
rendu  :  Anne  feule  réfiftoit.    A  la  première  ouverture  hift.de  Bm.^ 
qu'on  ofa  lui  faire  de  fon  mariage  avec  le  roi  ,  elle  ^^^^qJiI"^  * 
éclata  en  reproches  fi  amers  ;  elle  montra  un  tel  défef-      Gode/rôî , 
poir  ,  qu'on  jugea  qu'il  ne  faloit  pas  infifter  trop  for-  recœuU  de  piè^ 
tement.    Témoin  des  malheurs    qui  avoient  acablé  la  yjji     ^'^ 
vieilleffe  de  fon  père ,  opriméc  elle-mfême  dès  le  ber- 
ceau ,   entourée   fans   celle   des   images   de  la  mort  , 
obligée  de  fe  cacher  &  de  fuir  au  -  milieu  de  fes  pro- 
pres Etats  ,  elle  avoit  conçu  contre  le  roi  ,  qu'elle  ne 
connoifibit  pas  ,    la  haine  la  plus   profonde.    Viâime 
d'une  politique  artificieufe ,  &  trop  long-temps  abufée 
fous  le  voile  de  la  parenté  y  elle  ne  fçavoit  fi  l'on  ne 
travailloit  pas  à   l'abufer   encore  ;    ôc  au   cas    même 
qu'on   agit  de  bonne  foi  y  elle  écoit  perfuadée  qu'on 
rechercheroit  plus  fon  héritage   que  la    perfonne,   & 
cote  idée  achevoit  de  la  révolter.  D'ailleurs  ,  elle  regar- 
doit  rengagement,  qu'elle  avoit  contraâé   avec   Maxi- 
miiien  ,  comme  un  lien   facré   :  plus  il  lui   en  avoit 
coûté  pour  former  ces  nœuds ,  plus  elle  s'y  étoit  ata- 
chée.    Le   prince  d'Orange  ,  qui   en  qualité    de   plus 
proche  parent  ,  avoit   été  chargé   de  la  négociation  , 
manda  au  roi  qu'il  étoit  néceffaire  d'apuyer  les  remon^ 
trances  par  h  terreur  ^  &  fur-tout  de  fermer  promte-^ 
ment  toute  iiTue  à  une  princeffir  décernmiée  à  cher-^ 
cher  un  afyle  en  Angletetre ,  lorfmi'elle  n'aoroit   plus 
dautrç  moyen  d'éçhaper  aijx  pourfuites  de  fa  majefté. 

Zz  îj 
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===  Charles  profita  de  ce  confeil.  Aufli-côc  les  troupes  qui , 
Ann.  14^1.  ratiii^c  précédente  ,  avoient  évacué  la  Bretagne ,  y 
rentrèrent  en  plus  grand  nombre  ,  fous  la  conduite 
de  la  Trémoille  &  du  vicomte  de  Rohan.  Le  vicomte 
s'aflura  de  la  Baffe-Bretagne,  tandis  que  la  Trémoille, 
après  un  long  circuit ,  s*aprochoit  de  la  ville  de  Ren- 
nes ,  &  que  le  roi  lui-même ,  à  la  tête  d'une  troifieme 
armée ,  perçoit  du  côté  de  TAnjou.  La  conflernation 
étoit  générale  ;  aucune  garnifon  en  état  de  tenir  contre 
des  forces  fi  fupérieures  ;  aucun  ordre  donné  pour 
lever  des  troupes  ;  aucun  capitaine  auprès  duquel  on 
pût  fe  raffembler.  Le  prince  d'Orange  ,  Dunois ,  JRieux, 
&  les  autres  chefs  du  confeil  ,  enfermés  avec  la  du- 
cheffe  ,  &  fe  prévalant  de  la  détreffe  où  ils  Tavoient 
réduite  ,  lui  repréfenterent  avec  force  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  temps  à  perdre  ,  &  qu'il  faloit  opter  fur-le- 
champ  ,  entre  être  reine  de  France  ou  princeffe  dés- 
héritée :  ils  l'exhortèrent  à  réfléchir  fur  le  parti  qu'elle 
aloit  prendre,  a  Connoiffez^vous  bien,  lui  demandé^ 
»  rent-ils  ,  l'époux  que  vous  vous  propofez  d'aler 
^y  chercher  fi  loin ,  &  êtes-vous  bien  aÔurée  qu'il  vous 
»  tiendra  compte  de  ce  grand  facrifice  ?  Aura-t-il  pour 
y>  Anne  fugitive  les  fentiments  qu'il  a  fait  parokre 
>^  pour  la  ducheffe  de  Bretagne?  Eft-il  dans  l'ordre 
yy  ordinaire ,  &  de  la  bienféance  ,  que  ce  foit  vous  qui 
yy  aliez  le  chercher  ;  &  s'il  eût  été  digne  de  la  préfé- 
>^  rence  que  vous  lus  avez  acordée ,  &  aufli  pamonné 
»  que  vous  l'avez  cru ,  fe  feroit-il  fait  atendrc  fi  long- 
yy  temps  ;  n'auroit-il  rien  hafardé  pour  affurer  fon 
>>  honneur  ?  Ignoroit^il  la  trifte  fituation  où  la  Bre- 
>^  tagne  étoit  réduite ,  lorfqu'une  aveugle  ambition  l'en- 
>^  trainoit  fur  le  bord  du  Danube  &  au  fond  de  la 
3^  Hongrie  ?  S'il  a  montré  tant  de  froideur  ,  &  use 
»  inditërence  fi  révoltante  dans  un  temps  où  il  avoit 
>^  tout  à  efpérer,  quele  réception  devez -vous  atendre 
yy  lorfque  vous  n'aurez  plus  à  lui  ofrir  que  des  titres 
^^  &  des  malheurs }  Si  ces  confidérations  ,  ajoutèrent- 
>^  ils  >  ne  peuvent  vous  arêter  ,  tournez  vos  regards 
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»  fur  vos  fujets  ,  &  prenez  garde   en  quel  état    vous  - 

}y  vous   propofez  de  les   abandonner  ,   &    quel    trifte    ^^'  '^^^' 
»  fore  vous  leur  réfervez  :  déjà  .exténués  de  mifere,  ils 

V  vont  être  livrés  à  tous  les  défordres  de  Tanarchie  , 
«  &  dévorés  fans  miféricorde  par  des  légions  d'enne- 
l>  mis.  François  ,  Alemands  ,  Efpagnols  ,  Anglois  ^ 
»  tous  vont  fondre  fur  la  Bretagne,  ravager  les  villes  > 
»  brûler    les  campagnes ,    &    la  réduire  en  un  vafle 

V  défert.  Ennemis  non  moins  implacables  y  Âlbret  & 
yy  Rohan  ,  feront  valoir  leurs  prétentions  fur  plufieurs 
>^  bordons  du  duché  ,  &  obtiendront  des  arêts  pour 
yy  le  démembrer.  Teles  font  ,  lui  dirent-ils ,  les  fuites 
»  natureles  du  parti  tfue  vous  voulez  prendre  ;  au-lieu 
»  qu'en  adoptant  celui  qu'on  vous  propofe  ,  touc 
échange.  Keine  du  plus  puifîant  empire  de  l'univers^ 
yy  vous  ferez  adorée  a  un  peuple  généreux  &  brave , 
»  qui  croira  Vous  devoir  une  partie  de  fa  fplendeur. 
yy  La  Bretagne  réunie  au  refte  de  la  monarchie  y  gou- 
>>  vernée  par  les  mêmes  loix  ,  n'aura  plus  d'ennemis 
»  k  craindre  :  TinduArie  &  le  commerce  auront  bien- 
fy  tôt  réparé  les  malheurs  de  la  guerre  ,  &  la  province 
>^  deviendra  plus  florifTante  qu'elle  ne  le  fut  jamais  fous 
>^  aucun  de  les  ducs  ij. 

Si  ces  remontrances  ne  ramenèrent  pas  entièrement  . 
la  duchefTe ,  elles  l'ébranlerent  du-moins  :  on  dépêcha 
au  roi  le  prince  d'Orange  pour  lui  porter  des  propo- 
iîtions  fecretes ,  mais  qui  dévoient  être  très  favorables 
à  la  France ,  fi  l'on  en  juge  par  les  récompenfes  acor- 
dées  au  négociateur  y  &  par  l'aâe  de  fouveraineté  que 
le  roi  exerça  immédiatement  après  fur  la  province. 
Il  convoqua  les  Etats  dans  la  ville  de  Vannes  ^  & 
nomma  pour  y  aflifter  en  fon  nom  larchevêque  de 
Reims ,  de  la  maifon  de  Laval  y  le  vicomte  de  Rohan , 
le  maréchal  de  Rieux ,  Jean  du  Verger ,  préfîdent 
de  la  cour  des  aides  de  Normandie  ,  &  Cardonne^ 
général  des  finances  :  ils  demandèrent  pour  cete  annéç 
un  fouage  de  fix  livres  fix  fous  par  feu ,  &  il  fut 
acordé  fans  aucune  réclamation. 
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y^*™"""^  Quelques  écrivains  ont  avancé  q«e  Dunois  voulant 
Ani.  i4^u  donner  au  duc  d'Orléans  le  principal  mérite  de  cete 
réconciliation  ,  écrivic  au  roi  que  ce  prince  ëtoit  la 
feule  perfonne  au  monde  qui  eût  aflez  d^afcendant  fur 
refprit  de  la  ducbefle  pour  triompher  de  fon  opiniâ- 
treté :  que  le  roi  fe  fiant  pleinement  à  la  loyauté  du 
duc,  le  chargea  decete  commiflion  bien  délicate  pour 
un  amant  :  que .  le  duc  de  fon  côté  répondit  pa^-raite- 
ment  à  la  confiance  du  roi  ,  vit  la  princëfib ,  &  la 
détermina  ,  par  Tex^mplc  du  généreux  facrifice  qu'il 
avoit  fait  lui-même  de  fa  pafRoQ  ^  à  domter  une  haine 
injufte  ,  &  à  fe  prêter  k  un  arangemeux  qui  afiureroic 
le  bonheur  des  deux  peuples. 
Marîapc  Au      Quoi  qu  il  -en  foit ,  Anne  afeéta  de  paraître  ne  cédet 

roi  avec  Thé-      i^  j^  néceffité  :  elle  foutint  unfiege;  &  lorfqu'cllc 

nncrc  de  Brc-    A  n    -        \  -i  ii  ^t  •* 

tagiie  ,  more  jut  réduite  à  Capituler  ,  elle  ne  voulut  traiter  que 
au  comte  de  xTonjointemenc  avec  les  miniftres  du  roi  des  Romains: 

^Tohincau  •  ^^  promettant  de  faire  fortirtous  les  étrangers  de  la 
A/>^/^«'' Bref.  Bretagne,  elle  ftipula  une  entière  liberté  pour  elle  & 

Go</r/ro/,re-. pour  tous  les  Bretons  qui  voudroient  la  fuivre  ,  de  fc 
jçt^uiidg puces,  j^jjj^g^  .^j,5  içs  Pays-Bas.   Etoit-ce  une  fuite  de  fon 

opiniâtreté  naturele ,.  ou  un.  refle  d'amour-propre ,  ou 
bien  plutôt  une  précaution  que  le  grand  nombre  d'A- 
lemands  qui  compofoienc  fii  garde  rendait  néccffaire?  ' 
I>ans  le  temps  qu'ont  la  crbyoit  ocupée  c  à  faire  les 
préparatifs  de  ce  voya^ge ,  elle  fortit  de  Rennes  ,  acom- 
pagnée  feulement. de  Fontbriant /du  chancelier  Mon^ 
tauban  y  &  de  Coetquen  i  pnc  la  route .  de  la  Tou* 
raiste  ^  &  fe  rendit  au  château  de  Langeais  où  le  roi 
Fatendoit.  Les  difpenfes  de  Rame  étoient  arivées  r  on 
dreflk  le  contrat: ,  par  lequel  Anne ,  d*ui!ie  part ,  fille 
de  unique  héritière  du  duc  de  Bretagne  depuis  la 
moTt  de  fa  fœur  Ifabeau ,  arivée  Tannée  précédente, 
céda  &  tranfporta  au  tM  ,  au  cas  qu'elle  mourâc 
arant  lui  fans  en&M» ,  toni  fes  droits  fiar  le  dttché  de 
Bretagne,  le  comté  de  Nantes,  &  fes  autres  biens  & 
feigneuries  de.  qiudqoe  na^ture  qu'ils  fufTent.  £c  Char- 
Içs ,  rpi  de  Francç  ,  d-'iautre  parc ,  au  cas  <ju*il  'mov^^ 
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rût  le  premier  &  fans  laiffer  d'enfants  légitimes ,  céda  * 

&  tranlporta  tous  les  droits  qu'il  pouvoir  réclamer  fur  ^nn.  14^1. 
ces  mêmes  duché ,  comté  ^  &  feigneuries ,  à  condi- 
tion toutefois  qu'elle  iie  pouroit  fe  remarier  qu'au  roi 
de  France  fon  fuccefleur  ,  s'il  confentoit  à  Tépoufer, 
&  au  cas  qu'il  fût  déjà  marié  au  plus  prochain  héri- 
tier de  la  couronne ,  lequel  alors  fcroic  tenu  à  l'hom- 
mage ,  &  à  payer  toutes  les  redevances  féodales  ,  & 
ne  pouroit  aliéner ,  ni  feire  pafler  fes  feigneuries  en 
d'autres  mains  que  celles  du  roi. 

.  Après  la  (ignature  du  contrat ,  le  roi  &  la  princefle 
entrèrent  dans  la  gratîde  fale  du  château  ,  où  tout 
étoit  préparé  pour  la  célébration  du  mariage.  Louis 
d'Amboile  ,  évêque  d'Albi ,  reçut  les  ferments  des 
nouveaux  époux  :  Reli ,  évêque  d'Angers  ,  ^  con- 
fefleur  du  roi ,  dit  la  meffe ,  &  donna  Ja  l>énédi<3:ion 
nuptiale.  La  fatisfaâion  des  fpeâateuts  fut  tr^ulplée 
par  un  mouvement  d'inquiétude  :  on  cherchoit  des 
yeux  le  comte  de  Dunôis  ;  on  fe  demandoit  les  uns  aux 
autres  quele  caufe  pouvoit  l'avoir  empêché  de  jouïr 
de  fon  triomphe  :  ce  malheureux  prince  venoit  d'êtrie 
enlevé ,  dans  la  vigueur  de  l'âge ,  par  upe  révolution 
de  goûte  ;  fa  mort  fbt  pleurée  par  topç  lesi  François  : 
ils  avoient  oublié  les  maux  que  fes  talents  avoient 
caufés  à  la  patrie  >  pour  ne  s'ocuper  que  dii  fervice 
important  qu'il  venoit  de  lui  rendre.  .  . 

I)e  Langeais,  la  cour  fe  rendit  k  Saint -Denis,  où  Ann.  14^1. 
fe  fit  la  cérémonie  du  couronnement*  L'ientrée  à  Paris^ 
fut  une  des  plus  pompeuf^  que  l'on  eût  vues  depuis 
long-temps.  La  jeune  reine  fixoic  tous  les  regards; 
la  multitude  admiroit  l'éclat  de  fa  jparure,  l'élégance 
de  fa  taille  ,  la  régularité  de  fes  traits  ,  l'éclat  de  ks 
yeux  :  les  fages  cherchoient  k  démêler  dans  cet  enfem- 
ble  quelques  indices  de  fes  brillantes  qualités  aui 
Ta  voient  élevée  j  dans  un  âge  fi  tendre,  au  rang  aes 
plus  grands  hommes. 

Tandis  que   la   Frapce  célébroît   par    des   fêtes   le  ^"^^"^^^^ 
mariage    de  fon  roi  ,    Maximdlien    outré    du  double  ikn. 
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>  .  afront  qu*il  venoit  de  recevoir,  &  concevant  à  peine 

Afin.  14^1.    Texcès  de  fon  malheur,  tachoic  de  foulever  toutes  les 

^  Ambafladc  à  cours    de  TEurope    par  des   propos  indignes  d^  fon 

1  archiduc  Phi«  t%      -  •  •*!•  *  -/f  r 

Uppç.  *'^^g'  Il  peignoit  le  roi  comme  un  raviileur ,  un  monl- 

tre  de  perfidie  ,  qui  ,  pour  fatisfeire  une  ambition 
éfrénée,  fouloit  aux  pieds  les  droits  des  nations,  & 
les  ferments  les  plus  lacrés.  Il  foutenoit  que  le  ma* 
rîage  violent  que  ce  monarque  venoit  de  contrafter 
avec  une  princeffe  déjà  mariée  ,  étoit  contraire  à  toutes 
les  loix ,  &  que  les  enfants  qui  en  naîtroient  feroient 
réputés  bâtards ,  &  incapables  de  fuccéder.  Les  SuiiTes 
auxquels  il  s'adrefla ,  répondirent,  avec  leur  bon  fens 
ordinaire ,  qu'ils  étoient  peu  au  fait  de  ce  qui  concer- 
noit  le  mariage  des  rois  ,  qu'ils  laifToient  au  faine 
fîege  le  foin  de  décider  fi  le  roi  de  France  avoit 
encouru  les  cenfures  écléfiaftiques.  a  Si  le  faint  père, 
w  ajoutèrent -ils  ,  met  la  France  en  interdit,  &  fi  le 
yy  corps  Germanique  entier  arme  contre  ce  royaume , 
w  nous  fournirons  notre  contingent  ;  finon  nous  refte- 
yy  rons  tranquiles  ,  fans  trop  nous  embarafiçr  de  C9 
yy  qui  fe  pafle  en  Bretagne  yy. 

Le  roi  crut  devoir   envoyer  une  ambaflade ,    non 

1)oint  à  Maximilien  à  qui  la  colère  ^ifoit  oublier  toutes 
es  bienféances ,  mais  à  Tarchiduc  Philippe  ,  pair  de 
France ,  &  fouverain  des  Pays-Bas.  Les  ambaâadeurs 
ayant  obtenu  audience  ,  déclarèrent  que  le  roi  leur 
maître  ofenfé  que  le  roi  des  Romains  &  Temper^ur 
Frédéric  eulTent  publié  dans  toute  1  Europe  que  le  roi 
leur  avoit  enlevé  la  princeflo  Marguerite  leur  fille  , 
avoit  cru  qu'il  étoît  de  fon  honeur  de  fe  laver  pleine- 
ment de  ce ''reproche  j  qu^en  cnnféquence  il  avoit  fait 
choix  d'une  autre  époufe  ,  &  qu'il  étoit  prêt  k  renvoyer 
honorablement  Marguerite  dans  les  Pays-Bas  ,  après 
l'avoir  fait  élever  en  France  comme  il  convenoit  à  une 
perfonne  de  fon  rang  :  que  fa  majefté  jugeant  biea 
que  ce  nouvel  arangerrient  exigeoit  néceiîairement  des 
modifications  à  quelques  articles  du  traité  d'Aras-^  con- 
Tpptiroit  que  des  commiiTaires  refpeâifs  réglaffent  cete 

afaifCi 


m^itrf  iMh.vif 
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afaîre  ,  pourvu  qu'avant  tout ,  le  roi  des  Romains  &  ***— **^ 
Tarchiduc  renonçaffent  aux  aliances  qu'ils  avoient  con-    ^nt.  xo». 
tradées  avec  l'Angleterre  &  l'Efpagne  ;  qu'à  ces  con- 
ditions le  roi  leur  ofroit  fon  amitié. 

Le  chancelier  Carondelet  répondit  au  nom  du  roî 
des  Romains,  &  dé  l'archiduc  :  Que  le  i:oî  de  France, 
d^ns  le  parti  qu'il  venoit  de  prendre,  h'avoit  confulté, 
ni  ce  qu'il -fedevoit  à  lui-même,  ni  ce  qu'il  devoit  à 
la  princefle  Miarguerite  ,  à  Tàrehiduc ,  au  roi  des  Ro- 
mams  &  à  l'empereur  :  que  là  maifon  d'Autriche' s'eii 
fouviendroit  en  rém^ps  &  lieu  :  que  par  raport  au  traité 
d'Aras  ,  c'eût  été  à  ceux  qui  l'avoient  eux-mêmes  didé  - 
à  montrer  au-moinis  quelque  exaôitudè  à  robfèrver  : 
que  le  roi  des -Romains  &  l'àrchiduc  fçavoient  queles 
aliances  ils  dévoiferit.  çonferver  >  à  ijùeleis  autws  ils 
dévoient  renoncer, *&  qu'ils  n*avôiént  pas  coutume  de  . 
prendre  là^deflus  Paviis  du  roi  dêFranise^  qu'après  ce 
^ui  venoit  de  fe  paffer',  î\s  fe  foucioiéht  tout  àuffi  peii 
le  fon  amitié  que  de  fa  haine. 

Ce  difcoufs  ôfenfant  *&  déplacé  dans  la  bouche  d'ua 
vaflal  ,  eût  pii  avoir  des  fuites  funeftes  pour  le  jeune 
Philippe  ,  fi  le  roi  n'eût  été  dès-lors  entraîné  par  d'au- 
tres projets  qui  dévoient  l'éloigner  des  Pays-Bas.  D'ail- 
leurs on  ne  pouvoic  ,  fans  injuftide  ,  sofehfer  qu'un 
père  ,  qu^un  frère  reffenâflbnt  vivetfierit  Tafrônt  tait  à 
une  fille  ,  à  une  fœur ,  &  que  dans  la  prëniiere  chaleur 
ils  ne  mefuràfTeht  pas  àffez  les  tertnes  dont  ils  fei  fer- 
voient.  Lé  roi  lui-même  fentbit  la  dureté  de  fon  pro- 
cédé à  l'égard  de  Marguerite  ;  le  reproche  fecrèt  de  fa 
confcience  le  rendoit  timide  &  embarafié.  Le  comte 
de  Naflau  étant  venu  redemander ,  au  nom  de  l'archi- 
duc ,  la  princefle  &  les  deux  provinces  qui  formoient 
fa  dot ,  Charles  fe  contenta  de  lui  répondre  ,  qu^il  en 
délibértroit  plus  à  loifir.  Il  atendoit,  pour  prendre  fon 
parti  ,  quele  feroit  Tiflue  des  négociations  ou  maréchal 
Defquerdes  dans  les  Pays-Bas.  Elle  fut  extrêmement 
malheureufe  :  les  Flamands  ,  &  fur-tout  4es  Gantois  , 
ofenfés   de   l'afront   qu'on   faifoit  à  leur  pupile  ^   fie 

Tome  X.  Aaa 
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indignés  que  la  France  rompîc  un  mariage  qu'ils  regar- 
Ann.  i4^z.    doîent  comme  leur  ouvrage  ,  firent  trancher  la  tête  à 
Coppenole  ,  &  à  quelques-uns  de  fes  partilans  ,  ban- 
nirent les  autres ,  &  fe  réconcilièrent  avec  Maximilien 
à  des  conditions  beaucoup  plus  dures  que  celles  qu  ils 
avoient  rejètées  l'année  précédente.  Il  ne  reftoit  plus 
que  Philippe  de  Cleves  cantonné  dans  la  ville  de  TE- 
clufe ,  où  il  s'étoit  formé  une  forte  de  fouveraineté ,  & 
d'où  il  exerçoit  impunément  la  piraterie  fur  toutes  les 
côtes  voifines.  Afliégé  par  toutes  les  forces  de  terre  de 
Maximilien  ,  tandis  qu  une  efcadre  Angloife  bloquoit 
le  port ,  il  fut  réduit  à  évacuer  l'Eclufe.  Quoiqu'on  lui 
ofrît  de  reprendre  fon  ancienne  place  auprès  du  roi 
des  Romains  ,  il  craignit  de  fe  remettre  à  la  difcrétion 
d'un  maître  qu'il  avoit  long-temps  outragé  ,   &  aima 
mieux  venir  chercher  du  fervice  en  France. 
Mcnaccs^Ju      Henri  VII  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  aidé  Maxi- 
terre.  ^"^  ^ '  xnilien  à  foumettre  l'Eclufe  ,   il  promît   de   conduire 
Bacofiyhîfi.  bientôt  en  France  une  armée  formidable.  Ce  monar- 
Henr,  VIL      Que .  politique  ,  honteux  de  fe  trouver  la  dupe  d'unp 
^H^um!"^^^'  remme  &  d'un  enfant,  crut  que  le  feul  moyen  d'éviter 
les  reproches  des  Anglois  ,   étoit  de  le  montrer  plus 
irité  qu'eux.  Il  convoqua  donc  fon  parlement  ,  &  tint 
le  difcours  fuivant  :  a  Tant  qu'il  ne  s'eft  agi  que  des 
w  intérêts  d'un  alié ,  &  que  des  oficiers  généraux  corn- 
»  mandoient  nos  armées  ,  je  n'ai  employé  auprès  de 
w  vous  que  l'organe  de  mon   chancelier  :  aujourd'hui 
w  qu'il  s'agit  des  intérêts  de  l'Angleterre  ,  que  je  me 
w  propofe  de  prendre  le  commandement  des  troupes , 
»  j'ai  cru  devoir  vous  déclarer  moi-même  mes  inten- 
^y  tions.   Le  roi  des  François  ,  dévoré  d'une  ambition 
«  démefurée  ,  bouleverfe  aujourd'hui  l'Europe  entière, 
»  Non  content  de  jouïr  d'un  royaume  qui  ne  lui  apar^ 
>y  tient  pajs  ,  il  vient  d'envahir  la  Bretagne  ,  il  fouleve 
yy  la  Flandre  &  menace  déjà  l'Italie.  Après  nous  avoir 
»  long-temps  amufés  par  des  menfonges  ,  il  a  fini  oar 
jy  nous  négliger  :  maintenant  il  nous  méprife  ,  &  refufe 
^^  hautement  le  tribut  que  fon  père  s'étoit  engagé  de 
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i>  payer  à  ^Angleterre.  Profitons  de  fon  aveuglement  ;  , 
&  dédaignant  à  notre  tour  un  fi  foible  dédommage-  A^o.  J4^&. 
ment ,  elTayons  de  nous  remettre  en  pofTeflion  de  la 
France  entière.  Vous  n'avez  pas  oublié  fans  doute, 
qu'un  roi  de  France  eft  mort  dans  les  prifons  d'An-» 
gleterre ,  &  qu'un  monarque  Anglois  a  été  couronné 
en  France.  Les  conjonâures  font  auiourdhui  plus 
favorables  qu'elles  ne  Tétoient  alors.  iJes  cabales  ,  k 
la  tête  defqueles  nous  avons  vu  les  princes  du  fang , 
ont  déchiré  ce  royaume  ,  &  peuvent  encore  fe  rani- 
mer. Les  Pays-Bas  réunis  fous  un  feul  fouverain  , 
forment  feuls  un  poids  capable  de  balancer  toutes 
les  forces  de  la  France  ,  &  le  roi  des  Romains  en- 
traînera le  corps  Germanique  entier  ,  tandis  que  les 
rois  de  Caftille  &  d'Aragon  tomberont  avec  une 
armée  viâorieufe  fur  la  Gafcogne  &  le  Languedoc. 
Mais  k  quoi  bon  m'arêter  ici  k  vous  décailler  les 
fecours  que  nous  avons  lieu  d*atendre  de  nos  aliés  ? 
Depuis  quand  l'Angleterre  ne  peut-elle  s'en  pafler  ? 
Rapelez-vous  les  journées  k  jamais  mémorables  de 
Créci  ,  de  Poitiers  &  d'Azincourt  ,  où  feuls  &  en 
petit  nombre  ,  nos  pères  triomphèrent  fi  glorieufe^ 
ment  de  toutes  les  forces  de  la  France.  Ce  royaume, 
il  eft  vrai  ,  compte  un  grand  nombre  d'habitants  ^ 
mais  il  a  peu  de  foldats.  L'infanterie  qui  fait  la  prin- 
cipale force  des  armées  ,  y  eft  généralement  mépri- 
fée  :  leur  cavalerie  ,  fur  laquele  ils  fondent  toutes 
leurs  efpérancçs ,  leur  fera  d'un  foible  fecours ,  puif- 
qu'il  dépendra  de  nous  d'afTeoir  toujours  notre  camp 
dans  des  endroits  où  elje  leur  deviendra  inutile.  Les 
frais  de  çete  guerre  ne  font  pas  aufli  confidérables 

au'on  pouroit  fe  l'imaginer.  La  France  n'eft  pas  un 
éfert ,  &  j'aurai  foin  que  la  guerre  nouriffe  la  guerre. 
Je  fcrois  doncnd'avis  que  ces  frais  ne  tombaffent  que 
fur  les  riches  ,  qui  auront  aflez  d'ocafion  de  s'en 
dédommager.  Vous  avez  entendu  Tunique  objet  de 
cete  alTemblée,  c'eft  k  vous  maintenant  à  délibérer». 
Ce  difcours  produifit  tout  Téfet  que  Henri  en  avbit 

Aaa  ij 
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-  •  "  atendu  ;  il  échaufa  le  courage  des  Anglois  qui  fe  par- 
Aon.  14^1.  tageoient  déjà  ,  en  idée  ,  les  provinces  d!e  France. 
Henri  étoit  trop  fa^e  pour  donner  dans  ces  vifions  : 
y  fçavoic  que  depuis  la  réunion  des  grands  fiefs  à  la 
couronne ,  la  France  avoit  aquis  un  tel  degré  de  conr 
iiftance ,  qu'aucune  puiflknce  étrangère  ne  pouvoir  plus 
Tébranler  :  il  s'étoit  convaincu  ,  par  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler  en  Bretagne,  que  les  troupes  Françoifes  étoienr 

Îlus  aguéries  ,  &  mieux  difciplinées  que  les  fiennes. 
1  comptoit  peu  fur  fes  aliés  :  Maximilien  toujours 
dénué  d  argent  ne  pouvoit  être  d'aucune  reflburce  ;  Fer* 
dinand  &  Ifabele  ne  cherchoient  qu'à  fe  remettre  en 
pofTeffion  du  Rouffillon  :  réduit  k  fes  propres  forces , 
il  voyoit  bien  qu'il  s'épuiferoit  inutilement,  &  qu'affiy 
fur  un  trône  fort  vacillant ,  il  auroit  lui-même  plus  à 
craindre  qu'il  ne  cauferoit  d'éfroi.  Il  ne  fe  promettoit 
do!]C  de  cete  levée  de  boucliers  que  beaucoup  d'argent. 
Acoutumé  à  faire  de  la  guerre ,  ou  plutôt  des  prépa- 
ratifs de  guerre  ,  une  forte  de  négociation ,  il  vouloir 
tirer  premièrement  de  fes  fujets  des  fommes  beaucoup 
plus  confidérables  qu'il  n'en  dépenferoit  ,  enfuite  faire 
acheter  la  paix  à  l'ennemi  ,  s'aflbrer  du-moins  le  rem- 
bourfement  des  avances  qu'il  avoit  &ites  pour  la  dé- 
fenfe  de  la  Bretagne.  Ainfi  en  recevant  des  ceux  mains  , 
pour  ainfi  dire  ,  il  ne  pouvoit  manquer  de  s'enrichir. 
Quant  aux  reproches  qu'il  devoit  atendre  de  la  part  de 
fes  fujets ,  il  avoit  une  excufe  toute  prête  :  il  feroit  voir 
que  Jes  aliés  fur  lefquels  on  avoit  compté,  ou  n'avotent 
point  tenu  parole ,  ou  n'avoient  qu'imparfaitement  rem- 
pli leurs  engagements. 

Lé  chancelier  Morton ,  pour  qui  Henri  n'avoit  rien 
de  fecrct  ^  le  fervoit  au  gré  de  fes  defirs  :  comme  l'im- 
pôt acordé  fous  le  nom  de  bénévolence  y  n'avoit  rienr 
de  fixe ,  &  devoit  fe  mefurer  fur  les  facultés  de  ceux 
à  qui  on  le  demandoit  ,  il  avoit  endoârjné  lui-même 
les  commiffaires  chargés  de  cete  perception.  Lorfque 
vous  vous  adreflerez  ,  leur  avoit- il  dit ,  à  un  homme 
qui  vit  frugalement ,  vous  lui  direz  que  jouïiFant  de 
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grands  revenus  ^  &  dépenfant  peu  ,  il  doit  avoir  beau-  »! 

coup  d'argent  comptant  :  lorfqu'au-contraire  vous  aurez  ^^^^  H^** 
afaire  à  un  homme  faftueux  &  prodigue ,  vous  ne  man- 
querez pas  de  lui  faire  obferver  que  d'après  la  dépenfç 
qu'il  fait,  on  Juge  certainement  qu'il  a  des  fonds  con- 
ndérables  ,  ou  des  reflburces  que  tout  le  monde  ne. 
connoît  pas  :  on  apela  cet  argument  ,  la  fourche  du 
chancelier  Morton. 

Le  bruit  des  préparatifs  de  l'Angleterre  fe  répandît 
bientôt  en  France.  Ùéja  l'on  voyoit  des  efcadres  s*apro- 
cher  ,  tantôt  des  côtes  de  Normandie ,  tantôt  de  celles 
de  Guienne ,  puis  venir  fondre  tout-à-coup  fur  quelque 
port  de  Bretagne.  C'étoit  une  rufe  de  Henri  pour  femer 
au  loin  l'épouvante  ,  &  pour  déterminer  plus  prom- 
tement  le  confeil  de  France  à  recourir  à  la  négocia- 
tion.   Comme  les  compagnies  d'ordonnance  ne  fufi- 
foient  pas  pour  garder  une  fi  grande  étendue  de  terreîn , 
le  roi  convoqua  le  ban  &  l'ariere-ban.  Au  milieu  de  Naîflinced'un 
ces  alarmes  ,  la  France  fut  confoléê  par  la  naiflance  ^^^J^/ . 
d'un  dauphin.  Charles ,  pénétré  de  reconnoiflance  pour  c«uii^£pUcZ] 
cete  faveur  du  ciel,  &  plein  d'admiration  pour  le  faint 
homme  de  Calabre  ,   qui  s'étoit  pratiqué  un  petit  hof- 
pice  dans  les  cours  clu  Pleffis- les -Tours  où  la  reine 
venoit    d'acoucher  ,    le   choifit   pour   être   parain   de 
l'enfant  ,  honeur  certes  beaucoup  plus  fîngulier  encore 

Îue  tous  ceux  qu'on  lui  avoit  rendus  jufqu'à  ce  jour. 
le  faint  homme  trop  modefte  fans  doute  pour  ne  pas 
rougir  de  fe  voir  préféré  à  tant  de  princes  &  de  prin- 
cefles  qui  fe  faifoient  un  honeur  de  porter  les  linceuls 
&  les  vafes  deftinés  à  la  cérémonie  du  batême,  nomma 
l'enfant  Charles  Orland  ,  &  profita  habilement  de  cete 
circonftance  pour  foliciter  en  faveur  des  frères  qui  fui- 
voient  fon  nouvel  inftitut ,  un  hofpice  commode  dans 
la  ville  de  Lyon. 

Les  Bretons  à  qui  cet  enfant  fembloit  toucher  de     Règlements 
plus  près  qu'au  relie  de  la  monarchie ,  célébrèrent  par  ^^^^  *  ^'^"** 
de  grandes  réjouïflances  cet  heureux  événement.    Le     ihid. 
roi  .ayant  convoqué  les  Etats  dans  la  ville  de  Nantes ,    LoUneau. 
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7.  :  fe  fit  acorder  un  fouage  plus  fort  que  les  années  pré* 

Ann.  X4^t,    cédentes  :  en  récompenfe ,  &  pour  gagner  de  plus  en 
plus  le  cœur  de  fes  nouveaux  fujets  ,  il  répandit  fes 
bienfaits  fur  la  province  :   il  confirma  &  étendit  les 
privilèges  des  villes  de  Rennes  &  de  Nantes  :  il  unit 
irrévocablement  la  ville  de  Saint-Malo  à  Tancien  do- 
maine de  la  couronne  :  il  la  déchargea  de  tous  impôts, 
en  lui  payant  feulement  la  fomme  de  trois  cents  livres 
par  an ,  laquele  devoit  être  convertie  en  aumônes.  Trois 
années  après,  en  149$  ,  il  prit  le  parti  de  fouftraire  la 
Bretagne  au  reffort  du  parlement  de  Paris-,  en  y  éta- 
bliffant  une  cour  fouveraine  ,  compofée  de  deux  pré- 
fidents ,  de  huit  confeillers  clercs  ,  &  de  dix  lais  :  d'un 
gréfier ,  &  de  deux  huiflîers. 
Augmenta-      £e  danger  auquel  la  France  fe  trouvoit  expofée ,  & 
îc^,  &  con-  ï^  nécefCte  d'augmenter  le  nombre  des  troupes  forcè- 
tribution  des  réut  de  hauflèr  les  impôts.  Les  tailles  avoient  été  réglées 
Tilles.  J^^3^  Etats  de  Tours  ,  à  la  fomme  de  quinze  cent  mille 

hiji. dtUng.^  livres  ;  le  roi  ne  voulant  rien  changer  au  fond  de  Téta- 
Hanufc.  de  bliflement  ,  y  ajouta  fucceflivement  d'autres  fommes 
Fontanleu.       fQ^5  |g  j^qj^  J^  crues  :  cete  année  la  crue  monta  à  huit 
cent  mille  livres.  Indépendamment  de  cete  fur  charge , 

3ui  tomboit  fur  la  clafle  àés  cultivateurs  ,  il  demanda 
es  fecours  d'un  autre  genre  aux  principales  villes  du 
royaume.  Paris  dut  fournir  pour  fa  part  mille  hommes 
foudoyés  pendant  trois  mois.    Les  magiftrats  munici- 
5aux  auxquels  les  ordres  du  roi  furent  adreffés,  vou- 
ant pu  faire  contribuer  les  oficiers  du  parlement  avec 
e  refte  des  citoyens ,  ou  s'autorifer  de  leur  refus  pour 
fe  difpenfer  eux-niemes  de  contribuer  ,  vinrent  fuplier 
la  compagnie  d'envoyer  quelques  députés  pour  affifter 
.    aux  délibérations  de  l'hôtel  -  de  -  ville  :  le  premier  pré- 
fident  répondit  que  cete  afaire  ne  regardant  point  la 
cour,  elle  ne  députeroit  aucun  de  fes  membres  ;  qu'elle 
n'empêcheroit  point  cependant  ceux  qui  le  voudroient , 
de  fe  mêler  ,  comme  pcrfonnes  privées  ,  au  refte  des 
citoyens.    Les   monuments  ne    nous   inftruifent    point 
des  fuites   de   cete   afaire  :   il  y  a  lieu  de  préfumer 


Chari.es     VIII.  375 

que  la  viUe  cofnpofa   avec   les   çommiffaires   du  roi.  •    '• 

Malgré  les  menaces  de  Henri  ,   malgré  la  manière    ^"°"  ''♦^'" 
infultante  dont  il  avoit  reçu  les  derniers  ambafladeurs  „.,„^[v""rTj 
que  la  France  lui  avoit  envoyés ,  le  conleil  jugea  qu'il  contre  les  mc- 
étoit  expédient  de  lui  en  adrefler  de  nouveaux  pour  "*5^^*^"  ^^^ 

ri         r         i-rr*-  r  ^  ti  **  d  Aneletcrrc. 

mieux  fonder  les  diipoiitions  lecretes.    Ils   trouvèrent     Hiftoirc  de 
dans  le  miniftere  Anglois  une  complaifance  &  des  faci-  Pcrking. 

_  lités   qu'ils  n'atendoient  pas  ;   fi  le  traité  ne  fut  pas  ^^^/^{'^^y/J^^ 
entièrement  conclu ,  il  fut  du-moins  fort  avancé ,  puif-  ^^Bator.^hTfi. 
qu'à  leur  retour  ,  &  avant  que  Henri  eût  achevé  fes  ^^'^''^  ^^^' 
préparatifs  ,  le  roi  expédia  de  pleins  pouvoirs  au  ma-  h^^^d'Ind.^* 
réchal  Defquerdes ,  &  au  préfiaent  la* Vacquerie,  pour     àumt. 
tranfiger  en  fon  nom  avec  les  plénipotentiaires  dii  roi 
d'Angleterre.  De  fi  bêles  aparences  ne  raffuroient  pas 
entièrement  la  cour  de  France  :  Henri  pouvoit  n'afeaer 
ces  difpofitions  pacifiques  que  pour  endormir  fon  en- 
nemi :  on  eut  donc  Tatention  de  fe  précautionner  contre 
une   furprife.    On   commença   par  fortifier   toutes   les 
places  voifines  de   Calais  ,  où   Ton  fçavoit   déjà  que 
devoit  fe  faire  la  defcente.  On  atira  en  France  un  jeune 
aventurier  qui  commençoit  à  caufer  de  vives  inquié- 
tudes au  roi  d'Angleterre ,  &  qu'il  eft  à  propos  de  faire 
connoître  en  peu  de  mots. 

Ofbeck  ou  Varbeck  ,  Juif  converti  ,  bourgeois  & 
négociant  de  Tournai ,  ala  s'établir  k  Londres  fous  le 
règne  d'Edouard  IV  :  il  menoit  avec  lui  fa  femme ,  qui, 
par  réclat  de  fa  beauté  ,  fixa  bientôt  les  regards  du 
voluptueux  monarque  :  elle  devint  grofle ,  &  Pon  foup- 

^onna  ,  avec  beaucoup  de  vraifemblance  ,  que  l'enfant 
qu'elle  mit  au  monde  pouvoit  être  le  fruit  de  cete  galan- 
terie :  il  eft  au-moins  certain  qu'Edouard  ne  dédaigna 
pas  d'en  être  le  parain.  Il  le. nomma  Pierre  ,  ou  Peter: 
on  y  ajouta  dans  la  fuite  le  furnom  de  King  ou  de  roi, 
d'où  fe  forma  le  nom  de  Peterking ,  &  par  abréviation 
Perkingy  fous  lequel  ce  jeune  aventurier  eft  connu  dans 
l'hiftoire.  Après  la  mort  d'Edouard  ,  il  revint  avec  fes 
parents  •dans  les  Pays-Bas  ,  où  il  eut  ocafion  de  con- 
noître un  oficier  de  la  ducheffe  douariere  de  Bourgogne, 
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■  fœur  d'Edoyard  ,  &  veuve  de  Charles-le-Téméraire. 
Ann.  14^1.  Celui-cî  le  préfenta  à  fa  maîtrefle ,  qui ,  charmée  de  la 
figure  9  de  l'air  noble ,  &  des  heureufes  difpoiitious 
de  cet  enfant ,  crut  avoir  trouvé  un  inftrument  propre 
à  opérer  une  révolution  en  Angleterre.  Cete  pnncefle 
intrigante.  &  vindicative  étoit  indignée  de  voir  fur  le 
trône  le  comte  de  Richemont ,  chef  d'un  parti  qu'elle 
détefloit  y  &  quoique  ce  même  Richemont  eût  époufé 
fa  nièce ,  elle  ne  lui  pardonnoit  ni  fes  dédains  pour  une 
prinçeffe  à  qui  la  couronne  apartenoit  légitimement , 
ni  Popreffion  où  il  tenoit  le  parti  d'York.  Elle  com-* 
mença  donc  par-  dérober  le  jeune  Perking  à  tous  les 
regards,  &  comme  un  habile  fculteur,  qui  a  rencontré 
un  bloc  de  marbre  tel  qu'il  le  defiroit  >  elle  fe  mit  à 
former  ce  jeune  homme ,  à  le  drefler  de  bonne  heure 
au  rôle  de  duc  d'York  dont  elle  vouloit  le  charger ,  & 
à  l'inftruire  fi  parfaitement  de  tout  l'intérieur  de  la 


cour  d'Edouard  ,   qu'il  parut  impoffible  qu'un   autre 

3ue  fon  fils  eût  pu  Içavoir  ces  particularités.  Contente 
u  fuccès  de  fes  foins  ,  elle  fat  répandre  le  bruit  en 


Angleterre ,  que  le  jeune  duc  d'York  ,  qu'on  croyoit 
avoir  été  égorgé  dans  la  tour  de  Londres  avec  fon  frère 
le  prince  de  Galles  ,  n'étoit  point  mort  ;  qu'il  avoit  été 
dérobé  à  la  fureur  de  Richard  ,  par  ceux  mêmes  qu'il 
avoit  envoyés  pour  le  poignarder  ;  que  ce  prince  étoit 
plein  de  vie ,  &  qu'il  (e  préparoit  fecrétement  à  reven- 
diquer les  droits  de  fa  naiflance.  C'étoit  dans  le  temps 
où  le  roi  d'Angleterre  favorifoit  ouvertement  les  pré- 
tentions du  fire  d'Albret  en  Bretagne ,  &  vivoit  dans 
une  extrême  froideur  avec  Maxirnihen.  Lorfque  le  ma- 
riage dç  cç  dernier  avec  l'héridere  de  Bretagne  les  eut 
réconciliés^  &  qu'ils  conunencerént  k  concerter  leurs 
opérations ,  la  duçheffe  de  Bourgogne  comprit  que  fon 
projet  couroît  rifque  d'être  découvert  avant  qu'elle  eût 
eu  le  temps  de  faire  jouer  les  reflbrts  qu'elle  comptoit 
employer  ;  elle  prit  donc  le  parti  de  faire  paflTer  Per- 
king en  Portugal  ,  pays  où  le  commerce  atiroit  un 
grand  nombre  d'Anglois.  La  bonne  mine  de  ce  jeune 

étranger , 
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étranger  ,  fa  dépenfe  qui  paffoit  la  fortune  d  un  par-  ^ 

ticulier,  la  langue  Angloife  qu'il, parloit  en  perfedion,  Ann.  1451^ 
Tair  de  myftere  qu'on  afeftoit  fur  fa  famille  ,  ne  pou- 
voîent  manquer  de  piquer  la  curiofîté ,  &  de  préparer 
les  efprits  à  quelque  dénouement  extraordinaire.  Il  ne 
fe  fit  point  en  Portugal.  La  duchefle-  ayant  apris  que 
Henri  fe  difpofoit  à  pafler  en  France  j  crut  que  le  mo- 
ment étoît  enfin  arivé  d'ouvrir  la  fcene  :  elle  fit  pafler 
Perking  en  Irlande  ,  pays  peu  afeftionné  au  gouver- 
nement Anglois  :  mais  elle  voulut  qu'il  continuât  à  faire 
ijn  myftere  de  fa  naiflance.  L'éclat  avec  lequel  il  y 
parut ,  fa  bonne  mine  ,  lui  formèrent  bientôt  une  cour  ; 
le  peuplé  s'atroupoit  fur  fon  paflage  ;  les  plus  grands 
feigneurs  lui  firent  des  avances  ;  &  quoiqu'il  ne  fe  fût 
point  encore  découvert  y  on  commença  a  le  regarder 
comme  un  perfonnage.  Charles ,  informé  de  ce  qui  fe 
paflbit  en  Irlande  ,  invita  Perking  k  fe  rendre  auprès 
de  lui  ,  le  reçut  avec  honeur  ,  crut  ou  feignit  de  croire 
le  roman  qu'il  lui  débita  ,  &  l'envoya  dans  ces  mêmes 

Î)orts  de  Normandie  d'où  Henri  avoir  autrefois  mis  ^ 
a  voile  pour  aler  s'afleoir  fur  le  trône  d'Angleterre. 

Peu  rafluré  par  cete  précaution  ,  &'  craignant  tou-^ 
jours  d'avoir  à  foutenir  les  éforts  réunis. des  trois  plus 
puiflants  Etats  de  l'Europe  ,  Charles  envoya  ^ès  am- 
Dafladeurs  à  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon' ,  promettant  de 
lui  rendre  les  comtés  de  Rouflillon  &  de  Cerdagne  i 
s'il  confentoit  k  féparer  fes  intérêts  de  ceux  de  Henri 
&  de  Maximilien,  Ferdinand  accepta  la  propofifion  , 
&  nomma  de  fon  côté  des  plénipotentiaires. 

Cependant  Henri  avoir  nîis  fur  pied  vingt-ktinq  mille      Paîx  avec 
hommes  d'infanterie  ,  6c  feize  cents  lartces  :   il  avoir  i'Angi«crrc. 
télemeht  pris  fes  mefurès  que  cete  armée  né  fut  prête  jif^t^^yli'^* 
à  s'embarquer  quVu  commencement  du  mois  d'Oôo-     RÙp,  Thoyr. 
bre  ,   temps  ou  l'on  fonge  d'ordinaire  a  prendre  des     ^"'"^• 
quartiers  d'hiver.  Ses  principaux  oficters  lui  repréfen-       ^^^^' 
toient  que  la  faifon  étant  fort  avancée  ,  il  feroit  plus 
expédient  de  remettre  cet  embarquement  au  prihtemps 
fuivant.  Henri  leur  répondit  ,  que  la  guerre  qu'il  aloic 

Tomt  X.  Bbb 
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!■  :  entreprendre  ,   ne  pouvant  fe  terminer  en  une  feule 

Ann,  i45?i.  campagne  ,  &  devant  durer  jufqu'à  ce  que  la  France 
Fût  entièrement  foumife ,  peu  importoit  en  quele  failon 
on  la  commenceroit  ;  qu'il  auroit  toujours  la  facilité, 
en  cas  qu'on  ne  pût  faire  autrement,  de  fe  retirer  fur 
le  territoire  de  Calais  ,  &  d'y  laiffer  reoofer  fes  trou- 
pes ;  .;&  qu'enfin  ayant  donné  parole  a  fes  aliés  de 
pafTer  çece;  année  en  France  ,  il  ne  vouloir  pas  leur 
fournir  un  prétexte  de  manquer  à  leurs  engagements* 
Henri  n'ignoroit  pas  que  fes  aliés  n'avoient  encore  fait 
aucuns  préparatifs  :  c'étoit  même  d'après  la  certitude 
qu'il  en  avoit  ,  qu'il  fe  hâtoit  de  prendre  les  devants. 
Il  s'embarqua  le  6  d'Odobre  ,  &  defcendic  ce  même 
jour  à  Calais,  Le  lendemain  ariva  un  courier  dépêché 
par  l'ambaflkdeur  qu'il  avoit  auprès  du  roi  d'Aragon  : 
il  lui  donnoit  avis  que  ce  prince  étoit  entré  en  négo- 
ciation avec  la  France  ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucun  fonds 
à  faire  fur  fes  promefles.  Le  furlendemaîn  on  vit  ariver 
un  autre  courier  de  la  part  de  l'ambaffadeur  qu'il  avoit 
au|^rès  de  Maximilien  :  il  annonçoit  que  ce  prince  n'a- 
voit  encore  ni  troupes ,  ni  argent.  Henri  aliëmbla  les 

{>rincipaux  oficiers  de  l'armée  ,  &  leur  communiqua 
es  dépêches  qu'il  venoit  de  recevoir ,  s'emportant  avec 
chaleur  contre  la  négligence  ou  la  mauvaile  foi  de  ces 
dêu)^  princes  qui-  dérangeoient  tout  le  plan  de  la  cam- 
pagne ,  <&  expofoient  les  Anglois  à  périr  de  mifere 
pendant  l'hiver.  Dans  le  temps  que  ces  triftes  nouveles 
fe  répandoient  dans  iWrtiée  ,  fe  préfenterent  des  am- 
bafladeurs  ;  François  pour  demander  la  paix.  Henri, 
après  avoir  montré  beaucoup  de  répugnance  à  les  enten- 
dre ,  cédant  enfin  aux  repréfentations  de  fon  confeil; 
nomma  4®:  fon  côté  des  miniftres  plénipotentiaires.  Le 
congrès  s'ouvrit  à  Etaples.  Cependant  Henri,  tant  pour 
accélérer  la  négociation ,  que  pour  achever  de  dégoûter 
les  Anglpîs  de  cere  expédition  ,  ala  mjCttre  le  fiege 
devant  Boulogne, place  bieû  fortifiée,  &  en  état  d'opo- 
fer  une  longue  rénftance.  Le  traité  qui  avoit  été  ciéja 
fort  avancé  en  Angleterre,,  fut  entièrement  conclu  le 
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30  Oftobre.  Il  portoit  en  fubftance  :  a  1^.  Que  le  roi  ■    ■  ! 

yy  de  France  paieroit  au  roi  d^Angleterfe  la  dete  con-    Aaii.  14^1. 
»  traâée  par  la   duchefle  de  Bretagne  ,   laquele  dete 
yy  étoit  évaluée  ,  diaprés  les  mémoires  fournis  par  les , 
w  commiflaires  Anglois  ,   à  fix  cent  vingt  mille  écus 
3^  d'or  :  2^.  Qu'il  aquiteroit  de  plus  cinq  termes  de  la 
»  penfion  acordée  par  fon  prédécefleur  au  roi  Edouard, 
î>  lefquels  montoient  à  cent  vingt-cinq  mille  écus  (a)  :.\ 
y>  3®.  Que  la  France  aquiteroit  cete  dete  en  payant  à 
5>  l'Angleterre  cinquante  mille  livres  oar  an  ,  jafqu'au . 
y>  parfait  rembourfement  :   4°.  Que  fi  le  roi  des  Ro- 
y>  mains  ,    &   Tarchiduc  Philippe  fon   fils  ,   defiroient 
yy  d'être  compris  dans  ce  traite  ,  ôc  qu'enfuite  le  roi  de 
»  France  vînt ,  en  quelque  manière  que  ce  fût ,  à  les 
yy  ataquer  ,  il  feroit  libre  au  roi  d'Angleterre  de  les 
yy  fecourîr  ;   au  -  lieu  que  s'ils  étoient  les  agrefleurs  , 
w  l'Angleterre  ne  pouroit  leur  donner  aucun  fecours».! 
Charles  aprenant  que  le  traité  étoit  fort  avancé ,  &  ne 
voulant  ni  livrer  Perking,  au'on  ne  manqueroit  pas  de 
lui  demander  ,  ni  rompre  la  négociation  par  un  refus 
que  fon  honeuf  lui  prelcrivoit ,  prit  le  parti  de  le  faire , 
évader  fecrétement.    Ce   qu'il   avoit   prévu  ariva  :  les 
miniftres  d'Angleterre  exigèrent  au  nom  de  leur  maî- 
tre ,  qu'on  remît  entre  leurs  mains  cet  aventurier  ;  & 
après  s'être  bien  affurés  qu'il  n'étoit  pas  en  France  , 
ils  ftîpulerent ,  dans  un  article  ajouté  au  traité  :  Qu^au-- 
cun  des  deux  rois  ,  tant  ^ut  durerait  la  paix  ^   ne  ffon- 
ntroit  confcil  ,  aide  ,  ni  Jiiport ,  Jbit  dirc3ement  ,  foît 
indireSement ,  aux  traîtres  ,    rebetes  ,  ou  confpirateurs 
des  Etats  de  Vautre.  Henri   plus  chargé  d'argent  que 
de  gloire ,  reprit  la  route  d'Angleterre.  . 

{a)  Ces  deax  fommes  r^anîcs  montoient  à  745000  écus  d'or  coùronac 
L*éca  <l*or  couronne  ,  en  1492-;  étoit  au  titre  de  13  karats ,  au-iieu  que  le 
nôtre  eft  an  titre  de  xx  :  il  jétoit  de  70  de  .taille  au  marc ,  &  le  nôtre  eft 
de  )o  ;  de  forte  que  fur  ces  données  il  eft  aifé  de  comparer  la  valeur  de  ces 
deui  pièces  de  monnoie  ,  &  de  fçavoir  ce  que  vaudroit  aujourd'hui  l'écu 
couronne  de  1491  :  s*il  avoit  cours  fur  le  pied  de  notre  louis  d*or  «  fa  valeur 
courante  feroit  de  10  livres  15  fous  j.aînfi  745000  écus  d'or  couronne»  foc-  • 

metoient  aujourd'hui  la  fomme  de  800S750  Ixv.  àt  notre  monnoie. 

Bbbij 
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'       "         -      Quoiqu'un  refte  de  pudeur  Teûc  engagé  a  réferver  à 
Ann.  i4^î.    Maximilicn  le  droit  daccéder  au  traité  d'Etaples  ,  il 

ulTlfvr^u  ^^  ^?  ^^^,^\^  /^^  ,^^^  c^  P^i""  ^  S"'^^  facrifioit  k  fou 

l'archiduc  Phi-  avarice  ,  lui  Içût  beaucoup  de  gré  de  cete  atention.  En 

lippe.  éfct  ,  Maximilien  rejeta  rofre  avec  le  dIus  fouverain 

rend   lArtoU  ^^pris  ;  la  fortune  fembla  prendre  plainr  à  le  dédom- 

&  la  Franche-  magcr  de  l'infidélité  de  fes  aliés  ,  en  remettant  entre 

c^té.  £çg  mains  la  capitale  de  TArtois.    Voici  comment  la 

BrXr/'""'*  chofe   fe   pafla.    Les  bourgeois    peu   afeâionnés   à   la 

Fifen ,  hift.  France ,  confidérant  que  le  maréchal  Defquerdes  avoit 

^Goi"iol  re-  ^^^iBli  la  garnifon  de  leur  ville  pour  renforcer  celle  de 

cmuiidcpûcis.  Boulogne  ,  &  qu'il  étoit  alors  éloiçné  d  eux ,  apelerent 

les  garnifons  Autrichiennes  des  places  voifines  ,  leur 

feryirent  de  guides  ,   &  leur  ouvrirent  pendant  la  nuit 

une  des  portes  de  la  ville.  Les  bourgeois  furent  mal 

récompenfés   de   cete  trahifon.    Les   Alemands    qu'ils 

âvoient  apelés  ,  n'ayant   point  reçu  leur  folde  depuis^ 

f)lufieurs  mois ,  fe  mirent  a  piller  les  maifons  &  même 
es  églifes  :  peu  contents  de  ce  qu'ils  avoient  enlevé  par 
ce  moyen  ^  ils  emprifonnerent  les  principaux  citoyens, 
&  les  forcèrent  de  racheter  leur  liberté ,  fans  que  les 
magiflrats  ^  ni  le  roi  des  Romains  lui-même  pufTent 
arêter  cet  odieux  brigandage. 

Une  conquête  fî  imprévue  ,  &  en  même -temps  fî 
importante ,  pouvoît  cependant  avoir  les  fuites  les  plus: 
funeftes  pour  Tarchiduc.  Le  maréchal  Defquerdes  prêt 
foit  Je  roi  de  pourfuivre,  par  les  voies  juridiques  &  les 
'  armes  k  li  main  ,  un  vailaf  rebele  ,  &  de  réunii*  à  la 
coùrotine  l'Artois  &  la  Flandre.  Dans  les  conjonâures 
crû  l'on  fe  trouvoit  ,  cete  conquête  paroîflbit  facile  ; 
c'étoic  ,  fans  contredit  ,  la  plus  avantageufe  que  la 
France  pût  entreprendre  r  mais  auroit-eue  été  jufte  ? 
L'archiduc  ,  pour  avoir  défendu  Ion  père  contre  des 
fujets  rebeles  ,  &  s*être  montré  fenfible. à  l'afront  feit 
à  fa.fœury  méritoic-il  de  perdre  fes  Etats  ï  C'eft  apa- 
remment  ce  dont  le  maréchal  fe  mettoît  peu  en  peine. 
Charles  VIII  ,  qui  commençoit  à  gouverner  par  lui- 
même  ,  rejeta  la  propofition  ;  &  loit  qu'il  fut  alors 
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guidé  par  les  principes  de  Téquité  naturele ,  bu  qu'en-  ■    'i 

traîné  par  une  brillante  chimère  ,  il  ne  cherchât  qu'à  Ann.  1455- 
fe  débaralTer  de  tout  ce  qui  pouvoit  le  retenir  en  France  ^ 
il  traita  avec  rarchidiic ,  &  avec  Maximilien  fon  père , 
&  leur  acorda  plus  qu'ils  n'euffent  pu  fe  promettre  de 
la  vidoire  la  plus  fîgnalée.  Il  ofrit  de  rendre  ,  en  ren- 
voyant  la  princeffe  Marguerite ,  les  provinces  de  Fran- 
che-Comté &  d'Artois,  qui,  après  avoir  été  conquifes 
par  les  François ,  avoient  été  cédées  pour  dot  à  la  prin- 
ceffe :  il  réferva  feulement  les  trois  villes  de  Heldin , 
d'Aire  &  de  Béthune  ,  pour  être  mifes  en  fequeftre 
entre  les  mains  du  raarichal  Defquerdes  ,  jufqu'à  ce 
Que  l'archiduc  eût  ateint  l'âge  de  majorité.  Charles 
ftipula  que  les  villes  de  Tournai  ,  de  Mortagne  &  de 
Saint-Amand  ,  qui ,  bien  qu'enclavées  dans  les  Etats 
de  l'archiduc  ,  étoient  de  l'ancien  domaine  de  la  cou- 
ronne ,  refteroient  à  la  France  ,  &  jouïroient  de  tous 
leurs  droits  ;  mais  il  garda  le  filence  fur  les  trois  châ- 
télenies  de  Lille  ,  Douai  &  Orchies  ,  dont  l'archiduc 
fe  trouvoit  alors  en  poffeflîon  ^  quoiqu'elles  apartînffent 
înconteftablement  au  roi  depuis  la  mort  de  Ciharles-le- 
Téméraire ,  &  que  Louis  XI  n'eût  confenti  à  en  céder 
la  jouïffance  qu'autant  de  temps  qu'il  jouïroit  des  com- 
tés de  Bourgogne  &  d'Artois.  Voici ,  je  crois ,  la  raifon 
d'un  filence  qui  a  droit  d'étonner  dans  cete  ocafion. 
L'archiduc ,  de  fon  côté ,  réclamoit  les  comtés  de  Ma- 
çon &  d'Auxerre ,  enclavés  dans  le  duché  de  Bourgo- 
gne ;  &  comme  on  ne  vouloit  pas  les  lui  rendre  ,  on 
le  contenta,  pour  lever  de  part  &  d'autre  toute  dificulté, 
d'inférer  dans  le  traité  cete  claufe  générale  :  Que  le  roi 
très  chrétien  ,  &  V archiduc,  demeureroient  entiers  à  pour- 
fuivre  ,  foutenir ,  &  recouvrer  ,  chacun  dUux  ,  par  voit 
flmiable  ,  ou  de  jujiice ,  &  non  autrement,  tous  les  droits 
&  a3ions  gu^ils  entendent  Çf  prétendent  avoir  es  chofes 
qui  ne  font  point  appointées  ni  décidées  par  ce  traité. 

Cete  paix  ariva  fort  à  propos  pour  Maximilien.  L'em- 
pereur Frédéric  fon  perè  ,  mourut  à  Lintz  ,  âgé  de 
loixante-douze  ans  3  &  les  Turcs  profitant  de  l'ocafion^ 
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T-  -       ■       !  commençoient  k  faire  des  courfès  dans  la  Croatie  ,  & 
Ann.  I4H-    fuf  les  confios  de  rAutrîche. 

Traité  avec      Qq^  i^q\^  grandes  puiflances  liguées  contre  la  France , 
ifabcîc*!^rcftu  ^eux  écoîent  déjà  réconciliées  ,    &  Ton  continuoit  de 
tutionducom-  négocier  avec  la  troifieme.   Les  évêques  d'Albi  &  de 
îon"^^  ^^^^^^'  Leitoure ,  nommés  plénipotentiaires  auprès  du  roi  d'Ef- 
^Godifroi^re'  pagne  ,  après  avoir  épuifé   toutes  les  reflburces  de  la 
cœaiidepieces.  politique  ,  pour  gagner  du  temps  ,  avoient  enfin  été 
J^^^reras^kift.  f^^ç^^  j^  conclurc  un  traité  à  des  conditions  très  pré- 
D.  Faifeete,  judiciables  à  la  monarchie.   On  les  acufoit  hautement 
hift.  de  Lang.   g^  France  de  s'être  laifTé  corompre  par  Tor  d'Efpagne , 
&  on  exhortoit  le  roi  à  les  révoquer.   Les  bourgeois 
de  Perpignan  ,  que  nous  avons  vus  fous  le  règne  pré- 
cédent fi  atachés  à  TEfpagne  ,  s'étoient  télement  habi- 
tués  au   gouvernement  François  ,    qu'ils   écrivirent  k 
Madame   pour  la  fuplier  de  remontrer  au  roi  le  tort 
qu'il  fe  faifoit  à  lui-même  en  privant  la  monarchie  du 
boulevard  le  plus  afTuré  qu'elle  eût  du  côté  du  midi  : 
ils  ofroient  leurs  biens  &  leur  vie  pour  la.  défenfe  du 
royaume ,  &  demandoient  qu'au-moins  on  ne  les  livrât 

f)as  fans  les  entendre,  &  qu'il  leur  fût  permis  de  plaider 
eur  caufe  en  juflice  réglée.  Le  vicomte  de  Rhodes 
acompagna  cete  lettre  ,  écrite  au  nom  de  la  ville  de 
Perpignan  ,  d'une  autre  lettre  beaucoup  plus  vive  ,  où 
il  ne  craignoit  point  de  dire  ^ue  ceux  qui  donnoient 
de  pareils  confeils  au  roi ,  dévoient  être  déclarés  traîtres 
à  la  patrie.  Ferdinand  qui  craignoit  que  Charles  VIII 
n'ouvrît  enfin  les  yeux  ,  &  que  n'ayant  plus  rien  -à 
redouter  ,  il  ne  rétradât  des  conditions  que  la  nécef- 
fîté  feule  avoit  pu  aracher ,  eut  recours  à  une  intrigue 
fourde.  Il  corompit  deux  cordeliers  fort  acrédités  à  la 
cour  ,  l'un  étoit  Olivier  Maillard  ,  prédicateur  du  roi  ; 
l'autre  fe  nommoit  Jean  de  Manfierne  ,  confefTeur  de 
Madame  :  ces  deux  frères  abufant ,  dit-on  j  de  l'afcen- 
dant  que  le  caraâere  dont  ils  étoient  revêtus  leur  don- 
noit  fur  l'ame  de  leurs  pénitents  ,  leur  repréfenterent 
que  l'aauifition  du  Rouflillon  étoit  injufle  ;  que  la  jouïf^ 
lance  aes  fruits  de  cete  province  ,  avoit  fufifamment 
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rempli  le  prix  de  rengagement  ;  que  Loufs  XI  avoit  - 

fenti  des  remords  ;  mais  que  n'ayant  pas  eu  le  courage  Ann.  145  j* 
ou  le  temps  de  dégager  la  conicience  ,  fon  ame  brû- 
leroit  en  purgatoire  jufqu'à  ce  que  rinjuflice  fût  réparée, 
Charles  en  confentant  à  reftituer  cece  province  ,  fans 
exiger  le  prix  de  rengagement  ,  chercha  du- moins  k 
lever  tous  les  obftacles  que  l'Efpagne  pouroit  opofer 
aux  projets  qu'il  méditoit  alors  lur  l'Italie.  Il  exigea 
donc  que  Ferdinand  j  pour  prix  du  bienfait  qu'il  rece- 
Toit  de  lui  y  renouvelât  les  anciens  traités  d'amitié  y  de 
confédération^  &  de  fraternité  qui  fubfîftoient  y  de 
temps  immémorial,  entre  la  France  &  TEfpagne  ,  non- 
feulement  de  roi  à  roi ,  mais  de  nation  à  nation  :  qu'il 
Jurât  de  renoncer  à  toute  aliance  avec  les  ennemis  de 
a  France  ,  quels  qu'ils  puffent  être  ;  de  ne  s'opofer 
en  rien  aux  projets  du  roi  fur  l'Italie  :  qu'il  s'engageât 
de  plus  à  ne  point  marier  fes  enfants  f  ni  avec  ceux 
du  roi  des  Romains,  ni  avec  ceux  du  roi  d'Angleterre, 
&  de  ne  contraâer  avec  ces  deux  princes  aucune  efpece 
d'afinité.  Ferdinand  jura  fans  fcrupule  toutes  ces  con- 
ditions ,  &  beaucoup  d'autres  encore  ;  bien  réfolu  tou- 
tefois ,  de  ne  tenir  que  celles  qui  fe  concilieroient  avec 
fes  intérêts,  A  peine  fut-il  maître  du  Roudillon  ,  qu'il 
maria  une  de  fes  filles  au  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  ; 
l'autre  à  l'archiduc  Philippe  ,  fils  unique  de  Maximi- 
Uen  ;  &  fon  fils  à  cete  même  Marguerite  ,  qui ,  après 
avoir  été  élevée  en  France  ,  étoit  retournée  auprès  de 
fon  père.  On  raporte  que  cete  princeffe  ,  fe  trouvant 
acœuillie  d'une  riirieufe  tempête  lorfqu'elle  fe  rendoit 
par  mer  auprès  de  fon  nouvel  époux ,  &  (è  croyant  au 
moment  d'être  fubmergée  ,  fit  elle-même  l'épitaphe 
fuivante ,  pour  être  gravée  fur  fon  tombeau  : 

Ci  gic  Margot  ,  la  gente  dcmoifele , 
Qu*eut  deux  maris  ^  &  fi  motunt  pucele. 

La   conquête  de  la  Bretagne  avoit  été  l'ouvrage  de 
Madame.    Les  traités  y  dont  nous    venons   de  rendre 
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'  compte ,  étoienc  les  prémices  du  gouvernement  de  fou 
Ann.  1495-  frcre.  En  cédant  fî  facilement  des  conquêtes  qu'il  eût 
Projets  ambi-  p^  confervcr  ,  Charles  fe  promettoit  de  réparer  avan- 

ticux  de  Char-  ^  r  r  o      19   '  vr* 

icsvm.iimé- ïageulement  les   pertes,  &  d ajouter  a  la  couronne, 

dite  à  la  fois-  au-lieu   de   trois    provinces    qu'il    en   détachoit  ,    des 

Na^p/eT&^dc  J^oyaumes   &  des  empires.  Il  étoit  dans  l'âge  où  une 

rerapire    de   imagination  vive    entante    de    vaftes    projets  ,    &    (e 

Conftantino-    paflionne   aifémcnt  pour  fes  produâions.    La  trempe 

^Commines.    "^  ^^^  cljprit ,  l'éducation  qu'il  avoit  reçue,  le  génie 

Fonumagne,  de   fon    fiecle  ,  le  concours  fortuit   de  divers  événe- 

^^'d^B^L  ^^'^^^  ^  '^^^  contribuoit  à  l'égarer.  Arêtons -  nous  un 

^  ■      moment  à  déveloper  les  caufes  ,  les  motifs  &  l'origine 

d'une  guerre  qui  forme  époque  dans  notre  hiftoire, 

&    qui  va  nous   ocuper    pendant    trois    règnes  con- 

fécutifs. 

Charles ,  comme  nous  l'avons  obfcrvé  ,  étoit  né  foi- 
jble  &  valétudinaire  ;  fon  père  craignant  d'épuifer  un 
tempérament  fi  frêle ,  avoit  défendu  qu'on  l'apliquât 
à  aucune  étude  férieufe  :  il  s'étoit  contenté  de  lui 
mettre  fous  les  yeux  l'exemple  des  rois  qui  avôienj:  le 
plus  glorieufement  gouverné  la  France  ,  &  de  faire 
germer  dans  fon  cœur  des  femences  d'émulation.  Sorti 
de  Tenfànce  ,  &  curieux  de  s'inftruire ,  Charles  fe 
fentit  tranfporté  par  la  lefture  des  commentaires  de 
Céfar  ,  &  de  la  vie  de  Charlemagne  ;  il  fe  paflionna 
pour  ces  deux  grands  hommes  ,  &  les  choifit  pour 
Tes  héros.  Un  goût  fi  décidé  ,  fupofe  ordinairement 
quelque  conformité  de  caradere  avec  ceux  qu*on  ad- 
mire. Charles  étoit  aufli  ambitieux ,  auffi  brave  ,  auffi 
intrépide  que  fes  deux  héros  ;  mais  il  n'avoit  ni  l'éten- 
due de  génie  néceflaire  pour  bien  combiner  un  plan , 
ni  cete  fupériorité  de  lumières  qui  enchaîne  la  fortune , 
ni  enfin  cete  fermeté  d'ame  qui ,  confiante  dans  fes 
projets  ,  triomphe  dès  plus  grands  obflacles.  Entraîné 
par  une  ardeur  martiale ,  &  féduit  par  une  aveugle 
préfomption  ,  il  crut  qqe  pour  égaler  fes  modèles ,  il 
ji'avoit  qu^à  former  une  entreprife  qui  furpaffât  les 
leurs.  Son  choix  ne  fut  pas  d!outeux  ;  il  médita  de 

porter 
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porter  la  raerre  aux  portes  dç  Conftantinople,  &  de     '        ^S 
conquérir  Pempire  d'CJrient.  Ann.  14^5, 

Quoique  depuis  plufîeurs  fîecles  les  François  parut- 
fent  avoir  fenti  combien  il  y  avoit  de  folie  à  quiter  une 
patrie  fertile  pour  aler  arofer  de  leur  fang  les  fables 
de  la  Faleftine  y  on  continuoit  encore  à  regarder  les 
croifades  comme  Taâion  la  plus  glorieufe  &  la  plus 
fainte  qu'un  guérier  pût  entreprendre.  Plufîeurs  caufes 
concouroient  à  entretenir  cete  pieufe  frénéfîe.  Le  zèle 
de  la  religion  ,  qu'on  croyoit  fervir  en  détryifant  fes 
ennemis;  l'intérêt  des  papes  qui  impofoient^  fous  ce 
j)rétexte  ,  des  fommes  confidérables  fur  toute  la  chré- 
tienté ;  les  plaintes  des  Grecs  oprimés  par  les  infidèles. 
Depuis  la  prife  de  Conftantinople ,  ces  plaintes  fe  fai- 
foient  entendre  de  plus  ^rès.  Les  plus  fçavants  hom- 
mes de  la  Grèce  ,  réfugiés  en  Italie  où  ils  tenoient 
des  écoles  publiques  ,  apeloient  tous  les  chrétiens  à 
la  défenfe  de  leurs  frères.  C'étoit  particulièrement  de 
la  France    qu'ils  atendoient  du   fecours.    L'afcendanc 

Sue  cete  monarchie  avoit  déjà  pris  fur  tous  les  autres  Etats 
e  l'Europe  y  la  gloire  que  la  nation  avoit  aquife  dans 
les  anciennes  croifades  ,  atiroient  fur  elle  tous  les 
regards.  Une  vieille  Sibyle ,  difoit-on  ,  avoit  annon- 
cé >  il  y  avoit  plus  de  cinq  cents  ans  j  que  le  joug 
des  infidèles  feroit  brifé  par  les  François  :  le  roi  JDa-* 
vid  avoit  prédit,  mais  en  termes  plus  énigmatiques  , 
ce  grand  événement ,  &  même  en  avoit  fixé  l'époque 
au  règne  de  Charles  VIIL  Les  événements  politi- 
ques de  ce  fiécle  fembloient  juftifier  ces  prédirions 
eux  yeux  de  ceux  qui  ne  foupçonnoient  pas  que  ces 
mêmes  événements  les  euifent  fait  naître.  Mathias 
Corvin  ,  roi  de  Hongrie ,  venoit  d'aprendre  aux  chré- 
tiens qu'avec  des  troupes  inférieures  on  pouvoit  batre 
les  Turcs."  Le  célèbre  d'Aubuflbn  ,  grand  maître  de 
Rhodes  ,  non  content  d'avoir  réfifté  dans  fon  île  à 
toutes  les  forces  de  l'empire  Otoman  ,  s'étoit  formé 
des  établiffements  dans  le  Continent  ,  infefioit  toutes 
les  côtes  de  l'Afie ,  &  avoit  abaiffé  la  fierté  des  ful- 
Tome  X.  C  c  c 
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tans  jufqu*a  leur  faire  payer  une  forte  de  tribut.  Les 
Ann.  i4^j,    Vénitiens  ,  maîtres  de  la  plupart  des  îles  de  TArchi- 
pel,  &  de  toute  la  côte  Septentrionale  du  golfe  Adria- 
tique ,  pouvoient  livrer  un  paflage  pour  pénétrer  juf- 
qu'au  coeur  de  Terapire.  :  quelques  cantons  de  la  Grèce 
combatoient  encore   pour  leur  liberté  :  les  Turcs  n'a- 
voient  qu  un  petit  nombre  de  places  fortes  ,  &  étoient 
peu  inftruits  dans  Tart  de  les   défendre.    Flaté   d'une 
fi  agréable  perfpe^ftive,  Charles  remercioit  la  provi- 
dence de  lui  Avoir  réfervé  une  gloire  refufée  aux  plus 
illuftres  de  fes   prédécefleurs.    Madame ,  elle-même, 
a  voit  contribué  ,  fans  s'en  douter  ,  à  le  confirmer  de 
plus  en  plus  dans  fon   projet.    Cete  habile  princeflê 
avoit  cru  devoir  l'annoncer  au  roi  d'Angleterre  ,  qui 
n'en  pouvoit  être  alarmé  y  afin  de  mieux  lui  dérober 
la    connoifTanjce   de   ce   qui  fe  pafibit    en    Bretagne. 
Sans  doute  elle  fe  fiatoit  qu'elle  conferveroit  toujours 
affez    d'afcendant  fur   Tefprit  de  fon  frère,  pour  lui 
ouvrir  les  yeux  lorfqu'il  en  feroit  temps  ,  fur  le  dan- 
ger^ &  même  l'impolfibilité  d'une  pareille  entreprîfe. 
Charles   crut  avoir  pris  un  engagement  facré  ,  &  il 
n'écouta  plus  que  ceux  qui  l'exhortèrent  à  le  remplir. 
Dès   qu'il    commença  à   gouverner,  il  fe   hâta  d'en- 
voyer une  ambaffade  au  pape  pour  lui  recommander 
de  bien  garder  Zizim  ,  &  de  ne  le  point  remettre  en 
d'autres    mains    que   les   fiennes  ,    lorfqu'il   iroît   lui- 
même  le  chercher.  Dans  le  mêmie  temps  il  atiroit  à 
fa  cour  André  Paléologue ,  neveu, du   dernier  empe- 
reur chrétien  de  Conftantinople  ,  &    héritier  naturel 
du  trône ,  lequel ,  échapé  à  la  fureur  des  Turcs  ,.  traî- 
noit  alors  en  Italie  une  vie  obfcure  &  ignominieufe« 
Charles  ,  après   avoir   tiré  de  lui  tous  les  éclaircilTe- 
ments    qu'il  defiroit ,  lui  fit  don  d'une  fomme  confi- 
dérable  pour  Vindcmnifcr  y  eft-il  dit  dans  ks  lettres, 
des  frais    du  grand  voyage  quil  a  fait  devers  nous  y 
pour  nos   grandes  afaires  ,  touchant  le  bien,  de   notre 
royaume  ,  en    atendant   çue   nous  Vayons  fait    mieux 
apointer  6r  récompenfer  :  enfuite  il  le  renvoya  en  Italie 
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pour  y  acendrê  fon  arivée.  Le  dellein  du  roi;  étoit  i—---;— 
de  fe  fervir  utilement  du  crédit  que  ces .  deux  hornr  A«^«  ^^491. 
mes  confervoient  encore  dans  le  pays  qu'il  aloit  atar 
quer  ,  &  d'y  exciter  une  révolution  en  montrant  k 
propos  le  fultan  Zizim  aux  Turcs ,  &  le  defpotc  :Pa- 
léologue  aux  chrétiens.  Jl  ne  s'agiflbit  plus  que  de 
pouvoir  faire  pafîer  en  sûreté  une  armée  aux  portes 
de  Cpnftantinople.  La  France  n'avoit.  qu'un  petit 
nombre  de  vaifleaux  deftinés  au  commerce  ,  qu'on 
lafTembloit  &  qu'on  armoit  en  guerre  lorfque  le  befoin 
l'exigeoit.  Recourir  aux  Vénitiens  ,  &  aux  autres 
républiques  d'Italie  ,  comme  on  avoit  fait  du  temps 
des  anciennes  croifades  ,  c'eût  été  remettre  la  per-* 
fonne  du  roi ,  &  le  falut  du  royaume  ,  à  là  difcrétion 
des  étrangers.  La  prudence  exigeoit  d'ailleurs  ou'on 
s'aflurât  d'une  place  de  refuge,  en  cas  que. les  araires 
ne  tournaiTent  pas  auiïî  favorablement  qu'on  Tefpé- 
roit.  La  poiTeflion  dti  royaume  de  Naples  ,  qui  avoit 
une  marine  âorifîante,  &  qui  n'eft  féparé  de  la  Grèce 
que  par  un  golfe  alTez  étroit  y  auroit  procuré  tous  les 
avantages  que  l'on  defiroit.  Le  roi  réfolut  donc  de 
commencer  par  faire  valoir  les  droits  qu'il  avoit  fur 
cete  portion  de  l'Italie. 

Ce  royaume  y  ainfî  ;que  la  Sicile  qui  en  étoit  une 
dépendance^  avoit  été  poiTédé  pendant  près  de  deux 
fiecles  par  les  princes  des  deux  maifons  royales  d'An- 
jou. Alfonfe  ,  roi  d'Aragon ,  dont  les  ancêtres  avoîcnt 
déjà  enlevé  la  Sicile  aux  princes  Angevins  y  profitant 
des  troubles  de  la  France  ,  leur  enleva  encore  le 
royaume  de  Naples  où  il  établit  fa  réfidence.  Ce  prince 
en  mourant  lailTa  le  royaume  d^Aràgon  &  llle  de 
Sicile  y  qu'il  tenoit  de  fes  ancêtres  y  à  Dom  Juan  fon 
frère  y  père  de  Ferdinand  le  Catholique.  :  mais  il  crue 
pouvoir  y  avec  le  confentementdù  pape  y  regardé  comme 
leigneur  fuzerain  de,  Naples ,  dtiijpoier  de  fa  conquête 
en  faveur  d'un  fik  naturel,  ou  d'un  bâtard  qu?il  aimoic. 
tendrement.  Ce.  bâtard  fe  nommoit  Ferdinand  ;  il  s'é- 
toit  maintenu  dans  la  pofleillon  de  ce  royaume  y  contre 
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r  tous  les  éforts  de  René  d'Anjou  ,  rôi  citukîrè  de  Na- 

«Aoo.  1455.  pies  &  de  Sicile  j  ôc  de  Jean  Ton  fils  ,  qualifié  duc  de 
fcalabre  ;  parce  aue  Louis  XI  ^  qui  craignoic  Téléva- 
tion  des  princes  du  fang ,  loin  d*aflifter  comme  il  Pau- 
roic  dû  ies  plus  proches  parents  y  les  avoit  traverfés 
dans  toutes  leurs  entrepriies.  Le  roi  René ,  ayant  eu 
la  douleur  de  furvivre  à  Jean  Ton  fils  ,  &  à  Nicolas 
fon  petit -fils  ,  avoit  inflitué  pour  fon  héritier,  dans 
le  comté  de  Provence ,  &  dans  fes  droits  au  royaume 
de  Naples  ,  Charles  du  Maine  ,  fon  neveu ,  préféra- 
blement  à  René ,  duc  de  Loraine  ,  fils  d'Yolande ,  fa 
fille  aînée.  Charles  du  Maine ,  ataqué  peu  de  temps 
après  d'une  maladie  môrtele  ^  &  n  ayant  point  d'en- 
fants ,  avoit  adopté  pour  fes  héritiers  Louis  XI ,  le 
dauphin  Charles ,  ôc  tous  leurs  fuccefTeurs  fur  le  trône 
de  France-  On  n'avoit  rien  à  opofer  à  ce  fécond  tefb- 
ment,  mais  on  contcftoit  la  validité  du  premier.  René, 
duc  de  Loraïne  ,  prétendoit  que  la  Provence  &  te 
royaume  de  Naples  ,  n'étant  pas  régis  par  la  loi  falique^ 
qu'ayant  été  fouvent  gouvernés  par  des  filles  ,  ils  aparté- 
noient  légitimement  à  fa  mère ,  &  qu'ainfi  fon  aïeul 
n'avoit  pu  anéantir  les  droits  de  la  nature  par  un  aâe 
extorqué  à  fa  foiblefTe.  Le  roi  de  France  faifoic  valoir , 
contre  le  duc  de  Loi*aine  ,  un  paâe  de  familfe ,  & 
d'anciens  teflancvents  de  deux  princes  de  ta  maifon 
d'Anjou,  qui  avoîent  apelé  à  la  lucceflîon,  des  mâles, 
quoique  dans  un  degré  plus  éloigné  ,  préférablement 
aux  nlles. 

Tandis  gue  le  roi  &  le  duc  de  Loraine  fe  dîfjpu- 
toient  en  }uâice  réglée  le  royaume  de  Naples  ,  Fer- 
dinand en  jouïfîbit ,  èc  prenoit  des  mefures  pour  Tafer- 
mir  dans  la  maifon  :  il  avoit  déjà  obtenu  du  pape 
l'invefliture  de  cet  Etat  pour  Alfonfe  fon  fils  aîné , 
&  pour  le  jeune  Ferdinand  fon  petit-  fils.  Cete  pré- 
caution exceflive  manqua  de  le  renverfer  du  trône. 
La  principale  noblefTc ,  acachée  aux  princes  de  la  mai- 
fon d'Anjou  ,  n'obéiffoit  qu'à  regret  à  un  bâtard  de 
la  maifon  d'Aragon  :  ce  bâtard  ,  d'ailleurs ,  avoit  des 
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?îces  qui  le  rendoient  odieux  ;  il  étoic  diflimulé ,  Cruel ,  !=5î!== 
&  fouverainement  avare.  Non  content  d'avoir  furchargé   ^«^  "49j. 
le   peuple  d'impôts  ,   il  ne  rougiflbit  point  de  trafi- 
quer lui-même  fous  des  noms  empruntés ,  &  de  s'aiTo- 
cier  aux  profits  des  plus  riches  négociants.  Cependant 
comme  d'un  autre  coté  il  faifoit  un  bon  ufage  de  fes 
richefles  ,  &  qu'il  atiroit  dans  fes  Etats  les  hommes  k 
talents  dont  l'Italie  commençoit  à  fe  remplir  ,  peut-- 
être lui  eût-on  pardonné  fes  vices ,  s'il  n'eût  eu  un  fils 
beaucoup  plus   haï  que  lui.  Alphonfe,  guérier  întté-»- 
pide  ,  mais  violent ,  &  fans  goût  pour  les  arts ,  repro- 
choit  à  fon    père   d'avilir   l'autorité   royale   par   une 
mole    complaifance    oour    une    noblefTe   indocile  ;    il 
menaçoit  hautement  de  la  châtier  exemplairement  lori^ 
qu'il  feroit  monté  fur  le  trône.  Il  avoit  mis  fur  fon 
cafque  la  figure  d'un  balai  ^  &  avoit  eu  l'imprudence 
d'expliquer  cet  emblème  à  Guelques-uns  de  les   favo- 
ris. La  noblefle ,  redoutant  Véfct  de  fes  menaces  ,  & 
voyant  que  Ferdinand  étoit  fort  avancé  en  âge ,  prit 
les  armes ,  &  déféra  la  couronne  à  Dom  Frédéric ,  frère 
puîné  d'Alfonfe  ,   prince  philofophe  ,    &  né   pour  le 
bonheur  des  peuples.  N'ayant  pu  parvenir  à  le  fédui- 
re ,  &  confidérant  que  Charles  VlII  étoit  trop  jeune 
pour  venir  la  défendre  y  elle  s'adrefTa  au  duc  de  Lo- 
raine,   &  l'invita  à  fe  rendre  aux  vœux  d'un   peuple 
difpofé  à  le  reconnoître  pour  fon   fouverain.   Le  con- 
feil  de  France ,  loin  de  s'opofer  k  la  fortune  du  duc 
de  Loraine  ,   lui   avoit  fourni  des   fecours   pour  cete 
expédition  :  mais  comme  on  s'aperçut  qu'il  tramoit  des 
intf igues  en  Provence  ,  le  roi  lui  retira  fes  bienfaits , 
&  lui  défendit   de  fonger  déformais  à  une    conquête 
qi^il  vouloit  lui-même  entreprendre.  La  noblefie  Na- 
politaine y   perdant  tout   efpoir   de  fecours   étranger  y 
confentit  à  rentrer    dans    le    devoir  ,    &   apela   pour 

garants  du  traité  qu'elle  fit  avec  fon  fouverain  ,  Fer- 
inand  le  Catholique ,  roi  d'Efpagne  ,  &  le  pape  Inno- 
cent VIII.  Cependant,  au  mépris  des  ferments  les 
plus  folennels,  le  vieux  Ferdinand,    &  Alfonfe  fon 
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■"  '  '         fils ,  ayant  atiré  4ans  leur  palais  les  nobles  les  plus 
Anû.  i4^j.   diftingués , jfous  prétexte  d'y  célébrer    une  noce,  les 
chargèrent  de  fers  ,   les  firent   aiTommer  à  coups  de 
bâton  pu  périr  par  d'autres  genres  de  fupHces.  Trois 
ou  quatre  feulement  éçhaperent ,  fçavoir  ,  Antoine  de 
Saint-3éveria  ,  prince  de  Salerne  ,   &  connétable  du 
royaume ,  &  les  fils  du  prince  de  Bifignan  ,  fes  ne- 
veux. Ils  fortirent  du  royaume  à  la  faveur  d'un  dé- 
guilement  ,  &  fe  refusèrent  à  Venife.   AiTurés  de  la 
proteâion  de  cete  puiuance  rivale  &  ennemie  du  roi 
de  Naples  ,  ils  confultcrent  le  fénat  fur  le  choix  du 
fouverain  auquel  ils  dévoient  s'adrefler.  Trois  princes 
avoient  alors  des  prétentions  fur  le  royaume  de  Na- 
ples ,  Ferdinand  le   Catholique  ,  le  duc  de  Loraine , 
&  le  roi  Charles  VIII.    Le  fénat  exclut  le  premier , 
par  la  raifon  que  pofTédant  déjà  la  Sicile,  il  devien- 
droit  ,  par   la  conquête   de   Naples ,  un  voifin  trop 
redoutable  à  tous  les  autres  Etats    d'Italie.  Il  repr^ 
fenta  que  le  duc  de  Loraine  furvivoit  depuis  bien  àt% 
années  à  fa  réputation  ,  &  que  ce   feroit  perdre  fon 
temps  que  de  vouloir  refTufciter  un  mort  :   il  ajouta 
que  le  roi  de  France  étoit  le  feul  auquel  on  pût  re- 
courir fans  trop  de  danger  y  &  que  la  république  en 
particulier  ,  n'avoit  qu'à  fe  louer  du  voifinage  de  ce 
monarque. 
Ligae  des       Saint-Séverin  y  &   fes  neveux  y  fe  rendirent  donc  à 
^"r^amira?dc  ^*  ^^"^  ^^  France  ,    &  cherchèrent  à  y  aquérir  des 
Gra ville.        OTotefteurs.   Ils  ne   fçurent    d'abord  à   qui  sadrefiTer. 
Hanufcr.dc  l^epuis  quc   le  roi  avoit  commencé  k  gouverner  par 
^^Commînes    ^^^'^^^^9  ^^  Crédit   de  Madame  étoit  fort  diminué. 
G^froi!'rt'  Louis  de  Malle t  ,  feigneur  de  Graville ,  qu'elle  avoit 
^œuii  de  pièces,  admis  daus  le  confeil ,  &   auquel  elle  avoit  feit  con- 
férer la  charge  d'amiral  de  France ,   Tavoit  en  quel- 
que forte  fumantée  :  il  aquit  en  peu  de  temps  un  tel 
crédit  ,  qu'il  donna  de  l'ombrage  à  la  reine ,  à  Ma- 
dame ,  aux  ducs  d'Orléans  &  de  Bourbon.   Nous  en 
avons  la   preuve  dans  une  ligue   qu'ils   jurèrent  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de  Nar bonne  ^  &  dont  Tori- 
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ÇÎnal  fut   dépofé  au  parlement.    Nous  promettons   &  !SS!!ï= 

jurons ,  difenc  les  parties  contraâantes  |  en  parole  de   ^^*  '^^'* 

prinu ,  par  la  foi  &  ferment  de  nos  corps  j  &  dana^- 

tion  de  nos  ornes  y  privation  de.  notre  part  de  paradis ', 

&  par  le  faint  facrement  de  hatéme    que  nous   avons 

reçu ,  de  bien  &  loyaument  fcrvir  h  roi ,  de  nous  aimer  > 

entretenir ,  favorijer ,  foutentr  fir  fuportcr  Vun^autre^.^^ 

Et  quand  aucun  voudra  entreprendre  fur  Mucuti  de  nous, 

comme  fur  notre  honeur  y  état  Ç/  biens  ô  de  nos  firvi^ 

leurs ,  que  tous  enjbnble  nous  y  obvierons  &  courrons 

fus    de  toute  notre  puijfance*    Et  pour  ce   que  uucuns 

pouroient  ,  par  d^ âpres  entreprendre  de   nous    mettre 

en  défiance  >  foupçon  &  malveillance,  entr^mttres  le  feîr 

gncur  de  Gravdîe  ,  amiral  de  France  y  par  lui  ou  au^ 

très  y  nous  ferons  tenus  de.  le  déclarer  aans  vingt^qua-* 

tre  heures  Pun  à  Vautre. n..Çt  de. ne  faire  ,  avec- ledit 

amiral  ,  procurer  ou  faire  procurer  aucune  amitié  ou 

intelligence  ^  ni  à  autre  de  par  lui  ^  fans  le  fçu,vou^ 

loir  &  confenument  de  tous  nous. 

Cete  ligue  afoiblitle  crédit  de  Graville  ;  mais  les 
princes,  non  plus  que  TEtai: ,  nV  gagnèrent  paisr.  La 
faveur  tomba  toute  entière  fur  deux  nommes  igui  en 
étoient  moins  dignes  que  hiî ,,  Edenne  de  Veu: ,  &l 
Guillaume  BrifTonnet.  Le  premier ,.  après  avoir  rempli 
auprès  du  jeune  Charles  les  fondions  de  valèt-^de-oham- 
brej  venoit  d'obtenir  Tofice  de  fénéchal  de  Beaucaire, 
&  la  feigneurie  de  Grimaat.  Briffonnet  avoii  été  l'un 
des  fix  généraux  des  finances  fous  le  règne  de  Louis  XL 
On  raconte  qu'étant  jnarié>  &  père  d'mi  gra;nd  nom^ 
bre  d'enfants  ,  il  reçut  un:  jour  la  vifite  d'Angelo 
Catto  y  médecin  &  afbrologue  du  roi  ,  lequel  y  après 
avoir  tiré  fon  horofcope ,  lui  prédit  quUl  feroit  un 
jour  un  grand  perfonmige  dans  FégUfe  'y  &  bien  près 
d^étre  pape  :  de  quoi  fa  femme ,  ajoute  î'hiftorien  ,  ne 
fut  pas  trop  contente  ,  car  <?étoit  à  dire  qu^elle  sUn  iroit 
la  première  ,  ce  que  les  femmes  n^ aiment  volontiers.  En 
éfet  ,  Briffonnet  étant  devenu,  veuf,  embraffa  l'état 
écléfiaftique ,  fut  pourvu  de  Tévôché  de  Saint-Malo , 
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;  -  &  créé  chef  &  furîntendant  des  finances.  Ce  fut  k  ces 

Aiuu  i45}<  deux  favoris  que  s^acacha  le  prince  de  Salerne  :  il  n'eut 
pas  de  peine  à  les  mettre  dans  fes  intérêts  ;  comme  ils 
connoiflbient  depuis  long-temps  les  difpofitjons  fecrè- 
tes  du  roi ,  ils  le  chargèrent  volontiers  de  cete  négo- 
ciation* Malgré  tout  leur  crédit  >  elle  auroit  encore 
foufert  de  grandes  dificultés  >  fi  les  puiflances  d'Italie 
ne  fuiTçnt  venues  à  Tapui ,  &c  n^euiTent  forgé  elles- 
mêmes  les  fers  qui  dévoient  les  enchaîner.  Jetons  un 
coup  d'œuil  fur  les  intérêts  politiques  qui  les  divi- 
foieht. 
^d\hlîiîr  ^'I^^'^i^  9  fermée  de  tous  côtés  par  la  mer  ou  par 
^CuLhl^ll  ^^^  montagnes  prefque  inaccefiibles ,  formoit  en  quel- 
TauiJove.  que  forte  un  monde  à  part.  La  fertilité  du  terroir, 
?ommiZs^*  l'induftrie  des  habitants  ,  la  liberté  que  le  peuple  y 
CUnnone.  ^voit  recouvrée  beaucoup  plutôt  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Europe,  rendoient  alors  cete  contrée  l'ad- 
miration de  l'univers.  Les  Italiens  faifoient  prefque 
feuls  le  commerce  du  Levant  ;  &  ce  commerce ,  avant 
la  découverte  du  Nouveau  Monde ,  &  même  plufieurs 
années  après ,  rendoit  des  profits  immenfes  :  ils  faifoient 
feuls  la  banque  ou  le  commerce  d*argent  :  ils  exer-» 
çoient  feuls  les  arts  de  luxe  ,  &  fabriquoient  les  plus 
riches  étofes  :  enfin  ils  étoient  alors  les  uniques  dépo* 
ficaires  de  la  faine  littérature  &  du  goût.  Les  Grecs 
réfugiés  parmi  eux  ,  après  la  prife  de  Conftantinople  , 
y  avoient  fait  germer  rémulation  :  l'Italie  avoit  des 
philofophes ,  des  orateurs,  des  hiftoriens ,  des  poètes, 
d'habiles  grammairiens  ,  tandis  que  le  refte  dfe  l'Eu- 
rope croupifToic  dans  Tignorance.  Tant  d'avantages 
étoient  compçnfés  par  de  grands  inconvénients.  Les 
Lettres  ne  changent  point  les  qualités  natureles  ,  elles 
ne  fervent  qu'à  leur  donner  du  reflbrt  :  c'eft  aux  loix 
&  au  gouvernement  à  en  diriger  l'emploi  :  dans  un 
Etat  bien  policé  ,  où  la  vertu  feule  eft  en  honeur ,  elles 
forment  des  citoyens  utiles  &  de  grands  hommes  : 
dans  une  république  corompue  ,  cnes  nouriflent  le 
plus  fouvent  des  monftres  :  les  richelTes    engendrent 

prefque 
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prefque  toujours    la    moleiTe  &   la   dépravation.    Les  - 

citadins  devenus  opulents  ,  avoient  conçu  un  dégoût  Aim*  h^j* 
înfurmontable  pour  les  fatigues  de  la  guerre ,  &  s'en 
étoient  déchargés  fur  des  mercenaires.  La  plupart  des 
républiques  n*avoient  point  de  troupes  nationales ,  elles 
louoient  des  condottieri  ou  des  chefs  de  bandes  ,  qui  ^ 
fans  s'atacher  fermement  à  aucun  parti ,  paiToient  con* 
tinuélement  au  fervice  de  ceux  qui  leur  ofroient  une 
fblde  plus  forte.  Ces  chefs  mercenaires  ,  dont  toute 
la  fortune  confiftoit  ordinairement  dans  leur  compa^ 
gnie  j  s'étudioient  à  ménager  le  fang  de  leurs  foldats. 
On  livroit  peu  de  batailles  :  Tart  de  la  guerre  confif- 
toit  dans  des  rufes  y  des  furprifes  &  des  trahifons.  La 
multitude  d'Etats  qui  j^artageoient  Tltalie  ^  &  la  dan- 

fcreufe  facilité  de  \c  nuire  réciproquement ,  obligeoient 
négocier  fans  cefTe  :  mais  ces  éterneles  négociations , 
dans  un  (lecle  où  la  rufe  pafToit  pour  la  fuprême  ver- 
tu ,  où  le  parjure  &  le  mcnfonge  étoient  qualifiés  de 
fageffe  &  d'habileté,  ne  fervoient  qu'à  dépraver  les 
âmes  &  à  faire  pulluler  les  traîtres.  Ùes  intérêts  com- 
muns &  une  crainte  réciproque  ayant  forcé  quelques- 
wnes  des  puifTances  du  premier  ordre  à  fe  raprocher , 
il  s'étoit  établi  une  forte  de  balance ,  dont  le  royaume  de 
Naples  &  l'Etat  Ecléfiaflique  avoient  long-temps  formé 
fe  premier  côté  :  Venife  ,  Milan  ,  Florence  formoient 
l'autre.  L'afraflinat  de  Médicis ,  xlont  nous  avons  rendu 
compte  fous  le  règne  de  Louis  XI  ,  &  les  troubles 
auxquels  1  Italie  fe  trouva  livrée  ,  dérangèrent  ce  fyf* 
tème  politique.  Louis  ,  qui  avoit  interpolé  fa  médiation 
dans  cete  çuerre ,  imagina  ,  pour  vaincre  l'obftination 
de  Sixte  IV ,  de  réconcilier  &  d'unir  irrévocablement 
fe  roi  de  Naples  avec  Laurent  de  Médicis  &  la  répu- 
blique de  Florence.  Ce  moyen  réuflit  :  le  pontife  aban- 
'  donné  par  le  roi  de  Naples  y  fut  contraint  de  recher- 
cher Taliance  de  Venife  &  de  Milan  qu'il  avoit  long- 
temps perfécutés.  Comme  cete  dernière  confédération 
'étoit  la  plus  forte  ,  le  roi  de  Naples ,  &  Laurent  de 
.Médicis  crurent  ne  pouvoir  ipicux  Tafoiblir  ,  qu'^n 
Tome  X  Pdd 


594  Histoire   de   FravcEi 

-  procurant  le   rétablifferaent  de  Ludovic  Sforce  ,  fur- 

Aan.  1491'  nommé  le  More,:dans  le  duché  de  Milan.  Cec homme 
dangereux  avoic  été  forcé  de  s'en  tenir  éloigné  pendant 
le  bas  âge  de  Jean  Galéas ,  fon  neveu ,  dont^  la  tutele 
.avait  été  confiée  à  fionne.de  Savoie  ,  mère  du  jeune 
.prince.  A^fon  retour  Ludovic  fit  enfermer  Bonne  de 
Savoie  y  princéfTe  fbible  &  livrée  à  une  débauche 
honteufe.  Bientôt  il  s'empara  de  toute  lautorité  ^  & 
fous  prétexte  d'alTurcr  la  vie  de  fon  pu  pile  ^  il  le  tint 
renfermé  dans  un  château  où  perfonne  n*eut  la  liberté 
-d'entrer  :  au-refle  ,  il  recouvra  les  villes  de  Gênes  &  de 
Savone  y  que  les  ducs  de  Milan  tenoient  de  la  libéralité 
de  Louis  XI  ^  &  qui  leur  avoient  été  enlevées  pen- 
dant la  dernière  guerre  ,  par  la  négligence  de  Bonne, 
:&  par  les  intrigues  du  fouverain  pontife.  Dépofitaire 
,de  toute  l'autorité  ,  Ludovic,  fans  renoncer  à  Taliance 
de  Venife  &  du  pape ,  chercha  à  fe  lier  plus  étroite- 
ment encore  avec  le  roi  de  Naples  fon  bienfaiteur: 
il  demanda  Ifabele  d'Aragon  ^  fille  d'Alfonfe  ,  pour  la 
faire  époufer  à  Jean  Galéas  Ion  neveu.  On  prétend 
qu'ayant  vu  la  princefTe  ,  il  en  devint  éperdumeot 
.amoureux ,  &  qu'il  la  demanda  au  père  ,  non  plus 
pour  fon  neveu  ,  mais  pour  lui-même.  Un  échange 
de  cete  nature  ne  pouvoit  être  accepté.  Ofenfé  d'un 
refus  auquel  il  auroit  dû  s'atendre ,  Ludovic  enferma  la 
princefl'e  d'Aragon  avec  fon  mari ,  &  époufa  une  fille  du 
duc  de  Ferrare.  Ifabele  s'ennuya  bientôt  de  la  hon- 
teufe captivité  où  elle  étoit  tenue:  devenue  mère,  elle 
trembla  pour  les  jours  de  fon  fils.  L'ambition  &  la 
mauvaife  foi  du  tuteur  ne  juftifioient  que  trop  de  pa- 
reilles alarmes.  Elle  en  fit  part  à  fon  père,  &  le  con- 
jura ,  tandis  qu'il  en  étoit  temps  encore  ,.de  venir 
promtement  la  délivrer.  Alfonfe  n'auroit  pas  balancé 
s'il  eût  été  le  maître  des  forces  de  Naples;  mais  Fer- 
dinand ,  fon  père ,  cjui  redoutoit  les  intrigues  &  Içs 
reffources  de  Ludovic  ,  tâcha  de  calmer  Ja  colère  de 
fon  fils.  Deux  pUifTances  le  fécondèrent  dans  le  pro- 
jet d'une  pacification  générale  ,  le  pape  Innocent  VIII , 
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qui  avoit  fuccédé  à  Sixte  IV  ^  &  Laurent  de  Médicis  ■ 

qui    çouvérnoit  la  république    de    Florence   avec   une   Ann.  1^91. 
autorité  plus  douce ,  mais  non  moins  ablolue  que  celle» 
d'un    fouvcrain.    Par    malheur   pour  1  Italie  ces  deux: 
hommes ,  fi  néceCaires  au  maintien  de  la  paix  >  mourù-- 
rent  prefque  en  même-temps  >  &  furent  maLrempla-^ 
ces.  A  Laurent  de    Médicis   iuccéda   Pierre  fon  fils  1 
jeune   homme  opiniâtre ,  ambitieux ,  &  qui  n'alpiroic 
qu'à    changer  en  tyrannie  l'autorité  que  la  fagefie  & 
la  modération  de  fes  pères  lui  avoient  aquife.  dans  une 
ville  libre*  A  Innocent  fuccéda  Rodrigue  Borgia,  d'une 
iamille  Efpagnole  ,  homme    d*uue  pénétration   rare  , 
d  une  éloquence  peu  commune ,  d'un  caraâere  entre-» 
prenant  &  hardi  ;   mais  fans  principes  ,  fans  pudeur,, 
implacable  dans  fa  haine ,  &  le  plus  méchant  des  hom- 
mes ,  dit Guicchardin  /s'il  n'eût  eu  un  fils  plus  .méchant» 
encore.  Quoique  pliifiêurs  papes  n'euffeht  pas  été  irré-. 

i>rochables  du  côté  des  mœurs  y  ils  cachoient  du-^moins) 
e.défordre  de  leur  conduite,  en  donnant  à  leurs  bâtards: 
le  nom  de  neveux;  Alexandre  VI  fut  le  premier  pape  qui. 
ne  rougit  pas  de  les  nommer  (es.  enfants.  Il  en  avoit  eu 
cinq  d'un  commercé  criminel  avec  Vanofla  , .  dame  Ro-: 
maine,  quatre  garçons  &  une  fille  ;  leJcandale  étoit  fv 
public,  qu'on  hit  fiirpris  &  indigné  du.choixque  ve-- 
noient  de  faire  les  cardinaux.  Voici  cômmeht  la  chofe 
fe  pafla.  Juliçn  dé  la  Rovere ,  cardinal  de  Sàint-Pierre- 
aux-Liens  j  &  Afcagne  Sforce ,  frère  de  Ludovic  ,  fe 
difputoient  la   papauté  ,  &  avoient   chacun   un    parti; 
nombreux  dans  le  facré  colege.   Afcagné,  craignant  de 
fuccomber ,  vendit  fa  voix ,  &  celles  de  tous  fes  parti- 
fans  9  k  Rodrigue  de  Borgia,  moyennant  la  ceflion  des. 
ofices.que  celui-ci  tenoit  dans  la  cour  Homaine^  plu-*^ 
fieurs  bénéfices  confidérables^ ,  &  un  palais  richement- 
meublé.  Uneéleâion  fi  contraire  à  la  difcipline  del'é- 
glife  »  la  connoifTance  qu'on  avoit  du  génie  &  du  carac- 
tère de  Borgia ,  répandirent  la  conftêrnation  dans  toutes 
les  cours  d'italie.  Le  vieux  Ferdinand  ,  quelque  cons- 
tance qu'il   eût  hit  paroître   djins  tout  le  cours   de 
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-'  fa  vie  ,  ne  put  retenir  fes  larmes  ;  il  prédit  que  le  flou- 

Ann.  14^5.  veau  pontife  feroit  le  fléau  de  Tltalie  &  du  monde 
chrétien  ;  Ludovic  lui-même ,  quoiqu'il  pût  compter  fur 
le  crédit  du  cardinal  Afcagne,  craignit  les  éfets  de  Tam- 
bition  du  nouveau  pontite ,  &  imagina  un  moyen  de  le 
contenir  ,  du-moins  pour  un  temps. 

Il  efl:  d'ufage ,  parmi  les  princes  chrétiens  ,  d'envoyer 
au  fouverain  pontife  ,  aum-tôt  après  fon  exaltation , 
une  ambaflade  folcnnele  pour  le  reconnoître  en  qua- 
lité de  père  fpirituel ,  &  lui  rendre  Tobédience  filiale. 
Ludovic  propofa  donc  ,  comme  un  moyen  de  pcr- 
fuader  au  nouveau  pape  que  toutes  les  pui (Tances  d'Italie 
étoient  intimement  unies  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  en  ata- 
quer  une  fans  fe  mettre  toutes  les  autres  à  dos  ,  que 
tous  les  princes  de  toutes  les  républiques  d'Italie  fe  con- 
certaffent  pour  envoyer  le  même  jour ,  &  à  la  même 
heure  leurs  ambafTadeurs  ^  &  qu'un  feul  parlât  au  nom 
de  tous.  Ce  projet  avoit  été  généralement  agréé  ^  &  il 
aloit  s'exécuter ,  lorfque  la  vanité  d'un  particulier  trou- 
bla cete  harmonie.  Pierre  de  Médicis ,  qui  avoit  été 
élu  ambafladeur  de  la  république  de  Florence  y  brû- 
lant d'étaler  fa  magnificence  ,  &  craignant ,  fi  le  projet 
de  Ludovic  avoit  lieu ,  d'être  confondu  dans  la  roule , 
remontra  au  roi  de  Naples  qu'il  étoit  extrêmement 
dangereux  de  laiffer  prendre  à  un  ufurpateur  tel  que 
Ludovic  ,  la  moindre  autorité  dans  les  afaires  com- 
munes ,  &  d'acoutumer  les  autres  puifTances  à  déférer 
à  fts  confeils.  Ferdinand  ,  qui  fentit  la  force  de  ces  rai- 
fons  y  Ôc  qui  haîïToit  mortélemeht  Ludovic  y  quoiqu'il 

{gardât  encore  avec  lui  les  bienféances  extérieures  &  tous 
es  dehors  dé  l'apiitié  ,  lui  envoya  repréfenter  que  fî 
d'un  côté  il  étoit  expédient  de  faire  connoître  au  pape 
l'union  qui  régnoit  entre  toutes  les  puifTances  d'Italie  ; 
d'un  autre  côté  il  n'étoit  pas  moins  dangereux  de  l'ai- 
grir par  une  démarche  ^ui  lui  paroîtroît  une  bravade  , 
&  qu'ainfi,  toute  réflexion  faite,  il  valoit  mieux  s*Gn 
tenir  à  ' l'ancien  ufage.  Ludovic  fentît  d'où  partqit  le 
coup ,  &  fe  plaignit  amèrement  qu'ayant  travaillé  pour 
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la  caufe  commune  ,  il  fût  feul  facrifié  au  feflèhtîmient  ^^^^î^^^^^ 
du   fDuverain  pontife.  Jugeant  en.éfet  qu'il  feroit  ex*    ^^*  mpj- 
pofé  aux  plus  grands  dangers  fi^  le  pape  venôit  à  fe 
joindre  au  roi  de  Naples  &  à  Pierre  de  Médicis ,  il 
failit  avidement  une  ocafion  qui  fe  préfentoit  de  les 
brouiller  enfémble.  Innocent  VIII  avoit  donné  à  Fran- 
ce fquetto  Cibo,  fon  fils  naturel ,  les  places  de  TAnguil- 
lara ,  de  Cervétri ,  &c  quelques  autres*  châteaux  dans  le 
yoifinage  de  Rome.  Après  la  mort  du  pontife  >  Fran- 
cefquetto ,  qui  n*avoit  plus  aucun   crédit  à  Rome ,   & 
qui  avoit  époufé  la  fœur  de  Pierre  de  Médicis  ,  prit  le 
parti  de  fe  retirer  à  Florence.  Graignant  que  le  nouveau 
pontife  ne  le  dépouillât  de  fes  places  y  il  les  ofrit  pour 
un  prix   très   modique  à  Virgile  des  Urfins ,  le  plus 
puiflant  des  barons  de  PEglile  ,  alié  &  ami  du  roi  de: 
Naples.  Ferdinand,  qui  avoit  fe  plus  grand  intérêt  k 
afoïblir  la  puifTance  des  papes  ,  en  augmentant  celle 
des  barons,  encouragea  Vitgile  à  conclure  le  marché^ 
&  avança  de  fes  propres  deniers  la  plus  grande  partie 
de  la  fomme  ftipulée.  Ludovic  fit  reprélènter  au  pape , 
par  le  cardinal  Afcagne  ,  que  Tentreprife  de  Virgile 
des  Urfins  étoit  un  atentat  contre  les  droits  de*  Téglife 
Romaine;  que  jamais  ce  feigneur  n*eût  ofé  braver  fi 
ouvertement  fon  fouveraîn ,  s'il  n'eût  été  afluré  de  la 

froteftion  de  Ferdinand  :  que  ce  monarque  rufé  ,  & 
éternel  ennemi  du  faint  fiege ,  âvoit  voulu  eflayer , 
par  une  ofenfe  afTez  légère  en  elle-même  ,  jufqu*où 
iroit  la  patience  du  faint  père  ,  pour  fé  porter  enfuite 
à  des  entreprifes  plus  hardies  ;  que  fi  fa  fainteté  fer- 
moit  les  yeux  fur  cete  première  démarche  ,  elle  en- 
courageroit  la  révolte  :  au  -  lieu  que  fi  elle  marquoit 
fon  reflentiment ,  elle  vèroit  bientôt  fes  ennemis  tom- 
ber à  fes  pieds.  Alexandre  déclara  que  le  marché  de 
Virgile  des  Urfins  étoit  nul  ,  comme  fait  fans  le  con- 
fentement  du  feigneur  fuzerain ,  &  lui  fit  fignîfier  une 
défenfe  de  fe  mettre  en  pofleflîon  des  places  conteftées. 
Il  fe  plaignit  b  Ferdinand  de  la  part  qu'il  avoit  eue  à 
ce  traité  ^auduleux  :  mais  il  ne  fe  brouilla  point  encore 
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'  ouvertement  avec  lui  j  il  vouloit  eflkyer  auparavant  ce 
Ann.  14^ j.  au'il devoit atendre ,  pour  rétabliffcment  de  les  enfants, 
de  la  complaifance  de  ce  monarque  Ton  feudataire.  Il 
commença  par  propofer  le  mariage  de  Dom  Giufiré 
le  plus  jeune  de  fès  fils ,  avec  une  fille  naturele  d'Aï- 
fonlë  ,  demandant  pour  le  nouvel  époux  un  ofice  k  la 
cour  ,  &  une  terre  titrée  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  cacha  foigneufement  le  fecret  dépit  que  lui 
caufoit  Tarogance  du  pontife  :  il  ne  rejeta  point  ouver- 
tement le  mariage ,  mais  il  fit  naître  des  dificultés  fur 
la  nature  de  la  dot.  Il  ofrit  en  même -temps  fes  bons 
ofîces  pour  pacifier  le  diférend  furvenu  avec  Virgile 
des  Urnns  j  mais  il  exhorta  fous  main  ce  feigneur  à  fe 
mettre  en  pofleflion  des  places  qu'il  avoit  achetées  , 
promettant  de  le  défendre  envers  &  contre  tous. 

Ce  manège  ne  put  échaper  k  la  pénétration  d'Alexan- 
dre :  jugeant  qu'il  n'obtiendroit  rien  du  roi  de  Naples, 
tant  qu'il  ne  parviendroit  pas  à  l'intimider  ,  il  fe  livra 
tout  entier  aux  confeils  d'Afcagne  &  de  Ludovic. 
Avant  que  de  prendre  aucun  engagement  définitif,  Lu^ 
dovic  crut  devoir  faire  une  tentative  auprès  de  Pierre 
de  Médicis ,  pour  fçavoir  définitivement  fur  quoi  il 
pouvoit  compter.  Il  lui  rapela  l'étroite  aliance  qui  avoit 
toujours  fubfîfté  entre  leurs  maifons  ;  il  le  pria  de, 
confidérer  combien  cete  union  ^voit  procuré  de  gloire 
&  d'avantages  k  Tune  &  k  lautre  ;  &  combien  au-con-t 
traire  les  Médicis  &  la  république  de  Florence  avoienc 
reçu  d'outrages  des  princes  de  la  maifon  d'Aragon  : 
il  lui  remit  fous  les  yeux  Texécrable  aiTaflinat  commis 
k  l'inftigation  &  par  la  connivence  du  roi  de  Naples, 
fur  Julien  &  Laurent  de  Médicis  :  il  lui  propofa  rexen>» 
pie  de  ce  dernier  qui  s'étoit  couvert  d'une  gloire  im-i 
mortele  en  fe  rendant  le  médiateur  &  larbitre  de  tous 
les  diférënds  qui  furvenoient  entre  les  divers  Etats  d'Ita-t 
lie  :  enfin  il  l'avertit  de  ne  pas  le  forcer  ,  par  une  con« 
duite  opofée ,  k  prendre  des  mefures  qui  pouroienf; 
devenir  funefles  k  la  patrie.  Convaincu ,  par  la  réponfo 
dç  Pierre ,  que  riçn  n'éçoiç  capable  dç  Iç  dégager  dç 
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raliance  de  Ferdinand  ,.  &  des  liens  plus  ^étroits   en-  — 

core  qu'il  avoit  concraâés  avec  Alfonfe^  Ludovic  fon-  ^^'  *+^J* 
gea  à  s'apuyer  de  laliance  des  Véoiciens  &  du  pape« 
Jl  fe  conclut  entr'eux  une  ligue ,  par  laçiuele  les  trois 
puiiTances  s'afl'uroient  leurs  Etats  refpç6tiFs  :  les  Véni- 
tiens &  le  duc  de  Milan  s'obligepièni:  lea  outre  de  four- 
nir au  pape  deux  cents  lancés  ,  .^mtretjenues  à  leurs  dé- 
pens,  pour  l'aider  à  recouvrer  les  places  que  Virgile 
des  Viiîns  avoit  envahies  fur  TEglife. 

Cete  ligue  ne  rafluroit  point  encore  Ludovic  :  il  âpre*- 
noit  les  menaces  indifcretes  auxqueles  fe  laiiToit  empor- 
ter Alfonfe  fon  ennemi  perfonnel  :  il  confidéroit  que 
Ferdinand  ,  qui  contenoit  k  peine  ce  cénie  fougueux, 
étoit  vieux  &  infirme  :  qiie  Pierre  de  Médicis.  npn- 
feuleinent  livreroit  paiTage  aux  troupes  Napolitaines , 
mais  fe  joindroit  à  elles  pour  venir  rataquer.  Il  pré- 
voyoit.  qu'à  l'aproche  de  ces  troupes,  les  peuples  du 
Milanoisfe  fouleveroient  ,  foit.à  caufe  des  impots  dont 
ils  étoient  écrafés ,  foit  .par.  commifératibn  pour  Jean 
Galéas  leur  légitime  fouverain.  Il  comptoit  peu  fur  fes 
nouveaux  aliés  :  il  fçavoit  que  le  pape  n'ayant  pour 
objet  que  de  procurer  de  xicbes  établifFements  à  fes 
enfants  ,  fe  réconcilieroit  avec  le  roi  de  Naples , ,  dès 
^ue  celui-ci  confentiroit  à  lui  donner  une  pleine  fatis^ 
faâion  fur  cet  article  :  que  les  Vénitiens  ,  voifins 
dangereux  &  amis  fufpeâs  ,  fe  réjouir  oient  de  fes  défaf- 
-tres ,  parce  qu'ils  trouveroient  le  moyren  de  s'agrandir, 
-Diaprés  toutes  ces  ronfidéf ations  ,  il  conclut  que  fa 
"       ^ .    ^  •     ^       il 


un 
qu'il  tenoit  prilonnier,  étoLt 
roufin-germain  du  roi  par  f^^mere  ,  &que  d'un  autre  côté 
le  duc  d'Orlé^ms  ,  ipremier  prince  du  fkng  ,  réclamoit 
des  droits  bien  fondés  fur  ce  duché  :  comme  il  ne  vit 
|)oint  d'autre  moyen  defe  mettre  à  couvert  des' menar 
<:es  d'AIfonfe,  &  qu'après:  tout  il  ncpouvoît  fe  irouveir 
dans  une  fituation  plus  périlleufe  que  celle  qui  l'atea- 
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-  ■•  doit'  s'il  demeuf  oit  tranquHe  -  ;  il   ne  balança  plus  à 

Ann.  Ï4PJ.    prendre    ce    parti  délefpéré.    Il  fe   flata  que   plus   le 
trouble  feroit  grand  ,  plus  la  fupériorité  de  fcs  lumiè- 
res lui  procurerôit  d'avantages  lur  les  autres  princes, 
-  &  que  dans  le  di^fordre  général  ,  il  trouveroit  peut-être 
'  Tocafion  de  parvenir  à  une  plus  haute  fortune. 
"     Four  donner  plus  de  poids  à  la  négociation  qu'il  alqic 
entamer ,  il  voulut  y  aUocier  le  pape  :  il  lui  repréfenc^i 
xju'envain   il  atendoit  des  établiflements  pour  fes  en- 
fancs  de  la  part  d'un  ennemi  xlu  faint  fiege  :  que  fa 
fainteté  pouvoit  juger ,  par  la  manière  dont  la  première 
demande  avoit  été  reçue,  &  plus  encore  par  les  me- 
«fures  que  l'on  prenoit  à  Naples  ,  quels  étoient  k  fon 
égard   les    fentiments  d  Alfonfe  &  de  Ferdinand  ;  que 
non  contçnt  d  apuyer  la  rebélion  de  Virgile  des  Ur- 
fins  y  le  roi  de  Naples  avoit   atiré  à  fon  fer  vice  les 
^Colonnes  ;  qu'il  venoit  de  fe  liguer  avec  le  cardinal  de 
ia    Rovere  ,  l'ennemi  déclaré  de  fa  fainteté,   &    que 
déjà  on   délibéroit  s  il  n'étoît   pas.  à  propos  de  veoir 
facager  Rome  :  que  le  feul  moyen  d^àbatre  Torgueuil 
de  ces  bâtards   Aragonnois  ,  &  de  les  forcer  à  TaiiTof 
en  paix  leurs  voifins,  étoit  de  leur  fufçiter  un  ennenû 
donc  le  nom   feul  fût  capable  de  les  faire  trembler: 
<iuc  le  roi  de  France ,  héritier  des  droits  de  la  maifqn  d'An* 
jou  y  étoit  rinftrument  le  plu^  propre  qu'on,  pût  employer 
dans    les   conjonâures   prélentes    :   qu'au  -  refte ,  après 
s'être  fervi  de  ce  monarque  pour  mettre  Ferdinand  a  h 
raifon ,  on  trouveroit  toujours  bien  moyen  ,  en  fe  réu* 
niflknt  contre  lui ,  de  le  renvoyer  auTdelà  des  monts* 
Ambafladedu      Afluré  du  confentcment  du  pape,  Ludovic  envoya 
Sovic^auror  ^^  France  une  ambalfade  folednele,  compofée  du  comte 
pour  'l'enga-  deCajazzc,  de  la  maifou  de  Saint-Séverm ,  de  Charles 
gcr  k  conque-  Je  Balbiaue  ,  comte  de  fieljoyeufe ,  &  de  Galéas  Vifr 
de  Napi«î^^  xonti.    Ils  trouvèrent  en-;  arivatit  M  négociation  dont 
Commines.    ils  étoicnt  chargés  déjà  fort  avancée.  Le  ,prince  de  Sa- 
Guicchardin.  jerae  les  informa  des  dilpofitions  fecretes  du  joi  dont 
f^ufjQve.    .jj  ^ç^j^  parfeitemcnt  inftruit  par  Etienne  de  Vefc  & 
:3ri0bnnet.  Ce  fut  d'après  ces  mformatîpns  que  Charles 

-  f      ■    ■  ^^ 
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de   Balbiane  ,  chargé  de  porter  la    parole  ,  dreila  le  , 

plan  de  fa  harangue,   a  Sire ,  die  rambafTadeur  ,  s'il   Ana.  14^). 

>>  étoit  poflible  de  foupçonner  la  fincérité  de  Ludovic , 

97  qui  ofre  à  votre  majefté  fon  argent  &  fes   troupes 

V  pour  l'engager  à  la   conquête  du  royaume  de  Na- 

»  pies ,  j'en  donnerois  pour  garant  latachement  invio- 

yy  lable  de  fes  ancêtres  aux  intérêts  de  la  France  dans 

yy  les  temps  les  plus  dificiles  de  la  monarchie.    Mais 

y>  pour  éfaceir  jufqu'aux  moindres  traces  d'un  foupçon 

i>  mjurîeux ,  exammons  fur  quijloivent  tomber  les  avan* 

y>  tages  ou  les  inconvénients  ^e  cete  expédition.    Que 

yy  peut  fe  promettre  Ludovic  du  fuccès  le  plus  heureux  ,- 

»  linon  une  jufte  vengeance  des  injures  qu'il  a  reçues 

yy  des  Aragonnois  ;  fatisfaâion  bien  douce ,  à  la  vérité , 

yy  mais  qu'il  aura  été  obligé  d  acheter  par  beaucoup  de 

»  dépenies ,  de  fatigues  &  de  dangers  ?  Au-contraire , 

yy  une  gloire  immortele  atend  votre  majefté  ;  la  viâoire 

>^  livrera  dans  vos   mains    un  royaume   florifTant  ,   & 

9>  facilitera   Pexécution   d'autres    projets  plus  éclatants 

9>  encore.  Supofons,  au-contraire,  que  l'entrcprife  n'aie 

yy  pas  le  fuccès  qu'on  a  lieu  de  s'en  promettre  y  quel  fi 

19  grand   préjudice   portera  - 1  -  elle  à  votre  royaume  ? 

yy  tandis  que  Ludovic ,  écrafé  fous  le  poids  de  la  haine 

»  publique ,  n'aura  pas  même  un  afyle   pour  fe  rcfu- 

w  gier  en  Italie.  D'après  ces  confîdérations ,  croira-t-on 

yy  qu'un  prince  ^  dont  la  prudence  eft  aflez  connue , 

»  osât  confciller  une  pareille  entreprife  ,  s'il  n'étoît  bien 

yy  ail'uré  des  moyens  qui   doivent  en  aiTurer  le  fuorès  ? 

9>  Comment  en  éfec  les  forces  du  royaume  de  Naples 
p  pouroient- elles  balancer  un  feul  inftant  celles  du 
»  plus  puiiTant  peuple  de  l'univers?  Là  gloire  du  nom 
»  François  eft  répandue  dans  le  monde  entier  :  ce 
»  peuple  belliqueux  infpire  la  terreur  à  toutes  les  na^ 
yy  tions.  Si  les  oucs  d'Anjou  y  tout  foibles  qu'ils  étoient^ 
»  n'ont  jamais  ataqué  le  royaume  de  Naples  qu'ils  ne 
»  rayent  réduit  aux  dernières  extrémités  :  fi  malgré 
w  l'Italie  entière  conjurée  contre  eux  ,  ils  font  aies 
>y  s'afleoir  fur  ce  trône  :  que  ne  doit  pas  fe  promettre 

Tome  X.  Eee 
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■  V  un  monarque  triomphant ,  qui  difpofe   fouyeraine- 

Aan^  145}*    jument  de  toutes  les  forces  du  royaume,    fur -tout 

yy  quand  il  eft  apelé  par  les  principales  puiflances  de 

V  ritalie ,  &  qu'il  marche  contre  un  tyran  détefté  de 
j>  fes  propres  lujets  ?  Le  pape  ,  Venife  ,  &  Milan , 
yy  ofrent  de  s  affocier  aux  projets  de  votre  majefté.  Flo- 
w  rence  ,  qui  doit  tout  fon  luftre  à  la  protedîon  fpé- 
y>  ciale  dont  l'ont  honorée  vos  ancêtres  ,  n'ofera  refufer 
j>  paffage  à  vos  troupes  ;  &  en  fupofant  qu'elle  fut 
w  affez  aveugle  &  affez  mal  confeillée  pour  prendre  ce 

V  parti ,  quels  remparts  opoferoit-elle  qui  puifent  feu- 

V  lement  arêter  huit  jours  une  armée  Françoife.  A 
>^  peine  vos  troupes  paroîtront- elles  fur.  la  frontière 
y>  du  royaume  de  Naples ,  que  le  parti  Angevin  ,  de- 
J9  puis  long-temps  perfécuté,  mais  toujours  redouta- 

V  oie  ,  prendra  les  armes ,  &  leur  livrera  toutes  les 
»  places  dont  il  difpofe. 

jj  Le  fruit  d'une  viâoire  fi  facile,  &  fi  peu  difpendieu- 
>>  fe ,  fera  la  conquête  d'un  royaume  ,  qui ,  bien  qu*infé- 
yy  rieur  à  la  France ,  ofre  cependant  de  quoi  fatisfkire 
J>  amplement  l'ambition.  Je  m'étendrois  fur  la  fertilité 
yy  du  terroir ,  le  nombre  des  habitants  ,  la  fplendeur  des 
yy  villes  qu'il  renferme ,  fi  je  ne  fongeois  que  je  parle 
>y  devant  un  roi  &  une  nation  qui  recherchent  moins 
»  les  richelTes  que  la  gloire.   Je  vais  donc  leur  préfen- 

V  ter  des  objets  plus  dignes  de  fixer  leur  atention.  Le 
»  royaume  de  Naples  n'eft  féparé  de  la  Grèce  que 
iy  par  un  golfe  étroit  :  on  peut  le  traverfer  en  peu  d'heu- 
»  res..  De  la  Grèce  ,  pays  oprimé  ,  déchiré  par  les 
»  Turcs  ,  &  qui  foupiVe  après  un  libérateur  ,  il  eft 
i>  facile  de  pénétrer  jufqu'aux  portes  de  Conftantino- 
»  pie  j  &  de  s'en  emparer  avant  même  que  les  In£deles 
»  ayent  le  temps  de  raffembler  leurs  troupes  éparfes 
yy  dans  des  provinces  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 
»  Quel  autre  que  le  fils  aîné  de  l'Eglifc ,  &  le  premieir 
yy  monarque  de  l'univers ,  eft  digne  de  concevoir ,  & 
yy  capable  d'exécuter  une  fi  haute  entreprife  ?  Combien 
yy  de  fois  nos  pères  n'ont-ils  pas  vu  vos  généreux  ancê- 
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i>  très  ,  avec  des  forces  bien  inférieures  à  celles  doqt  ■ 
»  vous  difpofez ,  traverfcr  les  mers ,  arachêr  lés  Chré-  Ànu.  tA9h 
»  tiens  k  un  honteux  efclavage,  &  arborer  leurs  éten- 
»  dards  for  les  murs  de  Jérulalem?  C'eft  par  ces  aâions 
w  vraiment  héroïaues  qu'ils  ont  fauve  leurs  noms  de 
5>  Toubli  ,  &  qu'ils  vous  ont  aquis  le  rang  dont  vous 
yy  jouïflbz  :  imitez ,  prince  magnanime ,  ces  exemples 
yy  domeftîques  :  ce  ne  font  point  les  hommes  ,  c  eft  Dieu 
»  même  qui  vous  apele ,  &  qui  n'a  raflemblé  tant  dé 
î>  cîrconftances  favorables  ,  tant  d'événements  imprévus 
»  dont  nous  avons  été  témoins  ,  qite  pour  faciliter  les 
»  moyens  daauérir,  dans  un  âge  encore  tendre  ,  une 
»  réputation  égale  à  celle  de  ce  glorieux  Charles  dont 
y>  vous  portez  le  nom  w. 

Ce  difcours  remplit  le  jeune  monarque  de  la  plus 
vive  ardeur,  mais  il  ne  fît  pas  la  même  impreflîon  fiir 
la  plupart  de  ceux  qui  compofoient  le  conibil.  L'amiral 
de  Graville ,  qui ,  malgré  la  diminution  de  fon  crédit , 
confervoit  encore  une  partie  de  l'autorité  que  fa  pru- 
dence lui  avoit  aquife  ,  repréfenta  courageufement , 
qu'une  guerre  dans  une  contrée  fi  éloignée  ,  &  fans 
communication  avec  la  France ,  entraînbit  néceffaire- 
ment  une  forte  dépenfe  ,  &  ne  pouvoit  guère  man- 
quer d'avoir  une  ifiue  malheureuie  :  que  les  ennemis 
qu'on  fe  propofoît  d'ataquer  ri'étoîent  point  à  beau- 
coup près  aum  méprifables  qu'il  plàifoit  aux  ambafla- 
deurs  de  les  repréienter  :  que  tout  le  monde  rendoit 
juftice  k  la  pénétration ,  aux  lumières  &  à  la  prudence 
de  Ferdinand  :  qu'on  vantoit  fes  richefTes  &  les  tréfors 
immenfes  qu'il  avoit  amafî'és  pendant  un  règne  de  trente- 
cinq  ans  :  qu'Alfonfc  fon  fils,  jouïflbît  de  la  réputatioci 
du  plus  brave  guérier  ,  &  du  meilleur  général  de  l'Ita- 
lie: qu'il  faloit  compter  auffi  pour  beaucoup  leur  aliance 
avec  Ferdinand  le  Catholique  ,  roi  d'Efpagne  ,  lequel 
ne  foufriroit  jamais  que  les  François  détrônaffent  fes 
plus  proches  parents ,  &  alalFent  s'établir  dans  le  voi- 
finage  de  la  Sicile  :  qu'on  devoit  fe  défier  des  pro- 
mefles  des  Italiens,  &  s'atetidre    qu'aucun   d'eux  ne 
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■  vèroît  d*un  œuil  îndiférent  la  couronne  de  Naplcs  fur 

Ann.  1453.  la  tête  d'un  roi  de  France  :  <juc  Louis  XI ,  dont  le 
fufrage  ëtoit  d'un  fi  grand  poids  en  matière  de  politi- 
que ,  avoic  conftamment  fermé  Toreille  k  toutes  les 
avances  de  cete  nature  que  lui  avoient  faites  les  papes, 
répétant  fouvent ,  ^uc  dealer  chercher  des  conquéus  en 
Italie  ,  cétoit  vouloir  acheter  bien  cher  un  long  repentir: 
qu'enfin  avant  de  prendre  aucun  engagement  ^  il  étoit 
indifpenfable  d'envoyer  fur  les  lieux  des  perfonnes  pru- 
dentes ,  pour  s  aflurer  des  difpofi'tions  des  diférentes 
•  cours  ^  &  fçavoir  à  quoi  fe  réduifoient  dans  la  réalité 
toutes  ces  magnifiques  paroles. 

L'avis  de  Graville  entraîna  tout  le  confeil  :  le  roi 
lui-même  feignit  de  vouloir  s'y  conformer  ;  il  nomma 
Perron  de  Bafchi ,  &  quelques  autres  perfonnes  diftin- 
guées  par  leur  mérite ,  pour  aler  fonder  les  difpofi- 
rions  aes  diférentes  cours  d'Italie  :  mais  au  fond  du 
cœur  il  étoit  bien  décidé  k  ne  pas  atendre  leur  raport 
pour  prendre  des  engagements.  Entraîné  par  fes  pro- 
pres defirs ,  &  par  les  confeils  intérefles  a  Etienne  de 
Vefc  ,  &  de  Guillaume  Briflbnnet ,  que  les  ambafla- 
deurs  Italiens  avoient  gagnés  ,  en  promettant   de  la 

{>art  de  Ludovic  &  du  pape,  au  premier  un  duché  dans 
e  royaume  de  Naples  ,  au  fécond  un  chapeau  de  car- 
dinal y  Charles  figna  ,  en  préfence  de  ces  deux  feuls 
témoins ,  un  traité  par  lequel  il  s'obligeoit  de  conduire 
înceflamment  lui-même ,  une  armée  formidable  deftinée 
k  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Ludovic  de  fon 
côté  promettoit  de  donner  paflage  k  cete  armée  fur  ks 
terres  du  duché  de  Milan  ,  d'y  joindre  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  entretenus  k  ks  dépens  ;  de  prêter  au  roi 
deux  cent  mille  ducats  pour  les  frais  de  cete  expédi- 
tion ,  &  de  lui  permettre  d'armer  dans  le  port .  de 
Gênes  tous  les  vaifleaux  dont  il  croiroit  avoir  befoin. 
Le  roi  s'obligeoît  en  outre  de  défendre  le  Milanois 
envers  &  contre  tous  ,  dV  maintenir  l'admîniftration 
de  Ludovic ,  &  de  laiiTer  aans  la  ville  d'Aft  ,  tant  que 
dureroit  la  guerre ,  deux  cents  lances  dîfpofées  k  mar- 
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cher  k  la  défenfe  du  duché ,  fi  le  befoin  rexîgebît  :  .. 

enfin ,  par  un  écrit  féparé  ,  Charles  promit  de  donner    Am.  h^i.. 
à  Ludovic  la  principauté  de  Tarente ,  aufiî-tôt  après 
la  conquête. 

Honteux  de  la  précipitation  qu'il  venoit  de  nion<- 
trer  ,  &  craignant  de  rencontrer  de  nouveles  opofitions 
à  feç  projets  ,  Charles  tint  ce  traité  ft)rt  fecret ,  &  cher- 
cha à  tourner  Tatention  publique  fur  des  objets  d'un 
genre  tout  diférent.  Les  États-généraux  avoient  relevé 
un  grand  nombre  d'abus  qui  s'étoient  gliiTés  dans  Tad- 
miniftration  de  la  juftice.  Le  chancelier  Guillaume  de 
Rochefi)rt  drefia  un  règlement  fiir  la  police  des  cours 
fouveraines  &  des  tribunaux  inférieurs^  fur  les  fonc- 
tions &  les  devoirs  des  magifirats.  Le  roi ,  acompagné 
des  princes  du  fang  y  &  des  principaux  ieigneurs  du 
royaume  ,  ala  lui-même  au  parlement  pour  y  faire 
enregifirer  cete  ordonnance.  Comme  la  plupart  des  dif- 
pofitions  qu'elle  renferme  font  tirées  des  remontrances 
des  Etats  de  Tours  ^  dont  nous  avons  déjà  rendu 
compte  y  ou  d'anciennes  ordonnances  de  nos  rois  ^  nous 
les  pafTerons  fous  filence  pour  ne  pas  tomber  dans  des 
répétitions  fatigantes. 

Quoique  Ludovic  eût  eu  latention  de  colorer  de  pré-     in^ni^tade 
textes,  fpécicux  Tambaflade  qu'il  envoyoit  en  France,  dnroidcNa- 
Ferdinand  en  découvrit  bientôt  le  véritable  objet.  Sen-  ycm^n^s^dci 
tant  combien  il  lui  importoit  de  ne  pas  décourager  ks  cours  d'Italie. 
fujets ,  il  afefta  une  lécurité   aparente  ;  il  difoit  donc    Guicchardin. 
ou  ayant  une  marine  fupérieure  à  celle  des  François, 
li  leur  fermeroit  aifément  le  chemin  de  la  mer  ;  que 
d'un  autre  côté  ils  ne  pouvoient  pénétrer  par  terre  dans 
fes  Etats  fans  traverfer  l'Italie  dans  toute  fa  longueur  , 
Se  fans  alarmer  toutes  les  puifiances  qui  fe  trou  ver  oient 
fur  leur  paiTage:  que  fi  quelqu'un  devoit  redouter  l'apro- 
che  des  François  ,  c'étoit  fur-tout  Ludovic  ,  puilque 
ces  dangereux  voifins  ,   trouvant  le  duché  de  Milan  à 
leur  bienféance,  feroient  vraifemblablement  tentés  de 
s'en  emparer  :  que  pourvu  il  ne  voyoit   pas  ce  qu'il 
avoit  k  craindre  :  qu'OT^oit  des  troupes    aguéries  , 
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.  d'habiles  généraux ,  &  un  fils  dont  lâ  répucatibii  étoît 

Ann.  i4^j.  feice  dcpuîs  long-tcmp^  :  qu'il  ne  manquoic  heureufe- 
ment ,  ni  d'argent,  ni  de  munitions  ,  &  qu'il  pOUvoit 
encore  compter  fur  Taffiftance  du  roi  d'Efpagne  fon  coii- 
fîft  fit  (on  beau -frère  :  qu'enfin  la  manière  dont  les 
François  àvùient  été  reçus  fbiites  lé*  fois  qu'ils  avoient 
^  fofttlé  de  pareilles  entrfep^ifés  ^  devoir  leur  âvoit  apris 
<l'avanGe  ce  qu'ils  ga^neiroiéiit  éri  l'âtâqûahc.  Céft  alnfi 
que  Ferdinand  raifonnbit  en  public;  hîâls  ineétieutt- 
ment  il  étoit  liVré  k  une  inquiétude  motftte.  Il  con- 
fidéroit  qu'il  auroit  k  cettibatf'é  des  ennemis  belliqueux 
&  piiiffancs  avet  des  troupe*  tHetcétiaites  ou  énerVéés, 
que  la  France  étoit  une  pépinière  inépuîfable  d'hom- 
mes braves  ,  &  acoutumés  k  fe  facrifier  pour  leur 
roi ,  au-lieu  que  fes  fujéts  ne  morittoierit  d'audace  que 
dans  la  t-évolte  :  il  fcavoît  que  fon  nom  étoit  en  hor- 
reur dans  tout  le  pays ,  &  qu'à  Taproi^hê  dfes  François 
la  nobleffe  Napolitaine  (e  foiil^vëroit ,  &  lui  demande- 
tùït  faifbn  de  la  hiort  de  tant  de  feigneUrs  qu'il  avoit 
inipitoyableriient  égorgés  :  il  eomptttit  peu  fur  les  fecours 
d'Efpagne  }  il  connoiflbît  la  lenteur  de  cetfc  cour,  & 
d'ailleurs  il  apréhendoit  qu'elle  né  Voulût  profiter  de 
p€fcafibri  poui»  tevertdiquér  lé  ^oyàunte  de  Naples  comme 
conquis  paf  Alfonfe  le  vieux  ,  avec  l'argent  &  les 
forces  du  foyaume  d^Aragon. 

Enviroriné  d'écobuils  y  Ferdinand  crut  que  fon  pre^ 
mifer  foih  devoir  être  de  fe  rtiénager  Tapui  de  fes  voi- 
fifts  :  il  iiitcrpofa  donc  férieufément  fà  médiation  pour 
tédôndliët-  Vit^gile  des  Urfins  avec  le  faint  pefe  ,  & 
cahclut  le  niariàge  de  Dom  GiUftré  avec  Sânt*«  ,  fille 
•nâturele  d' Alfonfe.  Il  donna  aii  Jeune  époux  là  prin- 
cipauté de  Squillaci ,  &  une  côîttpagHîé  de  cent  Idncés. 
Li  réGotfciliàrion  de  F*erdirtahd  avec  Ludoviô^  éfoic 
plus»  dificile*  Cependant ,  comriie  Jufiqû^àlors  ils  àvôietit 
^ardé  tous  les  dehofs  de  raitiitié ,  le  roi  dé  Naples  ne 
balança  point  k  lui  envoyer  lé  prémici*  des  afftbafia- 
deufs  :  il  lui  fit  repféfente|^quel  danger  il  S^é«pôfe-^ 
roit  lui-même  en  mttoduifani  dans  le  Milaoois  de* 
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voilihs  redoutables  qui  réclamoienc  des  droits  fur  ce  -'■-: 

duché  :  il  Tinvitoit  à  ne  point  fe  féparer  de  fes  anciens  ^"-  M5^î- 
amis  fur  des  craintes  chimériques  :  enfin  il  ofroit  de 
le  maintenir  dans  le  gouvernement  du  duché  de  Milan , 
&  d'en  rapeler  fa  petite -fille  j  fi  c*étoic  elle  qui  lui 
caufoic  de  l'inquiétude.  Ludovic  y  oui  craignoic  d'être 
ataqué  avant  que  les  François  ne  iufTent  à  portée  de 
le  défendre^  parut  plus  inquiet  &c  plus  afiigé  que  Fer-^ 
dinand  lui-même  ,  du  deuein  qu'ils  avoient  formé  de 
pénétrer  en  Italie  ;  il  convint  que  le  danger  le  touchoit 
de  plus  près  qu'aucun  autre  prince;  il  fuplia  Ferdi- 
nand de  ne  le  croire  ni  affez  iimple  ,  ni  anez  aveugle 
pour  ne  pas  s'opofer  de  tout  fon  pouvoir  k,  leur  entrée  : 
il  excufa  les  liaifoiis  qu'il  étoit  obligé  d'entretenir  avec 
eux  9  fur  la  dépendance  où  étoit  fon  neveu-  de  la  cou* 
ronne  de  France^  à  caufe  de  Gênes  &  de  Savone  : 
enfin  il  demanda  qu'on  lui  donnât  du  temps ,  promet* 
tant  de  prendre  des  mefures  qui  prouvcroient  fa  façon 
de  penfer  ,  &  qui  tranquiliferoient  l'Italie.  En  éfet, 
il  maria  peu  de  temps  après  Blanche  Sforce  fa  niecd 
&  fœur  du  duc  Jean  Cîaléas  ,  à  l'empereur  Maximilien , 
moyennant  la  fomme  de  quatre  cent  mille  ducats, 
payables  à  certains  termes  ,  &  pour  quarante  mille 
ducats  ^de  pierreries.  Toute  l'Alemagne  fut  indignée 
Contre  un  em|)ereur,  qui,  à  Tapétit  d'une  fomme  afTeaS 
modique ,  s'avililToit  au  point  a'époufer  la  petite  filld 
du  bâtard  de  Jaques  Attendulo  ou  Jacomuzzo  ,  foldat 
de  Ê^rtune  ,  araché  félon  quelques  auteurs  ,  de  la  cha- 
rue  ,  félon  d'autres  ,  de  la  boutique  d'un  cordonnier. 
On  ne  blàmoir  encore  que  la  baiTeiTe  de  Maximilien , 
parce  qu'on  ignora  long-temps  la  principale  condition . 
de  ce  traité,  rar  un  article  lecret  ,  l'empereur  s'obli- 
geoit,  en  recevant  le  dernier  t-erme  de  la  dot,  de  don- 
ner à  Ludovic  l'inveftiture  du  duché  de  Milan  ,  comme 
d'un  fief  dévoly  à  Tî^mpire ,  d'autant  que  les  trois  der- 
niers ducs  avoient  négligé  de  recourir  à  l'autorité  im- 
périale. Cétoit  mettre  un^  poignard  dans  la  main  d'un 
furieux,  &  vendre  à  prixli'argent  le  fang  de  fon  beau- 
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T  frçre.  Comme  Maximilien  écoîc  Pennemi  déclaré  des 

Ann.  14^).  François  ,  &  le  prince  le  plus  à  portée ,  par  la  fitua- 
tion  de  Tes  Etats ,  de  leur  fermer  Tentrée  de  l'Italie  ; 
on  ne  douta  point  que  Ludovic  n'eût  recherché  fon 
aliance  pour  s'en  faire  un  apui  contre  leurs  projets  am- 
bitieux. Ferdinand  fut  fi  content  d'aprendre  cete  nou- 
vele,  qu'oubliant  fon  rang  &  fon  âge  ,  il  vouloit  s'em- 
barquer pour  aler  trouver  lui-même  Ludovic  ,  &  ache- 
ver de  guérir  cet  efprit  ombrageux.  Mais  fes  enfants 
qui  le  voyoient  infirme ,  &  hors  d'état  de  fuporter  les 
tatigues  de  la  mer  s'opoferent  fortement  à  ce  defièin. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précautions ,  par  raport 
aux  diférentes  cours  d'Italie  9  Ferdinand  toujours  în- 

Îuiet  y  crut  devoir  aufii  négocier  avec  la  cour  de 
'rance  ;  il  en  avoit  une  ocanon  favorable.  Charlotte 
d  Aragon ,  fille  de  Dom  Frédéric  fon  fécond  fils  ,  & 
proche  parente  du  roi  par  fa  mère  ,  étoit  élevée  dans 
cete  cour  où  Ton  avoit  deflein  de  la  marier  au  roi 
d'Ecolïe.  Ferdinand  feignant  d'avoir  à  propofer  quelques 
nouveaux  arangements  relatifs  à  l'établifTenient  de  fa 
petite-fille  ,  envoya  en  France  »  Camille  Paudoné  ,  fon 
miniftre  de  confiance ,  avec  ordre  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  la  paix  ,  foit  en  gagnant  par  de$  préfents  les 
perfonnes  les  plus  açréditées  dans  le  confeil  ;  foie  en 
ofrant  au  roi  oe  lui  donner  une  pleine  fatisfaâion  fur 
toutes  fes  demandes  ,  &  même  de  lui  payer  tribut  | 
fi  c'étoit  le  feul  moyen  de  le  défarmer. 

Tandis  que  Ferdinand  fe  donnoit  tous  ces  mouve- 
ments I  Baichi ,  &c  les  autres  ambafikdeurs  que  le  roi 
avoit  envoyés  en  Italie,  fe  rendirent  d'abord  à  Venife: 
après  avoir  expofé  au  fénat  les  droits  du  roi  leur  maî- 
tre ,  fur  le  royaume  de  Naples ,  ils  demandèrent  ,  en 
fon  nom,  aide  &  confeil.  Les  Vénitiens  s'excuferent  le 
mieux  qu'ils  purent  (ur  ces  deux  points ,  déclarant  que 
la  m.alhpureufe  néceffité  où  là  république  fe  trouvoit 
de  contenir  les  Infidèles ,  ocupoit  toutes  fes  forces ,  & 
qye,de  s'ingérer  à  donner  des  avis  k  un  roi  fi  fage»  & 
qui  avoit  un  fi  bon  copfeil  ^  ce  feroit  de  leur  jpart  une 

préiomptioo 
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préfomption  impardonnable  :  ils  ajoutèrent  feulement  ■'■■"■  !!^ : 

qu'ils  le  vèroient  avec  joie  pourfuivre  fes  glorieux  def-    Ann.  1493* 
feins  ;  qu'ils  fe  montreroient  toujours   plus  difpofés  à 
le  féconder ,  qu'à  lui  fufciter  aucun  embaras, 

Les  réponfes  du  pape,  auquel  les  ambafladcurs  s*a- 
dreflerent  enfuite  ,  furent  encore  ply s  vagues.  Quoi- 
que l'établifTement  de  Dom  Giuffré  ,  le  dernier  de  fes 
enfants ,  &  la  fàtisfaâion  qu'il  avoit  reçue  de  Virgile 
des  Urfins  ,  TeufTent  déjà  réconcilié  avec  Ferdinand  ; 
cependant ,  comme  il  ne  devoit  ces  premiers  avanta- 
ges qu'à  la  crainte  qu'il  avoit  fçu  lui  infpirer  ,  &  qu'il 
avoit  d'autres  enfants  à  pourvoir  ,  il  n'écoit  pas  fâché 
d'acroîcre  la  frayeur  du  roi  de  Naples  ,  fans  prendre 
néanmoins  aucun  engagement  avec  la  cour  de  France: 
il  ne  parla  donc  que  de  fon  caraâere  de  père  commun  ^ 
de  pacificateur  ,  &  d  arbitre ,  fans  laifler  apercevoir 
de  quel  côté  il  penchoit. 

La  négociation  fut  plus  vive  avec  Pierre  de  Médicis  ,  . 
&:  la  république  de  Florence.  Le  roi  leur  demandoit , 
pour  prix   de  la  protedion  que  leur   avoient  toujours 
acordee  fes  ancêtres ,  un  libre  paffage   par  les  places 
&  fur  les  terres  de  leur  dépendance  ,    des  vivres  en 

frayant,  &  cent  hommes  d'armes  <jui  lui  tiendroîent 
ieu  d'otages.  Pierre  &  les  Florennns ,  en  proteftant 
de  leur  atachement  à  la  couronne  de  France ,  cherché- 
rent  à  éluder  les  demandes  du  roi  :  ils  repréfenteretit 
le  danger  auquel  ils  fe  trouveroient  expofés  de  la  parc 
d'un  voifin  trop  redoutable  ,  s'ils  fe  déclaroient  ouver- 
tement ,  avant  que  les  François  fulTent  en  Italie ,  &f 
à  portée  de  les  fecourir.  Comme  on  ne  fe  contentoit 
point  de  ces  excufes ,  &  qu'on  menaçoit  de  chaHer  du 
royaume  tous  les  banquiers  y  &  les  autres  commerçants 
de  Florence  ,  Pierre ,  qui  n'étoit  pas  affuré  des  fufra- 
ges  de  tous  fes  concitoyens  ,  &.  qui  avoit  tout  lieu 
de  redouter  les  fuites  du  parti  qu'il  aloit  prendre,  s'a- 
diefTa  k  Ferdinand  lui-même,  &  tâcha  de  lui  perfua- 
der  que  ce  que  demandoiènt  les  François  écoit  de  ii 
peu  de  conféquence ,  par  raport  au  fond  de  la  guerre , 
Tome  X.  .   Fff 


'4IO  Histoire   de   France^ 

-^  '  qu'il  feroit  peut-être  expédient  pour  la  caufe  commune 

Anm  149).    qu'on   leur  donnât  cete  vaine  lacisfaâion  :  qu'en  fei- 
gnant d'être  dans  les  intérêts  du  roi  de   France  ,  les 
Florentins  gagneraient  fa  confiance,  &  pouroienc  être 
élus    médiate.wîrs    &    arbitres  de   ce   diférend  ;   au-licu 
qu'en  l'iritant  ,  ils  s'expoibient  aux  plus  grands  dan- 
gers ,  fans  qu  il  en  revint  prefqu'aucua  avantage  à  leur 
alié.    Ferdinand  ne"  goûta  point  cts  raifons  :  il  fit  honte 
à  Pierre  de  fa  légèreté  &  de  fon  peu  d^amitié ,  &  le 
perfuada  de  s'expofer  à  tout  plutôt  que  de  manquer  k 
les  engagements. 
Ann.  T494.       Ce  léger  avantage  ne  rafTura  point  Ferdinand*  Apre- 
Mort  de  Fer-  nant  que  fes   ambafl'adeurs   avoient  été  ckafTés  de  la 
N^Urs^/tï  cour  de  France  ,  &  qu'il  fkloit  déformais  fe  préparer  à 
duice  de  Ton  la    guerre  y  il   tomba  malade  &  expira  peu  de  jours 
& d*Ai^^°°drc  ^P**^  dans  la  foixante- onzième  année  de  fon   âge: 
VI.    ^""  ^^  plus  acabié  encore  d'inquiétude  &  d'angoiffe ,  que  du 
Guicchardin.  poids  des  années.  Sa  mort  n'opéra  aucun  changement 
Giannone.     j^us  Ics  afaires  d'Italie»  Alfpnfe  q^ui  lui  fuccédoie ,  étoit 
plus  haï  de  fes  fujets  ,  plus  fulpeâ:  k  fes  voiiins.  Ce 
prince  naturélemcnt  fier  &  emporté,  fit  violence  à  Ion 
caraâere»   S<;achant  que  le  pape  balançoit  y  Sa  que  du 
parti  que  prendroit  fa  fainteté  ,  dépendoit  en  grande 

f^artie  la  confervation  du  royaume  de  Naples ,  il  réfo- 
ut d'acheter  fon  amitié  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Dom  Giuffré  étoit  déjà  pourvu  ;  k  pape  demandoit 
eœrore  des  établiffements  plus  confidérablcs  pour  deux 
autres  de  fes  enfants.  L'aîné ,  déjà  quaKfié  duc  de 
<îandie ,  obtint  d'Alfonfe  douze  mille  ducats  de  rente 
en  fonds  de  terre  ,  la  promeflc  de  la  première  des  fcpc 
grandes  charges  qui  viendroit  à  vaquer ,,  &  le  comman- 
dement de  trois  cents  lances,  Céfar  Borgia ,  le  feccoid , 
3  ut  fon  père  venoit  de  faire  cardinal ,  aprjbs  avoir  pro- 
uît  des^  témoins  qui  jurèrent  qu'il  :étoit  fiU  légitime 
d!iin  autre  père  ,  parce  qu'une  loi  interdift^it  l'entrée 
au  (acre  cojege  aux  bâtards  ,  eufi  l'expedativc  dts  plus 
riches  bénéfices  du  royaume. 

Le  premier  fruit  de  cete  réconciliation  ,  fut  une  dé* 
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marche  qui  fcandalifa  coûte  la  chrétienté.  Alfoiïfe  &  ■ 

le  pape  Alexandre  envoyèrent,  de  concert ,  une  ambaf-  Ann.  14^4. 
fade  au  Ailtan  Bajazec ,  pour  lui  remontrer  qu'un  péril 
commun ,  &  le  même  intérêt  dévoient  les  réunir  :  que  le 
roi  de  France  ,  comme  il  le  publioit  lui-même  ,  ne 
fongeoit  à  envahir  le  royaume  de  Naples  ,  que  pour 
fondre  enfui  te  avec  plus  d'avantages  fur  Tempire  des 
Turcs  :que  fhiftoire  des  fiecles  paffés  avoit  fans  doute 
apris  à  la  hauteâe  combien  il  lui  importoit  de  fe  pré- 
cautionner contre  ui^  peuple  inquiet  &  ambitieux  : 
qu  elle  commettroit  une  faute  irréparable  fi  elle  reftoîc 
tranquile ,  tandis  qu'on  écraferoit  fes  voifins  :  quîC  déjà 
Charles  demandoic  Zisim  au  pape  ,  menaçant  d'ufer 
de  violence  y  fi  on  ne  lui  donnoit  une  promte  fatis- 
faâion  :  qu'ainfî  il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre, 
&.  que  fa  hautefle  devoit  fans  balancer ,  unir  toutes  les 
forces  de  fon  empire,  k  celles  de  ritalie ,  ;pour  apofer 
une  puifl'ajijte  digue  k  ce  :tQrrent  débordé.  Bajaaiet  pro- 
mit de  profiter  du  confeîl  ;  mais  intérieurement  il  crài- 
gnoit  de  provoquer  un  ennemi  redoutable  :  d'ailleurs 
trop  de  haine  féparok  alors  les  Infidèles  £c  les  Chdré- 
tiens  ,  pour  qu'on  pût  fe  fiater  qU'ils  aigifiènt  jamais 
^e  co'ncert.  Alfonfe  ne  .retira  donc  aucwi  avantage  de 
iCete  démarche  hooeeuie.  Le  pskpe,  qui  ,  depuis  ce 
temps  ,  entretint  uti  commerce  réglé  avqc  le  fultam , 
fit  augmenter  la  penfîonxju'on  lui  payoit  pour  la  garde 
de  Zi^im;  il  ne  rougit  pas  même  de  mettre  kprix  la 
tête  de  fon  prifonnier  ,  s'cngageant ,  moyennant  une 
certaine  fomme ,  k  lui  dosner  la  mort  lorlqu'il  ne  pou- 
roit  plus,  en  priver  autrement  les  François.  Alesacan- 
dre  ne  s'en  tint  pas  k  ces  premières  démarches  ;  il  né- 
gocia dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  pour  fufciter 
des  ennemis  k  la  Ftartce  ;  il  intrigua  même  dans  le 
confeil  du  roi 4  &  f cachant  Tafcendant  que  Briffbnnet 
avoit  .fur  rpfprii  de  fon  mabre.,  il  lui  promit  le  cha- 
peau de  cardmal  ,  t>'il  parvenoit  k  le  dégoûter  dç  rexr 
pëdicion  de  Naples. 
I^ta  Charles  avoit  einvx>yé  k  <jéoes  ^  du  coniente- 

Fff  ij 
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'  '  ment    &  à   la   folicitarion   de   Ludovic  ,    le    feîgneur 

Ann.  1494.^  d'Urfé ,  grand  écuyer  de  France  ,  pour  hâter  les  pré- 
lcîrc"dTns  fa  P^^^^^^^  ^e  la  flote  fur  laquele  une  partie  de  Tarmée 
ville  c!c  Lyon,  aevoit  s'embarcjner.  Déjà  les  troupes  étoient  en  mou- 
Lcxpédition  venient,  &  défiloient  du  côté  des  provinces  méridio- 
cft  réfoluc!  ^  ^^'cs  :  Charles  cependant  n*avoit  point  encore  annoncé 
fon  projet  à  la  nation;  La  réfiftance  qu'il  avoif  éprou- 
vée dans  fon  confeil ,  lui  faifoit  craindre  de  plus  gran- 
des opofitions  encore  de  la  part  des  cours  fouveraines 
&  des  principales  villes  du  royaume.  Ceux  qui  le  con- 
duifoienc  lui  confeillcrent  d'enivrer  en  quelque  forte  la 
nation  ,  &  d'empêcher  que  les  fages  né  puffent  être 
écoutés.  Par  leur  avis,  il  indiqua  un  tournois  folennel 
dans  la  ville  de  Lyon  :  il  dépêcha  des  hérauts  pour 
annoncer  dans  toutes  les  provinces  ,  &  dans  les  cours 
les  plus  voifines ,  Touvsrture  de  cete  fête  militaire  :  la 
noblefle  y  acourut  en  foule.  Les  habitants  de  Lyon  , 
qui  ne  devinoient  pas  les  motifs  qui  avoient  fait  pré- 
férer leur  ville  à  toutes  les  autres  villes  du  royaume, 
ne  négligèrent  rien  pour  fe  fignaler  dans-  cete  ocafion^» 
On  dreflk  des  échafauds  &  des  lices  fur  toutes  les 
places,  &  dans  les  principales  rues,  fur- tout  dans 
celle  de  la  Juivcrie  où  les  chevaliers  fe  rendoient  volon- 
tiers, parce  qu'ils^y  trouvaient  plus  d'aventures  galantes 
oue  par-tout  ailleurs.  Aux  fpeftacles  militaires  fuccé- 
Goicnt  la  danfe  &  les  autres  divertifTements  alors  en 
ufage.  Ce  fut  dans  Tivreffe  que  caufoient  ces  fpeâaeles 
&  ces  fêtes  ,  que  Charles  aflembla  fon  confeil ,  pro- 
pofa  l'expédition  d'Italie,  annonçant  qu'il étoie-réfolu 
d'en  partager  lui-même  la  gloire  &  les  dangers.  Il 
entraîna  la  plus  grande  partie  des  fufrages.  La  prin- 
cipale noblelic  ,  qui  auroit  eu  fans  doute  beaucoup  de 
peine  à  fe  déterminer  à  ce  voyage  fi  elle  eût  été  de 
lang-froid  &  difperfée  dans  fes  terres ,  fe  trouvant  alors 
réunie  &  expo  fee  aux  regards  de  fon  maître,  brûla  de 
s'aflbcier  à*  les  travaux. 

Pour  ne  point  laifl'er  ralentir  cete   ardeur,  Charles 
fit  avancer  fes  troupes   qui  étoient  déjà  raffemblées. 
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Mais 'ce  qui  prouve  bien  rinaplicatioii  du  monarque^  - 

&   le  défaut  de   prévoyance  de  ceux  qui  compQfoient    Ann.  14^4.. 
alors  fon   conleil ,  lorfque  Tarmée  çommen<ja  à  mar*'  j-o^jj-ç^l^^u 
cher,  il  ne  fe  trouva  point  d*argent.  On  fut  obligé  d'em-  w«ch\*^dcra* 
prunter  cent  mille  ducats  fur  la  banque!  de  Soli  à  Gê-  n»^c. 
nés,  à  quatorze» raille  ducats  d'intérôt  pour  quatre  mois;     /^^^'/''*. 
&  cinquante  mille  ducats  d'un  banquier  de  Milan.  Ces  cœu^ûepUw. 
fommes  ne  fufifant  pas  même  pour  équiper  la  flote  qui     BcUarius , 
devoit    porter,  une.  partie  de  rarmée,   on  eut  recours ''''^' ^''^'^' 
aux   moyens   extraordinaires,:  on   établit -uhe   crue  de 
deux  cent   dix- huit: mille  livres  fur  les. tailles.  Le  roi 
donna  des  lettres  pour  aferitier  toutes  bs  parties   du 
domaine    qui  étoient  en  régie ,  en  tirant  des  fermiers 
les   plus  groffes  avances   qu'il  feroit,  poffible  :  on  prip 
même  le  parti  d'en  engager  d'autres  portions  ,  jufqu'à 
la  concurrence  de  cent  vingt  millç;éçûs  d'or*  Cet  argent 
ne  pou  voit  promtemcnt  ariyer  ,  &,  la.faifon  s'avançoit  ; 
car  on  étoit  déjà  au  mois  ;  d'Août.  Bnlfonnet  qui  avoic 
la  furintendahce  des  finances ,  foit  qu'il  cherchât  à  mér 
riter  le  chapeau  de  cardinal  que  le  pape  lui  avoit  pro- 
mis s'il  venoit  à  bout  de  rompr^e  ciete  expédition  ;  foit, 
comme  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'il,  fût  éfrayé  de  la 
dépenft  &  du  peu  de  moyens- qu'il  avoir  dV  fubvenir^ 
co^mm^ça  à  difluader  cete  entrëprife  niai  concertée  *;, 
avec  la  même  chaleur  qu'il  l'a  voit  prônée  quelque  temps 
auparavant.    Dans  cete  perplexité  le  conleil  s'aflembla 
;de  nouveau  :  le  maréchal  Ijeftjuerdes  ,  qu'oh  avoit  tic^ 
de  Picardie  pour   commander   l'armée  ,,  remontra  que 
ia  Caifon  ne  pern>ettoit  plus  dp  fonger  à  pénétrer  cete 
anjiée  dans  le,  royaurne;de  Naples  :  que  les  pluies  d'au- 
tonnè  rendroient  les  chemins  de  la  Lombardie ,  pays 
gras   &  fangeux  ,  abfolument  impraticables    pour  le 
chaiK>i  &  rartillerîe. .:  qu'en  fupofapt  <]ij'pn  pût. vaincre 
ce  premier  obftacle,  on  fe   trouveroit  nécelTairement 
-arête,  par  les  neiges  de  l'Apennin  :  que  l'armée  expo- 
féc{  à  l'inclémence  de  |a  faifon,  fans  vivres,  fans  mu^ 
nitions  ,   &  à  la  difcrétion  d'un  prétendu  alié  plus,  à 
craindre  qu'un  ennemi  déclaré  y  courroit  rifque  (^être 
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s==  anéantie  avant  le  retour  du  printemps  :  eue  Ludovic 
Aim.  I4P4.  étort  un  traître  &  unfourbe^dâié,  qui  n'apeloitlesForan- 
çois  que^pour  \&i  faire  fervir  id'inffarument  k  fon  ambi- 
•  tîofi^  4Sc  qui  ne  croiroit  jamais  trouver  de  sûreté  qu'en 
les  perdant  à  leût  tour  :  que  puifque  le  roi  éioit  moiu 
de  revendiquer  le  royaume  de  Napies,  on  dévoie  tenter 
Tunique  moyen  d'en  laiire  la  con^quête ,  &  d'en  alTurer 
la  p^lTedion  après  l'avoir  conquis  :  que  ce  moyen  uni- 
que contiftoit  a  profiter  du  rené  nie  la  faifon  pour  s'em* 
parer  du  duché  <le  Milan  au  nom  du  duc  d'Orléans 
âiiquel  il  apartânoit  ?  k  y  laifTer  rafrakhir  les  troupes 
^pendant  ^llhiver  >  k  foroer  les  yémciens>,  cjui  fe  trouve- 
roiienc  k  la  merci  des  François  ,  de  fournir  les'iecours 
4;jU'ils  réfufoient  y  &  k  faire  du  duché  de  Milan  un 
entrepôt  entre  ^a  France  ^âc  N^ples  :  que  rexécucion 
de  ce  projet  étok  -facile  da^nfs  wn  ^emp$  où  Ludovic 
ie  xro«ir4)fl:  iui-méhie  envdopéjdaws  ks- filées  q^i'il  /ten- 
doTt^k  fesjoivniemîs-;  qtf<el(le'>é8o!t  juiie;;puif'qii*il  i^agif- 
-foit  de  punir  un  tyran  juftement  ^détefté  ^  qu'enfiti  elle 
-étoit  néceffaire  ^  puifque  lo  fakrt  du  rdi  &  de  i'armée 
£n  dépendoit;  V^mà  ^tt  matéchafl  filt  apuyé  par  le 
:duc  d^Orléanis,  &  par  tt>us  fes  parcifan^.  :  mais  il  répu- 
cgnoit  k  la  Candeur  qô  Charte^^qui^  bien  qu'il  n^eftimât 
Mi%  Ludovic  s  ^  <}â^l  ^ât  déjà  ^s  raillons  de  s-en  dé* 
£er  y  ne  pou  voit  fe  Téibîidre  k  déslionorer  fes  airmes 
par  une  'noirceur ,  ISc  k  'dépouiller  le  foui  alié  quMl  eut 
•mlors  au  Âe-^lk  des  Môi»^.    Le  confeil  ^coift  divifé  ;  le 


dépêchoit  -An  Côilrtfer  Jp(^t 
wffin  T-expédition  àloit^tte  *ompue  ^  iôrfquW  vk  ati- 
ver  'en  pc^  7uti«n  ^e^là  l^^civere  ,  cardinal  de  Sàm- 
Piwîre-AUic -Liens  ,  effiièrwi  perfotittel  de»  itddrîgue 
îBcrgii,  Oèfs  qifWlîavwtîvft  élever  fur  laidiaîre  ^  faiftt 
-Bierpe  ,  il  i^t^t  ifetdré  <kns  ifon  évêeJié  ^d'Oftie.  Btt- 
^rain  le  roi-'dfe  Narflos'  &  Pierre  de  Médkis  avoierit 
^travaille  k  le  réconcilier  avec  le  pape.  Alelsandre  avoit 
«scigé  4}ue  le  cardinal  ^hat  <s1iunf^H0r  ^ev^t  lui  ^  ^rant 
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de  lui  donner  un  faufrconduie  pour  fe  rçndie  a  Rome. 

Le  cardinal ,  qui  fi^avoit  de  quoi  Alexaudi^e  étoit  capa-    4»?-  ^♦^^ 

ble ,  avoic  répondu  ,  gù^il  ne   conâ^roie  jamais  fa  tétc 

à  la  foi  Caiakn€.,  Comptant  fur  raliance  fecrete  qu'il 

avoit  formée   avec   Ferdinand  ,  il  s'é^oic  long- temps 

tenu   renfermé  dans  Oftie  :   enfin  ,  ayant  apris  qu'Al- 

fonfe  étoic  difpofd  à  le  facrifier  ï  la  vengeance  d^Alexan- 

dre ,  il  monta  fur  un  brigaatin  ^  vint  aborder  à  Savone^ 

d'où  il  inftruiiit  Ludovic  d'une  conjuration  qui  fe  tra- 

moic  pour  lui   enlever  la  ville  dç  Gênes  ,  &  ariva  en 

France  dans  le  temps  où  Tentreprife  de  Naples  paroif- 

foit  une  afaire  défefpérée.  iAdmis  dans  le  conieil  du 

roi  :  a  Quele  honte  ,  s'écria4tril  ,  ô  François  !,  &  que     Wftoorsvé- 

»  dira  l'Europe  entière  fi  la  crainte  d'un  bâtard  de  la  éAr^lteilKo^ 

«  maifon   d'Aragon   fufit  pouir  vous  défarmer!  Qu'eô  ver©. 

»  devenu  ce  courage   indom table  qui.fe  plaifoitk  bra-     Omeckardin. 

a  ver  les  plus  grands  périls  ,  &  qui  aVoit.  i:^é|»andu  chez 

I»  tous  les   peuples  la   terreur  des  arpMs  Fra^uçoifes? 

n  Et  vous  ,  prince  ,  quel   rtbotif  vous  .  a  donc  porté  à 

»  vous  dépouiller  fi,  facilement  de  l'Artois  &;  du  Rouf- 

»  filLon  y  ft  vous  renonceit  k  un  d^<>ncimagement  que 

yy  vous    vous  promettiez  de   cete   c^on   volontaire  ? 

>rN'êtcs-vous  plus  ce  triomphant  jinanarque ,  qui ,  pea 

i>  content  d'avoir   fubjugué  l*Italie ,  fe   propofoit   de 

»  traverfer  la  G^ece  &  de  bi:ifer  les  fers  des  Chrétiens 

»  oprimés  par  les  Infidèles?  Quel  événement  inopiné  a 

w-diflipé  dans  un  inftant  tous  ces  grands  projets?  Quele 

:p  caule enfin  pcnt.vous  arêter?  Seroit-ce  la  crainte  ridi-» 

>^  cule  de  nuQquer  4/argent?  L'Italie  o'eft^etle  pasia 

i>  contrée  la  plus  1  riche  de  l'uflivf ers  ;  ^  •  le&  biens  des 

Invaincus  tf  apastiehnent  -  ils  pas.  au  vaipqueur  ?  Quele 

>9  ville  ofera  vous  refufer   des  contributions ,  bu  dif-* 

»  puter  avec  vous  fur  la  fomme  quil  vous  plaira  de  lui 

!9:deniander  ?  Songez  que  déformais   la  conquête  .du 

2>  royaume  de  Napfes  vous!  coûtera  mpios  que  hevomsi 

zxcoûteroit  une  retraite  honteufe  &  déshonorante.  I>éja 

i>  une  efcadire  efl:  partie  de  Naples  ^  poiir  Ixrâlfif.dftns 

»le  port  de  Génea  ,  les  vaiffeanx  que  vous  y   avez 
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'  yy  raflcmblés  à  fi   grands    frais,  &  emmener    prtfon- 

Ans.  14^4.    yy  nïcrs  tous  les  François  qui  s'y  trouvent.  Songez  en- 
yy  fin  qu'après  tant   de  préparatifs  ,  tant  d'ambaffadcs 
yy  reçues    &    envoyées  ,    vous    n'avez   plus    à   choifir 
>^  qu'entre  la  gloire  ou  l'infamie  ». 
Mcfurcs  que       te  dîfcours  véhément  réveilla  Tardeur  du  roi.  Il  fit 
ilancVon^dé*  P^^^^^   fur-le-champ  le  duc  d'Orléans,  pour  prendre  le 
part,  pour  lad-  Commandement  de  la  flote,  rafl'urer  la  ville  de  Gènes  , 
miniftration     &  combatre   larmée    navale  du  roi   de   Naples  ,  en 
Mo!7du  m*!^^  quelque   endroit  qu  il  la  rencontrât.    Il  nomma   pour 
réchai    Dcf.   lieutenant-général  du  royaume,  pendant  fon  abfence, 
qacrdcs.  le  duc  de  Bourbon  i  aidé  des  confeils  de  Madame.  Lé 

'^ll'X^''^'^' comte  d'Angoulême  veilla  en  qualité   de  gouverneur 
Fontanieuyn^  fur  la  Guienné ,  l'amiral  de  Graville  fur  la  Normandie 
cœMdepi$cts.  &  la  Picardie  ,  le  maréchal  de  Baudricourt  fur  la  Bour- 
hu£ond^Ga-  gogne,  le  feigneur  d'Orval  fur  la  Champagne,  le  baron 
gain.  d'Avaucourt  &  le  vicomte  de  Rohan  fur <  la  Bretagne; 

Comme  le. roi  emmenoit  avec  lui  prefque  toutes  les 
troupes  réglées  ,  &  qu'il  étoit  k  craindre  jque  les  puîC- 
fances  étrangères  ne  profitafl'ent  de  Tocafion  pour  enva- 
hir quelques  provinces  du  royaume ,  il  fit  avant  fon  dé- 
part un  règlement  provifiofinel ,  qu'il  auroit  peut -^  être 
dû  rendre  rpartnanent.  Nous  alons  fen<  extraire  les  princi- 
paux articles,  i^.  Le  roi  déclarfe  qu'il  va  nommef  des 
commifîaires  qui  fe  tranfporterofit  dans  les  places  fi-on» 
tîeres  ,  pour  en  examiner  les  fortifications  ,  les  muni- 
tions ,  Tartillerie  ,  &  drefler  des  mémoires  de  ce  qui  s'y 
trouve,  &:  de  ce  qui  peut  y  manquer,  x^i  II  ordonne ^ 
conformément  à  uiie  des  demandes  de  la 'nobleife' ftuxr 
Etats  de  Tours ,  que  déformais  aucun  gduvei^nement  de 
place  on  de  provihce  tte  fpit  confié  ^u'à  des  hommes 
e'pi-ouvés  par  de  longs  fervices ,  originaires  de  Fran- 
ce,  &  qui  ayent  de^  biens  affez  confidérables  dans  le 
royaume,  pour  répondre  de  leur  fidélité!  3^.  Que  le 
^et,.  la:  garde  ,  &  tout  le  refte  du  fervice  militaire, 
le  faflent  dans  toutes  les  places  de  guerre  avec  autant 
d'aiIidoiié&  de  précautions  que  fi  les  ennemis  étoient 
aux  porteS'  de  la  ville.  4^.  Que  pour  atacher  plus  fpé- 

cialcment 
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cîalement  encore  la  noblefle  à  la  défenfe  du  royaume,  ■    -î 

&  fournir  une  ocupation  convenable  à  Quantité  de  gen-    Aon,  14^4^ 
tilshommes  inutiles  à  leur   patrie,  il  foit   nommé   un 
certain  nombre  de  commifTaires  d'une  probité  &  d'une 
expérience  reconnues  ,  lefquels  feront  choix  ,  dans  cha- 
cune des  fix  généralités  ou  départements  du  royaume, 
de  vingt  barons  ,  quarante  chevaliers  &  cent  gentils-?- 
hommes  ,    faifant  en    tout  trois  cent    foixante  ,   tant 
barons  q^ue  chevaliers  ,  &  fix  cents  gentilshommçs  pour 
être  toujours  armés   dans  leurs  .  maifons  ,  &  prêts  à 
marcher  à  l'ennemi  avec  leurs  fervitcurs  &  domefti* 
ques.    5^   Le   roi  déclare  que   les  barons  aiofi  élus , 
auront  rang  &  état  de  premiers  chambélans  ,  les  cheva-» 
liers  de  fimples  chambélans  ,  &  les  gentilshommes  d'é- 
cuyers  d'écurie ,  pannetiers  ou  échanfons.  6^ .  Qu'afin  que 
ce  nouvel  établiilement  ne  foit  point  à  charge  au  peuple , 
en  afeâera  pour  les  gages  de  ces  nouveaux  oficiers  tous 
droits  de  confifcations ,  bâtardifes  ,  déshérences  ,.  épaves  ; 
&  qu'au  défaut  du  produit  de  ces  droits ,  il  fera  procédé , 
par  les  baillis  &  les  fénéchaux ,  k  une  taxe  fur  les  nobles 
qui  voudront  fe  racheter  du  droit  de  ban  &  d'arière-ban , 
&  fur  les  roturiers  poiTefTeurs  de  francs-  fiefs.  7® .  Quo 
fi  ces  droits  fe  trouvent  encore  infufifants  ,  on  réglera 
une  taxe ,  au  moyen  de  laquele  les  pofleffeurs  des  fiefs 
feront  difjpenfés  du  fervice  militaire ,  &  même  de  toute 
contribution  aux  frais  de  gîte  &  de  voyages  du  roi: 
enfin  il  ordonne  qu'en  chaque  bonne  ville  du  royau-^ 
me ,  il  foit   fait  choix  d'un  certain   nombre  d'arbalê^ 
triers  ,  archers  ,.  coulevriniers  ,   piquiers  bien  armés  , 
•pour  empêcher  tous  défordres ,  leux  ,  blafphêmes ,  & 
marcher  à  l'ennemi  fous  les   orcfres  des  barons ,  che*»- 
valiers  &  gentilshommes ,  lorfque  le  befoin  Texigera. 

Après  avoir  pris  ces  fages  précautions,  le  roi  quîta 
lajon  où  une  maladie  contagieufe  commençoit  a  fe 
répandre  ,  paflTa  par  Vienne  ,  &  fe  rendit  à  Grenoble. 
Ce  fut  dans  cete  ville  qu'il  fit  choix  des  commiflaîres 
pour  les  vivres",  &  des  oficiers  qui  dévoient  commander 
fous  lui.  La  mort  venoit  de  lui  enlever  k  maréchd 
Tome  X.  Ggg 
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"■  Defquerdes  ,  au  moment  où  il  aloit  lui  devenir  plus 

Aûn.  X4P4'    néceflaire  que  jamais.  Ce  n'eft  pas  que  le  roi  manquât 
d'habîles  généraux  ,  il  cmmenoic  avec  lui  le  comte  de 
Montpenfier ,  la  Trémoille ,  d'Aubigni ,  les  maréchaux 
de  Gié  &  de  Rieux  ;  mais  au-milieu  de  cete  foule  de 
guerriers  ,^  il  manquoit  d'un  homme    affcz  fupéricur 
pour  le  guider  lui-même  fans  qu'il  pût  s'en  ofenlcr ,  & 
pour  fupléer  à  fon  inexpérience.  La  France    entière 
pleura  la  mort  de  ce  grand  homme,  &  le  roi  ordonna 
qu'on  rendît  à  fon  corps ,  dans  toutes  les  villes ,  depuis 
Lyon  jufqu  à  Boulogne ,  où  il  avoit  élu  fa  fépulture, 
les  mêmes  honeurs  qu'on  auroit  rendus  à  celui  d'un 
roi  de  France, 
Nouveles        Le  pape  &  la  république  de  Florence  ne  s'étoient 
ambafn^dw  au  ^^j^^  encore  ouvertement  déclarés  :  jufqu'alors  ils  n'a- 
répubiiqttc  de  voieut   fait  aux   demandes  du   roi   que   des  réponfes 
îiorcncc-         vagucs  qui  laiflbient  bien  entrevoir  leur  penchant  pour 
PWJ^i!    Alfbnfe  ,  mais  qui  n'ôtoient  point  encore  l'efpérance  de 
les  ramener.  Charles  crut  donc  devoir  leur  envoyer  une 
ambaflade  plus   folennele  que  les  précédentes  ,  pour 
leur  annoncer  fou  arivée  ,  &  les  engager  à  s'expliquer 
ouvertement.  Elle  étoit  comjpofée  de  Robert  Sftuard, 
feîgneur  d'Aubigni ,  de  Briuonnet ,  évéqùe  de  Saint- 
Malo,  de  Jean  de  Gannai  préfident  au  parlement  de 
Paris  ^  &  de  ce  même  Perron  de  Bafchi ,  déjà  employé 
dans  les  ambaifades  précédentes.  Ils  fe  plaignirent  au 
faint  père  de  l'injufte  partialité   qu'il  montroit   pour 
Alfonle  :  ils  opoferent  au  zèle  que  les  rois  très  chrétiens 
avoient  toujours  fait  voir  pour .  les  intérêts  des  fouve- 
rains  pontifes  ,  &  aux  fervices  importants  qu'ils  leur 
avoient  fi  fouvent  rendus  ,  les  violences ,  les  artifices , 
&  les  rapines   des  rois  de  la  maifon   d'Aragon.   Ils 
demandèrent  pour  le  roi  leur  maître  l'inveftiture  du 
royaume  de  Naples  :  enfin  ils  firent  au  pape  de  magni- 
fiques promefTes  au  cas  qu'il  fàvorifôt  une  expédition 
à  laquele  fes  prédécefleurs  avoient  invité  Louis  %1 ,  & 
que  Charles  lui-même  n'a  voit  entreprife  qu'à  la  requè* 
te  >  &  fur  les  remontrances  de  fa  fainceté. 
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Alexandre  qui  ne  pouvoir  nier  les  faits ,  çxcufa  le  J 

mieux  qu'il  pue  fâ  conduite  ,  en  difanç  que  rinvefti-  Aon.  1^9^^. 
turc  du  royaume  de  Naples  ayant  été  fucceflivement 
acordée  à  trois  rois  de  la  mailon  d'Aragon ,  il  n  avoic 
pu  fe  difpenfer  dç  la  confirmer  en  faveur  d'Alfohfe  , 
jufqu'k  ce  que  le  roi  de  France  eût  prouvé  qu*il  y  avoic 
plus  de  droit ,  auquel  cas  Tinveftiture  donnée  à  Alfonfe 
devenoic  nule  ^  puifqu'on  avoic  eu  la  précaution  dV 
inférer  la  claufe ,  /ans  préjudice  du  droit  d^autruu  II 
ajouta  que  le  roi  très  chrétien ,  fçachant  quQ.lQ  royaume 
de  Naples  étoic  un  fief  du  faine  iiege»,  ne  voudroit  pas 
fans  doute  le  tenir  de  fon  épée  ;  qu'il  étoit'  infiniment 

{>Ius  convenable  au  fils  aîné  de  PEglife  de  laifTêr  au 
aint  fiege  le  droit  de  prononcer  fur  les  droits  refpeâifs 
des  deux  parties.  Il  protefta.  qu'il  étoit  prè(  à  rendre 
une  juitice.  exaâe^^  tele  qu'on  aevoit  l'atendre  d'un  père 
commun  ^  dont  le  devoir  étoit  d'éteindre  y  &  non  de 
fomenter  les  quereles  qui  s'élevoient  entre  fes  enfants. 

Les  Florenans ,  auxquels  on  s'adreiTa  enfuice ,  avoient 
une  forte  propenfion  pour  la  France  r  les  profits 
immenfes  qu'ils  tiroient  du  royaume  par  la  baiique  & 
le  commerce ,  l'opinion  vraie  ou  ^ulle  que  Ch&rlema? 
gne  avoit  rebâtie  leur  ville  détruite  par  les  Goch$  %  la 
proteâion  qu'ils  avoient  reçue  dans  cous  les  temps 
des  monarques  François ,  tout  contribuoit  à  les  ata- 
cher  aux  intérêts  de  cete  couronne.  Les  plus  fages 
faifoienç  obferver  qu'il  y  avoit  de  la  démefnce  à  s'ex- 

f>ofer  j  pour  la  querele  d'autrui ,  à  une  guerre  donc 
'iffue  ne  pouvoit  manquer  d'être  malheureufe  :  iU 
çitoient  l'exemple  du  grand  Cofmc  de  Médicis  ,  qui  , 
en  tenant  une  exaâe  neutralité  entre  les  princes  d'An- 
jou &  d'Aragon  ^  avoit  confervé  l'amitié  des  deux 
Îartis  :  ils  répécoient  ce  qu'on  avpit  entendu  dire  àr  • 
<aurent  lorfqu'il  aprit  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la. 
couronne  de  Fran^  :  Qutlc  puijpmf^  rriçnarchic ,  &  Ji 
jamais  elle  connoù  fes  forces  ,  que  devier^dra  l  Italie  l 
Mais  Pierre  acoutumé  à  ne  fuivre  que  fes  caprices  y 
fe  rendit  maître  dçs  délibérations,  &  violenta  les  ma-^ 

Gggij 
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giftrats.   Peu  content  de  l'autorité  que  fes   pères  lui 


Aun.  14^4.  avoîent  aquife ,  il  afpiroit  à  la  tyrannie  ,  &  ne  crayoit 
pas  pouvoir  y  parvenir  fans  le  feeours  d'Alfonfe,  Une 
confpiration  qui  vint  kfe  découvrir ,  dans  laquele  en- 
troient fes  plus  proches  parents  ,  &  dont  il  foupçonnoit 
Ludovic  d'être  le  premier  auteur  ,  acheva  de  renchaî- 
ner  à  la  fortune  des  Aragonois.  Il  répondit  aux  ambaf- 
fadeurs  François  en  termes  refpeûueux  ,  que  Taliance 

Îue   les    Florentins    avoient   faite    par    ordre  du    roi 
>ouis  XI  avec  Ferdinand,  roi  de  Naples  ,  fubfiftoit 
encore  ,  puifqu*on  y  avoit  expreffément  ftipulé  qu'elle 
auroît   lieu  k  Tégard  d'Alfonfe  ;  eue  pkr  ce  traité  ils 
s'étoîent  obligés  non- feulement  k  défendre  le  royaume 
de  Naples ,  mais  k  refufer  pafîage  k  toutes  les  troupes 
qui  viendroient  Tenvahrr  :  qu'enchaînés  par  leurs  kr- 
ments  ,  ils  fe  trouvoient  malneureufement  forcés  de  faire 
violence  k  leur  inclination  naturele  ;  qu'ils  ofoient  tou- 
tefois efpérer  qu'un  monarque  &  fi  erand  &  li  juftc 
aprouveroit  leur  conduite  ,  &  ne  s'otenferoit  point  de 
leurs  refus/ 
chwîcf  vm  '    Charles  traverfoit  alors  le  Dauphiné  ;  on  lui  parhi 
Généroficé  de  d'une  montagne   finguliere   qu'a»  mettoit  au  nombre 
la duchcrTc de  des  merveilles  de  la  province;  étroite  par  en  bas,  elle 
^arquifc'^dc^^'^^^^É^  par  degrés,  &  préfentoit  de  toutes  parts 

Montfcrrat.  la  figuré  d'un  cône  renverfé.  Charles,  naturélement 
préfomptueux  ,  réfolut  de  lui  faire  perdre  fon  nom 
d^inaccejffiblc  qu'elle  portoit  dans  le  pays  :  il  ordonna 
à  Raimond  Tribo  ,  capitaine  de  fes  écnéleurs,  de  l'cC- 
calader.  C'eft  la  première  fois  ,  je  crois  ,  qu'il  eft 
mention  de  cete  compagnie  dans  notre  bifioire.  Tribo , 
&  fes  écheleurs  ,  gravirent  jufqu'au  fommet ,  &  trouvè- 
rent une  plaine  affez  vafte,  couverte  de  pâturages  :  ils 
y  bâtirent  k  la  hâte  une  petite  chapeïe  où  un  prêtre 
célébra  la  méfie. 

Au  fortir  du  Dauphiné  Tarmée  entra  fur  les  terres 
de  la  maifon  de  Savoie  :  le  duc  que  nous  avons  vu 
quelques  années  auparavant  k  la  cour  de  France ,  étoit 
morc^  ne  laifiant  qu'an  fils  encore  au  berceau.  Blanche 
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de  Montferratfa  veuve,  fit  monter  k  cheval  cet -enfant,  25^55555 
ouoiqu'il  n'eût  encore  que  cinq  ans ,  &    TenVoya  .  au-    Aont  14M. 
devant    du    monarque  :  elle-même    s'étudia  à  lé  rece- 
voir avec  toute   la.  galanterie  &  la  majgnificence  qui 
étoient  alors  d'ufage  dans  lès  cours  àçs  ^fbuvèrains  ,  & 
qui  en  ont  été  bannies  depuis  par  un  trifle  &  faftidieux 
cérémonial.    Jnftruîte  du-befoin  où  ïl  étoît' d'afgent, 
&   n'en  ayant  point  à  lui  ofrir ,  elle  lui  préfenta  fes 
jiîerreries .  en  le  priant  de  les  mettrfe  en  gage  pour  la 
Tomme  de  lioOo  cjûcats.  La  ittarquifê  de  Mointferrat , 
'lorfque  le  rôï  paffa  chez  elle  /  fit  avec  joiè'^&  de  meil- 
leure grâce  encore  le  n!iêhie  fadififice  :  aihfiV'dèi  l'entrée 
de  la  campagne  ,  t'étditerife^  dépouillant' géttéreufe-^ 
ment  que  deux    dames   alimentoient    tant   de   braves 
chevaliers.  .»..>... 

Charles  étort  parti  lé  ;  29  d^Août  de  Greiioble  :  il 
ariva  lé  9  de  Septembre  dans  la  viltè  d'Allé,  ^bù 'était 
le  rendez -vous  général  de  fon  armée.*  A-peinie  corii^ 
mençoit-il  à  fe  montrer  au  delà  deà  Alpéjs  V^u'ôn  trebi- 
bla  pour  fa  vie  :  il  fut  ataqué  de  la  petite  Vérole  , 
maladie  dangereufç  .à  fon  âge ,  &  avec  lïh  corps  mal 
conformé.  .Cepehdàtit  au-  bout  de^  fixSplu  *fept  -jours 
îl  fe  trouva  Kôrs  de  d^inger;^  Ènf  thême-téftips  il  Irecut 
la  nouvcle  de  la'  viâbire^que  le  diic  d'Orléans  venoit 
rie  remporter  fur  Dôïn  PrédérîàV,  frère  du  roi  Alfonfei 
Il  feut  reprendre  les  chofes  dè^ptus  haut. 

Alfonfe  •  après  «^voîr,  employée  la  médiation  du  pape      Entrcprifc 
(8t  de  Pierre  de  Mëiîicife  ppùi}  le  réconcilier  av^^  Ludo-  d'Aifonftcon. 
vScVconvaliîbu  qtîç'tôutiiskîslielés  paroles  de  cet  liomme  '^^^"^^vic. 
dangereux ';p;tètidèfte'At  qu^à  ràmufér;jufqu%:l'arivée    &ti?^ 
des  François  ,  fertôâ  une  réfolutiori  digne  de  la' haute    Commims. 
réputation  qu'il  s'étoit  aquife  n'étarit^encore  que  due  ^/^j?"  ^'^* 
de  Calabre:  ce.fiit  de  porter  la  guerre  dans  le  duché        '^"* 
dé  Milan,  erl  y  fkifânt /qntrer  deux  armées  à Ja  foîs'; 
l'une  par'  la*  côte  -de  Gênes  /l'aUtre^par  kr  Rdfnafgfrtf-^ 
de  tirer  de  la  Idngue,  captivité  où  il  gémifffoit ,  le  ^6 
Jean  Gàlcas  fon  gendre;  de  le  montrer  à  fes  jfiïfétSi 
&  d'exterminer  Tufurpateur   avant  qu^il  pût  recevoir 
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"  1  '  ^  des  ifecôyrs  étrangers.  Pour  faciliter  rexécution  de  ce 
-Ann.  14^4.  projet,  il  Ijî^  parie  moyen  du' cardinal  de  la  Rovere, 
Génois  de  fiailFance}  dts  incelligeiiçes  avec  les  princi- 
paux, ieig^çurs  4e  cete,  r^publiqiip  ,  qu'il  trouva  très 
diljppféç  à.çntfjer  dans  fçs  ynes/ Xe  fuccès  paroifToit 
infaillible  fi  Àlfonfq.eût:  pu  fe  pafler  du  fecoursi  de  fes 
allés  !  ipaià  comme  il  falqit  néceiTairemenc  traverfer 
leurs  Etats,  jSç  que  d'ailleurs  les  forces  dont  il  dilpo- 
foH  ne  fufifoient  pas  feuWs  pour  une  fi  grande  entre- 
orifç  ,  il  fiît  coijçriaiqt  de  9égqçier;^Yec5  eux;.  Le  pape  & 
JPierrejde  Méc^icis  iojiprpni;  ^î^borcï.  An  pr9J^*  qwi  de- 
vait âjffaiiçr  la  traîn^îH^it^  ;4p  V.Italip,  01^  du-Qioins 
mettre^à  ço))ver€  ÎQs.Ërctntiffr/ss  4e  Ifiirs jËtats ,  &c,  pro- 
mirent 4e Iq  féconder  :  cependant,  au  moment  4p  Tcgcé- 
cution,  ils  firent  naître  4e  grandes  dificuhés.  Ils  redou- 
tjoieqt  l'up  ôç  TautBç  4ç^  s^'engag^r  ç^op  avant.,  &  4*iriter 
les  Fr^pçois'  avec  îeiqqels  ils  leroient  pept-être  forcés 
dç  tjraiter.  Pierrç,  fWifs^  long-temps  d'oiAVçir  à  la  flote 
JVragonoife  Iç  port  dp  Livourfiç: ,  fous  prétéxiç  qu'ayant 
déjà  refufé  aux  François* le  pafiage  fur  les  terres  de 
Florence  ,  il  9ç  poqvoiç  acorder  cete  demande  fans 
inontrer  pnç  partiaytjé  4éçlarée.  ^^xap.dre,  qui  avoît 
promis  de  ^  )o|n4re  IpS;  galères  ;  4e.  l!Eglifp  k.  celles  de 
Naples  ,  if,  de  four^iir  k;(tar£i\ée  de  oerre  des  renforts 
çonfidérablçs ,  nç  çonfejpdt  à/i^emplir  fes  engagements , 
qu'après  qu'Alfonfe  lui^  ?iRirojkt  (ivre  le  cardinal  de  la 
Rovere,  Ion  ennemi  ca|^ital.^ tcfujours  renfermé  dans 
Oftie,  I^e  jca^dinal,  averti. .^^Ifiji^ég^ 
fieroit  k  fçs  défNBfts  ,  prit  Ifi^ft^^^  pou's.  L'avons 

;  4it,. débarqua  k  Savonef,  4'qii  iljiijftruifit  Li^doyic  de 

ce  qui  fe  tramqî?  contre  lu^  3^,  &;  \{iat  ranimer  par  fes 
difcours^  Ts^rdeûr  des  François  qui  comnaençoit  k  fc 
ralendr.  Gé  fut  d^aipfès*  les  informations  qu'il  donn^ 
4^s.  prdets,d*AJf«nCç.>;>que  Charlçs  fe  4î^ternvma  k  fairç 
partir  fur-ie-^ch^çjp.ie  duc  4'^r¥^P5  P^V^  Sl^^r  prenr 
4i5e  le  co(rimandett>ent  de  la  flote  F^r^ncpife.  [u  n^y 
{ivoit  ppint  de  tçippp  k  perdre,  Oéja  Firé4ériç  s'étojt 
montre  fur  la  cote  dç  Qênes>vec  ^ne  flote.  compçfée 
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de  trente-cinq  galères,  icle> dix-huit  navires,  feideplu-     '-■:     ''    ■ 
fieurs  moindres  vaiffeaux  :  elle  portoit  uoenombreufc  Ann.  1454. 
artillerie  ,  &  trois  nulle  hommes  de  d^b^qu^meati 
Après  avoir  fait  uine  tenative  inutile  fur  Porto->Viéaéré> 
elle  vint  ataquer  Rapallo,  à  vingt  miUes  de  Gêties ,  & 
remporta  d'aflauti  ïWdéric  y  dépoià  u^e;  partie;  ide  fcs 
troupes  de  déharqudoaeot  :pour  venir  infuUer  la  ville 
de  Gênes  par  terre.,  tandis  qu'avec  là  flote  il  tento^ 
roit  de  s'introduire  dans  le  port.   Ces  deux  ataques 
fubites  ,  fecondées  par  ks.  intelligences  qu'on   avoit 
dans  la  ville,  dévoient  aflyrer   le  Tuccès.  L'arivée  dii 
duc  d'Orléans  avec  deux  mille  Smfiçs^,  fit  évanouir  de 
fi  bêles  efpérances.  Ce  priiice  ,  après  avoir  râfiemblé 
fa  flote  ,  compofée  de  dix-huit  galères  ,  fix  galéaflès , 
&:  neuf  gros  vaifieaux  ,  n'atendit  pas  que  Dom  Frédé- 
ric vint  l'ataquer  :  il  réfolut  de  tenter  fur  Rapallo  la 
même  entreprife  que  l'ennemi  avoit  concertée  fur  Gê- 
nes. Ayant  laiffé  mille  Suifl'es  fous  k  conduite  d'An- 
toine de  Befliei,  bailli  dé  Dijon  ,  avec  ordre  de  venir 
affaillir  la  place  ,  conjointement  avec  les  troupes  de 
Ludovic  ,  il  s'ennbàrqua  avec  les  nulle  auces  dans  le 
deflein  de  l'ataquer  idu  côté  de, la  mer,  ou  de  livrer 
bataille  à  Dora -Frédéric  ,  Vil  s'opofoit  à. fon  paffiigew 
La  garnifon ,  retranchée  dans  un  pofle  avantageux ,  fei 
défendit  quelque  temps  avec  vigueur ,  &  repouffii  plu- 
fieurs  fois  les  Suiffes  commandés  par  le  bailli  de  I)î- 
ion  :  mais  voyant-  que  Dom  Frédéric  ne  fe  mettait 
{point  en  devow  de  la  fecourir  ,   &  au'clle   étoit  fur 
k  point  d'être  inveftie  de  cous  côtés ,  elle  f>rit  la  fiiite , 
te  fe  diCpérfa  dans^  lesrmonta^es.  Parmi  lies  ptifon- 
niers  on  remarqua  Iules  des  Urfihs ,  lataché  comme  fes 
parents  au  fennce-du  roi  de  Naples  ;  Frégofin ,  <  fils 
fegitime  du  cardinal  .Faul  Frégofe»  qui  avoit  été  qucl^ 
que  tettips  dôgc  de  Gênes  ,  &  Orlandin  de  !la  même 
maifeui  Frédéric  y  êfrayé.de  la  gcandjeuri  &  de.  1»  force 
de  quelques  bfttimeimpFcançoisjrtttiijquels  il  ne  croyoit 
pas  que  fes  galeies  puffeitit  réfifter  ,  affuré  d'ailleurs, 
par  qtielques  épreuves ,  de  la  fupérioiité  de  rardllerie 
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^  Fiialiçoifë  fur  la  fienne,  h*ofa  hsifarder  uri  combat  dont 


Aaiu  i4^j.  le  falut  de  Naples  dépcndoit.  Après  avoir  acendu  inuti- 
lement que  la-  âoce  ennemie  fe  difpersât ,  &  qu'il  fe 
préfencât  qitel^jue  '  ocafion  favorable  de  la  bacre  en  dé- 
tail ,  il  prit  le  large  &  regagna  les  porcs  de  Naples. 
Le  duc  d'Orléains  de .  fon'  côté  >  tourmenté  d'une  nevre 
quarte  ,  '&  n'ayant  plus  d?eftiiaaii$  à  combatre,  quita 
le  commandement  de  la  flotc ,  &  vint  trouver  le  roi 
dans  la  ville  d'Aft. 

L'armée  de  terre  Napolitaine ,  qui  devoit  entrer  dans 
le.duchë  de  Milati  dans  le  temps  que  l'armée   de  mer 
fcroit  révolter  Gênes  ,  n^eut  pas  un  fuccès  plus  heu- 
reux.  Atfonfe  avoit  eu  deffein   de  la  commander  ea 
perfonne  ^  &  fans    doute  c'écoit  le  parti  le  plus  glo- 
rieux qu'il  pût  prendre  :  mais  le  pape  lui  ayant  repré- 
fente  le  danger  de  s'éloigner  de  fes  Etats  dans  une 
tele  conjonâure  i  il  nomma  pour  la  commander  à  /à 
place  ^  le  jeune.  Ferdinand  fonfilsi^câc  liii  donna  pour 
confeil  les  trois  meilleurs  oficiers  qu'eût  alors  Tltalie. 
C'étoient  Nicolas   des   Urfins  ,  comte   de    Pétiliane  , 
Alfonfe  d'Avalos ,  marquis  de  Fefcaire ,  &  Jean-^Jaques 
Trivulce' ,  feîgneur  Milanois ,  que  la  haine  de  Ludovic 
avoit  forcé  à  sVxpatrier.  Gcte  armée ,  compofée   de 
la  .  âeur  des  troupes  Napolitaines  y   confidérablement 
augmentée  par    celles  de  l'Eglife  ^  s'acrut  encore  de 
quelques  renforts  venus  de  riorence  ,  &  de  ceux  que 
lui  fournit  Bentivo^lio  ,  prince  ou  tyran  de  Boulogne. 
Ludovic  qui  n'avoit  pas  ^  de  forces  funfantes  pour  arêter 
la  marche  de  cete  armée ,  pria  Charles  VlII  -de  lui 
donner  trois  cents  lances  ;Françoifes  ^  &  d'Aubigni  pour 
les  commander.  Il  y  joignit  cinq  cents  lances  Italien* 
nés,  fous  la   conduite  de  Saint •* Séverin  >   comte  de 
Cajazze  ,  recomhiandant  à  ces  deux   généraux  de  fb 
tenir  fur  la  défônfive  jufqu'à  cd  qu'il  leur  eût  envoyé 
de  nouveaux  renforts.  Le  jeune  Fecdinand- qui  avoit 
la  fup^iorité  du  nombre  ,  &qui  brûioit  de  ^gnaler 
fes   premières  armes  y  vint  plufieurs  fois  préfeocer  la 
bataiJile  k  d^Aûbigni.  Celui-ci  qroyant  avoir  afiez  fait 

s'il 
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s^il  couvroît  la  frontière  du  pays  qu'il  avoit  à  garder ,  ^ 

refufa  toujours  de  fortir  de  fes  retranchements.  Fer-  Ann.  14^4. 
dinand  n'ofant  entreprendre  de  le  forcer  dans  fes 
lignes  9  &  ne  pouvant  parvenir  à  Tatirer  en  rafe  cam- 
pagne ,  fut  réduit  à  faire  la  petite  guerre.  Des  partis 
de  fourageurs  fe  rencontroient  &  fe  livroient  de  petits 
combats  fans  aucun  avantage  décifif  de  part  ni  d'au- 
tre. Peu  après  ,  les  deux  généraux  changèrent  de  rôle 
à  Tocafion  que  je  vais  raconter.  Les  Colonnes  ,  qui  , 
depuis  quelque  temps  ,  étoient  au  fervice  du  roi  de 
Naples ,  indignés  qu'on  leur  eût  préféré  les  Urfins  pour 
le  principal  commandement  des  armées,  fe  retirèrent 
<lans  leurs  terres  ;  k  Tinftigation  du  cardinal  Afcagne  , 
devenus  l'ennemi  du  pape  depuis  que  celui-ci  s'étoit 
livré  aux  Aragonois ,  ils  fe  mirent  k  la  folde  du  roi 
de  France.  Impatients  de  fe  fignaler  par  quelque  coup 
d'éclat  qui  les  annonçât  favorablement  auprès  du  nou- 
veau maître  qu'ils  fervoient ,  &  qui  laiffât  des  regrets 
à  celui  qu'ils  venoient  .de  quîter  ,  ils  concertèrent  les 
moyens  de  s'emparer  d'Oftie,  dont  le  pape  s'étoit  mis 
€0  poiFedion  après  le  départ  précipité  du  cardinal  de 
la  kovere.  Les  circonftatices  étoiçnt  ffivorables  :  les 
troupes  du  pape  étoient  éloignées;  &  avant  qu*elles 
fuffent  k  portée  de  les  ataqucr  ,  ils  pouvojent  recevoir 
par  mer  du  fecours  de  la  parc  des  François.  L  entre- 
prife  réuflit  :  le  pape  craignant  un  foulévement  dans 
Rome  ,  rapela  promtement  £t:s  troupes.  Ferdinand , 
confidérablement  afoibli  par  cete  défertion ,  ne  fongea 
plus  ou  k  difputer  le  terrein  ,  &  prit  enfin  le  parti  de 
le  retirer  avec  le  refte  de  fon  armée  fur  les  terres  de 
l'Eglife.  Ainfi  Ludovic  fe  trouva  heureufement  délivré 
d'une  ataque  qui  avoit  menacé  de  renverfer  fa  fortune: 
mais  il  eut  bientôt  k  foutenir  k  la  cour  de  France  des 
alTauts  d'une  autre  nature  ,  &  plus  rudes  &  plus  em- 
baraflants.  .- 

peme  Charles  commençoit-il  a  entrer  en  conva-  tuaovic  &  ft 
lefcence  ,  que  Ludovic  s'emprefla  de  venir  groffir  fa  femme  rendent 
cour,  amenant  avec  lui  la  princefle  fa  femme,  &  1^  dciTprÛKcSr 
Tome  X.  Hhh 
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■  duc  de  FerrareTon  beau-pere.  La  princefie  montoît 
Ann.  1494.  un  cheval  fuperbe  ,  couvert  de  drap  d'or  &  de  velours 
Commutes,    cramoifi  :  elle  avoit  une  robe  de  drap  d'or  verc ,  recou- 

c(^/f£^^/AZ!  ^^^^^  d'une    gaze  légère  :  fes'  cheveux  noués  avec  ua 
ruban ,  tomboient  avec  grâce  fur  fes  épaules  &  fur  fon 
fein  :  elle  avoir  fur  la  tête  un   chapeau   de  foie  cra- 
moifie  ,  furmonté  de  cinq  ou   fix  plumes  rouges  & 
grifes.  Son  cortège  étoit  compofé  de  vingt-deux  dames 
de  la  première  qualité ,  montées  &  vêtue^  comme  elle, 
&  de  fîx  chars  couverts  de  drap  d'or  ,  &  remplis  des 
plus  rares   beautés   de  l'Italie.    Ce   fpeâacle  atira  les 
regards   de   toute  l'armée.    La  princefTe  avoic  defieia 
d'aler  defcendre  au  logis  du  roi  ;  il  ne  voulut  pas  le 
permettre ,  annonçant  aii'il  iroit  lui  rendre  la  première 
vifire.   Comme  fa  faute  ne  lui  permit  pas  de  lorcir  ce 
jour-là  ,  il  fe  rendit   le  lendemain   chez  elle ,  &  la 
trouva  encore  plus  magnifique ,  &  mieux  parée  qu'elle 
n'étoit  la  veille.    Elle  avoit   une   robe  de  farin  vert, 
couverte  de  diamants ,  de  rubi3  &  de  perles  :  les  man- 
ches étroites  &  déchiquetées  dans  toute  leur  longueur  y 
laiilbient  voir  la  chemife  ,    &    n'étoient  atachées  que 
ar  des  rubans  gris  dont  les  bouts  pendoicnc  prefque 
terre.  Cete  robe  qui  lui  découvroit  entièrement  la 
gorge ,  étoit   garnie  par  en  haut  d  un  rang  de  greffes 
perles  j  fépârées  au  milieu  par  un  rubis  d'une  groffeur 
&  d'un   éclat  remarquables  :  elle  étoit  coifée  comme 
la  veille  ^  excepte  qu'au-lieu  d'un  chapeau  elle  porcdit 
"une  toqiic  de  velours  ,  furmontée  d'aigretes  &  char- 
gée dt  pienrerî^.    Le  roi ,  •après  un  compliment  fort 
court ,  lui  prôpofa  une  danfe  Françoifc  ,  qu'elle  exé- 
cuta de  bonne  grâce.  Les  dames  qui  compofoient  fon 
cdîrtege  ,  dànferènt  à  fon  exemple  avec  cete  brillante 
jetirieffe  qui  acofripagnoit  le  roi  :  l'armée   entière  prit 
^rt  ai4>t  divéftifîements. 
inqiiîéttiacs      Ludovic ,  malgré  fes  profufions ,  ne  réuffit  pas  éga- 

&  intrigues  de  liment  à  la  cour.  La  rufe  Italienne  fympathiloit  mal 
avec  la  franchife  ou  l'indifcrétion  Françoife.  On  tint  de 
lui  des  difcours  ofenfants  ^  &  il  ne  les  ignora  pas.  firif- 
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fbnnet ,  foit  qu'il  cherchât  à  faire  fa  cour  au  duc  d'Or-  ^  '■ 

Léans^  foit ,  comnae  il  eft  affez  vraifemblable  ,  qu'il  a»»-  145^4* 
fût  embaraffé  à  faire  fubfîfter  l'armée  ,  rapela  le  projet 
du  maréchal  Defauerdes.  Il  j)ropofa  dans  le  conleil 
de  profiter  du  refee  de  la  faifon  pour  s'emparer  du 
Miknois  au  nom  du  duc  d'Orléans ,  auquel  il  aparté- 
noit  inconteftablement  ;,  d'y  faire  rafraîchir  les  troupes 
pendant  l'hiver  ,  &  de  remettre  au  printemps  fui  vaut 
l'expédition  de  Naples.  Une  nouvele  •  rufe  de  Ludovic 
acheva  de  le  rendre  extrêmement  fufpeâ  au  roi.  On 
concinuoit  k  négocier  avec  la  république  de  Florence  : 
on  fe  flatoit  que  l'aproche  de  Tarmée  royale  ,  &  le$ 
fuccès  qu'elle  avoit  déjà  eus  en  Italie  feroient  ouvrir 
les  yeux  au  fënat  &  à  Pierre  de  Médicis  fur  le  dan- 
ger auquel  ils  s'expofoicnt.  Ludovic  ,  qui  fe  croyoit 
intéreffe  à  empêcher  tout  acommodement ,  parce  qu'il 
fe  flatoit  que  les  François  ,  pour  ne  pas  afoiblir  leur 
armée ,  lui  confieroient  la  garde  des  places  qu'ils  enleve- 
roient  aux  Florentins  ,  négocioit  de  fon  côté  avec 
Pierre  ,  l'exhortant  à  tenir  ferme ,  &  k  ne  rien  céder 
aux  François  qui  feroient  bientôt  forcés,  ajoutoit-il, 
de  s'en  retourner  avec  beaucoup  plus  de  promtitude 
•qu'ils  n'étoient  venus,  Pierre  ,  convaincu  que  Ludovic 
ne  cherchoit  qu'k  le  perdre  ,  voulut  au -^  moins  le  dé- 
voiler aux  yeux  des  François.  Il  fit  cacher  Jean  Matta- 
ron , -député  du  roi,  dans  la  fale  où  il  donna  audience 
à  l'agent  -fécret  de  Ludovic,  Après  avoir  répété  k  cet 
agent  toutes  les'  folicitations  éc  les  prières  de  fon  maî- 
tre ,  :pour^  l'engager  k  rejeter  les  demandes  du  roi  de 
France,  il  déclara  que  puifque  Ludovic  tenoit  fi  peu 
la  promefle  qu'il  avoit  faite  de  fermer  aux  François 
rentrée  de  Tltalie  ,  ou  du -moins  de  les  chaiFer  hon- 
teufelnent  de  cete  fertile  contrée  ,  il  aloit  déformais 
fonger  k  fa  propre  sûreté,  &  conclure  de  fon  côté 
avec  eux  un  traité,  aux  meilleures  conditions  qu'il  pou- 
roit  obtenir.  Le  Milanois  confterné  fuplia  Pierre  de 
fufpendre  un  defîein  fi  funefte  k  Tltalie  :  il  lui  repré- 
^fenta  qu'un  sûr  garant  des  promeflès  de  Ludovic,  c'é- 

Hhh  ij 
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toit  Tintérêt  qu'il  avoit  à  ne  pas  foufrir  que  les  Fran- 
Ann.  14^4.    cois  formaffent  aucun  établiflement  au-delà  des  Monts: 
que   ce   prince  n'étoic  pas  affez  aveugle  pour  ne  pas 
s'apercevoir  que  ces   étrangers   ne  leroienc  pas  plutôt 
maîtres  de  Naples  qu'ils  loneeroient  à  feire  valoir  les 
droits  qu'ils  réclamoient  fur  le  duché  de   Milan  :  que 
les  mefures  qu'il  avoit  prifes  pour  faire  échouer  tous 
leurs  projets  ,  étoient  à  la  vérité  un  peu  longues  ;  mais 
qu'en  •  revanche  ,  elles    étoient    déformais    infaillibles. 
Le  réfultat  de  cete  conférence  adreffée  au  confeil ,  par 
un    homme  dont  on  ne    pou  voit  fufpefter  la  fidélité, 
jeta  dans  un  grand  embaras.   Ludovic  y  qui  avoit  des 
efpions  par-tout ,  aprit  bientôt  ce  qui  s'éioit  paffé,  & 
fentant  de  quele  importance  il  étoit  pour  lui  de  diffi- 
per  au   plutôt   les  nuages  qui  pouvoient  s'être  élevés 
dans  l'efprit  du  roi ,  il  ala  le  trouver ,  &  lui  dit  d'un 
ton  affuré  ,  qu'un  petit  Etat  ne  fe  gouvernoit  pas  par 
les  mêmes  principes  qu'une  puiiTante  monarthie  :  qu'un 
roi  de  France  pouvoit  être  lîncere  impunément ,  fans 
avoir  jamais    befoin  de  recourir  à  la  rufe  :  qu'il  n'en 
étoit  pas  de  même  dans  un  pays  où  une  quantité  de 
puiflances  à-peu- près   égales  avoient  des  intérêts  opo- 
fés  ,  &  fe   balançoient  mutuélement  :  que  près  de  fe 
voir  acablé  par  la  réunion  de  trois  de  ces  puiflances, 
il    n'étoit    parvenu  à  fufpendre  leurs    coups  qu'en  les 
leurant  par  de  bêles  promeflTes  :  qu'il  continuoit  encore 
à  les  tromper  pour  les  empêcher  de  prendre  des  réfo- 
lutions  vigoureufes  ,  &  les  livrer  à  fa  majefté  pieds  & 
poings  liés  :  qu'après  tout ,  peu  importoit  à  un  roi  de 
France  quel  parti  prendroient  de  foibles   citadins  que 
la  terreur  de  fon  nom  avoit  déjà  confternés  :  qu'il  lui 
feroit  même  avantageux  qu'ils  ofafTent  réfîfter ,  parce 
que  ce  feroit  un    mo)ren   beaucoup   plus   fimple*  d'en 
tirer   toutes  les   contributions  qu'il   lui    plairoiL  d'or- 
donner :  qu'il  faloit  faire  enforte  que  Florence  fournît 
aux  frais  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples  :  que 
les  revenus  de  ce  royaume,  les  dépouillés  des  rebcles, 
&  les  immenfes  tréfors  amalTés.  par  les  rois  d'Aragon 


Ann.  14^4; 


fufiroiënt  enfuite  pour  la;  conquête  de  Conftantinople 
&  la  deftruâiQn  de  Tempire  des  Turcs  :  que  le  fuccef- 
feur  &  Témulo  de  Charlemagne  dévoie  diâtr  des 
ordres  ,  faire  parler  la  terreur,  châtier  leS  mutins,  &     ^  ; 

ne  pas  s'abaiffer  jufqu'à  traiter  d'égal  à  égal  avec  quel- 
ques bourgeois;. 

Ce  difcours  ,  qui  flatoit  la  pareffe  &  la  préfomption   Achatacrcm- 
de  Charles ,  eut  tout  le  fuccès  que  Tauteur  en  atendoit.  Slantinopîc?"' 
Tandis  qu'il  continuoit  à  le  preffer  de  fuivre  fes  hautes    Foncemagm, 
deftinées ,  &  qu'il  lui  peignoit  Bajazet  tremblant  au  Mém.  dt  va- 
bruit  de  fes  exploits  ,  un  François  croyoit  fervir  utile-  ^^^^aLfir.  ù 
ment  fa  patrie  &  fon  roi  en  lui  aquérant  des  titres  fur  Fontanitu! 
l'empire  de  Conftantinople.  Rémond  Perraut,  né  d'une 
famille  obfcure    dans  la   Saintonge ,  devenu   par    fon 
mérite  cardinal  &   évêque  de  Gurk  ,  traita  dans    une 
églife  de   Rome    avec  cet   André   Faléologue^   donc 
nous  avons  déjà .  eu  ocafion  de  parler  ,  neveu  &  légi- 
time héritier  du  dernier  empereur  Qrec.  Il  fit  rédiger 
par  deux  notaires  un  aâe  ignoré  de  la  plupart  de  nos 
niftoriens ,  &  dont  nous  alons  rendre  compte.  André  ^ 
après  avoir  déclaré  qu'il  efl  l'héritier  naturel  du  trône  de 
(Jonftantinople  depuis  la  mort  de  Conllantin  fon  oncle  , 
cède  &  tranfporte  k  perpétuité  &  fans  aucune  réferve , 
tous  -Ces  droits ,  à  Charles  &  à  fes  fucceileurs  ,  fur  le 
trône  de   Conftantinople  ,   aux    conditions,  fuivantes  : 

3ue  le  roi  lui  payera ,  fa  vie  durant,  une  penfion  de  4500 
ucats  ;  qu'il  lui  donnera  le  commandement  d^une 
compagnie  de  cent  lances  :  que  dans  le  terme  de  fix 
mois  9  il  luiaflignera  un  foinds  de  terre  de  5000  ducats 
de  revenu ,  foit  en  Italie ,  foit  en  Frapce  :  qu'il  emr 
ploiera  fes  bons  ofices  pour  lui  faire  continuer  la 
penfion  de  huit  mille  ducats  qui  lui  avoit  été  donnée 
.par  Sixte  IV  fur  les  fonds  de  la  croifade  :  qu'il  le  réta^ 
olira ,  après  la  conquête  dans  le  defpotat  de  Morée;, 
à  la  charge  par  le  delpote  de  prêter  ferment  de  fidéjlitéj 
&  d'envoyer  tous  les  ans  à  l'empereur  une  haqucnée 
blanche.  Le  cardinal  de  Gurk  n'étant  pas  fufifamment 
autorifé  pour  engager  le  roi  >  on  ftipula  que  le  traitié 
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'  ne  feroît  valable  qu*âu -cas  où  le  iroi  ne  déclar croît  pas , 

Ann.  u>4.  gyahc  la  fête  de'la  Touflàincs*,  <ju'il  y  rênon^oit. 
^^"7^"  a"  -^^hàrles  n'avoir  garde  de  faire  Une  pareille  déclîra- 
Ludovic?  ^  tîpD  :  enchanté  de  ce  commencement  de  foftune  ,  prefl'é 
par  Ludovic  qui  le  çongédioit,  pour  ainfi  dire,  de  fes 
Etats  ,  par  des  flateries  &  des  louanges  prefque  inju- 
rièufés  ,  tant  elles  étoiérit  <)uti^ées  ;  il  partit  enfin  d'Aft 
le  6  d'Odobre  ,  fe  repofant  4t  la  gar<le  de  eete  place 
fur  le  duc  d^Orl^ans  à  qui  elle  apartenqit ,  &  qïie  k  fiè- 
vre quarte  empêchait  4e  fuivt-è  Tàrmëe/C'étok^kiffer  k 
Ludovic  un  dangereux  vôifîn  :' bientôt  Un  kii  donna 
une  nouvele  alarmé.  Depuis  que  le  ^?oi'étoit  parti  de 
Grenoble  ,  des  fouriers  aloiônt  ^  U  craie  à  la  main , 
marquer ,  dans  toutes  les  villes  qui  fe  trouvoient  fur 
fon  pàffage ,  des  logemertt^  pour  lui^  pour  les  prin- 
jpàûx  fcijgneùrs  t'rançois.  Ils  -étoient  veiftis  à  Pâvie ,  ^ , 

f>àr  îe  cohfeil  de  Ludovic  ife  aveibrit  choiii  pour  le  roi 
a  maifon  la  plus  âparénte  de  la  viHe.  Charles  n'y 
voulut  point  defcendre  ,  &  ala  fe  loger  dans  le  châ- 
teau. C'étoit  la  prifon  où  Ludovic  retênoit  le  duc  Jean 
Galéas  fon  neveu.  On  doubla  la  garde  ordinaire  du 
roi ,  précaution  que  Ton  ne  brenoit  que  dans  Ifcs  oca- 
fions  périlleùfés.  Ludovic  arive  ,  âpî'énd  ce  qui  Vient 
de  fe  pafFer  ;  il  aperçoit  "autoilr  du  château  une- garde 
menaçante,  &  ne  fçàit  s'il  doit  entrer.  A  la'fin  con- 
iîdérant  que  fi  les  François  en  vouloient  à  fa  vie  ou  a 
fa  liberté,  il  lui  étoit  défoi'mais  impoffible  d'échapcr, 
îl'fàit  lin  éfôrt  fur  lui-même,  &  vient  fe  'prélériter 
au -roi  dans  Tétât  d'un  crirnînel  qlii  s*aterid  à  iSntcndre 
■prononcer- fa  ffenterice.  Charles  lui  dît  qif il  •  Vôuloit 
rendre  vifite  au  duc  fon  côufin  -  germain  :  Ludovic 
tremblant  rihtroduifit  dans  Papattement  du  prince  mo- 
ribond. ^  La*  prêfehce  dé  té  témôîh  èmpêdha  qu'on  n'en- 
trât eh  aucun  éclaircifleTmefnti  Le  foi  s'àprochant  du 
dît  du  malade  ,  parut  touché  de  la  trîfteuè  répandue 
TurTon  vifàgê;'îl  Tèxhbf  ta  à  prendre  courage  ,  promet- 
tant de  le  défendre  cottime  (on  bon  parent^  ehvers& 
contre  •  ç'ous.    La  fcene  •  devint  plus  atend^flàntc  :  la 
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ducheflb. ,  rompant  la  vi^nce  4q  Ludovic ,  s'él^nç^  ==2:= 
dans  la  (aie ,  les  cheveux  epars ,  &;  le  vif^çe  baigné  dç  Aun.  i^^^: 
larmes  ;  elle  fe  précipice  aux  çenoux  du  roi ,.  îippTore  fa 
proteâion  pour  un  époux  réduit  k  l'état  le  plus  déplor 
rable ,  pour  un  fils  encore  eufaot ,  &  fur-tout  pour  le 
malheureux  Alfonfe  fon  pere. ,  qui  jd'a  point  mérité 
d'encourir  la  difgrace  de  fa  n)A]cnéy  &  qui  fe  foumet 
à  lui  payer  tribut.  Le  roi  atendri  jufqu'aux  larmes  , 
réponait  avec  beaucoup  d^embaras  ,  que  Vafajre  étoit 
trop  avancée  >  qu'il  y  aloit  d^  fon  honcur  ;  &  il  s'ara- 
cha  au  plus  vite  d'un  lieu  qui  ne  lui  préfentoic  que 
des.  images  de  la  jplus  parfaite  défolation. 

Alexandre  ,  informé  de  la  marche  des  François ,  fe 
hâta  d'envoyer  un  nonce  pour  défendre  au  roi ,  fous 
peine  d'encourir  les  cenfures  écléfiaftiques  ,  de  mettre 
le  pied  fur  les  terres  de  l'Eglife.  P^ous  dir^z  au  faint 
père,  répondit  le  jeune  monarque ,  fue  fat  fait  vœu  de 
vijîur  U  tombeau  de  Jaint  Pierre  ,  &  qù!il  faut  abfo- 
lument  que  je  mUn  aguite.  Il  continua  fa  .marche ,  & 
ala  loger  k  Plaifance.  On  y  reçut  la  nouvele  que  Jean 
Galéas  expiroit.  Ludovic,  qui  acompagnoit  encore  le 
roi,  prit  congé  4e  lui  pour  ^ler  mettre  ordre  aux 
afaires  du  duché  ,  &  fe  rendit  en' hâte. a  Milan.  Les  . 
principaux  membres  du  Confeil  duçal  y  qii'il  avqk 
gagnés  d'avance  ,  repréfentexent  que  dans  l'éfroyable 
confufion  où  fe  trouvoît  alors  l'Italie  ,  la  patrie  avoit 
befoin  d'un  prince  prudent ,  expérïpienté  ,  &  forte- 
ment intéreffé  k  la  défendra  :  c^ue.  nijFranço^ç  ,  fils  de 
Jean  Galéas  ,  k  peine  âgé  4e 'cinq  aps..^  ;ii  \f'  diiçhefle 
fa  mère,  princefle  fans  expérience.,  ne  pouypit  porter 
un  fi  lourd  fardeau  ;  qu  ainu  il  tj'y  avoit  point   d'autre 

{>arti  k  prefidre  ,  dans  la  malheureufe  conjonâure  où 
'on  Te  trouvoit ,  aue  de  déroger  pour  l'utilité  publi- 
que k  Tordre  de  la  fucceflxon  ,,&.de  forcer  Lfi^dovjc 
à  recevoir  la  couronne*  d\^cale.  L'l?iyp.ocrite  ér^ûv  une  ^*  «*  ^^^ 
longue  réliftancç  ,  parla  en  faveur  de  fon  pètitT neveu,  Mnan.^***  ^^ 
&  ne  parut  céder  qu'k  la  force  :  mais  en  fecret  il  pro- 
céda  oevant   un  notaire  ,  qu'il  ne  recevoit  point   la 
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'.         ^     '  digiiité  ducale  de  la  main  du  peuple ,  mais  du  choix  de 
^Aiin.  I4P4-    l*émpereur  ,  qui  lui   en   contera  quelque  temps  après 
rinveftiture  ,  comme   il  s'y  ëtoit  obligé  dès    l^année 
précédente. 

De  quelques  nuages  que  Ludovic  cherchât  encore 
k  s'enveloper  ,  perfonne  ne  douta  qu'il,  n'eût  fait  em- 
poîfonner  fon  neveu  :  on  connut  alors  les  vraies  caufes 
de  la  conduite  énigmatique  qu'il  avoît  tenue  jufq^  a- 
lors  :  on  vit  pourquoi  il  s'étoit  montré  fi  ardent  à 
introduire  les  rrançois  en  Italie  :  pourquoi  il  s'étoit 
en  même-temps  alié  à  lempereur  leur  ennemi  déclaré: 
pourquoi  il  avoit  éludé  ou  rejeté  tous  les  projets  de 
pacification  qu'on  lui  avoit  propofés  ,  &  n  avoit  cru 
devoir  chercher  fa  sûreté  que  dans  un  houleverfement 
général.  Toute  Tltalie  détefla  cete  politique  barbare: 
les  François  eux-mêmes  furent  indignés  qu'un  fcélérat 
eût  ofé  les  faire  fervir  d'inflruments  àfes  atentais  :  le 
çonfeil  s'affembla. .  Quelques  -  uns  repréfenterent  qu'il 
ne  faloit  pas  douter  que  le  perfide  Ludovic ,  ayant 
retiré  de  leur  arivée  tous  les  avantages  qu'il  s'en  étoit 
promis  ,  ne  travaillât  déformais  à  les  perdre  ,  &  ne 
fe  portât  peut-être  à  des  forfeits  plus  atroces  encore 
que  celui  qu'il  venoit  de  commettre  :  qu'il  faloit  fans 
balancer  marcher  contre  lui ,  &  en  faire  une  promte 
juflice,  tandis  qu'il  ne  pouvoît  encore  opofer  aucune 
réfifbince  :  d  autres  plus  timides  trembloient  pour  les 
jours  du  roi  ,  dans  une  contrée  où  le  poi(on  étoît 
devenu  une  des  manières  les  plus  ordinaires  de  fe  dé- 
faire de.  fes  ennemis  :  ib  confeilloient  de  laifTer  l'Ita- 
lie çn  proie  aux  monflres  qui  la  déchirpient  ,  &  de 
repafTer  promtement  eu  France  :  d'autres  enfin  com- 
batirent  ces  deux  avis  ;  ils  montrèrent  que  Ludovic , 
en  exécration  à  toute  l'Italie,  fe  gardéroit  bien  de  fe 
brouiller  aviec  les  feuls  aliés  qui  pufTent  le  garantir  de 
]■]     ,  la    vengeance  publique  :  qu'il  faloit  fe  fervir  de  fcs- 

.'  lumières  ,  &  même  de  fa  méchanceté  ,  pour  exécuter 

l'entreprife  projetée  fur  Naples  ;  profiter  de  la  trahi- 
fon  >  &   châtier  à  ioifir  le  traître  :  qu'enfin  il  fcroit 

déshonoranc 


Charles     VIT  T;  J^fy 

déshonorant  pour  des  François  de  ne  s*étre    montra  ' 

en   Italie  que  comme  d'aveugles  inftruments  entre  les    Ahn.'i454. 
mains  de  Ludovic.   Cet  avis  remporta ,  &  il  fut  réfolu 
qu'on  marcheroit  en  avant.  Detix  chemins  fe  prçfen- 
toient  ,    l'un  plus  court    &   plus  facile  conduifoit  paf 
Boulogne ,  la  Romagne  ,  la  Marché   d^Ancone  ,  dan^ 
l'Abruzze  ,  première  province  du  royaume  de  Nâples  : 
l'autre   traverfoit   l'Apennin  ,  les   Etats  de  Florence  » 
&  ceux  du  pape ,  puifl'ances  confédérées  avec  lennemi 
qu'on  aloît  ataquer.  Plufieurs  étoient  d'aVis  qu'on  choi-* 
«ît  le  premier  :  d'autres  repréfentercnt  qu'on  ne  pou- 
voit  fuivrc  cete  route  fans  fe  féparer  de  la:  flote,  qu^ 
portoit  toute  la  groffe  artillerie  ,  &  la  plus  grande  par- 
tie du  bagage  ;  qu'en  paroiffant  efquîver  le  danger  on 
âcroîtroit  le  courage  des  Italiens  ;  qu'en  laiflant  dèriere 
foi  deux  puîffances  etinemies  ,  auxquelesfe  joindroient 
peut-être  Ludovic  &  les  Vénitiens  ,  on  courroit  rilbue 
de  fe  fermer  toute  communication  avec  la  France,  Ces     Marche  Je 
raifons  parurent  décifîves  /  &  l'armée  fe  mit  à  palTer  Jar^fondcTâ 
fApenmn.    Elle  confiftoit  ,  outré  la  maifon    du  roi  ^  milice  italien- 
compofée  de    cent   gentilshommes   &  de  quatre  cents  "^  ^^^^  '^^"^ 
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archers ,  en  leize  cents  lances ,  chacune  de  lix  chevaux ,     CuUchirdin. 
en  douze  mille  hommes  d*infànterîe  ,  moitié  Suiffcs  ,     Mackiavti. 
moitié  Gafcpns  ,  en  un  corps'  nombreux  de  volontai-     PauiJove. 
res  ,  &  en   plus   de  cent  quarante  pièces  d'artillerie. 
L'Italie  enfiere  ,  quand  bien  même  elle  auroit  été  unie 
d'intérêts ,  n'auroit  opofé  qu'une  vaine  réfiftàrice  au  pre- 
tnicr  choc  de.^cete  armée.  Il  y  avoit  alors  trop  de  aifé- 
rcnce  entre  là  milice  Franc^oîfe;  &  \d  milide  Italienne  : 
lés' compagnies  d'ordonnance  étoient  côrqpofées  de  gen-       . 
tilshommes  ,  que  leur  fortune  particulière  mettoit  en 
état  de  fe  fourflir  de  chevaux  &  aai^mès ,  qui ,  endurcis    ♦ 
aux  travaux  *,   &  paflionnés  pôut'Ja  gloire  ',  .brûloicnt 
dè*'fe  figrialer  ,  &  de  pàrvertir   par'dep:tés  *W/;c6m- 
fhandcment.  En  Italie  ,  au-cohtratrc,  c'ét^èrVntoour  lâ 
]>liipart  dès  artifans  ,  ou  autres  gens  de^lrj:  fie  qii  peù^ 
plé,  qui  n'étoient  animés  à  bien  fcrvît  j 'ni  par  aucun 
lentiment  de  gloire^  ni  par  Fèfpoîr  de  s'avancer.  Lés 
Tome  X.  lii 
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capitaines  >  mercenaires  comme  leurs  foldats  y  avoient 
^  Atxtu  14^4*  fou  vent  des  intérêts  opofés  k  ceux  du  prince  qui  les  lU- 
pendipit  ;  ils  étoient  divifés  entr  eux  par  dos  jaloufies 
oui  leur  permettoient  raretï^ew  d'agir  de  cpucerc; 
d'ailleurs  comme  leur  paye  n'étok  point  ii^éei  &  quil$ 
étoiçnt  entièrement  maîtres  de  leurs  compagnies ,  ils 
ne  les  tenoient  pas  complètes.  Sur  le  moindre  dégoût^ 
ils  pafToient  au  (ervice  a'un  autre  fMrince  ;  quelquefois 
même  Tambition  ou  Tavarice  leur  faifoir  ajouter  h 
trahifon  à  la  légèreté*  I^'infanteiie ,  plu&  méprifablç 
çaçore,  n'avoit  aucune  idée  des  évdiutioQS  militaires, 
&;.  ne  comba  toit  que  par  pelotons  :  au -lieu  que  les 
SuifTes  ,  nation  très  vaieurcu^  ,  &  les  Gafcons  qui 
s'étoient  inftruit^  à  leur  école  ,  formoienc  de  gros  ba* 
taillons  qu^ils  opofoient  à  Fennemi  comme  dçs  murs 
impénétrables.  La  difpro portion  étoit  encore  plus  fra* 

Sance  par  raport  k  ^artillerie.  Le$  Italiens  n'avoienc  que 
es  canons  de  fer  qu'ils  faifoient  trainer  par  des  bsuis, 
à  la  queue  de  leur  armée  ,  plus  pour  La  montre  que 
pour  Vufage.  Après  une  première  décharge  ,  il  fe  paf- 
Ibit  des  heures  entières  avant  qu'on  fut  en  état  de  tirer 
un  feul  coup.  X,ts  François  avoient  des  canoDS  de 
bronze ,  beaucoup  plus  légers  ,  traînés  par  des  chevaux, 
&  ^conduits  avec  t^nt.  4^ordfe.,.  qu'ils  nç  rçiardoienc 
nrefque  point  la  marché  de  l'armée  ;  ili  diCpoIoient  leurs 
bateries  avec  une  promtitude  incroyable  »  fc  leurs  dé- 
charges fe  fuccédoient  avec  tant  de  célérité  &:  de  juf- 
tefle  'f  qu'ils,  faifoieitit  en  un  moment  ^ce  qiie  Içs.Ita* 
ïijçnstte  pQuvpienç  fai-e  qu^ep, i^luiîeurç  jQur5^, 
Premiers  ex-  Après  avoir  .  t;^vçiïe  l'4pçntwn  >  Mqntpenfîcr,  qui 
îlrcnit^^^^^^^  comruandoit  rayant-, garde,  vint  inveftir  Kvifanp  ,  la 
^  première  pï^ce  4fsi  xlorençins» -Les  Srançoi»  l'ayant 
eraportép  dlaJBku^^^rnpafl^creriî^i;  Ia,.gai;nifon  &  la  plu- 
p{arfjd^.haliipini;à.,Cét€i  ç^  mi|itaire  jeta  laconf- 

jtfrnâtion  dww  V^tâliç^  oà  depuis  loxig-^temps  la  guenç 
ïe  taifoit^ime,  tpaniere  Uçaucpup^  moins,  crueîe.  L'ar* 
méé  s'aôrocha  cnfuite  de  k  ville  ^e  Sers^tie^  à  an 
château^ferzaiidle  rregardé  comme  la  principale  clef  des 
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ÊtaK  de  Florence.  La  Ctuarioii  de  ces  dèirir  places  fur  des  - 

rochers,  au  milieu  d*ua  cerrein  Ibc  6c  aride,  ènipêchoit    ^m.  i+5>4. 
qu'on  ne  pût  les  afiiéger  en  règle  ;  il  faloic  ou  les  em-^  * 
porter  d  aliauc ,  ou   les  laiiFer  dèrâere  foi.  Le  premier 
parti  paroifibic  difîcile  ,  le  fécond  écoit  dangereux.  Pierre 
de  Médicis  vint  lever  la  diiicultéé 

Pierre  Gonfidérant  que  là  conduite  qùUi  a^oit  ténue  Révolution 
jufqu'alors  ,  le  rendoit  de  jour  en  jour  plu^  odieux  k  *  Finance. 
les  concitoyens  ;  qu  on  n  imputoit  qu'à  lui  feul  tous 
les  malheurs  de  la  guerre  ,  &  -que  dé]a  fes  plus  impla« 
cables  ennemis  lé  l'egardoient  comme  un  hothme  per- 
^u  ,  propola  enfin  au  lénat  dacorder  le  paflage  libre 
aux  Fran^.ois ,  &  de  traiter  avec  eux  aux  conditions 
les  moins  onéreufes  qu'on  pouroit  obtenir.  Il  fut  élU 
chef  de  la  députation  que  la  république  envoya  au  roi  ; 
mais  preffé-par  fon  impatience,  &  ne  voulant  parta- 
ger avec  perfonne  le  mérite  de  cete  réconciliation  ,  ii 
partit  fans  aténdre  fes  collègues  ,  &  ne  sarèta  qu*à 
xiétra  -  Santa  >  d*où  il  ertvoya  demander  un  fauf-con- 
duit.  BrifTonnet  &  le  feigneur  de  Piennes  vinrent  Vy 
recevoir  :  au^lieu  de  le  conduire  direûement  à  la  tente 
du  roi ,  ils  le  promenèrent  autour  de  Serzanelle  ,  lui 
montrant  les*  bateries  dé  canon  déjà  dreffées  ,  &  prêtes , 
au  premier  fignal,  à  foudroyer  la  place.  Pierre ,  alarmé 
du  danger,  &  déconcerté  par  les  regards  dédaigneux 
&  fombres  que  lançoit  fur  Ipi  le  jeune  monarque  ,  ne 
fe  fentit  pas  le  courage  de  rien  contefter  aux  Franxjois: 
il  s*engaeea  donc  à  leur  livrer  fur-fe-champ  les  pla- 
ces de  Serzane,  de  Sertanelle  ,  de  Piétra  *- ^anta  ,  de 
Pife  &  de  Livourne  ,  c'eft-k-dirc ,  toutes  les  clefs  de 
la  république,  &  à  leur  fkire  prêter  deux  cent  mille 
ducats  par  les  Florentins.  Le  roi  de  ion  côté  promit 
qu'il  ne  tiendroit  ces  places  qu  k  titre  de  dépôt ,  s^obli- 

Seant  de  les  rendre  dès  qu'il  auroit  achevé  la  conquête 
a  royaume  de  Naples,  Dans  le  temps  que  Pierre 
fignoit  un  traité  (î  préjudiciable  k  fa  patrie,  a^iva  au 
camp  Ludovic  qu'on  n'efpéroît  plus  d'y  revoir.  Seigneur  j 
lui  dit  Pierre ,  il  faut  que  vous  vous  foye^  égaré  ,  car 

lii  ij 
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^'  '  je  fuis  ait  au-devant  de  vous ,  &,j*ai  eu  k  malheur  de 

Ann.  14^,  ne  vous  point  rencontrer  ?  Il  faut  bien  ,  en  efct  y  lui 
*  répondit  malignemenc  Ludovic,  que  Vun  de  nous,  deux 
Je  foit  égaré  :  mais  ,  feigneur  ne  feroit-ce  point  vous  ? 
Tous  deux  s'étoienc  égarés  ,  comme  la  lui  ce  de  cece 
hilïoire  nous  Taprendra.  Ludovic  venoit  rendre  hom- 
mage de  Gènes  ,  &  aportoit  trente  mille  ducats  au  roi , 
efpérant  que  les  François ,  pour  ne  pas  partager  leurs 
fprces  ,  lui  confieroient  la  garde  de  quelques  unes  des 
places  frontières  qu'ils  enlevoient  aux  Florentins  :  on 
reçût  fon  ferment  &  fes  trente  tnille  ducats  ;  mais  on 
le  cpnnoiiToit  déjà  trop  pour  compter  fur  fa  fidélité. 
Outré  du  refus  qu'il  venoit  d'effuyer  y  il  reprit  k  route 
de  Milan ,  laifTant  à  la  fuite  du  roi ,  Galéas  de  Saint- 
Séverin,  &  Beljoyeufe  ,  pour  tramer  une  nouvele  intri- 

fue.  dont  nous  vèrons  bientôt  le  fuccès.  devenons  à 
^ierre  de  Médicis. 
.  Lés  coleeues  qye  la  république,  lui  avoic  doives, 
trouvèrent  Te  traité  déjà  conclu  ;  &  ne  pouvaQt  fe  dif- 
penfer  d'y  foufcrire  ,  ils  éclatèrent  en  reproches  fan- 
glants  contre  lui  y  &c  le  déférèrent  au  lénat  comme 
un  traître.  La  ville  entière  fè  livra  au  plus  violent  déf- 
efpoir.  Médicis  averti  de  ce  qui  fe  pafibit ,  courut 
à  Florence  pour  raflembler  fes  amis.  Perfonne  ne  le 
faliia  ,  nedaigna  lui  répondre.  Il  vafe  préfenter  à  l'hôtel- 
de-ville  j  on  lui  en  refufe  durement  l'entrée.  Certain  de 
fa  perte  ,  il  retourne  k  fon  palais ,  arme  Ces  domefti- 
ques,  &  mande  en  l^âte  Paul  des  Urfins  qu'il  avoic 
atiré  au  /ervice  de  la  république  :  bientôt  il  aprend 
que  le  confeiï  vient  de  le  déclarer  traître  k  la  patrie  ; 
que  le  peuple  s'atroupe  fur  la  place  publique  dans  le 
deffeîn  de  .  venif  Tataquer.  .Troublé  k  l'aproche  du 
danger,  il  s'enfuit  précipitamment  avec  Jean  &  Julien 
de  Médicis  ^  fes  frères  ,  compris  dans  Tarêt  de  prof- 
cription.  Il  auroit  dû  fe  retirer  au  camp  des  Fran- 
/  çois  ;  maïs  craignant  que  le  facrifice  qu'il  venoit  de 

faire  ne  Teût  pas .  pleinement  réconcilié  avec  eux ,  il 
ala  chercher  un  afyle  auprès  de  Bentivoglio ,  tyran  de 


1  Crucf  €i  iqne  ^ff^rtuj  fortûer  ocrulmit 
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Boulogne  ,  qui  lui  demanda  féchement  s'il  n'avoît  pas  5^!!!5SS= 
honte  de  vivre  après  ce  qui  venoit  de  fe  paffer'?  Pierre    ^^^'  '^^^ 
déconcerté  s'enfuit  à  Venife  ,    déguifé  en  valet.:   la 
république  ne  confentit  à  le  recevoir  qu'après  s'être 
aflurée  que  le  roi  ne  s'en  tiendroit  point  otenfé. 

Cependant  les  Florentins  ,  oubliant  dans  l  un  inftant 
les  fërvices  de  Cofme  ,.  ôc  de  Laurent .  de  Médicis  , 
tâchoient  d'ab^ir  un  nom  longrtemps  cher  à  la  patrie. 
On  aracha  -leurs  armes  de  tous  les  monuments  publics  : 
on  déclara  leurs  defcendants.^  incapables  de  jamais  exer- 
cer aucune  charge  dans  la  république  ,  &;  1  on  aban- 
donna au  pillage  ce  riche  palais  qui  éfaçoit  en  fplen- 
deur  ceux  des  plus;  pùifTants  fouverains  de  l'Europe  : 
on  déroba  ,  ou  I^on:  mutila  ces  vafes  précieux  ,  ces 
ftatues  antiques,  ces.  beaux  tableaux  amatTés  à  ii  grands 
frais  :  on*  difperfacete  fameufe.  bibliothèque  ^  enrichie 
des  dépouilles  de  la: Grèce ^  le  premier  afylé  des.Mufes 
fugitives  ,  &  le  plus  bel.  ornement  deJ'ltaliè.  • 

Tandis  que  le  peuple  fe.livroit  à  cete  fureur  bar- 
bare ,  les  magiftrats  envoyoîent  au  roi  de  nouveaux 
députés  y  non  point. pour  anéantir  un.  traité  déjà  exé- 
cuté en  partie  ',  mais  pour  le  faire  rédiger  au  nom  & 
par  les  véritables  repréfcntants  de  la.  république.  A  la 
tête  de  la  députation.étoit  un  de  ces  hommes  extraor- 
dinaires, dignes  par  leur  fihgularité  de  fixer  lê$  regards 
de  la  philofophie. 

Jérôme  Savonarole ,  d'une  lamille  noble  de  Padoue ,  ^  Commence 
&  fils  du  premier  médecin  du  duc  de  Ferràre  ,  mon-  jJromc^avo! 
tra  dès  l'enfance  un  goût  décidé  pour  la   méditation  naroie. 
&  la  retraite  :  il  fuyoit  toute  efpece  de  divertiflèments  :     PîcdeiaMi^ 
il  fe  promenôit  feul  ,  &  dans  les  lieux  les  moins  fré-  '^"^ifompgnd.re- 
quentés.  A  l'âge  de  vingt-deux  ans  ,   &  pendant  les  veUtion. 
réjouïfTances  du  Carnaval  ,  il  fe  déroba  de  la  maifon    ^p^fioUHie- 
paternele  ,  &  ala  s'enfermer  dans  un  couvent  de  Do-    Nami^  hifi. 
minicains..  Quelques  infiances  que  fît  fa  famille  pour  ^^ortnt. 
l'en  aracher  ,  il  perfifta  dans  fa  première  réfolutiba, 
&  parvint  de  bonne  heure  aux  premières  charges  de 
rOrdre.    Dégoûté  à&  la  philofophie   fcolafiique    qu'il 
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■  -  avoic  cnfeignéc?  avec  fuccès,  il  fe  conlacra  tout  etitîer 

Aim.  1454.  à  l'étude  M  rEcricurc  fainte.  H  y  a  dans  Tordrç  des 
efprics  9  comme  parmi  les  corps  ^  une  Ibrce  d  aimant. 
Xa  leâure  des  prophètes  trani porta  frère  Jérôme  ,  le 
remplit  d'enthouiiafme  9  &  ne  lui  laillk  plus  aucun 
repos  j  il  fe  peri'uada  qu'il  étoit  animé  du  même  elprit, 
&  apelé  aux  mêmes  fondions.  Frère  Jérôme  ne  réflé- 
chit pas  que  chez  le  peuple  Juif  j  les  p^phetcs  étoient 
une  lorte  de  magif^ats  extraordinaires ,  avoués  par  k$ 
loix  ;  qu'ils  étoient  tenus  ,  lorlqu  on  Texigeoit  ^  d'a« 
puyer  leurs  prédirions  par  des  miracles  ,  ious  peine 
d*être  traités  comme  des  impoâeurs  &  des  perturba- 
teurs  du  repos  public.  Il  ne  vit  ou  ne  voulu»  voir, 
.dans  ces  hommes  privilégiés  j  que  des  lumières  fupé- 
rieures ,  des  intentions  droites  ,  un  zèle  dévorant  pour 
la  caufe  de  Dieu ,  6c  lîn  courage  au-delTus  des  perfé- 
cutions  &  des  menaces.  A  cet  égard  >  il  crut  leur  reP* 
fembler.  Apelé  à  Florence  pour  y  remplir  les  fondions 
de  prédicateur  ,  il  fut  touché  jufqu^aux  larmes  ,  dts 
dérèglements  qu'il  obferva  dans  cete  grande  ville.  Les 
richellès  y  avoient  aporté  le  luxe  f  le  iuxe  y  avoic 
introduit  la  coruption.  Il  efl:  dans  Tordre  de  la  nature, 
atentive  k  conièrver  les  efpeces ,  que  lorfquVne  nation 
s'abâtardit  &  fe  déprave  à  un  certain  point  y  elle  tombe 
au  pouvoir  d'un  autre  peuple  oui ,  par  des  traitements 
durs  y  mais  falutaires  ^  la  rapcle  k  de  meilleurs  prin«- 
cipes  d*adminiftration ,  ou  la  réduit  à  n'être  plus  comp- 
tée parmi  les  nations.  Les  Italiens  ,  uniquement  domi- 
nés  par  la  foif  des  richefTes ,  énervés  par  la  débauche  , 
divifés  par  de  petits  intérêts  ,  tnfen/ifales  à  Pfaoonettr  > 
baffement  fuperftitieux  ,  ou  folement  incrédules  ^  eicia^ 
ves  ou  tyrans  ^  lâches  &  cmels  y  dévoient  naturéle* 
ment  s'aoKndre  au*fort  qu'avoient  éprouvé  avant  eux 
les  Egyptiens  ,  les  Perfes  ,  les  Grecs ,  &  les  Romaîiis 
eux-mêmes.  La  connoiflaiice  de  Thiftoire  ,  ijvekpics 
obfervations  philofophtques  ^  un  fmiple  oMp  d'œuii 
fur  les  intérêts  &  l'état  politique  des  principales  puif- 
fànces  de  l'Europe  «  fuâfoiait  pour  prévoir  les  maUicoi» 
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dont  ritalie  étoic  menacée  :  frerc  Jérôme  aima  mieux  SSïîï^e: 
les  annoncer  comme  des  révélations,  Laurent  de  Mé-  ^^^'  '^^^ 
dicis  vivoic  encore  ;  il  fit  avertir  Torateur  de  (e  ren^ 
fermer  dans  les  bornes  de  fon  miniftere  y  &:  de  n'en-* 
feigner  au  peuple  que  le$  préceptes  de  la  morale  en 
l'explication  d^s  dogmes.  Il  falut  obéir  ;  mais  alors 
les  fermons  de  fîrere  Jér^^me  furent  moins  fréquentés  t 
il  avoue  qu'il  les  trouva  lui-même  iniîpides  ,  &  qu'il 
fe  crut  changé  en  un  autre  homme.  La  contrainte  dura 
peu.  Laurent  mourat  ;  Pierre  ion  fils  ,  livré  aux  plai'^ 
iirsj  Qu  ocupé  dintrigues,  ne  porta  pas  l'atention  ju(^ 
qu'à  veiller  fur  les  fMrédicateurs.  Frère  Jérôme  reprit 
avec  chaleur  fon  premier  rôle  ;  il  «'ex{4iaua  plus  ou^ 
vertement  qu'il  n'avoic  encore  fait  fur  les  malheurs 
dont  étoit  menacée  la  patrie  ;  il  annonça  Tarivée  des 
François  9  &  déclara  que  Charles  leur  roi  avoir  ét4 
çhoifi  de  Dieu  pour  être  le  fiéau  de  l'Italie  ,  le  réfor- 
mateur de  l'éghfe  »  &  le  propagaiieur  de  la  foi  :  que 
Florence  elTuieroit  une  révolution  ;  mais  qu'après  avoir 
beaucoup  foufer;  elle  fe  releveroit  enfin  de  ion  abaif'* 
fement  :  il  coafigna  ces  prédirions  dans  les  archivef 
nubliques  ,  &  s'en  fit  délivrer  un  aâe  authentioue.  Si 
l'on  rait  atencion  que  dès-lors  rentre)>rife  de  N^aples 
n'étoit  plus  ua  myfter^  pour  ceux  qia  étoient  admis 
à  la  confidence  de  Qiarles  VIII  >  que  la  France  écoie 
remplie  de  h^nquiors  âc  de  négociants  Florentins  ,  il 
ne  patoîiîra  ^  bien»  furprenant  aue  le  feçret  du  roi 
ait  pu  parvenir  k  la  çonpc^flance  du  prophète  par  de» 
moyens  q^i  n't>nQ  rî^n  que  de  trè^  naturel.  Ceiie  prë^  .^ 
,  diâion  cependant  excita  k  rifée  publique  »  perfonne 
n'y  crue  t  &  beaucoup  de.geiis  s>n  moquerez  ;  nuis 
lorfqu^on  «prit  dansi  ta  fuite  qu«  l'armée  des  François 
étoit  «a  niarc^  ;  qus  LtAdovîc  lui  ouvroic  le  pa^ge> 
des  Alpc&cx  laicoi^eraatio»  devint  générale  :  on  regarda 
f^ejre  Jérôme  eomme  lïn  promené  ;  Ôç  dans»  l'excrême 
embaras  où  fe  trouva  la  répuWiqwç  .,  ce  iix ,  fur  lui 
qu'elle  jeta  k*  yeux  powr  impk^er  k  clémence  du . 
vainqueur^  Mimfr<i  des  vengeàmxi  çHpfks  >  lui  dit -il 
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—  -'  en  l'abordant ,  j^ai  donc  enfin  la  fatisfixBion  de  te  con-- 

Aon.  14^4.    ttniplq^.   Depuis  quatre  ans  ,  j^annonce  ici  ton  arivic  : 

entre  dans  cete  terre  que  Dieu  t^a  livrée  ,   &  acomplis 

tes  hautes  defiinées  ;  mais  en  exerçant  le^  vengeances  du 

Tout'-puiJJhnt  j  imite  fx  miféricorde  :  fiiuve  cete  mal-' 

heureufe  ville  de  Florence  ^  qui ,  bien  que  dépravée,  rtnr 

ferme  encore  un  grand  nombre  de  fidèles  Jèrviteurs  de 

Dieu  :  défends  la  veuve  &  Vorphelin  j  conferve  la  chafttté 

des  époufes  de  Jéfiis-Chrifi  ;  autrement  tremble  que  dans 

fa  colère  il  ne  brife  la  verge  dont  il  fe  fert  pour  châtier 

F  Italie.  Le  roi  écouta  avec  refpeft  Thomme  de  Dieu  ; 

il  promit  d'avoir  égard  aux  demandes  de  ta  républi- 

ijue  ;  mais  il  remit  k  prendre  des  engagements  dtfini* 

tifs  au  temps  où  il  fe  rendroit  lui-même  à  Florence. 

Il  étoit  alors  à  Pife  ,  Tune  des  placés  de  fureté  qui 
lui  avoient  été  remifes  par  Pierre  de  Médicis.  Cete 
ville  ,  qui  s'étoit  long-temps  gouvernée  en  république , 
&  qui  ,  pendant  plus  d'un  Jiecle  ,  avoit  difputé  Tem- 
pire  de  la  mer  aux  Génois '&  aux  Vénitiens  ,  étoit 
enfin  tombée  au  pouvoir  des  Florentins.  Ceux-ci  n'a- 
voient  cru  pouvoir  s'affurer  de  leur  conquête  qu'en 
l'épuifant  d'hommes  &  d'argent.  Il  nV  avoit  point  de 
traitements  barbares  qu'ils  ne  lui  eullent  fait  effujer. 
Ludovic ,  qui  fçavoit  combien  la  domination  des  Flo- 
rentins y  étoit  déteftée  ,  &  qui  ne  doutoit  point  que 
fi  dans  cete  conjonâure  les  Pifans  rccoifVrbient  leur 
liberté  ,  ils  ne  fe  jetafTent  dans  fes  bras  ,  plutôt  quç 
de  s'expofer  à  retomber  fous  le  joug  de  rlorence , 
avoit  laiffé  ,  dans  l'armée  du  roi  ,  Galéas  de  •  Saint- 
Séyerin ,  &  le  iomte  d«  Beljoyeufe  pour  exhorter  les 
principaux  citoyens  à  ne  pas  perdre  une  fi  bcle  oca- 
Hon  de  brifer  leurs  fers.  Les  Pifans  profitèrent  du 
confciP;  ils  choifirent  le  moment  où  le  roi  aloit  en- 
tendre la  meffe  >  &  traînant  avec  eux  leurs  feninieS 
&  leurs  enfants  ,  ils  fe  mirent  à  genoux  en  criant ,  à 

Slufieurs  reprifes,  liberté.  Un  dès  plus  notables^  chargé 
.  e  porter  la  parole  au  nom  de  tous  ,  expofa  dans  un 
4ifeo«rs  pathéti<jue ,  les  lopgs  tourmcots  qu'ils  aVoîestf 

efliiyés 
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efluyés  de  la  part  des  Florentins.    Le  roi  ,  qui  n'en-  ' 

tendoit  point  la  langue  Italienne  ,  s'adrefla  k  Rabot ,  ^^^*  '+^^- 
Tun  de  les  maîtres  des  requêtes  ,  pour  fçavoir  de  lui 
ce  que  tout  ce  peuple  demandoit.  a  Ils  repréfentent  à 
yy  votre  majefté  ,  repondit  Rabot  ,  ce  qu'ils  ont  eu  à 
53  foufrir  de  la  part  des  Florentins,  &  la  conjurent  de 
»  les  délivrer  d'un  odieux  elclavage  v.  Le  roi  ayant 
répondu  qu  il  y  confentoit  ,  mille  cris  de  joie  annon- 
cèrent cete  grande  nouvele  :  le  peuple  courut  fur  un 
pont,  précipita  dans  TArno  la  figure  du  lion,  fym- 
bole  de  la  domination  Florentine  ,  &  éleva  fur  le 
même  piédeftal  la  ftatue  du  roi  ,  qui ,  deu$  années 
après  fut  précipitée  k  fon  tour.  On  frapa  des  monnoies 
aux  armes  de  France ,  avec  la  légende  :  Charles  y  libé* 
ratcur  des  Pifans.  Au  milieu  de  toutes  les  bénédiâions 
qui  retentifToient  k  fes  oreilles ,  Charles  ne  put  fe  difTi- 
muler  qu'il  s'étoit  trop  avancé  :  il  exigea  que  les  ofi- 
ciers  Florentins  ,  commis  pour  l'exercice  de  la  juftice 
&  la  perception  des  impôts  ,  exerçafl'ent  fans  empê- 
cliement  leurs  fondions  ;  condition  abfolument  incom- 
patible avec  la  grâce  qu'il  venoit  d'acorder  aux  Pifans  : 
auffi  ne  fut-elle  obfervée  qu'autant  de  temps  qu'il  refta 
lui-même  dans  la  ville.  Au-refte  Ludovic  ,  qui  avoit 
été  l'auteur  fecret  de  cete  révolution ,  n'en  profita  pas  : 
le.  roi  laiiTa  la  garde  du  vieux  château  aux  habitants  , 
&:  mit  dans  le  nouveau  Une  garnifon  Fraricoife  ,  aux 
ordres  de  Balzac ,  feigneur  d'Ëntragues. 

Après  avoir  réglé  la  police  de  la  ville  ,  il  prit  la  route      Entrée  <hi 
de  Florence  ,  &  s'arêta  au  Pont-de-Signe  ,  qui  n'en  '<^»  Florence, 
eft  éloigné  que  de  fept  milles  d'Italie.  Ce  qui  venoit  de    c^^din. 
fe  pafler  k  rife  avoit  rempli  les  efprits  d'aigreur  &  de    Corh. 
défiance.   Si  le  roi  avoit  violé  fi  ouvertement  les  con-    ^^^Z^^'- 
ditions  du  traité  de  Serzane  ,    en  difpofant  fouveraî- 
nement  d  une  place  dont  il  n'étoit  que  le  dépofitaire  ; 
à  quoi  devoit-on  s'acendre  lorfqu'il   fe  trouveroit  au 
milieu  de  Florence  ,  &  en  état  d'y  faire  la  loi.  Les 
magiftrats  armèrent  k  la  hâte  les  bourgeois  ;  mandè- 
rent tous  les  fuiets  de  la  république  ,  leur  affignereht 

Tome  X.  Kkk 
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!— — ^''^*'  des  poftes  à  ppu  de  diftance  des  murailles ,  .avec  ordre 
Ann.  14^4-  d'entrer  dans  la  ville  lorfque  la  cloche  donneroit  le 
fignal.  D'un  autre  côté  on  délibéroic  dans  le  confeil 
du  roi  fur  le  parti  qu'on  prendroit  par  raport  aux  Flo- 
rentins ;  Philippe  de  Savoie  ,•  comte  de  Breffe,  propofa 
de  rapeler  Pierre  de  Médicis  ,  &  de  le  rétablir  à  Flo- 
rence :  il  faifoit  obferver  que  Pierre  gagné  par  un 
procédé  fi  généreux  ^  &  ne  pouvant  d'ailleurs  fe  fou- 
tenir  par  lui-même  dans  un  pofte  trop  envié ,  dcmeu- 
reroit  inviolablemenc  ataché  aux  intérêts  de  la  France. 
Cet  avis  prévalut ,  on  dépêcha  un  courier  à  Boulogne 
où  Ton  fçavoit  qu'il  s'étoit  retiré  ;  mais  on  ne  retrouva 
plus  ;  &  avant  qu'il  pût  être  informé  de  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  en  fa  faveur  j  les  afaires  avoient  changé  de 
face.  Frère  Jérôme  Savonarole ,  dont  le  crédit  augmcn- 
toit  k  mefure  que  le  danger  devenoit  plus  prenant, 
déclara  (i  pofitivement  que  la  volonté  du  ciel  étoic  que 
Charles  entrât  dans  Florence  ,  &  que  tous  les  éforts 
humains  ne  pouvoient  l'en  empêcher  ,  que  les  magif- 
trats  y  moitié  perfuadés  eux-mêmes  ,  nnoitié  intimidés 
par  le  peuple  ,  prirent  enfin  la  réfolution  d'aler  au- 
devant  du  roi  &  de  lui  préfenter  les  clefs  de  la  ville. 
Il  y  fit  fon  entrée  le  17  de  Novembre  ,  précédé  de 
toutes  fes  troupes  qui  marchoient  enfeignes  déployées, 
&  tambours  bâtants.  Ce  cérémonial  militaire  n'avoit 
pas  été  employé  uniquement  pour  infpirer  plus  de 
terreur  aux  Florentms  :  le  roi  prétendit  de  plus  qu'é- 
,  tant  entré  les  armes  à  la  main  dans  cete  ville  y  elle  lui 
apartenoit  par  droit  de  conquête  ;  il  fongea  donc  à  y 
établir  un  tribunal  pour  rendre  la  juflice  en  fon  nom: 
mais  voyant  que  les  Florentins  étoient  réfolus  à  s'en- 
fevelir  iôus  les  ruines  de  leur  ville  ,  plutôt  qu^  de 
foufrir  qu'on  donnât  la  moindre  ateinte  à  leur  liberté, 
il  fe  relâcha  de  fa  première  prétention ,  &  entra  en 
négociation'  avec  eux.  Dans  un«  des  conférences ,  le 
roi  déclara  qu'il  avoit  mis  par  écrit  fes  dernières  réfo- 
lutions ,  &  ordonna  à  l'un  de  {^s  fecrétaires  d'en  faire 
la  ledure.  Pierre  Capponi ,  un  des  principaux  magif- 
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tracs  de  la  république  ^  révolté  de  la  dureté  de  la  plu-  ■' 

part  de  ces  conditions  ,  faute  de  fon  fiege  ,  arache  le  ^^*  h^4. 
papier  des  mains  du  fecré taire  ,  le  déchire  aux  yeux 
du  roi.  Puifqut  ce  font-là  ,  dit -il  en  fe  retirant  ^  vos 
dernières  réjolutions ,  faites  hatre  le  tambour  y  nous  alons 
fonner  nos  cloches.  La  fierté  du  républîquain  en  impofa 
au  jeune  monarque  :  on  rapeia  Capponi ,  £c  après  lui 
avoir  reproché  un  emportement ,  qui ,  bien  qu  excu- 
' fable  par  le  motif  qui  rinfpiroit  ,  pouvoit  dans  Tin- 
liant  même  réduire  la  patrie  en  cendres  ,  on  convint 
que  le  roi  pardonneroit  le  pafTé  :  que  la  république 
de  Florence  feroit  amie  ,  confédérée  ,  &  fous  la  pro- 
teâion  perpétuele  de  la  couronne  de  France  :  qu'il 
feroit  libre  au  roi  d'y  laifTer  deux  miniftres  ,  fans  le 
confentement  defquels  on  ne  prendroit  aucune  réfolu- 
tion  par  raport  à  lafaire  de  Naples  :  que  tant  que 
dureroit  cete  guerre ,  les  Florentins  ne  pouroient  nom- 
mer de  capitaine  -  général  de  leurs  troupes  ^  que  de 
Taveu  du  roi  :  qu'ils  lui  fourniroient  pour  les  frais  de 
cete  entreprife  cent  vingt  mille  ducats  ;  fçavoir ,  cin- 
quante mille  dans  quinze  jours  y  quarante  mille  dans 
trois  mois  ,  &  les  trente  mille  reftants  ^  au  mois  de 
Juin  :  que  les  places  de  Pife ,  de  Livoume ,  de  Fiétra- 
Santa  ,  de  Serzane  &  de  Serzanelle  ,  demeoreroienc 
entre  fes  mains  jufqu'après  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  :  que  le  monarque  s'engageroit  dès  ce  mo- 
ment ,  par  un  ferment  folennel  ,  de  les  rendre  aux 
Florentins  auffi-tôt  que  la  conquête  feroit  achevée  , 
ou  dès  le  moment  qu'il  quiteroit  rltalie ,  pour  quelque 
raifon  que  ce  pût  être  :  que  les  commandants  établis 
dans  ces  places  prêteroient  le  même  ferment. 

Tels  furent  les  principaux  articles  du  traité.  Le  roi 
d'une  part ,  &  de  l'autre  les  principaux  magiftrats  ^  en 
jurèrent  lobfervation  dans  la  principale  églife  de  Flo- 
rence y  pendant  la  célébration  du  fervice  divin  ^  &  la 
main  étendue  fur  l'autel. 

Après  avoir  féjourné  huit  jours  à  Florence  ,  le  roi     E.otf^c<lutoî 
en  partit  pour  fe  rendre  k  Sienne.  Cete  .ville  ,  avec  fon  ^  j^"^*' 
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■-r  •  tèritoire  ,  formoit  une  républiaue  indépendante ,  mais 

Ann.  I4M.    déchirée  par  des  faélions.  Envelopée  de  tous  côtés  par 
les  Etats  du  pape ,  du  roi  de  Naples  ,  ou  de  la  répu- 
blique de  Florence  ,.  elle  s'étoit  vue  forcée  de  s'affocier 
a  la  ligue  qu'avoient  formée  ces  trois  puiffances.  Dès 
qu'elle  eut  apris  la  révolution  arivée  à  Florence  ,  elle 
ne  fongea  plus  qu'à  fa  fureté  particulière.  Elle  fit  abatre 
fes  portes  ,  &  même  une  partie  de  fes  murailles  pour 
donner  une  plus  libre  entrée  aux  troupes.  Toutes  les 
rues  étoient  tendues  comme  dans  un  jour  de  fête.  On 
avoit  drefl'é  des  arcs  de  triomphe  avec  des  infcriptions 
où  Ton  apeloit  Charles  ,  le  iras  droit  de  V Italie  ,  le 
libérateur  de  lUglife  j  &  le  propagateur  de  la  foi  :  *dcs 
chœurs  de  femmes  &  d*enfants  chantoient  de  mauvais 
vers  François  à  fa  louange.  Malgré  toutes  ces  adula- 
tions ,   Charles  qui  vouloit  s'aflurer  une  communica- 
tion libre  entre  Naples  &  la  France  ,  fe  mit  en  pof- 
feflion  de  la  citadele  de  Sienne,  &  y  laifla  une  garnifon. 
inquiétodc       Une  marche  fi  rapide  ,  dans  la  faifon  la  plus  rude 
voifincs  :*co"  ^^  Tannée  ,  répandit  l'épouvante  dans  toutes  les  cours 
duitc  équivo-  de  TEuropc.  Les  puiffances  qui  ,  jufqu'alors  ,  avoient 
que  du  pape,    y^  ^y^^  ^^^  ç^^^^  d'indiféreufe  Tentrée  des  François 
en  Italie  ,  tremblèrent  au  bruit  de  leurs  exploits  :  les 
Vénitiens,  l'empereur,  le  roi  d'Efpagne,  mais  fur-tout 
Ludovic ,  n^aperçurent  de  fureté  qu'en  réunifiant  leurs 
forces  :  les  ambafTadeurs  fe  multiplièrent  :  on  forma 
le  projet  d'une  ligue  générale.  On  avoit  efpéré  que  le 
jeune  Ferdinand  ,  renforcé  de  toutes  les  troupes   du 
pape ,  iroit  camper  à  Viterbe  ,  &  y  arêteroit  les  Fran- 
çois jufqu'à  ce  que  les  aliés  vinflent  le  dégager.    Ce 
poiïe  étoit  le  plus  avantageux  qu'il  pût  choifir  :  il  auroit 
eu  dèriere  lui  les  places  des  Urfins  ,  &  les  terres  du 
pape  ,  d'où  il  auroit  tiré  avec  la  plus  grande  facilité 
toutes  fes  fubfiflances  :  au -lieu  que  le  roi  de  France 
n'ayant  ni  magafîns ,  ni  aliés  fur  leiquels  il  pût  compter, 
auroitété  contraint ,  ou  d'ataquer  un  camp  bien  retran- 
.  ché ,  ou  de  voir  fon  armée  périr  de  faim  &  de  mifere. 
Ferdinand  étoit  aie  reconnoitre  ce  pofkc  ,  &  n'auroit 


Charles     VIII-  44I 

pas  manqué  d'en  tirer  parti  fi  la  rapidité  des  François ,      ' 

&  la  conduite  équivoque  du  pape  ne  l'en  euffent  em-    Ann.  14^4- 
péché. 

Alexandre  VI  ,  qui  jufqu'alors   n'avoit  pu   réduire 
les  Colonnes  ,  ni  recouvrer  Oftie  ,  &  qui  aprenoit  au- 
contraire  que  les  Savelli ,  &  d'autres  familles  puiflantes 
s'étoient  jointes  k  eux  ,  &  entretenoient  des  intelligen- 
ces jufque  dans  fon  palais  ,  ne  vouloit  plus  permettre 
que  fes   troupes  s'éloignaffent  de  Rome  :    confîdérant 
qu'il  expofoit  fes  Etats  ,  qu'il  hafardoit  fon  rang  pour 
une  querele  qui  lui  étoit  étrangère  ;  il  réfolut  de  tenter 
encore  une  fois  la  voie  de  la  négociation  :  il  fit  revenir 
à  Rome  Profper  Colonne ,  &  le  cardinal  Afcagne  pour 
employer  leur  médiation  auprès  du  roi  :  il'  lui  envoya , 
fans  la  participation  de  fon  alié  ,  une  nouvele  ambaf^ 
fade,  compofée  de  deux  cardinaux  &  de  fon  confefl'eur^ 
pour  ofrir  aux  François  un  paflage  libre  fur  les  terres 
de  Téglife  ,  &  même  tous  les  vivres  dont  ils  auroienc 
befoin  ,   pourvu  •  que  le  roi   cefsât   de  vouloir  entrer 
dans  Rome ,  &  refpeâât ,  comme  fon  titre  de  roi  très 
chrétien  Ty  obligeoit ,  une  terre  confacrée  par  les  tom- 
bqaux  des  faints  apôtres  ,  &  arofée  du  fang  des  mar- 
tyrs. Ferdinand ,  informé  de  l'objet  de  cete  ambaflade , 
&  craignant  que  le  pape  ,   pour  ménager  fa  réconci- 
liation ,  ne  le  livrât  avec  fon  armée  ,  n'ofa  plus  s'avan- 
cer du  côté  de  Viterbe-  Le  roi  de  fon  côté  ,  fous  pré- 
texte de  rendre  plus  d'honeur  au  faint  père  ,  nomma 
des  ambaflkdeurs  pour  lui  porter  fa  réponfe ,  &  con- 
tinua fa  marche.    Avant  que  ces  ambafTadeurs  fliffent 
arivés  à  Rome ,  il  s'étoit  emparé  de  Viterbe.  Alexandre 
aprenant  que  le  roi  lui  enlevoit  fes  places ,  tandis  qu'il 
l'amufoit    par   des    ambafTades  ,  fit  mettre   en  prifon 
Profper  Colonne ,  &  le  cardinal  Afcagne  ,  quoiqu'ils 
ne  fe  fuflent  rendus  à  Rome  qu'à  fa  prière ,  &  munis 
de  faufs-conduits.  Il  ufa  de  la  même  perfidie  k  l'égard 
des  ambafladeurs  François  ;  mais  faifant  réflexion  qu'il 
étoit  trop  dangereux  de  pouffer  k  bout  un  prince  dont 
il  fe  vèroit  bientôt  forcé  d'implorer  la  mifericorde  ^  il 
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■  rendit  la  liberté  à  tous  ces  prifonniers.    Après  avoir 

Aiio.  14^4.  laifl'é  garnifon  k  Viterbe  ,  le  roi  vint  à  Népi  où  il  fit 
rafraîchir  fon  armée.  Là ,  il  reçut  une  dépuration  qui 
le  furprit  agréablement.  Les  Urfins  ,  auoiou'ils  fuffent 
à  la  folde  du  roi  de  Naples  ,  &  enrichis  ae  fes  dons , 
ne  rougirent  pas  d'ofrir  k  fon  ennemi  le  paflage  fur 
leurs  terres  ,  &  la  libre  difpofition  de  leurs  places. 
Charles  profita  de  la  trahifon  en  méprifant  les  traîtres. 
De  Brancaccio  ,  qui  apartenoit  k  Virgile  des  Urfios^ 
il  détacha  le  comte  de  Ligni ,  &  Ives  d'Alegre ,  avec 
cinq  cents  lances  ,  &  deux  mille  SuilTes  pour  aler  fe 
joindre  k  la  petite  armée  des  Colonnes  ,  qui  défoloit  la 
campagne  de  Rome  ,  &  empêchoit  qu'il  n'entrât  de 
provifions  dans  cete  capitale.  Le  pape  cependant  étoit 
dans  la  dernière  perplexité  :  un  jour  il  paroifToit  réfolu 
de  fou  tenir .  le  fîege  ,  &  exhortoit  Ferdinand  à  faire 
réparer  promtement  les  murailles  :  le  lendemain  îl  con- 
danoit  cete  entreprife  téméraire  ^  &  parloit  de  fe  fou* 
mettre  k  la  Ipi  du  plus  fort  :  réflédiifTanc  enfuite  fur 
ce  qu'il  avok  à  craindre  d'un  vainqaeur  pftement  irrité, 
il  méditoit  d'aler  chercher  xxtC  afyïe  chez  les  puiffances 
étrangères  ;  il  fit  même  jurer  aux  cardinaux  qui  lui 
reftoient  atachés ,  qu'ils  le  fuivreiem  dans  quelque  lieu 
qu'il  établit  fa  réfidence  :  puis  venant  k  confidérer  ou  il 
ne  pouvoit  compter  que  médiocrement  fur  leur  afec- 
tion  ,  &  au'il  laifleroit  k  Rame  d'autres  cardinaux  fes 
ennemis  aéclarés  ^  qui  fe  préparoient  k  le  dépofer  ;  il 
condanoit  ce  lâche  deflein  ,  &  paroifToit  déterminé  à 
s'enfevelir  fous  les  ruines  de  fon  palais.  Les  cris  du 

J>euple  qui  conunençott  k  refientir  les  horreurs  de  l'a 
aminé  ,  la  crainte  d'un  foulévemenc  général  y  décer* 
minereat  enfin  le  pontife  irréfolu  k  céder  k  la  néceffité: 
il  confentic  q«te  le.  roi  entrât  k  Rotne  y  &  ne  demanda 
pour  Ferdifiand  que  la  liberté  de  fe  retirer  en  toute 
fureté.  Charles  acorda  le  iauF-  conduit  j  &  tâcha  de 
raflurer  l'efprit  du  pape  ^  en  lui  faifant  déclarer  qu'il 
fie  s'éloigneroit  en:  rien  du  .refpeâ  que  fes  ancêtres 
ayoient  marqué  dans  tous  les  temps  aux  pontifes  Ro^ 
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mains.  Ferdinand  refufa  généreufemcnt  le  fauf-conduît  - 

qu'on  lui  préfcntoit  ;  il  fortic  de  Rome  ,  le  3 1  Décem-    ^«^-  ^494. 
bre,  par  la  porte  Saint-Sébaftien ,  tandis  çiue  les  Fran-  à^'omcffou! 
cois  y  entroient  par  celle  de  Sainte-Marie-du-Peuple,  miflîon  forcée 
Charles  fit  fon  entrée ,  de  nuic ,  à  la  lueur  des  flam;*  ^^  p*p^- 
beaux ,  armé  de  toutes-  pièces ,  &  la  lance  en  arêt.  La     Pal7fj^r* 
marche  impofante  de  cete  armée  ^  le  bruit  des  inftru-     BtUarius! 
^ments  militaires  ^  les  éclats  de  lumières  ,  que  réfléchie-     Brantôme. 
folent  ces  hommes  couverts  de  fer ,  formoient  un  fpec-  p/^"^ 
tacle  nouveau  &  terrible  pour  les  Romains  ^  qui  ne 
fçavoieht  encore  ce  qu'il  plairoit  au  roi  d'ordonner  de 
leur  fort.  Il  ala  loger  au  palais  de  Saint -Marc  ,  fit 
ranger  fon  artillerie  fur  la  place  ;  &  pofer  des  corps- 
de-gardes  dans  tous  les  carefours.   Les  jours  fuivants 
il  fit  drefier  des  fourches  patibulaires  dans  le  champ 
de  Flore  ^  &  dans  le  quartier  des  Juifs ,  où  le  prévôt 
des   maréchaux   atacha   quelques  Romains   féditieux  : 
enfin  ,  tant  qu'il  féjourna  dans  Rome  ,  la  juftice  s'y 
rendit  en  fon  nom  ,  &  il  afeâa  d'y  exercer  tous  les 
aâes  de  fouveraineté. 

Alexandre  VI  ,  tourmenté  de  remords  ,  &  fe  ren-  Ann.  1495. 
dant  juftice  au  fond  du  cœur  y  n'avoit  ofé  foutenir  les 
regards  d'un  vainqueur  irrité  :  il  venoit  de  fe  renfermer 
dans  le  château  Saint- Ange  ^  fans  faire  atention  qu'il 
rendoit  par-là  fa  fituation  plus  périlleufe  en  laifTant  le 
champ  libre  à  fes  ennemis.  Les  cardinaux  Afcagne, 
Colonne  ,  la  Rovere  ,  Savelli  ,  Perraut  ,  évêque  de 
Gurk ,  prefFoièût  le  roi  d'indiquer  un  concile  j  où  Ton 
procéderoit  à  la  dépofition  d'un  pontife  fimoniaque^ 
décrié  par  fes  débauches  ,  &  chargé  de  l'exécration 
publique  :  ils  repréfentoient  qu'il  ne  lui  feroit  pas  moins 
glorieux  de  délivrer  l'églife  du  tyran  qui  l'oprimoit  , 
qu'il  ne  Tavoit  été  autrefois  à  Fepin  &  à  Charlemagne , 
ae  l'afranchir  du  joug  des  Lombards  :  que  fa  fureté 
particulière  fe  trouvoit  en  cela  parfaitement  d'acord 
avec  les  intérêts  du  .monde  chrétien  ;  puif<ju*enfin  quel- 
que traité  qu'il  conclût  avec  Alexandre ,  il  ne  pouvoit 
jamais  compter  fur  les  ferments  d'un  homme  fans  foi , 
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^— **"— ^  fans  pudeur  &  fans  principe  de  religion  :  pour  achever 
Ann.  14^;.  de  dévoiler  Alexanare  aux  yeux  du  monarque  ,  on 
publia  le  commerce  de  lettres  que  cet  indigne  pontife 
entretenoit  depuis  un  an  avec  le  fultan  Bajazet.  Aux 
exhortations  des  cardinaux  fe  joignirent  celles  du  fameux 
Jérôme  Savonarole  ,  qui  fe  trouvoit  en  quelque  forte 
fubrogé  à  tous  les  droits  &  à  toute  la  puiflance  des 
Médicis.  Depuis  le  départ  du  roi,  les  Florentins avoient^ 
délibéré  fur  la  forme  qu'ils  donneroient  à  leur  répu- 
blique :  le  plus  grand  ilombre  &  les  plus  confidérables 
des  citoyens  penchoient  pour  Tariftocratie  ,  ou  le  gou- 
vernement des  nobles  :  mais  Savonarole,  qui  trouvoit 
mieux  fon  compte  dans  le  gouvernement  populaire, 
s'opofa  de  tout  fon  pouvoir  à  cet  avis.  Il  fit  mettre 
dans  la  chaire  où  il  prêchoit ,  un  graad  Chrift ,  avec 
Tinfcription ,  Roi  des  Florentins.  Après  Tavoir  fait  faluer 
par  le  peuple,  en  cete  qualité  ,  il  annonça,  de  la  parc 
de  ce  nouveau  maître ,  que  Florence  ne  pouvoit  être 
heureufe  ,  ni  fe  préferver  du  joug  de  quelauc  nouveau 
tyran ,  qu'en  partageant  Pautorité  entre  tous  les  citoyens. 
Le  peuple  eut  le  choix  des  magiftrats  ,  &  Savonarole, 
par  fon  éloquence.  &  fes  intrigues ,  difpofa  des  fufrdges 
du  peuple.  Le  prophète  en  annonçant  les  vidoires  des 
François  ,  avoit  en  même-temps  annoncé  la  réforma- 
tion de  Téglife.  Son  honeur ,  fa  réputation  dépcndoient 
en  grande  partie  du  parti  que  le  roi  prendroit  à  l'égard 
du  pape.  Un  autre  motif  Taiguillonnoit  encore.:  il  s^étoit 
déchaîné  fans  aucun  refpeâ  contre  les  débordements 
de  la  cour  Romaine  :  il  ne  la  défignoit ,  dans  fon  ftyle 
prophétique  ,  que  par  les  noms  de  Babylone  &  de 
proflituée  :  il  ne  pouvoit  échaper  à  la  vengeance  d'A- 
lexandre ,  qu'en  le  mettant  hors  d'état  de  lui  nuire. 
Quelques-uns  ont  même  foupçonné  qu'il  ne  défefpéroit 
pas  d'obtenir  la  tiare ,  s'il  'parvenoît  à  la  faire  tomber 
de  defl'us  la  tête  d'Alexandre.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
conj^roit  le.  roi  de  mériter  les  faveurs  du  ciel ,  en  rem- 
pliflant  avec  zele  le  principal  objet  de  fa  miffion ,  &  le 
tnenaçoit  de  quelque  revers  éclatant ,  s'il  fe  montroit 

lâche 
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lâche  ou  timide  dans  la  caufe  de  Dieu.  Le  roi  cédant  -î 

à  des  inftances  fi  vives ,  ordonna  deux  ou   trois  fois    ^^^'  H^^ 
qu*on  drefsât  des  bateries  de  canon  contre  le  château 
oaint-Ange.  Mais  outre  que  par  caradere  il  étoit  éloi- 
gné de  tout  aâe  de  violence  ,  il  avoit  dans  fon  confeil 
des  gens  que  le  pape  avoit  fçu  gagner  par  de  fecretes 
largefles  :  ils  lui  rcpréfenterent  qu'il  ne  feroit  pas  bien 
glorieux  pour  un  roi  de  France  de  réduire  ,  ou  peut- 
être  même  de  tuer  un  prêtre  :  que  le  projet  d*allèm- 
bler  un  concile  entrai neroit  bien  des  longueurs  ;  qu'en 
fupofant  qu'on  parvînt  à  dépofer  Alexandre  ,  on  rif- 
quoît  de  caufer  un  fchifme  dans  Téglife,  puifque  l'Em- 
pire ,  l'Angleterre ,  TEfpagne ,  &  une  partie  de  Tltalie 
ne  feroient  pas  difpofés  à  recevoir  un  pape  de  la  main 
des  François  :  qu'en  partant  de  France  ,  le  roi  n'avoit 
eu  pour  objet  que  de  conquérir  le  royaume  de  Na- 
pies  ,  &  de  porter  plus  loin  Tes  armes  fi  la  fortune  le 
fecondoit  ;  qu'il  faloit  pourfuivre  ces  glorieux  defîeins , 
&  laifler  au  clergé  de  Rome  le  foin  de  vider  fes  quereles. 
Le  roi  ne  fçavoit  encore  à  quoi  fe  réfoudre  ,  lorfqu'un 
événement  ,  qui  n'avoit  rien  que  de  naturel ,   &    qui 
cependant  fut  alors  regardé  comme  un  miracle  ,  acheva 
la  foumiffipn  du  pontife.    Une  partie  des  murailles  du 
château  Saint-Ange  ,'  qui  étoient  fort  vieilles  ,  &   qui 
aparemment  fe  trouvèrent  furchargées  ,  s'écroula  fubite- 
ment  ,   &  laifTa   le  pape  fans  défenfe.    Charles  ^  loin 
de  fe  prévaloir  de  cet  accident ,  lui  adreffa  les  feigneurs 
les  plus  diftiiigués  de  fa  cour  :  le  traité  fut  conclu  aux 
conditions  fuivantes  :  i^»  Que  le  pape  s'unîroit  au  roi 
pour  la  défenfe  de  l'Italie,    i^.  Qu'il  lui  laifTeroit  la 
garde  de  Viterbe ,  Terracine  ,  Spolette  ,  Civita-Vec-^ 
chia,  jufqu'après   la  conquête, dli  royaume  de  Naples. 
5^-    Qu'il    n'mquiéteroit  en  aucune  manière  ceux  des 
cardinaux  ,  ni  des  vafikux  de  l'Eglife  qui  s'étoient  ata- 
chés  à  la  France.  4^.  Que  Zizim  ,  frère  du  fulran  Ba- 
jazet  ,  feroit  remis  entre  les  mains  du  roi  qui  vouloir 
s'en  fervir  pour  l'avantage  de  la  chrétienté.  5^,  Que  le 
roi  auroit  le  droijc  d'établir  des  lieutenants  dans  celles 
Tome  X  LU 
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■  des  provinces  du  faint  fîege  qui  avoifinoient  le  royaume 

Ami.  14^;.  de  Naples,,  afin  de  s'aliurer  qu'elles  ne  fourniroienc 
aucun  fecours  à  fes  ennemis.  6  .  Que  le  pape  donne- 
roit  au  roi ,  en  qualité  d'otage ,  le  cardinal  Céfar  Bor- 
gia  fon  fils ,  lequel  acompagneroit  fa  majefté  pendant 
quatre  mois.  7^.  Que  le  roi  rendroit  folennélemenc  au 
pape  l'obédience 'filiale. 

Après  la  fignature  de  ce  traité  ,  le  pape  fe  rendit  aa 
Vatican ,  où  le  roi  ala  le  vifiter.  Nous  n'entrerons  point 
dans  le  détail  minutieux  des  cérémonies  qui  s'oblervè- 
rent  dans  cete  entrevue  :  il  fufit  de  remarquer  que  le 

f)ape  ,  après  avoir  traité  le  roi  avec  une  parfaite  éga- 
ité  ,  &  lui  avoir  même  cédé  le  pas  en  plufieurs  oca- 
fions ,  eflaya  enfuite  par  degrés  ce  qu'il  avoit  à  fe  pro- 
mettre de  la  condefcendance  du  monarque  ,  &  vou- 
lut lui  faire  prendre  place  après  le  doyen  des  cardi- 
naux ;  que  Œarles  craignant  de  fe  dégrader,  &  ne 
voulant  pas  fe  brouiller  pour  fi  peu  de  chofe,  aima 
mieux  fe  tenir  debout  pendant  toute  la  cérémonie. 
Quelques  hiftoriens  Italiens  ont  cependant  écrit  que 
le  roi  fe  contenta  de  cete  place  ;  qu'il  baifa  le  pied  &  la 
main  du  fouverain  pontife  j  &  que  celui-ci  ,  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  fon  triomphe,  fit  peindre  le 
détail  de  toutes  ces  cérémonies ,  dans  une  galerie  du 
château  Saint-Ange.  Quand  tous  ces  faits  feroientaufli 
certains  qu'ils  paroifTent  douteux ,  à  quoi  fe  réduiroit 
ce  triomphe  prétendu  ?  Les  hommages  volontaires  quuu 
roi  très  chrétien  auroit  rendus  au  (uccefleur  de  faint 
Pierre  ,  empêcheroient-ils  que  Rodrigue  Borgia,  après 
une  réfiftance  inutile  >  n'ait  été  forcé  de  fubir  la  loi 
du  vainqueur  ,  &  de^  foufrir ,  fans  ofcr  s'en  plaindre, 
qu'à  Rome  ,  &  fous  fes  propres  yeux ,  un  monarque 
François  ait  fait  rendre  la  juftice  en  fon  nom ,  & 
exercé  tous  les  autres  droits  de  la  fouveraineté. 
di^ul^f'i  Tandis  que  le  pape  &  le  roi  fe  chicanoient  fur  U0 
ronnc  /c  Na-  futile  cérémonial  ,  Naples  ofroit  un  exemple  bien  fra- 
pics  en  faveur  pant  des  foiblefles  humaines.  Alfonfe  ,  qui  jufcju'alors 
diÛndî^    ^^   "^  s'étoit  montré  que  comme  un  prince  dévoré  d'ambi- 
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non  ,  un  guèrier  intrépide ,  prie  le  parti  d'abdiquer  la  - 


couronne  ,  &  de  la  placer  fur  la  tête  du  jeune  Ferdi-  Ann.  1495. 
iiand  fon  fils.  Comme  on  ne  concevoit  pas  l^s  railbns  Guicckardiné 
d'un  changement  li  iiiatendu  ,  on  s'épuila  èri  conjec-  p^Tjove. 
cures  aufli  vaines  les  unes  que  les  autres  :  ceux-ci  pu-  Beicar. 
blioient ,  qu'impatient  de  ne  point  voir  ariver  du  llcours  ^'*"*"^"** 
de  la  part  de  Bajazet  ^  il  aloit  à  Conftantinople  hâter 
par  fa  préfence  les  préparatifs  des  Turcs  :  ceux-là  , 
qu'il  pafToit  en  Efpagne  pour  remontrer  à  Ferdinand 
le  Catholique  le  danger  où  la  Sicile  fe  trouveroit  expo- 
fée  ^  il  les  François  s'établiiToient  dans  le  royaume  de 
Naples  :  d'autres  mettoiept  en  avant  des  prodiges ,  des 
prophéties  ,  l'aparition  de  l'ombre  du  -  vieux  Ferdinand 
qui  confeilloit  à  fon  fils  de  céder  à  l'orage  :  d'autres 
enfin  ,  n'imputèrent  cete  démarche  qu'à  la  terreur  dont 
il  étoit  agité;  car  jamais  homme  cruel  ne  fut  vérita- 
blement brave.  Vingt -quatre  des  premiers  barons  , 
féduits  par  de  feintes  carelTes ,  &  impitoyablement  égor- 
gés ;  un  grand  nombre  d'autres  profcrits  ou  chargés 
de  fers;  les  biens  de  l'Eglife  mis  a  l'encan  ;  le  peuple 
acablé  d'impôts,  &  foumis  à  mille  vexations  de  aétail  ; 
toutes  ces  images  fe  préfentoient  alors  à  fon  efprit , 
&  lui  troubloient  Timagination.  Au  milieu  de  la  conf- 
ternation  que  caufoit  l'aproche  des  François  ,  il  lifoit 
ou  croyoit  lire  fur  le  vifage  de  fes  fujets  ,  &  menie 
de  fes  courtifans  ,  des  mouvements  d'impatience  &  de 
joie  :  les  voûtes  de  fon  palais  fembloient  répéter  à  fes 
oreilles  les  cris  de  ceux  qui  invoquoient  la  France  :  en 
proie  à  la  crainte  &  aux  remords  ,  il  crut  que  fa  retraite 
•défarmeroit  la  haine  de  fes  fujets  ,  &  que  voyant  fur 
Je  trône  un  prince  afable  ,  &,  qui  n'a  voit  ofenfé  per- 
fonne  ,  ils  defireroient  avec  moins  d'ardeur  un  cnan- 
gement  de  domination.  A  ce  premier  motif  fe  joignoit 
une  autre  confidération  non  moins  décifive.  Alfonfe 
étoit  dverfî  qu'il  fe  formoit  à  Venife  une  ligue  formi- 
dable pour  chafler  les  François  d'Italie  ,  &  que  Ludo- 
vic en  étoit  le  premier  moteur  :  il  craignit  que  la  haine 
perfonnele  qui  fubfiftoit  entr'eux ,  n'empêchât  cet  homme 
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?  ombrageux  &  défiant  de  rien  conclure  ,  jufqu'k  ce  qu*S 
Ann.  14^5.  fûj  bigji  affuré  qu'il  n'avoir  plus  rien  à  redouter  de  ia 
part.  Après  avoir  affilié  à  la  cérémonie  du  couronne^ 
ment  de  fon  fils  ,  il  partit  de  Naples  avec  quatre  galè- 
res ,  &  ala,  chercher  un  afyle  à  l'extrémité  de  la  Sicile , 
dans  la  ville  de  Mazara  ,  qui  lui  avoit  été  cédée  par 
le  roi  d'Efpagne.  Le  genre  de  vie  qu'il;  y, mena ,  ae 
furprit  guère  moins  que  fon  abdication.  Gc  prince, 
qui  jufqu'alors.  s'étoit  plongé  dans  la  débauche  la  plus 
éfrénée,  &  qui  avoit  afiché  un  mépris  fcandaleux  pour 
toutes  les  pratiques^  de  religion  ,  s'enferma  !dsns  un 
monaftere  où  il  paflbic  la  plus  grande  partie  des  nuits 
en  prières  ,  &  donnait  aux  religieux  l'exemple  de  la 
ferveur.  :  , 

Charles  reçut  k  Rome  la  nouyele  de  cete  étrange 
révolution  :  fentant  combien  il  étoit  important,  pour 
le  fuccès  de  fon  entreprife ,  de  ne  pas  laifTer  au  jeune 
Ferdinand  le  temps  de  regagner  le  cœUr  de  la  no- 
bleffe  ;  il  fe  mit  en  marche  ie  28  de  Janvier  ,  après 
avoir  féjourné  près  d'u^n  mois  à  Rome  :  il  ariva  le  29 
à  Vélétri.  Dès  le  même  foir  on  s'aperçut  de  l'évaHon 
de  Céfar  de  Bqrgia:,  cardinal,  de  Valence  ,  qui  devoit 
acompàgner  le  roi  en. qualité  d'otage,  tant  que  dure- 
roit  l'expédition  de  Naples.  On  ne  douta  point  qu'une 
fuite  fi  promte  n'eût  été  concertée  avec  le  pape ,  & 
n'annonçât  quelque  nouvele  trahifon.  Bientôt  on  en 
eut  une  trifte  aflurance.  Zizim  ,  dont  le  roi  comtoit  fe 
fervir  utilement  dans  lexpédition  qu'il  projetoit  contre 
les  Turcs,  tomba  dangereufement  malade  ,  &  expira 
quelques  jours  après.  Quoiqu'on  afeâât  de  publier  que 
Jes  débauches  auxqueks  il  vehoit  de  fe  livrer ,  avoient 
abrégé  fes  jours  ,  il  paffa  pour  confiant  que  le  pape, 
pour  gagner  les  trois  cent  mille  ducats  promis  par 
Bajazet ,  ne  l'avoit  remis  entre  les  mains  des  François, 
qu  après  l'avoir  fait  empoifonner.  La  haine  du  pon^ 
tife  ne  fe  borna  pas  k  cete  noirceur.  Depuis  long- 
temps il  folicitoit  Ferdinand-le-Catholique  de  déclarer 
la  guerre  à  la  France  :  pour  lui  en  faciliter  les  moyens^ 
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îî  avoic  fait  prêcher   en  Efpagne  une  croifade   contre  ■■ 

les  Infidèles  ;  il  lui  en  abanaonna  le  produit  pour  être  ^^'  '^^^' 
employé  contre  les  François.  Séduit  par  cet  apât ,  & 
déjà  excité  par  la  jaloufie  ,  Ferdinand  envoya  en  Italie 
Antoine  de  Fonféca  pour  réfider  auprès  du  pape  >  & 
fe  régler  en  tout  par  (es  confeils.  Aufli-tôt  après  Téva- 
fîon  du  cardinal  de  Valence  ,  cet  ambafladeur  parut 
dans  le  camp  des  François ,  &  adreflknt  au  roi  la  pa- 
role ,  il  dit  avec  fierté  : 

Le  roi  d^ Aragon  &  de  Caftille  qui  m^envoie  ^  a  des 
droits  anciens  Jiir  le  royaume  de  Naples  ,■  qu^il  a  pu 
oublier  en  faveur  de  fes  parents  ,  mais  auxquels  il  n^a 
point  renoncé  :  il  poffede  tranquilement  la  Sicile  ^  &  ne 
permettra  pas  qu^une  puijfance  étrangère  vienne  s'établir 
dans  fon  voifinage*  En  recevant  de  moi^  répondit  Char- 
les ,  les  comtés  de  RouJJîllon  ^  &  de  Cerdagne  y  Ferdi- 
nand jura  de  ne  point  s^opofer  à  mes  projets  Jiir  V Italie  ^ 
&  j^ai  peine  à  croire  qu'un  Ji  religieux  monarque  veuille 
violer  la  foi  des  ferments.  L'anibalTadeur  ,  fans  rien 
répondre,  tire  de  fon  fein  l'original,  du  traité ,  le  met 
en  pièces  ;  puis  apelant  par  leur  nom  quelques  capi- 
taines Efpagnols  qui  étoient  entrés  au  fervice  de 
France  ;  il  les  fomme  de  le  fuivre  ,  fous  peine  d'être 
déclarés  traîtres  à  la  patrie.  Charles  eut  la  force  de 
réprimer  fa  colère  ;  mais  toute  fon  autorité  ne  put 
empêcher  que  plufieurs  oficiers  François  ne  répon- 
diflent  par  des  défis  &  des  menaces ,  à  Pinfolente 
bravade  de  Fonféca. 

L'armée   continua  fa    marche  ,    &   vint   înveftir  la     Progrés  des 
petite    ville   de   Montfortin.    Trois  fils   de    Jaques  de  p^'K^is  «ïans 
Conti  ,  à  qui  elle  apartenoit  ,  s'y  étoient  jetés   dans  Na^ils^rjcî- 
Tefpérance    de    la   défendre.    La    place*   fut    emportée  ne  Fcrdinami 
d'aflaut  ,    &    abandonnée  k  la  fureur   du  foldat.    Les  \^^^^%^  (j! 
trois  Conti  ,  qui  s'étoient  retirés  dans  la  forterefle  ,  fc  mcn"dc"fidJ- 
remirent  à  la  difcrétion  du  vainqueur.  Cet  exemple  ne  ^"^• 
découragea    point    les   habitants  de  Mont-Saint-Tean  : 
quoiqu'ils  n'eufTent  que  trois  cents  hommes  de  garni- 
Ion  y  ils  comcoient  télemept  fur  la  force  de  leurs  mu- 
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■  railles  ,  qu'ils  infultercnt  les  hérauts  qui  étoient  ycnus 

Ann.  H9S*  les  foiTimer  de  fe  rendre  :  en  peu  aheures  ces  mu- 
railles furent  démolies  y  la  garnifon  &  les  habitants 
paiTés  au  fil  de  Tépée ,  &  les  maifons  livrées  aux  flam- 
mes. Ces  exécutions  militaires  ^  qu'on  ne  connoiilbic 
point  en  Italie ,  répandirent  une  conflernation  géné- 
rale ;  aucune  ville  n*ofa  plus  fermer  fes  portes. 

Ferdinand,  ayant  railemblé  une  armée  compofée 
de  cinquante  efcadrons ,  &  de  fix*  mille  hommes  de 
pied.,  vint  fepofter  à  Saint-Germain,  pour  fermer  aux 
François  Tentrée  de  fes  Etats.  Le  lieu  étoit  très  propre  à 
ce  defTein  ;  couvert  d'un  côté  par  des  montagnes  efcar* 
pées  f  de  l'autre  par  des  marais  impraticables ,  il  étoit 
défendu  en  face  par  la  Rivière  du  Garillan.  Ferdi- 
nand avoit  de  plus  coupé  les  cheihins  par  de  grands 
abatis  d'arbres  ,  &  bordé  une  chaulTée  étroite  d'une 
grande  quantité  de  pièces  de  canon.  Il  paroiflbit  donc 
extrêmement  dangereux  de  tenter  le  paifage  :  mais  la 
terreur  qui  précédoit  les  François  ,  avoit  abatu  le  cou- 
rage des  ennemis.  Dès  qu'ils  aperçurent  Louis  d'Ar- 
magnac ,  comte  deGîiife^  fils  de  l'infortuné  duc  de  Ne- 
mours qui  marchoii  à  eux  avec  trois  cents  lances ,  & 
deux  mille  hommes  d'infanterie;  ils  oublièrent  tous  les 
avantages  de  leur  pofte  ,  &  fe  mirent  à  fuir  en  défor- 
dre.  Envain  Ferdinand  voulut  les  ralier  ;  il  fut  con- 
traint de  les  fuivre,  &  d'aler  s'enfermer  avec  eux  dans 
la  ville  de  Capoue  ,  Tune  des  plus  fortes  places  de  fon 
royaume.  Il  efpéroit  de  pouvoir  s'y  maintenir  jufqu'à 
l'arivée  des  fecours  étrangers  ;  mais  la  fortune  obfti- 
née  à  le  pcrfécuter ,  lui  enleva  bientôt  cete  dernière  nf^ 
fource.  On  lui  manda  de  Naples  que  le  peuple  apeloif 
h  haute  voix  les  François  ,  &:  que  fa  préfence  y  étoit 
abfolument  néceflaire  pour  empêcher  un  foulévement 
général.  Il  s'y  rendit  en  diligence  avec  peu  de  fuite, 
promettant  de  revenir  dès  le  lendemain ,  &  laiflànt  le 
commandement  en  fon  abfence  a  Jean-Jaques  Trivulie, 
l'an  des  plus  grands  capitaines  d'Italie.  Trivulfc 
repondit    mal  à  cete   marque   de    confiance.    Il  en* 
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voya  demander  un  fauf- conduit  au  roi  ,  &c  s'étant  ^^ 
rendu  avec  les  premiers  magiftrats  de  la  ville  au  camp-  ^^'  ^^9^ 
des  François,  il  traita  de  la  reddition  de  la  place.  11 
promit  même  d'amener  avec  lui  Ferdinand  ,  fi  le  roi 
vouloir  faire  k  ce  prince  infortuné  un  fort  digne  de  fa 
naiffance.  Pour  excufer  un  procédé  fi  noir  ,  Trivulfe 
affura  toujours  qu'il  n'avoit  agi  dans  cete  ocafion  que 
de  concert  avec  Ferdinand  lui-même ,  lequel  voyant  fa 
perte  affurée  avoit  cherché  k  recœuillir  quelques  débris 
du  naufrage.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Ferdinand  ne  tomba 
point  au  pouvoir  des  François ,  &  il  en  eut  l'obligation 
k  la  révolte  de  fes  fujets.  Les  magiflrats  de  Capoue , 
aprenant  fon  retour,  lui  envoyèrent  dire,  que  ne  vou- 
lant point  s'expofer  au  trifle  fort  qu'avoient  éprouvé  les 
habitants  de  Mont -Saint -Jean  ,  ils  s'étoient  fournis 
aux  François  ,  &  qu'ainfi  il  ne  fe  donnât  pas  la 
peine  de  pafTer  plus  avant.  La  ville  d'Averfe ,  fituée 
a  égale  diflance  de  Caooue  &  de  Naplcs ,  lui  fit  une 
pareille  députation.  De  retour  k  Naples  ,  il  trouva 
toute  cete  ville  en  combuflion.  Forcé  de  céder  k  l'ora- 
ge ,  il  raffembla  fur  la  place  de  fon  palais  les  princi- 
paux citoyens ,  &  leur  tint  ce  difcours  :  a  Je  prends  k 
y>  témoin  Dieu  qui  m'entend  ,  &  ceux  d'entre  vous  qui 
j>  ont  été  k  portée  de  me  connoitre  ,  que  je  n'ai  jamais 
yy  ambitionné  le  trône  que  pour  gagner  vos  cœurs  par 
yy  une  conduite  opofée  a  celle  de  mon  père  &  de  mon 
y>  aïeul.  L'efpoir  de  mériter  votre  eftime  me  flatoit  beau- 
j>  coup  plus  que  le  vain  éclat  d'une  couronne  :  le  mal- 
yy  heur  ataché  k  ma  maifon  ne  m*a  pas  permis  de  goûter 
yy  un  joie  fi  pure  :  nos  afaires  font  réduites  k  la  dernière 
3>  extrémité  ;  &  ce  qui  met  le  comble  k  notre  infor- 
yy  tune ,  nous  périfTons  beaucoup  moins  par  la  valeur 
3^  de  nos  ennemis ,  que  par  la  trahifon  de  nos  oficiers , 
3^  &  la  lâcheté  de  nos  foldats.  Il  nous  refteroit  encore 
j^  bien  des  reflburces  fi  nous  pouvions  xéfifler  quelque 
3^  temps  :  le  roi  d'Efpagne  &  toutes  les  puifFances  d'Ita- 
3^  lie  arment  en  notre  faveur.  S'il  ne  s'àgiffoit  que  de 
^^ma  perfonne,  je  me  fcns  affez  de  courage  pour  ter- 
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—  ?  w  miner  ma  vie  par  une  mort  digne  d'un  roi  ;  maïs 

Ann.  i4p;.  'yy  comme  je  ne  pourois  aquérir  cete  gloire*  fans  expofer 
)y  la  vie  6c  la  fortune  de  mes  fujets,  je  cède  à  Torage, 
»  &  je  dépofe  un  fceptre  mie  je  n'avois  accepté  que 
«  pour  faire  des  heureux.  Je  vous  confeille  &  vous 
3y  exhorte  de  traiter  avtc  la  France  ;  &  afin  que  vous 
^y  le  puiffiez  fans  honte,  je  vous  rends  le  ferment  de 
»  fidélité  que  vous  m'aviez  jurée  :  puiflenc  votre  em- 
yy  preffcment  &  votre  foumiflion  déiarmer  un  farouche 
>y  vainqueur.  Si  Torgueuil  du  conquérant  vous  rend  Ion 
>^  joug*  infu portable  ,  &  vous  fait  regreter  votre  légi- 
yy  time  fouverain  ,  je  ne  ferai  pas  loin  ,  &  vous  me 
>^  trouverez  toujours  difpofé  à  répandre  pour  vous  juf- 
«  qu'à  la  dernière  goutte  de  mon  fang.  Si  au-con- 
yy  traire  vous  vivez  en  paix  fous  vos  noi^veaux  maîtres , 
w  ne  craignez  point  que  je  trouble  jamais  vôtre  repos: 
yy  je  me  confolerai  dans  ma  retraite  par  l'idée  de  votre 
>>  bonheur.  Tout  exilé  que  je  vais  être ,  je  fuporterai 
yy  mon  malheur  fans  amertume ,  fi  vous  confenez  cjue 
3>  depuis  que  je  refpire  je  n'ai  ofenfé  perfonne  ;  que  j'ai 
w  cherché  tous  les  moyens  de  vous  rendre  heureux  ;  & 
>^  qu'enfin  ce  ne  font  point  mes  fautes  qui  m'ont  pré- 
yy  cipité  du  trône  w. 

Un  difcours  fi  touchant  &  f;  noble  fit  verfer  des 
larmes  à  tous  les  affiftants  ;  mais  la  haine  invétérée 
contre  la  maifon  d'Aragon  reprit  bientôt  le  deflus.  A 
peine  Ferdinand  étoit-il  rentré  dans  Ion  palais,  qu'on 
vint  lui  annoncer  que  déjà  le  peuple  pilloit  fes  écuries. 
Outré  de  cete  indignité  ,  il  fort  prelque  feul  ,  &  vient 
fondre  l'épée  à  la  main  fur  une  canaille  infolente  ;  tout 
fuit  à  fon  afpeâ.  Après  avoir  choifi  les  vaiffeaux  qu'il 
vouloit  emmener  ,  il  fit  brûler  ou  couler  à  fond  tous 
ceux  qui  lui  étoieiit  inutiles,  &  rentra  dans  le  château 
pour  mettre  ordre  à  fon  départ.  Il  crut  s'apercevoir  à 
quelques  fignes  ,  que  la  garnifon  compofée  de  cinq 
cents  •  Alemands ,  avoit  formé  le  complot  de  l'arèter 
pour  le  vendre  aux  François  ;  il  n'avifa  point  d'autre 
pioyen  pour  échapejr  de  leurs  mains  que.  ae  leur  aban- 
donner 
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'donner  tous  les  meubles   qui  écoient  dans  le  château:  ' 

tandis  qu'ils  en  faifoient  le  partage ,  il  s*enfuic  par  une    ^^^  ^^^^^ 
porte    dérobée  ,  emmenant  avec  lui  la  reine  douariere 
ion  aïeule  ,  &  la  princefTe  Jeanne  fa  tante  :  il  fe  retira 
d'abord  dans    l*île  d'Ifchia  k  trente  milles  de  Naples* 
Une  nouvele  trahifon  l'y  atendoit.  Le  gouvCTneur ,  foie 

au^I  craignît  d'être  dépoffédé ,  ou  qu'il  méditât  déjà 
c  fe  foumettre  au  vainqueur ,  refula  de  le  recevoir 
dans  la  citadele^  s'il  n'y  venoit  lui  fécond.  Quelque 
danger  qu'il  y  eût  à  remettre  fa  perfonne  k  la  difcré- 
non  d'un  traître  y  comme  c'étoit  le  feul  moyen  de 
confervèr  cete  place  importante ,  il  accepta  la  propo-* 
fition.  Dès  qu'il  aperçut  la  traître  ,  il  s'élança  fur  lui, 
le  renverfa  par-terre ,  au  grand  étonnement  de  la  gar* 
nifon  ,  qui  ne  fit  aucun  mouvement  pour  défendre 
fon  capitaine. 

Cependant  la  terreur  du  nom  François  achevoit  de     Soumiffiou 
foumettre  le  royaume.  Elle  étoit  tele  ,  que  deux  cents  j**  royaume 
cavaliers  de.  la  compagnie  du  comte  de  Lieni  s'écant    ^^A/v!  " 
a  proches   de  Noie  ,    y  firent  prifonniers    Virgile  des 
.Urfîns  ,    &  le  comte  de   Pétiliane  ,   acompagnés   de 

Quatre  cents  lances.  Cete  prife  ocafionna  un  procès, 
les  deux  feigneurs  avoient  envoyé  demander  au  roi 
un  fauf-conduit;  mais  ils  ne  Tavoient  point  encore  reçu 
lorfqu'ils  furent  arêtes.  Le  comte  de  Ligai  voujoic 
les  traiter  comme  des  prifonniers  de  guerre  ,  &  les 
mettre  k  rançon.  Ils  foutenoieot  au -contraire  que  le 
roi,  jen  leur  -  acordant  un  fauf  conduit,  les  avoit  pris 
fous  fa  garde  ,  &  s'étoît  rendu  garant  de  leur  liberté» 
Charles  Te  chargea  lui-même  d'aquiter  la  rançon  ;  mais , 
pour  s'a  tacher  plus  étroitement  les  Colonnes  leurs  en  ne« 
mis  ,  il  les  retint  toujours  prifonniers  k  la  fuite  de  l'ar-" 
mée*  Après  avoir  pris  le  ferment  des  bourgeois  do 
Capoue  ,  il  vint  k  Averfe  où  il  reçut  les  députés  de 
Naples,  qui  lui  aportoient  les  clçfs  de  leur  ville.  Il  s'y 
rendit  le  lendemaia  21  de  Février.  Les  rues  étoient 
tendues  :  les  bourgeois  faifoient  retentir  l'air,  d'aclamg- 
tions  :  les  femmes  ,  fuperbement  parées  ,  répandpichç , 
Tome  X.  Mmm 
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"  des  fenêtres  de  leurs  apàrtemcnts  ,   des  eaux  de  feo- 

Aûn.  i4j^.  teur,  &  les  fîeurs  que  iourniffoit  la  faifon.  Ualégreffe 
étoit  il  générale  &:  h  vive  ,  qu'on  n'eue  pu  décerner  de 
plus  grands  honeurs  au  père  de  la  patrie ,  ou  au  fonda- 
xcur  d'un  puiffant  empire.  Ce  fut  aiiifi  au'au  cœu*  de 
l'hiver ,  fans  argent ,  fans  raagafins ,  Charles  traverfa  & 
fournit  l'Italie.  Ses  fouriers  ,  la  craie  à  la  main ,  étoîeuc 
aies  lui  marquer  des  logements  dans  toutes  les  villes 
qui  fe  trouvoient  fur  fon  paffiige  depuis  Lyon  jufqu'à 
tapies  :  aucune  place  ne  nit  ca[Mible  de  Taréter  plus 
d'un  jour  :  l'armée  ne  coucha  pas  une  feule  nuit  Tous 
des  tentes;  Tout  ce  voyage  reucmbla  moins  k  la  mar- 
che d'un  conquérant,  qu'à. celle  d'un  puiflknt  monar- 
que qui  vifite  fes  provinces. 

Les  deux  fbrterefles  de  Naples  tenoienc  encore  pour 
Ferdinand.  Le  marquis  de  Pefcaire  commandoit  dans 
lé  château  neuf,  féjour  ordinaire  des  rois>  Il  ne  man- 
quoit  ni  de  fidélité  ,  ni  de  courage  ;  mais  les  cinq 
cents  Alemands ,  qui  compofoient  la  garxiifon  ,  trai- 
tèrent à  fon  infçu  ,  &  Vauroient  livré  aux  François 
s'il  ne  fe  fiât  fecrécement  enfui.  Le  château  de  l'Œuf, 
bâti  dans  la  mer  ,  foutint  plufieurs  jours  le  fc\x  de 
lartiilerie.  Dom  Frédéric  ,  onde  de  Ferdinand  ,  s'y 
étoit  renfermé.  Ce  prince  philofophe ,  qui  avoit  féjourné 
quelque  temps  à  la  cour  de  Louis  XI  ,  où  il  avoit 
aquis  u^  grand  nombre  d'amis  ,  eflàya  de  renouer  la 
négociation  que  Trivuliè  avoit  déjà  ébauchée.  Après 
avoir  obtenu  un  fauf-<:onduit ,  il  vint  trouver  le  roi , 
&  lui  dît  que  Ferdinand  fon  neveu  y  n'étoit  point 
aflèz  vain  poar  ofer  fe  mefurer  avec  le  plus  puiflant 
monarque  de  l'univers  ;  qu'il  étoit  prêt  k  donner  aux 
autres  l'exemple  de  la  foumiffion  ,  s'il  plaifoit  k  fa  ma- 
jeflé  de  lui  conférer  le  duché  de  Calabre  ,  avec  le 
rang  de  premier  baron  du  royaume  cle  Naples.  Charles 
comprit  que  céder  la  Calabre  k  un  prince  qui  avoit 
des  droits  fur  le  royaume  entier  ,  ce  feroit  fe  donner 
un  vafTal  dangereux  ;  il  ofrit,  tant  k  Ferdinand  qu'a 
Frédéric ,  des  établiiTemenrs  plus.confidérables  en  Fran* 
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ce ,  cju'ils  n'en  demandoienc  dans  le  roy^iume  de  Na-  - 

pies  ;  mais  à  condition  qu'ils  renonceroient  pour  tou-  Aon.  1495. 
jours  à  l'Italie.  Frédéric  n'eut  garde  d'acceptier  ces  ofres: 
voyant  qu'il  n'avoic  aucun  moyen  de  dérendre  le  châ- 
teau de  rCEuf ,  &  qu'il  lui  feroit  impoïIiWc  d'en  retirer 
ia  garnifon ,  s'il  atendoit  l'arivée  de  la  flote  Françoife  ; 
il  promit  de  L'évacuer  dans  huit  jours  ^  fi  avant  ce  ter^ 
me  il  n'étoic  fecouru.  Il  tint  parole  ,  &  ala  rejoindre 
fbn  neveu  qui  étoit  encore  dans  l'île  d'Ifchia.  Après 
avoir  renouvelé  la  garnifon  de  la  citadele  ^  &  y  avoir 
laifTé  pour  commandant  Tnnigo  d'Avalos  ,  marquis  de 
Guaft  ,  Ferdinand  &  Frédéric  fe  retirèrent  en  Sicîje 

Î)our  y  atendre  l'arivée  des  fecours  que  leur  promettoit 
e  roi  d'Efpagne. 

L'exemple  de  la  capitale  entraîna  le  refte  du  royau-  fautes  «^ce 
me.  La  principale  nobleffe ,  tant  Ara^onoife  qu'Ange-  ~is"aplès 
vine ,  s'emprella  de  fe  rendre  à  Naples ,  &  de  prêtet  la  cooi^uccc. 
le  ferment  de  fidélité.  Les  fyndics  des  villes  acouroicni 
au-devant  des  troupes  que  le  roi  avoit  envoyées  dans 
les  provinces  ,  &  le  diiputoient  ravantagè  de  pofféder 
les  premières  des  garnifons  Françoifes.  Avec  une  atenr 
lion  médiocre ,  il  eût  été  ^ile  d'achever  ce  que  la  for- 
tune avoit  fi  bien  commencé  :  mais  Charles  manquoit 
d'aplication  ,  &  les  favoris  auxquels  il  prodiguoit  fà 
confiance  ,  n'a  voient  ni  les  lumière^  ,  ni  la  droiture 
néccfiaires  pour  en  faire  un  bon  ufage.  Plufieurs  villes 
échapereht  à  la  révolution  générale  ;  les  -unes  parcfe 
«u'on  avoit  négligé  de  les  fommef  ;  d'autres  ,  parce  que 
aemandant  à  être  unies  au  domaine  de  la  couronne  , 
^Ues  eurent  la  douleur  d'aprendre  qu'on  les  avoit  cédées 
H  des  particuliers  dont  elles  redoutoient  la  rapacité. 
Ainfi  les  villes  de  Brindes  ,  d'Otrante  &  de  Gallipolî 
^lans^  la  Fouille  ;  celle  de  Rhege  à  l'extrémité  de  la 
Calabre  ;  la  Turpia  &  la  Màntia  dans  la  même  pro- 
vince ,  refterent  ioumifes  k  Ferdinand  ,  &  lui  laiffcrçnt 
une  porte  toujours  ouverte  pour  rentrer  dans  le  royau- 
me lorfqu'il  le  jugeroit  a  propos.  On  agit  avec  la  mêmi; 
négligence  par  raport  aux  places  conquifes.  La  plupart 

Mmm  ij  * 
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écoient  pourvues  de  vivres ,  &  de  toutes  les  munitions 


Ann.  14^5.    néceflaires   pour  foutenir  un  fiege.   Le  roi  ,  par  toe 
générofité  meurtrière  ,  ou  plutôt  par  un  aveuglement 
impardonnable,  céda  toutes  ces  provifîons  k  fes  prin- 
cipaux oficiers ,  en  leur  permettant  de  les  vendre  à  leur 
profit.    La  noblefle  ne  fut  pas   traitée   avec  tous  les 
égards  dûs  à  fon  rang  ;  elle  effuya  mille  dificultés  pour 
obtenir  audience  du  roi  &  des  minières  :  la  naiilance 
&  le  mérite  furent  fans  confidération  :  les  grâces  de- 
vinrent le  prix  de  la  bafleflb  &  de  Tintrigue  :  la  faôion 
Angevine  ,   &   tous   ces  barons  perfécutés  à  caufe  de 
leur  atachement  pour  la  France ,  ne  parvinrent  qu'après 
bien  des  folicitations  &  des  longueurs  ,  à  être  rétablis 
dans  leurs  biens.  Les  François  furent  revêtus  de  toutes 
les  grandes  charges  du  royaume  ,  &  envahirent  l'hé- 
jitage  de  plufieurs  familles  qui  n'avoîent  point  mérité 
-de  le  perdre,   A  tant  de  caufes  de  mécontentement  fe 
joignoient  des  railleries  piquantes,  &  un  mépris  inful- 
tant.  Les  François ,  nouris  dans  les  exercices  militaires, 
endurcis  à  la  fatigue  ,   tournoient  en  ridicule  les  guè- 
riers  d'Italie  ,  & .  fembloient  avoir  pris  à  tâche  de  les 
humilier   dans  toutes   les  rencontres.   Bientôt  le  pen- 
chant 'qu'on  avoit  témoigné  pour  la  domination  Fran* 
çoife  fe  changea  en  une  haine  violente  ;   &'raveffion 
qu'on  avoit  eue  pour  la  maifon  d'Aragon  ,  fît  place  à 
la  pitié  &  au  repentir  :  pour  comble  de  malheur  Char- 
les étoit  bien  éloigné  de  foupçonner  ces  difpofîtions 
fccretes  :  croyant  s'être  aquis  l'amour  de  fes  nouveaux 
fujets  en  diminuant  de  deux  cent  mille  ducats  les  im- 
pofîtions  ordinaires ,.  il  vifitoit  tranquilement  les  curio^ 
fîtes  naturel  es  des  environs  de  Naples ,  afIHtoit  à  des 
tournois   &  à  des    courfes   de    chevaux.   Après  avoir 
demandé  inutilement  au  pape  l'invefliture  du  royaume 
de  Naples  ,  même  avec  la  claufe  ,  Jhns  préjudice  du 
droit  d^autrui ,  il  prit  enfin  le  parti  de  s'en  pafTer.  La 
cérémonie  de  fon  couronnement  fut  indiquée  au  12  de 
JVIai. 

Cete  fête  furpafla  en  magnificence. toutes  celles  q^ 
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Tavoient  précédée  :  le  roi  étoît  monté  fur  un  cheval  ■  ■  ■ 

Couvert  de  drap  d'or  ;  il  portoit  fur  la  tête  une  cou-    Ann.  1495: 
ronnë  d'or  ;  tenoit  de  la  main  droite  un  globe  ou  une     Charles  for- 
pomme  d*or  ,  de  la  gauche  un  fceptre  ;  il  étoit  vêtu  à*  f"^pr^^^^^^ 
d'un  riche  manteau  d'écarlate,  doublé  d'hermines.  Dans  fiirrcmpiredc 
cet  équipage ,  il  traverfa ,  fous  un  dais  ,  les  principales  Conftantino- 
rues  de  la  ville  ,  conférant  Tordre  de  chevalerie  aux  ^%mmines 
enfants  des  meilleures  familles  ,  &  fe  rendit  k  Téglife    Guicchardin. 
de  Saint-Janvier  ,  où  il  fit  les  ferments  ufités  au  cou- 
ronnement des  rois  de  Naples.  La  circonftance  la  plus 
remarquable  de  cete  cérémonie ,  fut  Tafeâation  du  roi 
à  fe  parer  des  ornements  impériaux,  en  vertu  de  l'achat 
qu'il  avoit  fait  de  l'empire  ae  Conftantinople  :  il  ne  fit 
pas  atention  fans  doute  combien  il  s'aviliilbit  lui-même 
en  confeffarit  avoir^reçu   des  mains  d'un  malheureux 
fugitif,  des  titres  plus  éclatants  que  ceux  qu'il  tenoic 
de  fes  ancêtres  ,  &  en  triomphant  en   peinture  d'un 
puiflant  empire  qu'il  n'avoit  plus  aucune  efpérance  de 
conquérir.  On  lui  doit  au-moins  cete  juftice  ,  qu'il  ne 
négligea  rien  de  tout  ce  qui  .poùvoit  humainement  aflu-     ^ 
rer  le  fuccès  de  cete  expédition.  Son  premier  foin ,  en 
arivant  en  Italie  ,  avoit  été  d'écrire  à  Pierre  d'Aubuf- 
fon  ,  grand  maître  de  Rhodes  ,  &  de  lui  affigner  un 
rendez-vous  pour  concerter  avec  lui  le  plan  de  la  cam- 
pagne :  il  avoit  fait  pafTer  en  Grèce  un  grand  nombre 
d'émiflaires  pour  apeler  le  peuple  à  la  liberté  ;   tout 
avoit  réufli  au  gré  de  fes  defirs ,  les  Grecs  n'atendoient 
que  des  armes  &  l'arivée  des  François  pour  fe  décla- 
rer. L'archevêque  de-Durazzo  ,  Albanois  de  naifTance, 
étoit  à  la  tête  de  la  confpiration.  Il  vint  à  Venife  pour 
acheter  des  armes,  &  conférer  avec  Philippe  de  Com- 
mines  qui  y  réfîdoit  en  qualité  d  ambafTadeur.  Ce  judi- 
cieux écrivain ,  l'un  des  plus  habiles  politiques  de  fon 
fîecle  ,  convient  que  les  mefures  étoient  bien  prifes  ; 
-que  les  chemins  étoient  ouverts  jufqu'k  Conftantinople  , 
&  que  Bajazet  fut  faifi  d'un  tel  éfroî ,  en  aprenant  le 
détail  de  la  confpiration  ,  qu'il  donna  ordre  de  pré- 
parer des  vaifTeaux  pour  s'enfuir  en  Afie.  L'archevêque 
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'       '         de  Durazzo  ,  ajoute-c-il ,  était  homme  léger  en  paroles  , 
Ann.  145 j.    &  manquoit  de  cece  difcrécion.fi  néceffaire  à  ud  homme 
public.  Dans  une  ville  toute  chrétienne ,  &  naturéle-* 
ment  ennemie  des  Turcs  ,  il  ne  crut  pas  devoir  cacher 
Tobjet  de  fa  négociation  :  il  connoilfoit  bien  mal  le 
cataâere  &  les  difpofitions  fecretes  de  fes  hôtes.  Les 
deux  puifTances  qui  fembloient  les  plus  iniéreflees  h  la 
réuflite  de  cete  grande  entreprife ,  furent  précifémcnt 
celles  qui  travaillèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à  la  faire 
échouer  ;  le  pape  en  empôifonnant  Zizim  dont  le  roi 
comptoit  fe  fervir ,  &  en  empêchant  d'Aubuffon ,  qu'il 
'     avdit  créé  cardinal ,  d'agir  dé  concert  avec  les  Fran- 
çois ;  les  Vénitiens  ,  en  s'aiTurant  de  la  perfonne  de 
^  Tarchevêque  de  Durazzo  ,  en  lui  enlevant  fes  papiers, 

&  en  révélant  au  grand-feigneur  le  plan  de  la  confpi^ 
ration  :  aâion  infâme  qui  coûta ,  dit-on ,  la  vie  à  plus 
de  quarante  mille  chrétiens.  Une  pareille  trahifon  n'a 
rien  de  bien  fùrprenant  de  la  part  aun  homme  tel  que 
Rodrigue  Borgîa  ;  mais  devoit-on  l'atendre  d'iine  repu* 
blique  zélée  en  aparence  pour  la  religion  ,'&  renom^ 
mée  par  la  fagefle  de  fon  gouvernement  ?  Il  faut  expli- 
quer les  raifons  d^une  conduite  fi  furprenante. 
r^r"fj!!r^^^  Venife  commençoit  k  prendre  un  amendant  bien 
décidé  fur  les  autres  puiuances  d'Italie.  Malgré  les 
pertes  qu'elle  avoit  effuyées  de  la  part  des  Turcs ,  elle 

f^ofTédoit  encore  toutes  les  côtes  de  la  Dalmatie  ^  de 
'Albanie  &  de  la  Grèce  ,  avec  la  plupart  des  îles  de 
l'Archipel.  Depuis  long- temps  elle  ambitionnoit  la  pof- 
fedion  de  queloues  places  fortes  à  la  pointe  de  l'Italie , 
afin  de  fermer  l'entrée  de  fon  golfe  à  tous  les  vaiffeaux 
étrangers.  L'autorité  des  papes.,  la  puifiknce  des  rois 
de  Nap|es  avoienc  fait  échouer  tous  fes  projets.  Lors 
donc  qu'elle  aprit  que  le  roi  de  France  fe  propofoic 
de  porter  la  guerre  a  Naples  ,  elle  n'eut  garde  de  s'o- 

f)o(er  à  ce  delTein  ,  parce  qu'elle  crut  apercevoir ,  dans 
'abaiffement  d'une  puifTance  rivale  ,  un  moyen  facile 
de  s'agrandir.  Elle  ne  s'étoit  point  imaginée  qu^un  roi , 
9  pçinç  forfi  de  lenfance ,  dût  fe  charger  lui-mênie  de 


vénitiens. 
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la  conduite  d'une  guerre  dificilç  &  éloignée  :  elle  fe  - 
perfuadoit  qu'il  fe  contenteroic  d'y  envoyer  un  général,  Ann.  149$- 
&  qu'à  titre  d'aliée  elle  dirigeroit  la  conduite  des  Fran** 
çois  y  &  les  feroit  fervir  d'inftrumieots  à  Ton  ambition. 
L'arivée  du  roi  au-delà  des  Monts  dérangea  les  com* 
binaifons  ,  mais  ne  détruifit  point  les  efpérances  des 
chefs  de  la  république.  En  comparant  la  foibleflb  de 
l'armée  Françoife  ,  &  l'inexpérience  du  jeune  monar- 
que y  avec  l'opulence  &  les  reiTources  des  ennemis  qu'il 
auroit  à  combatre  ,  ils  conclurent  qu'il  feroit  bientôt 
forcé  de  renoncer  à  une  entreprit  téméraire ,  &.  qu'il 
pouvoir  tout  au  plus  ocafionner  une  diverfion  qni  tour- 
iieroit  à  leur  profit.  «Charles  ,  de  fon  côté  ,  confidérant 
que  pour  l'exécution  de  fes  projets  fur  Conftantinople , 
il  auroit  befoin  d'être  fécondé  par  les  Vénitiens,  leur 
adrefTa  en  qualité  d'ambafTaxleur  le  célèbre  Philippe  de 
Commines  pour  les  atirer  à  fon  alianœ ,  ou  1res  retenir 
du-moins  dans  la  neutralité  ,  tant  que  dureroit  Icxpé^ 
ilition  ^'Italie.  Malgré  tous  les  honeurs  qu'on  lui  ren* 
doit  ,  Commines  ne  tarda  pas  à  démêler  Tinquiétude 
&  la  défiance  du  fénat  :  il  s'aperçut  que  l'envie  de 
s'agrandir  avoit  engagé  ces  rufés  politiques  dans  une 
démarche  dont  ils  commeoçoient  a  fe  repentir.  Pour 
mieux  s'afTurer  de  leurs  difpoiitions ,  il  leur  ofrit ,  de 
la  part  de  fon  maître ,  Brindes  &  Otrante  ,  les  deux 
villes  maritimes  ,  qui  ,  par  leur  fituatioji  à  l'entrée  du 

Îjolfe  ,  étoient  celles  q^i  leur  convenoient  le  plus  :  ils 
es  refuferent ,  en  difant  qu'ils  fe  teuoient  trop  honorés 
de  Taliance  d'un  fi  grand  monarque  ,  &  qu'ils  ne  pré- 
tendoient  point  lui  £aàrc  acheter  leur  amitié.  L'am*^ 
baffadeur  comprenant  par  cete  réponfe  que  les  Véni- 
tiens ne  vèroient  point  d'un  ceuil  tranquile  les  fuccès 
des  François ,  conjura  fon  maître  d'accepter  Tofre  que 
lui  faifoit  le  rx)i  de  Naples  de  fe  rendre  fon  tributaire. 
Charles ,  ^enivré  de  fes  premiers  fuccès  ,  rejeta  ce  con- 
feil.  La  Jiouvele  de  ce  qui  venoit  de  fe  palTer  à  Flo- 
rence ,  acheva  d'alarmer  les  Vénitiens  :  cinq  ou  fix  places , 
dont  une  feule  auroit  pu  les  ocuper  pendant  des  années 
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vi  entières  ,  enlevées  fans  réfiftance  j  la  capitale  de  ccc 

Ann.  Î495-  Etat  ,  réduite  à  implorer  la  clémence  du  vainqueur , 
les  avertirent  du  danger  où  ils  fé  trouveroicnt  expofés 
s'ils  laifToient  acabler  leurs  voifins.  Le  duc  de  Milan , 
plus  alarmé  qu'eux ,  tant  à  caufe  de  la  fîtuation  de  fes 
Etats,  que  par  le  voifinage  du  duc  d'Orléans ,  les  pref? 
foie  vivement  de  fe  déclarer.  Ils  reçurent  en  même- 
temps  des  ambafladeurs  du  pape  ,  du  roi  de  Naples , 
de  Ferdinand  le  Catholique  ,  roi  d'Efpagtfe ,  de  lem- 
pereur  Maximilieh  ,  &  même  du  fultan  Bajazet.  Quoi» 
que  quelques  -  uns  de  ces  ambafladeurs  eùffent  pris  la 
précaution  de  fe  traveftir  ^  que  les  autres  enflent  pré- 
texté de  faux  motifs  de  leur  voyage  ,  &  qu'ils  ne  s'af- 
femblaflent  que  la  nuit  &  dans  les  endroits  de  la  ville 
les  plus  écartés  ,  Commines ,  qui  ftipendioit  un  grand 
nombre  d'efpioiis  ,  aprit  à  pomt  nommé  le  temps  & 
le  lieu  où  fe  tenoient  ces  conférences ,  tout  ce  qui  s'y 
paflbit  &  ce  qui  s'y  difoit*  Sçachant  que  les  ambafia^ 
deurs  de  Milan  étoient  les  plus  ardents  promoteurs  de 
la  ligue  ;  il  leur  repréfenta  avec  force  les  dangers  aux- 

3uels  s'expofoit  leur  maître  en  fe  déclarant  rennemi 
'une  puiilknce  capable  de  Técrafer.  Voyant  qu'il  ne 
pouvoit ,  ni  les  intimider  ,  ni  les  obliger  à  lui  parler 
avec  franchife  ;  il  s'adrefla  au  fénat  Vénitien  ,  &  lui 
demanda  en  quoi  le  roi  fon  maître  avoit  pu  ofenfer 
la  Seigneurie  ,  &  queles  puiflantes  raifons  les  oblii* 
geoient  à  rompre  avec  la  France  ?  Les  fénateurs  que 
ces  quefl:ions  embaraflbient ,  répondirent  que  bien  loin 
que  le  roi  eût  à  fe  plaindre  d'eux  ,  ils  travailloient; 
utilement  pour  fa  gloire  ,  s'il  étoit  vrai,  comme  il  IV 
voit  publié  ,  qu'il  eût  deflein  d'abatre  l'empire  des 
Turcs  :  qu  ils  ne  défefpéroient  pas  d'aflbcier  à  ce  projet 
glorieux  l'empereur  ,  le  roi  d'Efpagne  ,  &  toutes  les 
puiflances  d'Italie  ,  pourvu  que  le  roi  ,  content  d'avoir 
abaiflé  le  roi  de  Naples  julqu'à  lui  payer  tribut ,  fe 
contentât  de  quelques  places  de  fûrcté  dans  ïe  royau- 
nie  ,  &  donnât  en  gage  à  la  république  deux  ou  trpis 
yiJlçs  dans  la  PouilTe  ^  pour  ailurer  Iç  rembourlêmeQt 
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des  grands  frais  qu'elle  feroît  volontiers  pour  cete  expé-  - 
dicion.  Ils  ajoutèrent  que  Ton  commençoit  à  crainare  Aq^^*  H9J- 
que  le  roi  n'eût  mis  en  avant  le  voyage  de  Conftan- 
tinople  y  qu'afin  de  donner  le  change  fur  fes  véritables 
projets  :  que  les  violences  exercées  k  Florence  ,  &  le 
danger  où  fe  trouvoient  les  Etacs  du  pape  &  du  duc 
de  milan  ,  avertiifoient  afTez  les  autres  puilfances  de 
fe  précautionner  :  que  c'étoit  à  ce  monarque  à  raffurer 
toutes  les  cours  de  l'Europe ,  en  déclarant  promtement 
fes  véritables  intentions  fur  le  parti  qu'on  lui  propo- 
foit.  Quoiqu'il  parût  évidemment  que  Tobjet  àts  Vé- 
nitiens étoit  de'^gner  du  temps  ,  &  de  ralentir  la 
marche  du  roi  y  Cotnmines  l'exhorta  vivement  à  pro- 
fiter de  cete  ouverture  pour  reculer  fans  honte  ,  &  à 
ne  pas  s'engager  dans  une  contrée  d'où  il  n'y  auroit 
qu'un  miracle  qui  pût  le  ramener.  Il  ne  fut  pas  plus 
écouté  que  la  première  fois.  Charles  pénétra  dans  les 
Etats  de  l'églile.  Virréfolûtion  d'Alexandre  ,  qui  étoit 
un  des  principaux  chçfs  de  la  liguç  ;  Iç  danger  auquel 
il  fe  trouva  expofé^  tant  quç  les  François  féjournerent 
dans  fa  capitale  y  fufpçndirent  les  négociations.  En 
quitant  Ronie  y  Charles  tomba  avec  la  rapidité  de  la 
roudre  fur  le  royaume  de  Naples.  On  apnp  prefqu'au 
même  inf^ant  la  déroute  de  oaint  -  Germain  ,  la  fou- 
mifljon  de  Capoue,  d'Averfe  &  de  Naples.  Les  châ- 
teaux tenoient  encore  :  on  efpéroit  que  fitués  avanta-r 
gçufement  ,  abondamnient  pourvus  de  toutes  fortes 
de  munitions  ,  &  défendus  par  une  garnifon  Ale-^ 
mgpde  y  ils  donneroient  aux  aliés  le  temps  de  con^ 
dure  leur  ligue  ,  &  de  fauver  le  refte  du  royaume. 
X7n  Courier  aporta  la  nouvçle  qu'ils  étoicnt  rendus. 
Lors  Us  Jcnatcurs  Vénitiens  mUnvoyerent  quérir  ,  dit 
Commines  y  &  If  s  trouvai  en  grand  nombre  y  comme  de 
cinquante  ou  de  foixantf  ,  en  la  chambre  dii  doge  ,  qui 
étoit  malade  de  la  colique  ,  &  il  me  conta  ces  nouveles 
de  vi/age  joyeux  ;  mais  nul  en  la  compagnie  ne  fefça^ 
voit  feindre  fi  bien  cqmme  lui.  Les  uns  étoient  ajjîs  fur 
un  marche-pied  des  bancs  ,  ^  avoient  la  tête  apuyé^ 
Tome  X.  Nnn 
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?^^^*"*^  entre  leurs  mains  ,  les  autres  d^une   autre  forte  ;  tous 
Ann.  I45J.    démontrant  avoir  grande  trijlejfe  au  cœur  ;  Çf  crois  que 
çuand  les  nouveles  vinrent  à  Rome  de  la  bataille  perdue 
à   Cannes  contre   Hannibal  ,    les  fénateurs   qui  étoient 
demeurés  n^étoicnt  pas  plus  esbahis  ni  plus  épouvantés 
qu^ils  V étoient  ;  car  unjèul  ne  fit  Jemblant  de  me  regar- 
der ,  ni  ne  me  dit  un  mot  que  lui  y  Çf  les  regardois  à 
grande  merveille.  Le  doge  me  demanda  fi  le  roi  leur  tien- 
droit  ce  que  toujours  il  leur  avoit  mandé  y  &  que  je  leur 
avois  dit.  Je  les  ajfurai  fort  que  oui ,  &  ouvris  des  voies 
pour  demeurer  en  bonne  paix  ,  &  m^ofrois  de  la  faire 
tenir  j  cfpérant  les  ôter  de  foupçpn  ,  &  puis  me  départis. 
Lîgucdcsprin-      PIus  la  fortune  fembloit  favorifer  une  entreprife  que 
cipaics   puif-  la  pFudence  défavouoic,  plus  Commines  trembloit  pour 
îojc^omreïs  ^^  fuîces.  loftruit  des  projets  de  la  ligue  ,  &  voyant 
Prançois.         ûue  fcs  remontrances  étoient  perdues  auprès  du  roi, 
Commines.     il  écrivit  au  duc  d'Orléans  de  fortifier  à  la  hâte  la  ville 
Godt^lrl  d'Aft  ,  où  la  fièvre  l'avoit  forcé  de  s'arêter  :  au  duc 
tœuiidepiUes.  de  Bourbôn  ,  lieutenant-général  du  j^oyaume  ,  de  faire 
Bticarius.     paflèr  le  plus  promtement  qu'il  foroit  poflîWe  des  ren- 
'    forts  conndéraoles  dans  cete  ville  qui  •aloit  être  affié- 
gée  :  à  la  marquife  de  Monferrat  ,  d'envoyer  au  duc 
d'Orléans  tous  ks  gendarmes ,  pour  lé  mettre  en  état 
de  défonfo  jufqu'à  Farivée  des  lecours  qu'on  atendoit 
de  France.  Le  duc  d'Orléans  preflbit  de  fon  côté  l'ari- 
vée  de  ces  fecours  ;  il  autorifa  fon  coufin  le  duc  de 
Bourbon  à  vendre   ou  engager  tous  les  biens  de  la 
maifon  d'Orléans ,  s'il  ri'avoit  point  d'autre  moyen  de 
faire  avancer  des  troupes  ,  en  lui  marquant  que  de  la 
célérité  de  leur  marche  dépendoit  le  falut  au  roi  & 
du  royaume/  En  éfet  le  péril  étoit  éminenc.  Après  bien 
des  débats  la  ligue  fut  conclue.  Ferdinand  le  Catho- 
lique  s'engageoit  pour  fa  part  à  envoyer  une  armée 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  commandée  par  un  de 
fes  plus  habiles  généraux  ,  &  à  faire  une  fi  puiflante 
diycrfion  du  côté  des  Pyrén Jes ,  que  lé  duc  de  Bourbon 
ne  pût   fonger  à  faire   pafler  des  renforts  en   Italie. 
L'empereur  de  voit  fournir  aux  confédérés  les  troupes 
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les  plus  aguéries  de  l'AIemagae ,  &  pénétrer  avec  une  ■■■ 

autre  armée  dans  la  Champagne  ,  fi  on  lui  fourniiToit  ^^'  '^^^* 
de  Targent.  Le  duc  de  Milan  fe  chargeoit  d^emporter 
la  ville  d'Aft  oui  étoit  fans  défenfe ,  &  de  fermer  le 
paflage  des-  Alpes  aux  renforts  qui  pou  voient  venir 
de  prance  :  eniin  les  Vénitiens  ,  outre  ;la  flote  qu'ils 
avoient  déja^  envoyée  fur  les  côtes  de  la  Ppuille  ,  s'o- 
bligeoient  de  ftipendier  ^  conjpintement  avec  le  pape 
&  le  duc  de  milan  ,  une  armée  de  quarante  mille 
combatants  ,  laquele  réunie  en  un  feul  cantvp  ,  iroit 
atendfre  les,  f'rançois  à  Ja  defcçnce  de  TApepriin.  La 
ligue  ^  ajoute  Commines  ,  fut  conclue  un  foir  bkn 
tard  :  h  matin  me  demanda  la  Seigneurie  ,  plus  matin 
çu^ils  n^avoient  de  coutume.  Comme  je  fus  anvé  &  affis^ 
me  dit  le  doge  çu^en  Vhoneur  de  la  Jainte  Trinité  ils 
avoient  conclu  ligue  avec  notre  faintpere  le  pape  ,  les  rois 
des  Romains  &  de  Caftille  ^  &  le  duc  de  Milan ,  à  trois 
fins  i  la  première  ,  pour  défendre  la  Chrétienté  contre  le 
Turc  ;  la  féconde  ,  pour  la  défenfe  d^ Italie  }  la  tierce  > 
à  la  préfervation  de  leurs  Etats ,  &  que  je  le  fojfe  f^avoir 
au  roi.  Quoique  Commines  fût  préparé  à  cete  nou- 
yele  ,  il  convient  qu*il  en  fut  acaolé  ,  &  qu'il  perdit 
un  moment  la  parole.  Revenu  à  lui-même ,  &c  jugeant 
que  pluâ  il  laifTeroit  paroitre  d'abatement^  plus  il  nui- 
roit  aux  afaires  de  ion  maître  ;  il  répondit  avec  une 
franquilité  aparcnte  ,  qu'il  fçavoit  d'avance  ce  qu'on 
venoïc  de  lui  annoncer  ^  &  beaucoup  d'autres  parcicu- 
Iarité3  encore  qu'on  ne  lui  difoit  pas  \  qu'il  les  avoic 
mandées  non-feulemenc  au  roi  ,  mais  aux  ducs  d'Or- 
léans j  &  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  eufTent  le  temps  de 
pourvoir  y  comme  ils  l'avaient  fait ,  à  la  fureté  de  la 
yilU  d'Aft.  C'étoit  piquer  au  vif  les  Vénitiens  ;  car 
aucune  nation  n'eft  ii  atentive  a  teair  fes  délibérations 
fecretes.  Pour  augmenter  encore  la  défiance  entre  les 
confédérés  ,  Commines  ajouta  qu'il  n'a  voit  pas  même 
eu  le  mérite  d'aprendre  le  premier  au  roi  la  nouvel  e 
de  cete  ligue  ,  que  ce  monarque  en  avoit  reçu  des  avis 
certains  de  Rome  &  de  Milan.  Le  doge ,  déconcerté 
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^  '  .    '  k  fon  tour  ,  &  voulant  entamer  une  converfation  avec 

Ann.  14^;.  Pambafl'adeur ,  lui  repréfenta  d*abord  qu'une  ligue  qui 
n'avoit  pour  objet  que  de  garantir  aux  puiflances  con- 
tradantes  leurs  Etats  refpeftifs  ,  ne  faifoit  aucun  tort 
au  roi^  à  moins  au'U  n'eût  véritablement  deîTein  d'en- 
vahir ritalie  :  il  lui  demanda  enfuite  s'il  n'avoit  rien 
de  nouveau  k  propofer.  Il  n^ejl plus  ternes,  lui  dit  Com- 
mines  ,  de  propofer  des  ouvertures  lorj'que  la  guerre  ejl 
déclarée. 

Les  hommes  qui  fe  pofledent  le  mieux ,  n'ont  qu^uhe 
certaine  mefure  de  fermeté.  Commines  étoit  fi  acablé 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ;  il  écoit  fi  profondément 
enfeveli  dans  fes  réflexions  ,  que  fe  tournant  vers  le 
fecrétaire  k  qui  la  Seigneurie  avoit  donné  ordre  de 
l'acompagner  :  Mon  ami  ,  lui  dit-il  ,  je  u  prie  de  me 
rapeltr  ce  que  m'a  dit  le  prince  ,  car  j^ ai  tout  oublié  :  je 
nefçais  ce  que  font  devenues  ma  mémoire  &  ma  raifon. 
Charles  ^  quoique  Ibeaucoup  moins  éfrayé  que  fon 
ambalTadeur  ,  ouvrit  enfin  les  yeux  fur  le  danger  de 
fa  pofition.  Il  n'y  avoit  pas  un  moment  k  perdre-  S'il 
donnoit  le  temps  aux  confédérés  de  tirer  de  Suifie  & 
d'Alemagne  des  troupes  aguéries  ,  &  de  fe  retrancher 
dans  les  défilés  de  l'Apennin  ^  tout  étoit  perdu  ;  les 
lauriers  dont  il  s*étoit  couvert  ne  ferviroient  qu'à  ren- 
dre fa  défaite  plus  humiliante.  Le  feul  moyen  aéchapef 
confifioit  k  marcher  promtement  k  l'ennemi  ^  &  k  pafièr 
fur  le  ventre  k  toutes  ces  puifiances  Italiennes  tandis 
qu'elles  n'avaient  encore  que  leurs  forces  nationales. 
Ce  parti  même  n'étoit  pas  fans  danger  ,  vu  le  petit 
nombre  de  troupes  qu'il  emmenoit  avec  lui  ;  car  il  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  a  évacuer  Naples ,  &  k  perdre  le 
fruit  de  fes  travaux.  Il  fentit  alors  le  tort  qu'il  avoit 
eu  de  ne  pas  s'afTurer  de  quelques  places  éioîs;nées , 
dont  il  eût  été  facile  de  s'emparer.  La  faute  étoit  irré- 
parable :  il  faloît  partir.  II  nomma  pour  fon  lieutenant- 
fénéral ,  dans  le  royaume  de  Naples  ,  Gilbert  de  Bour- 
on  \  comte  de  Montpenfier  ,  bon  chevalier  y  dit  Com- 
mines ,  Çj  hardi  ^  mais  peu  fage  y  //  ne  fe  levoit  qu'il  ne 
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fût  midi.    L'àdminiftration  générale   des  fitiances  fut 


confiée  à  Etienne  de  Vefc ,  créé  duc  de  Noie ,  &  gou-    Atm.  ia9S* 
verneur  de  Gaete  ,  que  tous  les  hiftoriens  nous  repré- 
fentent  comme  un  homme  incapable  de  fe  bien  aquiter 
de  cet  emploi.  Rabot  &  Nicolaï  furent  déclarés  chefs 
fupfèfnes  ae  là  jufltce  :  le  roi  diftribua  enfui  te  les  gou-^  . 
vcrnements.'  D'Aubigni ',  créé  grand  connétable,  fut 
chargé  de  défendre  la  Calabre ,  province  voifine  de  la 
Sicile  9  &  la  plus  expofée*  aux  ataques  de  Tennemi. 
George  de  Sulli  fut  fait  gouverneur  de  Tarente,  Robert 
de  Lénoncourt  d'Aqùila  ,  Gratiên  des  guerres  de  P^^ 
bruïze  ,  Dom  Julien  de  Saine* Angelo  ,  d*Alegre  & 
Perfi  fôtt  frère  de  la  Bafilicatte  ,  l'Efparre  d'Otrante; 
Gabriel  de  Montfaucon  de  Manfredonia  ,  Robodanges 
&  Lavenarde  des  châteaux  de  Naples.  Il  lie  put  laifler 
à  tous  ces  gouverneurs  que  cinq  cents  lances  Frah-^ 
çoifes,  qui ,  k  raifon  de  fix  chevaux  '  pat  lance ,  fôr-^ 
moient  trois  mille  chevaux  i  deux  mille  cinq  cents  lancés 
Suifles^  &  autant  de  Gafcons.  Il  crut  devoir  fuplécr  à 
ce  petit  nombre  par  des  Italiens  :  il  avoit  rétabli  dans 
leurs  terres  Antoine  de  Saint -Séverin  ^  prince.de  Sa-* 
lerne  ,  &  le  prince  de  Bifienàn  :  il  -avoit  donné  des 
duchés  ,  &*  pluis  de  trente  places  fortes  à  Profper  &  à 
Fabrice  Colonne^  ;  il  s'étoit  ataché  par  des  bienfaits 
Anthonel  Savelli  ^  regardé  conime  un   des  meilleurs 
capitaines  dltalie.    Tous  Ces  feigneurs  formoient  une 
armée  auxiliaire  de  cinq  ôents  lances  à  la  folde  du  roi  ; 
mais  on  n^àvoit  vd'autres  fonds  à  leur  afligner  ,  non 
plus  qu'aux  ti'oupes  Françoifés  ,  que  le  produit  deS 
impôts  ;  &  la  pefce|)tion  de  ces  impôts  etoit  dificile 
dans  un  pays  ou  tout  n^étoit  ppint  encore  foùmis ,  &t 
dans  lequel  les  ennemis  étoient  à  la  veille  de  pénétrer. 
D'ailleurs  on  ne  pouvoir  guère  compter  fur  la  fidélité 
de  ces  chefs  Italiens  ,  acoutumés  à  chàhger  de  parti  ^ 
ic  k  fe  jouer  des  engagements  les  plus  facrés.  Les  Co- 
lonnies-,  (Comblés  des  bienfaits  du  roi  ^  étoient  déjà  entrés 
en  négociation  avec  Ludovic. 
Après  avoir  fait  ces  difpofitions  y  par  raport  à  Tadmi* 


roi  avec  une 
partie  dç  Tar- 
méc. 

Commînes. 

Guicchardin, 

Ferron, 

faulJoye. 
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',  .,^M  '  oiftratioa.  civile  -  &  iniikaire  du.  royauoie  de  Naples  ^  ^ 
Ann.  149^  Çharïes  fe  mit  en  marché  le  20  de  Mai,  n'emmenant 
Retour  du  ^^^^  jj^j  q^g  J^ç^f  ccttts  lances  ,  deux  mille  cinq  cents 
une  ^^j£^g^  mille  cinq  cents  oficierç  de  fa  maifon  j  en  tou^ 
neuf  mille  quatre  cents  combacants.  Le  prpçnier  eancioi 
QjijCjirdût  rencontrer  fur  fa  route,  étoit  le,pape,^î^a%t 
^ç  i  lequel'  fçachant  à  cjuejl  point  fa/  conduite  Tavô^ 
rendu  odieux  aux  François ,  &  n'ofant  fe  raffurer  fur 
ïçs  promefles  du  roi  ,,:ayoiç  demandé  une  armée  aux 
^iés.pour  d^fendrç  iJRojtnp.  Ceux^-çi  jugpant  par  U 
tna^iéjre  dont  if  en  ayoit  ufé  ay^cJejpune  Fcrm^ 
àT^Paproche^des  Fçangois,i  qH'ii  y  ^uroiç  d&4>fliprudenç4 
â  li;i  confier  une  partie^  de  l^PjJp  forças  ,/lui  confeiUè+ 
tent  de  s^abfenter  de  çetç  capitale  où  ,lps  François  ne 
pouvoient  faire  un  long  féjour  ,  &  4^  fe  retirer  dans 
quelque  J>laçe  élqijjriéçio  C^  /^t  le  parti  qu'il  prit.  H 
écrivit  au  roi  qu- ayant ;jout  difpofé  po\ir  que  l'armée 
ne'manqii^f  ^  rien,f^r  les^  ter^çs  de  rqgAife  ,  i|  fe  tçn- 
doit  V.Orvi^çce  ^  d'pi^  il,  ne^ïnanqueroit  pas,  4'aler  \% 
trouver  k  Viterbe  dès  qu'il  ieroit  informé  de  fon  ari* 
vée.  Charles  traverfa  Rome ,  &  ne  voulut  pas  defçendre 
911  .Vatican  pu  le  pape  lui  avoit  fait  préparer  un  loge* 
ment.  \\  vint  à  Viterbe  \  mais  le  pape  qui  ne  fe  trouva 
plus  en  furefé'dans  Ôrviette  ,  s'enfuit  à  .Pérowfe  y  sV 
prochant  toujours  de  la  mer ^  &  Féfol^  de  s'embarquer 
fur  le  golfe  de  Venife  ,  fî  les  François  prenoienc  le  pard 
de  le  luivre.  Malgré  le  jufte  reilentiment  qu'infpiroient 
ces. fréquentes  inndélités  du  pape,  le  roi  ne  fe  crue  pas 
dégagé  de  fa  parole  ij  il  lui  rendit  Givita  -  Veçchia , 
Terracine  ,  Spolette  >  Vî^^r^.^  >  &  «Ç  garda  qu'Oftie^ 
qu'il  remit  depuis  au  cardinal  de  la  Kovere.  Toutes 
les  places  de  l'Etat,  éçlefiaftique  ouvrirent  leurs  pprtes 
aux  François ,  &:  leur  fournirent  des  vivres ,  à  l'excep- 
tion de  la  petite  ville  de.Tofcanelle,  qui  qfa  leur  réiîfter. 
Bile  fjut  emportée  d'aflàut  &  livrée; a^  pillage.. Parnii 
Içsprifonniers  que  le  ^fçr  avoit  épargnés  9  fe  trouva  une 
jeune  pferfonne  d'une  "beauté  rare  :^  on  la  réferva  pour 
Ip  jtoj,  IVIalgré  Tair  d'abatement  &  dç  défolation  répandu 
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fuf  toute  fa  pcrfonne  ;  malgré  lés 'larmes  qurtuifleltiiént  ^=î!!ïî!=ïî!î!^ 
de  fes  yeux ,  le  roi  la  prcfloit  dani  fes  bras  ,  &  fe  dif-  Âmi.  ï45^f. 
pofoic  a  lui  faire  violence  ^  lorfqu'en  fe  débatant  elle 
aperçut  dans  la  fale  un  tableau  de' là  Vierge  :  ^ù  norà 
de  celle  j  s^écria-t-ellc  ,  qui  y  par  fa^^ pureté ,  mérita  d^éirè 
mère  du  fils  de  Dieti ,  o  roi ,  fauvè-moi  VKoûknr.  Char- 
les ,  ayant-  levé  fes  yeux  fur  ce'  tablfeàu ,  réprima  Çt^ 
defîrs  ,  &  ayant  apris  de  cete  vertueufe  fille  qu'elle 
étoit  promife  à  un  jeune  homme  d'une  famille  hon- 
nête y  que  fon  perc  ,  fa  mère  &  fon  artrant  ayoienc 
furvécu  au  malheur  de  leur  patrie  ,  &  'fe  trôuvoienc 
au  nombre  des  prifonniers  ,  il  les  fit  înéttre  en  libertié  ^ 
&  lui  donna  pour  dot  cinq  cents  écuîs  d^oi^.' 

Au  for  tir  des  terres  de  l'eglifç ,  le  roi  vint  à  Sienne, 
où  Commines  avoir  eu  ordre  de  fe  rendre.  He  Bien  1 
lui,  dema!nda  le  roi  en  riant  ,  les  fiers  républicains  çtie 
voîis  çùiée:^  >  n^ envoyèrent  -  ils  perfohhe  au  -  devant  de 
moi  f  Sire  ,  lui  répondit  Commines  ,  ils,  m^dàt,' bien 
^JJy^^  9  lorfque'je  prenois  con^é  dUux  ,  qu^ïlsjepfopo-^ 
joient  d^ envoyer  quarante  mille  hommes  fous  les  armes 
au-^devant  de  votre  majefié.  Les  jeunes  courtifans  ,  qui 
ihéprifoîént  les  Italiens^  &  qui  s'étoiciitperfuâdés  qu'il' 
ne  naifToit  des  foldat's  qu'en  France^,  'y  .fe .  dîvertirenc 
beauCou|>  de  l'air  fériepx  de  Pamb^fladeur ,  le  roi  en 
rît  comme  les  autres.  Envain  Commines  lui  détailla  le 
nombre  •&  la  qualité  des  troupes  ennçmies  ,  lui  vanta 
Thabileté  dès  généraux.  :  envaiir  il  le  cpnjura  de  ne  pas 
afcehdrë  Varivée  des  Alemands  que  devoir  envoyer  l*era-^ 
pereur  ,  rien  né  fut  capable  d'ébranler  le  monarque, 
lii'de  rengager  à  hâter  (a  marche.  Sienne,  comme  nous* 
levons  dit ,  étoit  la  république  la  pliis  défordonnée  de 
route  ritalié. .  Fatiguée  de  fa  liberté  ,  elle  demanda  en 
grâce  une  garnifon  Françoife  ,  &  le  comte  de  Ligni 
pour  gouverneur  >  s'enga géant  k  lui  payet  vihgï  niiille* 
di^cats  par  an.  Gete  requêté  fut  rejetéé  d'une' voix  una-* 
riime  dans  le  cohfeil  ;  car*  quele  aparence  d*afoibIir 
reniée  dans  une  pareille  conjonélure  ;  &  d^ailleurs 
quel  avantage  pbuvoit-on  fe  promettre  de  la  foumiflion 
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Mn.  i4^j.  de  la  monarchie  ,  incapable  de  fe  défendre  elle-même , 
en  proie  aux  faâions  ,  &  toujours  à  la  veille  d'effuyer 
quelque  nouvele  révolution  ?  Néanmoins  Ligni,  favori 
au  roi  ^  flaté  dç  la  préférence  que  Içs  Siennois  lui 
avoient  donnée  fur  tous  les  oficiers  de  l'armée ,  eut  le 
crédit  d'obtenir  qu'on  y  laifsât  une  garnifon  de  troiç 
cents  hommes  ,  &  le  leîgneur  de  l'Ifle  pour  la  com- 
mander en  qualité  de  fon  lieutenant,  reu  de  jours 
après  ^  les  Siennois  ,  corpme  on  Ta  voit  prévu  ^  chafsè* 
rent  honteufement  cete  foible  garnifon.  Une  autre  afkire 

f>lus  importante  ocupa  le  confeil.  Les  Florentins  pref- 
bîent  le  roi  dç  leijr  rend^e^  leurs  villes  qu'il  n'sivqiç  en 
dépôt  quç  jufqu'après  la  conquête  de  Naplcs.  Ils  ofroieni 
pQur  apuyer  une  fi  jufte  demande  ,  non- feulement  de 
payer  le  derniçr  terme  de  la  fomme  ftipulée  par  1^ 
çraité  de  Florence ,  mais  de  prêter  au  roi  foiwnte-dix 
mille  ducats ,  &  de  le  faire  acompagner  jufque  dans 
la.viUç.  d'Aft,  par  Françifque  Secco  leur  capitaine  géné- 
ral ,  avec  trois  cents  lances  &  deux  nîille  hommes  d'in- 
fanterie. Tout  parloit  en  leur  faveur  ;  la  parole  facrée 
des  rois  ;  Je  ÇQj^f^p  avec  lequel  ils  avoienc  rejeté  les 
propofitions  des  confédérés  qui  s'engageoient ,  au  cas 
au'ils  accédaflent  k  la  ligue,  dç. les  remettre  eji  poffcfr 
non  de  toutes  les  places  qu'on  leur  4voit  enlevées  ;  la 
facilité  d'augmenter  confiaérablement  l'armée,  tant  dçs 
troupes  qu'ils  ofroient ,  que  dp  celles  qu'on  retireroit 
de  cinq  ou  fix  places  où  l'on  avoir  laiiFé  garnifon  ;  enfin 
le  befoin  où  Ton  étoif:  d'argent.  La  plus  faine  partie 
du  confeil  opina  donc  à  leur  dpnner  fur-le-champ  une 
ptçine  fatisfaftion  :  le  roi ,  naturélement  jufte  lorfqu'il 

Îje  fuivoit  (jue  les  mouvements  de  fon  cœur ,  y  paroiff 
bit  détermmé ,  lorfquç  le  comte  de  Ligni ,  le  feigneur 
de.  Piennes ,  &  quelques  autres  courtifans  ,  qui  s'aten-» 
cïoîpht  à  tirer  parti  de  l'embaras  de  ces  infortunés  , 
infi/leren)c  fi  fortement  fur  le  danger  de  fe  fier  à  la 
parole  dçs  Florentins  ,  &  fur  la  nécellité  de  Jes  tenir 
enchaînés  jufcm'à  cç  que  l'afn^ée  fut  çn  fureté ,  qu'ils 

parvinrent 
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riryinreht  finon  à  faire  rejeter  la  requête  ,  du*moins  S 

faire  fufpendre  toute  déciiion.  Six  ou  fept  jours  furent    a^*  <4^x* 
employés  y  ou  plutôt  perdus  en  délibérations  ;  &  jamais 
on  n'avoit  eu  tant  de  raifons  de  ne  pas  perdre  un  feul 
iqftanL 

Déjà  les  troupes  combinées  du  pape  ,  des  Vénitiens,      Préparatifs 
&  du  duc  de  Milan  ,  étoient  en  marche  pour  venir,  p^^^^^î^'^f^^^ 
ateiidre  les  François  à  la  defcente  de  T Apennin.  Outre  mcciepaiTage. 
cete  armée  ,  forte  de  trente  k  quarante  mille  comba- 
ttants,  Ludovic  en  avoit  mis  une  autre  fur  pied ,  fous 
la  conduite  de  Galéas  de  Saint-Séverin  ,  compofée  de 
fept  cents  lances  ,  &  de  trois  mille  hommes  d'infan-. 
terie.  Alçmande  :  il  la  deftinoit  au  iiege  de  la  ville  d'i^ft; 
qu'il  eroyoit  trouver  fans  défenfe.  Aveuglé  par  la  prof- 
périté  9  il  fit  fîgnitier  au  duc  d^Orléans  qu'il  fe  dif- 
pçQsât  à  l'avenir  d'alonger  fes  autres  titres  de  celui  do^ 
dyo  de  Milan  :  qu'il .  s'épargnât  toutes  les  peines  qu'il 
fe  donnoit  pour  garcler  la  vîUq  dîAft  :   qu'il  la  je^wii 
purement  :&  finiplemem  entre  Içs:  niaios:  de  .Galéas! 
de  Saint-Séverin ,  lequel  ayant  reçu  du  roi  le  colier  de 
S.  Michel ,  ne  pouvoit  paroître  lufpeâ  aux  François  : 
Ludovjiç  jjie  prévo^oit  pa$.  alorç  qu'up  jouf  il,  fe  trou- 
y&CfÀt  k'Adî  àfcrétioa  du  prince  ^u'il  btjtvoiç  fi  InÇo^j 
Ipfskmçnty       *  '  .  :  ':    ;       '   .»    j  ,  i.  • . 

Avaiit  qu'il  lut  eh  état  d*a|;ir,  le  duc  dXJriéafts  ivoit;  uiuei'Opi 
reiju  les  renforts  qu'il  atendoit  de  France  :  fcitrpuvanr.Jj^f^^J^/^^^ 
k  la  tête  d'une  petite  armée ,  compofée  de  trois  cents  Novarrc. 
Igpces  .9  de  deux  mille  Suifles  ,  ôc  de  Tarière  rbao  dU;     l^'d. 
Pauphiné  ^  il  oublia  qu'diï  ne  liii  javoit  confié  cts:  trou-; 
pçs  ^ue  pquc  i&dliter  au  roi  le  p^flagé  d^Téfin.  il^ux* 
gentilshommes  Milanois  .vinrent  lui.  ofrir   de^  l^maJb-ii 
duire  dans  la  ville  de  Novarre.où  ils  avôient.  formé- 
ujne  confpiration.   Il  accepta  la  probofiition  ,  &  :déf6«- 
bant  fa  marche.a.Galé^^^de  Saint^Sâverin  ^  il  fejtefrdic 
maître  de  la  place  fans  éfiificm.dftafang..  Cetepotre^- 
prife  ,  toute  téméraire  .\qu^eUe  étoit,  ,jàurpit  eu  lé  plus 
hètureux  fuccès;.,  fi  le  dûx:  d'Orléans,  eûtJçu  profiter  )de 
f3B  premier  avant;age.  Il  faloit  oU  marche^  fur-le-^chaxnp 

Tome  X  Ooo 
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-     ^  à  Milan  qui  fe  feroit  révolté  a  Ton  aproche^  ou  du-moiof 

Aiw.  X495.  faire  entrer  des  provîfîons  dans  la  ville  de  Novarre , 
&  la  mettre  en  état  de  foutenir  un  fiege.  Il  s'opiniâtra 
mal*k>-propos  à  forcer  la  citadele  ,  &  donna  le  temps 
à  Saint-Séverin  d'aler  rafTurer  la  ville  de  Milan  où  tout 
étoit  en  trouble.  Ludovic  ^  auffi  lâche  dans  le  malheur , 
qU'il  étoit  infolent  dans  la  profpérité  ^  verfoit  des  lar^ 
mes  9  &  ^e  fongeoit  déjà  plus  qu'à  prendre  la  fuite. 
L'arivée  de  Saint^Séverin  lui  rendit  le  courage.  Après 
s'être  afiuré  de  la  fidélité  des  bourgeois  de  Milan ,  en 
diminuant  coniidérablement  les  impôts  ^  &  avoir  tiré 
de  nouveles  troupes  de  l-armée  des  confédérés  ^  ilren- 
vbya  le  même  Saint*  Séverin  avec  une  armée  fi  con- 
iidérable  ,  que  le  duc  d'Orléans ,  n'ofant  plus  tenir  la 
campagne,  fe  vit  réduit  à  fe  renfermer  dans  Novarre^ 
où'  il  ne  lui  étoit  déjà  plus  poflîble  de  £siire  encrer  des 
provifîons.  Ainfi  les  nouveles  troupes  arivées  de  France 
pour  afiurer  la  retraite  de  Tarmée  ,  loin  de  pouvoir 
déformais  être  d'âucmi  fëcoujUïï ,  tomboient  néceflaire- 
ment  au  pouvoir  de  Pennemi ,  fi  le  roi  n'arivoit  aflex 
promtement  pour  les  dégager. 

^  Charles  étoit  encot^  à  oiènne  lorfqu'il  reçut  la  nou- 
vele  des  premiers  ejcploits  du  duc  d'Oléans  ;  il  fe  hâta 
d'en  partir  ,  &  fe  rendit  à  Peggibonzi  qui  apartenoit 
aux  Florentins.  Ce  fut  dans  cet  endroit  qiie  le  fameux 
Jérôme  Savonarole  vint  pour  la  féconde  fois  le  corn- 
plimfenter  au  nom  de  la  république  :  quoiqu'il  ne  fut 
pas  content  des  ménagements  que  le  roi  avoit  gardés 
avec  le  fouverain  ponafè  y  il  lui  annonça  que.  s'il  tenoit 
fes  enga^ments  avec  les  Florentins  ^  IDieu  ^  qui  juf- 
^u*à  ce  jour  Tavoit  favorifé  d'une  façon  fi  éclatante  j 
acheveroit  Ton  ouvrage  &  difliperoit  les  troupes  for- 
midables qui  s'opofoient  k  fon  retour  ;  mais  que  fi  par 
fbiblefle  ou  autrement  il  négligeoit  d'aquirer  un  fer- 
ment-prononcé  à  la  face  des  autels  ,  ce  même  Dieu 
fe  lafleroi^  bientôt  de  le  proc^er. 

L'intention   du  roi  écôir' véritablement  d'aquiter  fa 
promefie  dès  qu'il  feroit  arivé  à  Fife  ^  ou  le  fuivirenc 
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les  (lépiités  des  Florendns  :  mais  ceax  oui  écoient  inté-  ■ 

relTés  a  empêcher  cet  aifte  de  juftice^  inibrmerenc  fccré-  ^^n.  145^/* 
tcment  les  JPifans  du  danger  qui  les  menaçoit ,  &  leur  ^^^yl^^^^^l 
nommèrent  les  perfoimes  du  confeil  qui  apuyoient  la  faveur  des  Pi- 
demande  des  Florentins.  La  avilie  entière  3>iréienca  l'image  ^^qs* 
de  la  défolation  ;  ks  rues  ,  les  places  iHibliques  reten-  ^J^» 
tirent  de  cris  douloûretix.  a  Hélas  !  diuiient  ils  ,  pour-  '*«"*^'» 
^>  quoi  nous  a-t-on  fait  |>oucer  les  douceurs  de  la  liberté , 
»  u  Ton  avoir  dellèin  de  nous  replonger  dans  les  hor« 
9y  reurs  de  refclavage  ?  acoucumés  à  ramper  fous  des 
»  maîtres  inipitoyables  ,  tioxxs  dévorions  nos  maux  en 
y>  filence.  Amn'és  de  la  proœââon  d^on  puiflam  mo« 
9>  narque  y  &  <l*un  peuple  magnamme ,  nous  avons  oft 
yy  braver  nos  tvrans  :  où  ne  fe  portera  pas  leur  ven« 
^  geance  ?  Malheureux  !  qu^alons^ous  devenir  n  ?  Les 
femmes  ^  les  enfants  (ertoîent  de  leurs  maifons  y  em« 
l>ra(ïbient  les  genoux  de  tous  les  oficiers  ,  êc  même 
des  iimples  foldats.  Leurs  cris  y  leurs  larmes  y  touché* 
rent  le  cœur  des  guèriers  ;  ils  s'affimblerent  tumul-* 
tuairemenc  fur  la  place  du  palais  y  de  élurent  le  capi- 
taine Salazar  pour  porter  la  jparole  au  nom  de  Parmée. 
5alazar  ,  après  avoir  établi  pour  principe  ^  que  le 
premier  devoir  d'un  guèrier  y  Jétoit  oe  fecourir  les  ioï^ 
bles  Se  de  venger  les  oprimés  y  r^éfènta  fortement 
au  roi  y  que  fa  propre  gloire  y  l4ioaear  du  nom  Fran- 
çois y  les  voeux  des  SuifTes  fes  ali^  y  exigeoient  qu'il 
confervât  fes  bienfaits  ^ux  malheureux  Pifans.  Il  ajouta 
<iue  fa  maiefté  dévoie  plutôt  écoum  les  confeils  déf- 
intéreffês  de  fes  fidèles  ferviteurs  y  que  les  avis  de 
quelques  conïfeillers  mercenaires  que*  l'argent  des  FI0-- 
renrins  faifbit  parler  :  il  finit  par  déclarer  que^  fi  le 
befoin  d'argent  y  &  la  fomme  qu^ofreient  ces  derniers 
pouvoient  tenter  fa  majeflé  y  tous  fes  Officiers  aloient 
aporter  à  fes  pieds  leurs  chaînes  d*or  y  les  foldats  leur 
paye  y  plutôt  que  de  confentir  qu'il  temk  fa  gloire  en 
livrant  aux  boureaux  de  malheureux  citoyens  qu^il  avok 
pris  fous  fa  fauve -garde.  Ce  mouvement  des  foldats 
tue  fi  violent  y  qu*un  fimple  aKher  menaça  eit  face  le 
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.  cardinal  Briflbnnet ,  s'il  ne  fe  défiftok  de  fdtt  odieuft 

Aan.  X455.   pourfuite  ;  que  d'autres  infulterenc  le  maréchal  de  Gié 
de.  le  préfident.de  Gannai  qu'on  feâvoîc  être  favorables 
aux  Florentins.  »Le  préfident  fut  11  éfrayé  qu*il  fe  tint 
caché  pendant  plufieurs  jours. 
Etitrcprîfcîn.      Charles  ,  jugeant  qu'il  faloic  laiflfer  ralentir  Tardeur 
G^çjf*'^^^"' des  fo^  promit  en  fecret  aux  Florentins  de  leur 

donner  une  pleine  fatisfadion  lorfqu'il  feroit  arivé  dans 
la  ville  d'Aft.  Quelque  chagrin  que  leur  causât  ce  nou- 
veau délai  ,  ils  permirent  à  Francifque  Secco  ,  &  k 
Camille  VitcUi  d'acompagner  le  roi ,  &  de  fervir  dans 
Tarméc  Françoiffc  tant  qu'elle  feroit  en  Italie.  C'étoit 
un  renfort  bien  foible  dans  un  danger  fi  prefTant  ;  ce 
danger  touchoic  fi  peu  le  roi  &  les  jeunes  guèriers  qui 
l'acompagnoient  ,  que  le  cardinal  de  la  Rovere  ayant 
promis  ,  fi  on  lui  donnoic  un  détachement  de  l'armée 
Françoife ,  de  faire  foulever  la  viUe  de  Gênes ,  obti^r , 
contre  l!avis  dé  la  plus  faine  partie  du  confeil  ,  les 
troupes  qu'il  demahdoit  ;  elles  confiftoient  en  cenc 
vingt  lances  Françoifes ,  quelques  compagnies  Italien- 
nes ,  &  cinq  cents  arbalétriers  ,  fous  la  conduite  de 
Philippe jde  Savoie^  comte  de  BrefTe^  de  Jean  de  Polignac, 
comte: de  J3eatimbnt'>  &  dé  Hugues  d'Âmboife.  Ce 
|>etii:  corps  de  troupes  s'avança.  )|ifqu'aux  faux  bourgs 
de  Gênes ,  atendant  l'arivée  de  la  fi^te  Françoife  com- 
mandée par  Miolens.  ^  Depuis  la  défeâioa  de  Ludovic 
ceceflote.fe  trou  voit  réduite  k  fept  galères,  deux  galions 
-&:  deux  âûtes.  La  dote  Génoiie  9  renforcée  des  galères 
-du  pape  -j  l'ateignit  près  de  Rap&llo  ,  dans  ce  même 
endroit  où  Tannée  précédente  le  duc  d'Orléans  avoic 
triomphé  de  Dom  Frédéric:  le  combat  ne  fùÉ  ni  long, 
ni  douteux  ;.  les  galères  Françoifes  tombèrent  toutes 
au  pouvoir  de»  l'ennemi.  L'armée  de  terre  qui  couroic 
riC^^ue  d'êti'e  envelopée  de  toutes  parts  ,  ie  .retira  ,  par 
jdes  chemins :efcarpés',daQfii  la  ville  d'Âfi,  où  elle  acen- 
:dit.  quel  feroiju  le  fuccès  du  combat  où  le  roi  alok  fè 
trouver  ehgag'é. 
Charles  .,  après  avoir  féjourné  fix  îours  à  Piiè>  v^int 
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à  Xuques  ,  k  Piétra-Santa ,  à  Serzane ,  &  de-lk  k  Pon-  ■  ■  .. 
tretnoli  ,  la  première  place  qui  apartinc  au  duc  de  Aun.  14^5. 
Milan.  Les  habitants  ayant  renvoyé  trois  cents  fan* 
taflîns  qui  formoient  la  garnifon  ,  ouvrirent  leurs  por- 
tes ^  k  condition  que  leurs  vies  &  leurs  biens  feroient 
en  fureté.  Au  mépris  de  cete  capitulation  ,  les  SuilTes 
qui  n*avoient  pas  oublié  que  dans  une  querele  parti- 
culière y  environ  quarante  de  leurs  camarades  avoient 
été  tués  Tannée  précédente  par  les  habitants  de  cete 
ville ,  tirèrent  leurs  épées  ^  &  fans  rien  communiquer  n 

de  leur  defTein  ,  ils  fondirent  fur  ces  malheureux  qui 
étoient  fans  défenfe ,  pillèrent  les  maifons  ,  &  mirent 
le  feu  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville; 

Cete  infraâion  du  droit  des  gens  ,  ce  ihépris  de  Paffagc  ^ 
Tautorité  royale  ,  méritoient  une  punition  exemplaire.  ^P*°"*°- 
Les  SuiiFes  ,  revenus  k  eux-mêmes  y  détefterent  une 
fureur  barbare  ,  &  n'ofoient  plus  fe  montrer  :  ils  aten- 
doient  en  filence  ce  qu'il  plairoit  au  roi  d'ordonner  de 
leur  ^orç  ,  lorfqu'ils  apnrent  qu'il  fe  préfentoit,  une 
c^cafion  d'expier  utilement  leur  .faute.  L'armée  étoit  au 
pied  de  T Apennin  ;  on  délibéroit  fur  les  moyens  de 
voiturer  la  groffe  artillerie  fur  le  fommet  de  ces  mon- 
tagnes efcarpées  9  &c  par  des  chemins  qui  paroifToienc 
impraticables.   Comme  on  n'en  apercevoit  aucun  y  on  "^ 

propofa  de  l'enclouer ,  ou  même  de  la  brifer  y  pour  ne 
pas  la  laiiler  au  pouvoir  de  .l'ennemi  ;  mais  on  fentpit 
en  même -temps  que  c'étoit  priver  l'armée  de  fa  prin- 
cipale force  y  &  peut-être  de  Ton  unique  reilource.  Dans 
cet  embaras  les  SuiiFes  ofrirent  ^  fi  le  roi  daignoit  leur 
pardonner  ,  de  la  voiturer  k  force  de  bras  dans  les 
endroits  où  les  chevaux  ne  pouroient  la  traîner.  Char- 
les non-feulement  acorda  le  pardoh  y  mais  promit  de 
ne  jamais  oublier  un  fervice  fi  fignalé.  AufR-tot  on 
vit  cete  troupe  guèriere  fautant  d'alégreffe ,  &  comme 
foulagée  d'un  pefant  fardeau  y  s'ateler  par  centaines  y  & 
fepréfenter  k  l'ouvrage.  La  Trémoille  fut  chargé  de 
cliriger  cete  manœuvre.  Il  eut  Tatention  de  placer  de 
diftance  en  diiiance  des  rafraichifTements  pout  les  tra- 
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f*^"*^*^  vaillcurs  ,  des  relais  de. chevaux  aBc  de  mulets  dans  les 
Àoo.  i4^j.  eadroks  où  ces  anima^ix  p0uvoiaic  tirer  :  des  CQfn|^« 
gnies  d«  pionniers  précédaient  les  SuU&s  pour  cafièr 
lies  éclats  de  rochers ,  &  comtder  les  ravins  ;  d'autres 
de  charpentiers  y  de  forgerons  &  de  charons  avec  les 
inftruments  de  leur  proteffion ,  acompagnoient  les  voi* 
tures  9  &  réparoient  proimement  ce  qui  veooit  à  fe 
brifer.  La  TrémoiUe  fe  mcmtroit  par -tout  »  abîmant 
les  travailleurs  de  la  voix  &  dii  gale.  Convaincu  que 
Texemple  eft  Texhortation  la  plus  pecfuadSve  ,  il  por- 
toit  lui-même  deux  boulets  de  canon.  Auprès  des  fati- 
gues incroyables  ,  l'armée  parvint  eniki  au  fommet  de 
la  montagne.  La  plus  grande  diâculté  m'étoit  point 
encore  fur  montée  ; .  il  ialoit  fou  tenir  avec  des  cables 
ces  malGTes  énormes  que  Ton  avok  ijeu  tant  de  peine  à 
traîner ,  £c  empêcher  ^u'^i  xoulafflc  «elles  n'iécraiafleot 
ceux  ^ui  les  çonduiforent.  .  A  toutes  ces  fatigues  fe 
joignoit  Tincemmodité  de  la  fâiibii  ;  on  étoit  dans  les 

i)remiers  jours  de  Juillet^  ie  ciel  étoit  ifans  nuages ,  & 
e  ibleil  dardoit  en  plein  ies  rayons.  Lorfqu!apres  cette 
opération  la  TrémoiUe  ala  faluçr  le  roi ,  le  monarque 
fut  quelque  temps  fans  pouvoir  le  :i¥çomoicre|  tant  il 
lui  trouva  le  vifage  «noirci  6c  bcûlé* 
Atf^ttdéX  ^^P^^^^^  l'armée  des  confédérés  ,  commandée  par 
à  Fonioue.  ^  François  de  Gonzague  ,  marquis  ib  Mantoue  ,  s^étoit 
aflemblée  dans  la  plaine  ,  au  nombre  de  trente -cinq 
mille  combatants  :  ii  elle  n*9Ût  eu  pour  objet  qoe  de 
couper  au  roi  le  chemin  de  la  France  ,  il  n^at  pas 
douteux  qu^elle  fe  fût  i%tranchée  dans  les  f^orges  de 
rApennin  ,  d'où  il  auroit  été  impef&ble  de  la  d^oger^ 
la  lupériorité  qu'elle  avoit  for  Tarmée  Françoifè ,  nom* 
pofée  de  fept  a  hifit  mille  combatants  ,  harafiife  d'une 
longue  marche  ,  dénuée  de  vivres  48c  ^IVraent ,  fie 
concevoir  aux  confédérés  de  plus  hauts  deneins.  Ik 
fe  propoferent  de  faire  le  roi  prîibnnier  ^  d'erareloper 
fi  bien  les  Fran<^is  qu'il  n*en  pût  échaper  un  fei^ 
liomme  ,  &  d*éfraycr  télement  ctte  nadon  fuperbe  y 
i^tf'eUe  perdit  pour  jamais  l'envie  de  reparoitre  au-delk 
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des  Motits.  Leur  premier  projet  avoir  été  d'établir  leur  -.i 

camp  à  Fornoue  ^  village  iicué  au  pied  de  TApeanin  :  Ann.  1451^ 
puis  confidéraai:  que:  ce.  lieu  étoit  trop  étroit  pour  faire 
manœuvrer  uoe  armée  fi  nom^breufe  ,  composée  pres- 
que entièrement  de  cavalerie  ;  craignant  même  que  il 
le  roi  les  apercevoir  du  Ibmmet  de  la  montagne ,  il  ne 
prit  le  para,  de  retourner  fur  fes  pas ,  &  de  fe  retirer 
à  Fifè  9  &  dans  les  autres  villes  de  Tofcane  où  il  avoic 
laiiTé  des  garnifons  ,  ils  abandonnèrent  ce  pofte  ^  ôc 
vinrent  afleoir  leur  camp  près  Tabaye  de  Gniaruola  ^ 
à  trois  milles  de  Fornoue ,  dans  une  plaine  afTez  vafle  > 
traverfée  par  la  petite  rivière  ouïe  torrent  du  Tar,  qui  y; 
defcendant  de  TÀpennin ,  va  fie  perdre  dans  le  Fô.  La 
polition  de  leur  camp  étoit  tele  ^  que  les  François  ne 
pouvoient  continuer  leur  marche  fans  s'expofer  à  tout  . 
te  feu  de  leur  artillerie,  ni  entreprendre  de  TafTaillir 
ians  traverfer  le  torrent  du  Tar  ,  dont  les  rives  efcar- 
pées  &  bordées  de  ùlvIzs  ,  auroient  jeté  le  défordre 
dans  leurs  efcadrons  ;  l'enceinte  en  étoit  fi  vafle  que 
toute  l'armée  avoit  la  facilité  de  s'y  ranger  en  bataille  ; 
ils  l'avoient  fi  abondamment  pourvu  de  vivres  ,  qu'ils 
pouvoient  y  fubfifber  commodément  pendant  plufieurs. 
mois  :  en  un  mot  toutes,  les  mefures  paroifFoient  fi  bien 
prifes ,  que  fi  la  valeur  des  troupes  Italiennes  eût  ré- 
pondu à  l'habileté  &  à  la  prudence  des  généraux ,  les 
François  ne  pouvoient  éviter  la  mort  ou  la  prifon. 

Le  maréchal  deGié,  qui  commandoit  l'avant-garde ,  .N^gocîatîoni 
avoit  traverfé  l'Apennin,  plufieurs  jours  avant  le  refte  *°""*^* 
de  l'armée ,  pour  s'afTurer  de  la  tète  des  défilés.  Arivé 
au  village  de  Fornoue  ,  il  découvrit  le  camp  ennemi 

3ui  couvroic  une  vafte  étendue  de  tèrein.  Après  avoir 
étaché  quelques  coureurs  pour  le  reconnoitre  de  plus 
iirès  ,  il  envoya  aux  généraux  un  trompeté  chargé  de 
eur  demander  la  liberté  du  paflage  pour  l'armée ,  qui 
ne  fongeoit  qu  k  fe  retirer,  paifiblement  en  France  ,  & 

Îui  ofroit  de  payer  tous  les  vivres  qu^on  lui  fburniroit. 
/arivée  de  ce  trompeté  jeta  le  trouble  dans  le  camp 
des  confédérés  :  ils  commencèrent  à  s'apercevoir  qu'il 
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■_'  fkudroic  en  venir  aux  mains.   Jufqu'alors  ils  s^ëtoienc 
Am.  14^;.    perfuadé  que  le  bruit  de  leurs  préparatifs  ,  &  la  com« 
paraifon  que  le  roi  feroic  de  fes  forces  avec  les  leurs, 
lufiroienc  pour  Pempêcher  de  traverfer  TApennin.  Tant 
qu'il  avoir  féjourné  à  Pife ,  ils  avoient  cru  qu'il  dif- 
perferoic  la  plus  grande  partie  de  fes  troupes  dans  les 
places  de  la  Tofcane  ,  &  qu'il  s'embarqueroit  avec  le 
refte  à  Livourne  pour  regagner  la  France,  en  côtoyant 
les  rivières  de  Gênes  où  une  flote  ennemie  Tatendoit, 
Quand  ils  aprirent  qu'il  s'aprochoit  de  l'Apennin  ,  ils 
imaginèrent  que  parvenu  au- pied  de  cete  montagne  il 
abandonneroit  fon  artillerie,  fes  bagages  ,  &  cherche- 
roît  des  fentiers  efcarpés  pour  gagner  le  Montferrat , 
plutôt  en  fugitif  qu'en  roi  ;  mais  lorfqu'on  fût  aiTuré 
qu'une  partie  de  l'armée  étoit  déjà  logée  à  Fornouc , 
la  terreur  devint  générale  :  les  Italiens  le  repréfencoient 
Pimpétuofîté  des  lances  Françoifes  à  qui  rien  ne  pou-'' 
voit  réfifter ,  la  fermeté  des  bataillons  Suifles ,  le  feu  ter- 
rible &  redoublé  de  l'artillerie  ;  mais  rien  ne  contribua 
plus  à  les  abatre ,  que  l'audace  d'une  poignée  d'hommes 
déterminés  qui  venoient  les  chercher  du  fond  de  l'Ita- 
lie ^  Ôç  qui  fembloient  prendre  plaifir  à  braver  la  mort. 
Les  chefs  partagèrent  l'épouvante  du.foldat.  Quand  on 
vint  à  délibérer  fur  la  réponfe  qu'on  ieroit  au  trom- 

Ç^te  ,  les  deux  provéditeurs  ,  que  la  feigneurie  de 
enifeavoit  donnés  pour  confeil  au  marquis  de  Man- 
coue ,  opinèrent  que  ,  puifque  les  François  ne  deman- 
doient  qu'à  fe  retirer  pailibfement ,  il  faloit  leur  ouvrir 
le  palTage.  Le  comte  ^  de  Cajazze  lui-même  ,  générai 
dies  troupes  du  duc  de  Milan  ,  &  François  Bernardin 
Vifcomti ,  qui  lui  avoit  été  donné  pour  confeil ,  quoiqu'ils 
prévifTent  clairement  le  danger  où  le  trouveroit  Lu- 
dovic ,  fi  l'armée  Françoife  entroit  dans  le  Milanès  , 
n'oferent  s'opofer  à  Pavis  des  provéditeurs..  Il  n'y  eut 
que  l'ambaiTadeur  d'Efpagne  ,  dont  le  maître  ne  cou- 
roic  aucun  rifque  ,  &  le  marauis  de  Mantoue  ,  ^ui 
brûloit  de  fignaler  fon  généraiat  ,  qui  fe  récriaflenc 
pontfe  une  pareille  propoution.  Ils  remontrèrent  ionçir 

ment 
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ment  de  quele  honte  les  confédérés  aloien^fe  couvrir,  ,^ 

s'ils  foufroient  qu'une  poignée  de  François  fût  venue  Ana.  149^. 
ks  braver  impunément  dans  leur  camp  :  à  quel  péril 
ils  s'expofoient,  fi  négligeant  une  fi  bêle  ocafion  d'aca- 
bler  lennemi  ,  ils  lui  permettoient  de  fe  raprocher  des 
frontières  de  fon  royaume ,  d*en  tirer  de  nouveles  for- 
ces pour  les  ata<juer  avec  plus  d  avantage.  Après  bien 
des  conteftations  ,  on  réfolut  d'informer  le  fénat  de 
Venife  de  la  demande  des  François  ,  &  d'à  tendre  fes 
ordres  ;  mais  comme  il  n'y  avoir  aucune  efpérance  qu'ils 
arivaflent  à  temps  ,  on  renvoya  le  trompeté  fans  lui 
faire,  de  réponfe ,  &  l'on  fit  fortir  quelques  compagnies 
de  ftradiots  pour  donner  la  chafle  au  coureurs  du  ma- 
réchal. Ces  ftradiots  étoient  des  Grecs  que  Içs  Véui-^ 
tiens  levoîent  dans  le  Péloponnefe  ,  l'Italie  ,  TEpire , 
&  dont  ils  fe  fervoient  avec  avantage  contre  les  Turcs. 
Jls  font  dures  gens ,  dit  Commines  ,  &  œuchcnt  dehors 
toute  Vannée  eux  &  leurs  chevaux.  Ils  avoient  une  mé-* 
thode  barbare  de  faire  la.  guerre  >  c'étoit  de  couper  la 
tête  à  tous  les  ennemis  qu'ils  pouvoient  ateindre  ,  de 
ks  atacher  k  l'arçon  de  leur  felle  ,  &  de  les  préfenter 
aux  provéditeurs  Vénitiens  ,  qui  leur  donnoient  un 
ducat  par  tête.  Au-refte  ,  ils  ne  combatoient  point  de 
pied  ferme  ,  mais  ils  formoient  d'excélentes  troupes 
légères. 

Si  au-lieu  de  perdre  le  temps  à  donner  la  chafTe  à 
quelques  coureurs  ,  les  généraux  euflent  été  fur-le- 
champ  inveftir  le  village  de  Fornoue  ,  ils  auroient 
triomphé  ,  fans  coHrir  aucun  rifque  ,  de  l'a  van  tr  garde 
de  l'armée  ;  &  cette  portion  une  fois  détruite  ou  diflir- 
-pée  ,  les  François  n'euffent  plus  fongé  à  s'ouvrir  ua 
paffage.  Le  maréchal  fencit  le  danger  de  fa  pofition. 
Après  en  avoir  informé  le  roi ,  &  Tavoir  inutilement 
preffé  de  hâter  fa  marche  ,  il  abandonna  le  village  de 
Fornoue  pour  fe  raprocher  des  montagnes.  Les  con- 
fédérés mirent  alors  eh  délibération  s'ils  n'iroient  pas 
Tataquer  dans  ce  nouveau  pofte.  La  trop  grande  cirr 
confpeftion  des  provéditeurs,  la  crainte  que  le  roi  ns 
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^.  furvînt  périmant  raûion  ,  &  qu'on  ne  fût  obligé  de  fe 

Antt.  i4^j.  bacre  en  défordre  &i  fur  un  terrein  délavantageux  •,  la 
certitude  que  les  François  ne  pouvoienc  pafler  (jue  fous 
le  canon  du  camp  ,  &  dans  une  plaine  où  il  feroic 
facile  de  les  cnveloper  ,  continrent  l'armée  dans  fes 
lignes.  Ainfi  Iç  roi  eut  tout  le  temps  de  rejoindre  fon 
avant-garde  ;  rarmée  entière  vint  camper  à  Fornoue* 
Autant  l^arivée  du  maréchal  de  Gié  avoit  jeté  de  trou- 
ble parmi  les  Italiens  ,  autant  la  vue  du  camp  des 
confédérés  caûfo  d'éfroi  aux  François.  Charles  lui-même 
qui  avoit  craint  que  les  ennemis  ne  vinflent  pas  à  fa 
rencontre  ,  &  qui  en  éfct  eût  pu  leur  échaper ,  s'il  n'eût 
perdu  de  propos  délibéré  quatorze  ou  quinze  jours  à 
Sienne  &  à  Pife  ,  commença  k  fentir  toute  la  gran- 
deur du  péril  où  il  fe  trouvoit  engagé.  Commines  lui 
avoit  dit  qu'avant  de  prendre  congé  de  la  feigncurie, 
il  était  convenu  avec  les  provéditeurs ,  que  fi  les  deux 
armées  venoient  à  fe  rencontrer  ,  ils  s'afîembleroient 
pour  pacifier  le  diférend ,  &  empêcher  léfufion  du  fang 
chrétien.  Le  roi  lui  ordonna  de  tenter  avec  eux  la  voie 
de  la  négociation.  Auflî-tôt  Commines  leur  adreflk  une 
lettre  où  ,  en  leur  ra pelant  cet  engagement  >  il  leur 
dcmandoit  un  rendez-vous  à  égale  diftance  des  deux 
camps.  Les  provéditeurs  ,  après  avoir  répondu  que  les 
François  les  avoient  fufifamment  dégagés  de  leurs  pro- 
meffes  ,  en  commençant  la  guerre  dans  le  Milanès, 
promirent  cependant  d'écouter  les  proportions  quoo 
auroit  à  leur  faire.  Cete  réponfe  vague  ne  fatisfit  point 
le  roi.  Il  avorit  à  fe  défendre  contre  un  ennemi  plus 
redoutable  encore  que  l'armée  des  confédérés  ,  c'étoit 
la  famine  qui  ne  pouvoît  manquer  de  fe  faire  bientôt 
fentir  dans  un  lieu  inhabité^  &  entouré  de  montagnes. 
Il  craignit ,  avec  raifon  ,  que  les  Italiens  ne  cherchât- 
fent  à  famufer  par  des  lenteurs  étudiées  ^  &  à  le  miner 
infenfiblement  :  c'eft  pourquoi  dans  un  confeil  qui  fc 
tint  le  foir  même ,  &  auquel  Commines  ne  fut  point 
apelé ,  il  fut  réfolu  que  l'armée  fe  mettroit  en  marche 
dès  le  lendemain  matm  3  qu'arivée  k  la  hauteur  du  camp 
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ennemi ,  elle  tireroit  quelques  coups  de  canon,  &  qu'elle  ^^i^^aa^!^^^^^ 
continueroic  fa  marche  u  perfonne  ne  lortoic  pour  la  Ann,  149 j- 
çombatre.  Le  cardinal  BrilTonnet  fut  chargé  d'infor- 
mer Commines  de  cete  réfolution.  //  me  déplut  fort  ^ 
ajoute  ce  fage  hiftorien  ,  (jut  les  diofcs^ prijfcnt  ce  train; 
mais  mes  ajaires  avaient  été  teks  au  commencement  du. 
règne  de  u  roi ,  gîte  je  n^ofois  fort  mUntrcmettre  ,  afin 
de  ne  me  point  faire  ennemi  de  ceux  à  qui  il  donnoit 
autorité ,  gui  étoit  fi  grande  ,  quand  il  s^y  mettoit ,  que 
beaucoup  trop.  ^ 

Le  lendemain  matin  ,  6  de  Juillet  ,  le  roi  j  armé  de 
toutes  pièces  ,  rangea  fon  armée  en  bataille.  L'avant- 
garde  ,  qui  devoit  percer  la  première  ,  fut  compofée 
de  1  élite  de  Tarmée  ;  elle  confiftoit  en  trois  cents  lan- 
ces Françoifes ,  cent  lances  Italiennes ,  trois  mille  Suifies 
ou  Gafcons ,  Se  trois  cents  archers  de  là  garde.  Le  ma-r 
réchal  de  Gié  la  commandoit  »  &  ^voit  pour  principaux 
ofîciers  Jean-Jaques'  Trivulfe  ,  feignëur  Milanois  ,  En- 
gilbert  de  Cleves  ,  Lornai  y  &  Antoine  de  BefTei ,  bailli 
de  Dijon.  Le  corps  de  bataille  fut  confié  au  fire  de* 
la  Trémoille:  le  roi  s'y  plaça,  acompagné  de  fes  neuf 
preux  :  c'étoit  Mathieu  ,  bâtard,  de  .Bourbon  ,  Louiâ 
de  Luxembourg ,  comte  de  Ligni ,  Louis  d'Ârmagnac , 
comte  de  Giiife  ,  Hallewin ,  feignëur  de  Tiennes ,  Bon- 
neval  ,  d'Archiac  ,  Galiot  de  Genouillac  ,  Fraxînelles 
&  Barafe.  L'ariere  -  garde  fut  confiée  au  vicomte  de 
Narbpune,  de  la  maifon  de  Foix.  Ces  deux  dernières 
divifions  étant  trop  .foibles  ,  chacane  en  particulier , 
çlles  durent  marcher,  à  peu  de  dift^nce  Pune  de  l'au- 
tre ,  afin  d'être  toujours  k  portée  de  fe  fecourir.  Il  ne 
reftoit  point  de  troupes  réglées  pour  la  garde  du  ba- 
gage :  les  valets  &  les  ouvriers ,  au  fervice  de  l'armée , 
s'armèrent  de  haches. &  de  longues  épées ,  &  farmè- 
rent  un  corps  d'cnviroii  deux  mille  homme«.  Lorfque 
l'armée  commençoit  à  défiler  ,  le  roi  fit  apelor  Com- 
mines ,  &  lui  ordonna  de  continuer  la  négociation 
entamée  la  veille.  Sire  ,  lui  dit  Commines  ^  je  le  ferai 
volontiers  }  mais  je  ne  vis  jamais  deux  fi  greffes  com^^ 
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■1-.  ■  ■  Il  pagnics  fi  pris  Vunc  de  Vautre  ,  qui  fe  départijent  fans 
Ann.  14^5.  combatre.  Il  adreffa  donc  un  nouveau  trompeté  aux 
provédiceurs  ,  &  fe  rendit  ^  non  fans  péril  de  fa  vie, 
9U  lieu  afligné  pour  la  conférence.  Déjà  les  confédérés, 
înftruits  de  la  marche  du  roi ,  s'étoient  rangés  en  ba- 
taille dans  leur  camp  ,  &  avoient  jeté  aux  champs 
quelques  compagnies  de  ftradiots.  Tandk  «jue  les  pro- 
véditeurs  délibéroient  fur  la  réponfe  qu'ils  fcroient  à 
Coxumines  ,  les  François  tirèrent  fur. les  ftradiots  qui 
s'aprochoient  trop  près  de  leurs  rangs.  Les^pro véditeurs 
renvoyèrent  promtemcnt  le  trompeté  Friançois  ,  acom- 
pagné  d'un  autre  du  marquis  de  Mantoue  :  ils  man- 
doient  qu'ils  aloient  fe  rendre  au  lieu  de  la  conférence, 
pourvu  qu'on  fît  cefl'er  le  feu  de  l'artillerie.  C'écoie 
une  rufe  pour  découvrir  la  difpofition  des  François, 
popr  examiner  de  quel  côté  ils  avoienr porté  leurs  prin- 
cipales forces  ,  en  quel .  endroit  de  i-oi  s'étoic  placé  , 
quels  étoienc  fes  habits  ,  &  à  quek  fignes  on  pouroic 
le  reconnoître  dans  la  mêlée  ?  Les  François ,  peu  dé- 
ifiants ,  admirent  cet  efpion  dans  leur!>  rangs  ,  &  ne 
s'aperçurent  Idç  la  faute  jqu'ils  avaient  faite  ,  qu'à  la 
trop  fcrupuleufe  atention  avec  îaquele  ir  examinoit  la 
perfonne  dti  r6i:î  op  n'imagina  point  d'autre  moyen 
de  réparer  cete  faute  qu'en  faifant  prendre  aux  neuf 
preux  les  mêmes  armes  &  les  mêmes  couleurs  que  por- 
•  toit  le  roi;,  afin  de  diminuer  le  danger  en  le  partageant 

(ur  plufieurs  têtes;  Dès  que  les  ennemis;  eurent  reçu 
les  iqfornwtions. qu'ils! défi roicnt  ,  ils  fortirent  de  leur 
camp  ,  &  s'avancèrent  fièrement  à  la  rencontre  des 
François  :.  leur  difpofition  étoit  télement  combinée  , 
que  s^ils  parvenoient  à  rompre  les  premiers  rangs  y  il 
étoit  impoffible  que  pcrfonne  leur  échapât.  Le  marquis 
dé  Mantoue  ,  c^apitaine. général.,  aidé  des  cônfeils  de 
Rodolfé  de  Gonzigue  foa  oncle  ,  fit.  avancer  nar  des 
chemins  rouverts  ,  une.  partie  dés  ftradiots  ,  foutenus 
d'un  corps  d'arbalétriers  ,  &  d'une  compagnie  d^  gens 
d'armes  ,  pour  tomber  fur  le  bagage  qui  éroît  fana 
défenfe,  fe  faifir  du  village  de  Fornoue,  &  fo  montrer 
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k  la  queue  de  Tarmée  Françoife.   Il  prit  avec  lui  fix  '!*■' *"" 

cents  hommes  d'armes  avec  leurs  archers  ,  cinq  milïe  Ann.  1495- 
hommes  d  infanterie  ,  avec  quinze  cents  ftradiots  ,  & 
palîà  le  Tar  dèriere  l'armée  pour  ataquer  Tarière- garde 
•  qui  ne  pouvoit  long-temps  Tarêtcr ,  &  tomber  enfuite 
fur  le  corps  de  jjacaille-  II  laifla  fur  l'autre  bord  du 
Tar,  Antoine -de  Montéfeltro  ,  bâtard  d'Urbin  ,  avec 
un  corps  de  troupes  confidcrable  ,  &  lui  ordonna  de 
traverfer  la  rivière  ,  &  de  prendre  l'ennemi  en  flanc , 
lorfqu'il  recevroit  un  courier  de  la  part  du  feigneur 
Rodolfe.  En  même-temps  le  comte  de  Cajazze ,  général 
du  duc  de  Milan  ^traverfa  le  Tan  ^la  tête  de  l'armée» 
Françoife,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes,  &  deux 
mille  hommes  d'infanterie  ,  laiflknt  pareillement  fur 
Tautre  rive  Annibal  de  Bentivoglip  ,  avec  deux  cents 
hommes  d'armes  pour  venir. le  joindre  lorfqu'il  feroic 
aux  mains  avec  Tavant-garde  ,  commandée  par  le  ma- 
réchal de  Gié.  On  lainà  à  la  garde  du  camp  deux 
compagnies  d'hommes  d'armes ,  &  mille  hommes  d'in- 
fanterie aux  ordres  des  deux  provéditeurs  Vénitiens, 
qui ,  n'ayant  pu  empôdier  la  bataille  ,  avoient  voulu  , 
à  tout  événement ,  le  ménager  ccte  rclîburce. 
,  Le  marquis  de  Maatoue  fondit  fur  Tarière  -  garde 
avec  une  extrême  -valeur  :  le  combat  étoit  engagé , 
lorfque  Mathieu ,  bâtard  de  Bourbon  ,  acourut  au  corps 
de  bataille  ,  où  il  trouva  le  roi  qui  ,  feloû  l'ufage  , 
conféroit  Tordre  de  chevalerie  :  Avance i  ,  Sire  j,  lui 
cria-tril ,  avance:^.  Aufli-tôt  le  roi  marche  au  milieu  de 
fes  preux' ,  menant  avec  lui  le  corps  de  bataille  :   ce 

{)remier  choc  fut  terrible  ;  dans  un  inftant  on  vit 
a  terre  couverte  de  lancés  brifées  j  &  de  chevaliers 
renverfés.  Charles  combatoit  aux  premiers  rangs  avec 
fi  peu  de  précaution  ,  que  1^  ennemis  faifirent  les 
rênes  de  fon  cheval  ,  &  que  le  bâtard  Mathieu  fut 
fait  prifonnier  à  fcs  côtés.  Dans  le  moment, où  le  com- 
bat étoit  le  plus  animé  ,  on  vit  paroi tre  le  long  de 
Tarmée  ,  ce  corps  de  fkradiots.  que  le  marquis  a  voit 
envoyés  piller  les  bagages  ,  &  le  faifir  du  village  de 
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'  Fornoue,  Ils  avoîent  exécuté  la  j)remîere  partie  de  cetc 

Ann  loy.  comtniilîon  ;  mais  l'envie  4e  mettre  leur  butin  en  fureté, 
leur  avoit  fait  reprendre  la  route  du  camp.  A  cete  vue 
quinze  cents  de  leurs  camar'ades  ,  oue  le  marquis  avoit 
amenés  avec  lui  pour  entrer  le  faore  à  la  main  dans 
les  rangs  ennemis  ,  lorfque  le  choc  des  lances  y  auroit 
jeté  le  défordre  ,  quiterent  leur  pofle  pour  courir  du 
côté  où  il  y  avoit  efpérance  de  s'enrichir»  Il  ariva  par 
un  autre  hazard  ,  non  moins  heureux  ,  que  Rodolfb 
de  Gon?aguc  ,  qui  devoit  donner  Tordre  au  bâtard 
d  Larbin  de  faire  avancer  fon  corps  de  réferve  lorfqu  il 
en  feroit  temps  ,  fut-  renvcrfé  d'un  coup  de  lance  ,  & 
écrafé  fous  les  pieds  des  chevaux.  Les  gens  d'armes 
du  marquis ,  après  avoir  brifé  leurs  lances  ,  &  s^etrc 
quelque  temps  défendus  avec  leurs  maffes  ,  fe  fentant 
prefTés  par  les  François  ,  &  voyant  que  jperfonoe  ne 
venoit  à  leur  fecours  ^  prirent  la  fuite  ,  &  rurent  pour- 
fuivis  répée  dans  les  rems.  Tous  ceux  qu'on  put  atein- 
dre  ,  furent  impitoyablement  mafTacrés.  Les  François 
fe  crioîent  les  uns  aux  autres  :  Carharades  ,  fouvcnc[^ 
vous  de  Guinegatte.  Le  leâeur  n'apra  pas  oublié ,  fans 
«  doute  y  que  c  eft  le  nom  d'une  bataille  donnée  fous 
Louis  Xi  y  où  les  François  ,  vainqueurs  d'abord  , 
avoient  été  enfuite  batus  pour  s'être  livrés  avec  trop 
d'avidité  au  pillage.  Dans  cete  dernière  ocaiion  ,  au- 
contraire  ,  on  ne  fit  pas  un  feul  prifonnier.  Le  roi 
auroit  dû  ou  modérer  l'ardeur  de  fes  troupes  ,  ou  les 
fuivre  lui-même  s'il  ne  pouvoit  les  arêter.  Il  refta  pen- 
dant plus  d'un  quart-d'neure  fur  le  champ  de  bataille^ 
fort  éloigné  de  fon  avant-garde ,  &  n'ayant  autour  de 
fa  perfonne  (ju^unfcul  valct-dc'-chambre  ,  apdé  Antoine 
des  Amhus  y  petit  homme  ,  dit  Corn  mines ,  ^  mal  armé. 
Tandis  que  tout  le  mojade ,  &  fes  preux  eux-mêmes 
donnoient  la  chafTe  aux  fuyards  ^  il  faillit  d'être  mis  k 
mort ,  où  fait  prifonnier  par  une  compagnie  de  gen- 
darmes ennemis,  qui  ,  ayant  été  rompue  au  commen-* 
cément  du  combat ,  s'étoit  retirée  fur  les  bords  de  la 
rivière  ,  &  qui  ,  voyant  le  champ  de.  bataille  libre , 
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eut  la  hardieflb  d'y  revenir.  Charles  fe  défendit  long-  ^^ 


temps  contre  eux  avec  une  extrême  valeur  ;  mais  il   ^"-  '455- 
n'auroit  pu  éviter   de   tomber   entre  leurs  mains  ,    fi 
quelques-uns  des  fiens  y  qui  revenoient  de  la  pourfuite 
de  l'ennemi  ,  n  euflent  paru  fort  à  propos. 

Tandis  qu'on  fe""  batoit  à  Tarière- garde  ,  le  comte 
de  Cajazze  ataqua  Tavant-garde ,  moins  dans  refpérancé 
de  la  rompre  ,  que  pour  Tempêcher  de  fe  joindre  au 
corps  de  bataille  où  dévoient  le  porter  les  grands  coups. 
Les  Italiens  qu'il  conduifoit  ^  après  avoir  brifé  leurs 
lances  ,  ne  pouvant  foutenir  Pimpituofité  Françoife , 
&  cotffternés  de  la  perte  de  Jean  de  Picinino  &  de 
Galéas  Correge^  deux  de  leurs  plus  fameux  capitaines  ^ 

f^rirent  honteufement  la  fuites  Si  le  maréchal  de  Gié 
es  eût  pourfuivis  ,  la  déroute  eût  été  complète  ;  ftiais 
apercevant  au-delà  de  la  rivière  un  corps  de  réferve , 
&  ne  fçachant  point  encore  ce  qui  s'étoic  pafié  à  Tarière- 
garde ,  ni  au  corps  de  bataille  ,  il  modéra  Tardeur  de 
les  troupes ,  &  ne  quita  point  le  lieu  où  il  avoit  com- 
batu  :  quelques-uns  oferent  Tacufer  de  lâcheté  ;  d'au- 
tres donnèrent  de  juftes  éloges  à  fa  prudence ,  &  à  fon 
amour  pour  la  patrie  ;  confidérant  que  fi  le  refte  de 
Tarmée  étoit  batu  ,  elle  n'avoit  aucun  endroit  où  fe 
réfugier  :  il  lui  confervoit  un  pofte  où  elle  pouvoit  fe 
ralier  ,  &  tenter  la  fortune  d  un  nouveau  combat. 

L'aâion  ne  dura  pas  plus  d'une  heure  ;  les  confé- 
dérés perdirent  trois  mille  cinq  cents  hommes ,  parmi 
lefquels  on  comptoir  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
première  qualité  :  les  François  n  en  perdirent  pas  deux 
(%nts  :  Mathieu  ,  bâtard  de  Bourbon  ,  &  Julien  du 
Bourgneuf  ,  capitaine  des  gardes  de  la  Porte  ,  furent 
les  deux  feuls  oficiers  qu'on  regreta  :  les  autres  n'é- 
toient  que  de  fimples  archers  ou  des  fantafîins-  Qui 
croiroît  qu'après  une  aâion  fi  décifiye  les  Italiens  aient 
encore  fonge  à  s'atribuer  les  honeùrs  de  la  vift(  ire  ? 
Les  provédsteurs  ayant  envoyé  ^  Venife  les  tentes  du 
roi ,  &  quelques  autres  bagages  qu'ils  avoient  achetés 
des  ftradiots  ^  on  y  ordonna  des  réjouïiFances  publi- 
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—  ques  ,    &   on   chanta   le    Te  Dcum  dans   toutes  le» 

Ann,  14^;.    églifes. 

La  précaution  que  ces  mêmes  provéditeurs  avoîent 
prife  a  alTurer  leur  camp  ,  fauva  les  reftes  de  l'armée 
des  confédérés.  La  plupart  des  corps  mis  en  déroute, 
y  cherchèrent  un  afyle  :  mais  Tépouvante  étoit  fi  géné- 
rale que  perfonne  n'y  feroit  demeuré ,  fi  Nicolas  des 
Urfins  ,  comte  de  Pétilliane  ,  ne  fût  venu  les  raflurer. 
Il  avoit  été  fait  prifonnier  avec  Virgile  fon  frère ,  dans 
la  ville  de  Noie  ;  &  le  roi  qui  craignoit  aue  pendant 
fon  abfence  ils  Et  fufcitafîerit  une  révolte  dans  le 
royaume  de  Naples  ,  les  avoit  obligés  de  le  fuivre  , 
tant  qu'il  feroit  en  Italie.  Profitant  de  Tembaras  où  fc 
trouvoient  les  François  S  Fornoue ,  ils  s'étoient  enfuis , 
Virgile  chez  un  gentilhomme  de  fes  amis  ,  Pétilliane 
dans  le  camp  des  confédérés.  Après  s'être  donné  beau- 
coup de  mouvements  pour  raflembler  les  fuyards  , 
voyant  que  tout  le  monde  trembloit  encore ,  &  qu'on 
étoit  au  moment  de  fe  difperfer  ,  il  repréfcnta  forte- 
ment aux  généraux  &  aux  loldats,  que  le  roi  de  France 
n'étoit  ni  en  état ,  ni  dans  la  difpofition  de  venir  ata- 
quer  un  camp  bien  retranché  ,  &  défendu  par  une 
armée  deux  ou  trois  fois  ^plus  forte  que  la  fienne  :  quç 
n'ayant  engagé  le  combat  que  pour  s'ouvrir  un  pa(^ 
fage  ,  il  fe  trouveroit  fort  heureux  fi  on  lui  laifToit  U 
liberté  de  fuir.  Il  propofa  même  de  retourner  à  Ten- 
nemi  ;  mais  il  ne  trouva  perfonne  de  fon  avis. 

Dans  le  camp  du  roi  ,  o\i  plutôt  fur  le  champ  de 
bataille  ,  on  délibéroit  fur  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  ^ 
faire  dans  la  conjonfture  où  Ion  fc  trouvoit.  Jcanv 
Jaques  Trivulfe ,  leigneur  Milanois  ,  mais  fîncérement 
ataché  k  la  France  ,  Francifque  Secco  ,  &  Camille 
Vitelli  y  généraux  Florentins  ,  foutinrent  qu'il  falpit 
profiter  de  l'épouvante  de  l'ennemi  ,  &  marcher  au 
camp  •,  que  perfonne  n'auroit  le  courage  de  défendre. 
Peut-être  auroit-on  dû  les  en  croire ,  parce  qu'ils  con- 
noiflbient  mieux  que  les  François  les  mœurs  ^  le 
ir^ra^erç  des  Ixaliens  ;  mais  la  haine  perfonel.é  qu  ils 

portoieac 
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{)ortoient  k  Ludovic  les  rendoît  fufpeSs  ;  &  d'ailleurs  ., 

es  François  contents  de  la  gloire  qu'ils  s'étoient  aquife ,    Ann.  upj. 
n*^fpiroieat  qu'à  retourner  promtement  dans  leur  patrie. 

A  raproche  de  la  nuit  ils  quiterent  Iç  champ  de  Marche  de 
bfttaille  ,  &  fe  retirèrent  dans  une  petite  ferme  aflez  'o^^^^^^f ^JJ^ 
^al  bâtie ,  où  ils  eurent  beaucoup  à  foufrir  de  la  difete  u Mite^  d*Aft. 
/des  vivres ,  &  de  la  perte  des  équipages.  Une  grange ,  Uid. 
qui  fe  trouva  pleine  de  gerbes  de  blé,  ofrit  des  rafraî-* 
xhiflements  pour  les  chevaux  ,  &  un  logement  pour 
les  plus  grands  feigneurs  :  les  autres  couchèrent  fur  la 
terre ,  fans  tentes  ,  fans  manteaux  ^  expofés  à  un  vio- 
lent orage  ,  &  aux  ataqués  imprévues  des  flradiots  ^ 
qui  y  endurcis  à  la  fatigue ,  &  montés  fur  des  chevaux 
très-légers  ,  venoient  à  chaque  inftant  répandre  Talar- 
me.  Commioes  ,  qui  s'étoit  formé  un  abri  fous  quel- 
ques ceps  de  vigne  y  recommença  le  lendemain  la  négo- 
ciation que  la  bataille  avoit  intèrompue.  Le  roi  lui 
donna  pour  adjoints  le  cardinal  BrifTonnet  y  le  maréchal 
de  Gié ,  &  le  ièi^neur  de  Tiennes.  Ceux-ci  s'avancè- 
rent de  leur  côté  ]ufqu^à  la  rivière  du  Tar ,  tandis  que 
les  provéditeurs  Vénitiens  y  le  marquis  de  Mantoue  y 
&  le  comte  de  Cajazze  ariverent  fur  l'autre  bord.  Ils 
eureot  bien  la  facilité  de  fe  faluer  ;  mais  ils  ne  pou- 
voient  entrer  en  conférence  ,  fi  les  uùs  ou  les  autres 
ne  traverfoient  la  rivière.  Comme  ils  refufoient  égale-* 
ment  de  hafarder  cete  démarche ,  Commines  ne  pou- 
vant foufrir  qu'une  iniufte  défiance ,  ou  un  point  d'ho- 
neur  mal  entendu  ,  nt  échouer  une  négociation  donc 
il  fe  promettoit  de  grands  avantages,  laifTa  fes  colegues, 
&  acompagné  du  fecrétaire  Robertec  y  il  ala  trouver 
les  confédérés ,  &  entra  en  conférence.  Elle  fut  courte  ; 
Commines  n'étoit  chargé  d'aucune  inflruâion  ,  &  les 
provédkeurs  s'obflinerent  à  ne  vouloir  faire  aucune, 
ouverture.  On  convint  feulement  d'une  trçve  pour  le 
refl:e  de  la  journée  ;  le  miniftre  François  promit  de 
revenir  le  lendemain  avec  des  inftruâions  &  de  pleins 
pouvoirs.  Charles  y  craignant  avec  raifon  que  les  enne- 
mis ne  fe  prévalufienc  de  la  difete  où  fon  armée  étoit 
Tomç  X.  Qqq 


4  JO  HiSTQIREDE     FrAI^ÇV^ 

■  réduite  ,  partit  au  milieu  de  la  nuit  avec  fi  peu  de 

Ana.  14^5.  précaution  ^  que  Ton  oublia  de  prendre  des  guides.  Les 
confédérés  fe  tenoient  renfermés  daos  leur  camp  9  aten- 
dant  toujours  larivée  du  trompeté  que  Commine$  ayoit 
promis  de  leur  envoyer.  Ils  n  aprirent  qu'à  njidi  le 
départ  de  Tarmée  i  &  lorfqu'ils  vpylureiii;  la  fuivre, 
ils  trouvèrent  la  rivière  du  Tar  fi  CQnfidérablemeot 
enflée  par  les  pluies  d'orage  oui  étoient  tombées  depuis 
deux  jours  ,  qu'elle  n'étpît  plus  guéable  en  aucun  en- 
droit. Cç  nç  fut  qu'à  quatre  heures  apr^  JBÛdi  que  le 
contre  de  Cajazze  parvint  à  la  travQf fei:  siv«ç  d^ux  cents 
lances  y  non  pour  s'opofei-  à  la  «lav che  des  François  , 
m^is  uniquetnent  pour  provenir  leur  arM«  à  Plat- 
iànce  9  où  TrivulCç  avoit  des  ^vsk\%  qui ,  peut-ènre  j  lui 
en  euâenc  ouvejrc  les  portes.  Les  autres^  chefiî  de  Tar* 
mée  le  fuivirent  fans  aucun  defTeio  d'eii  veniiç  aux  mains. 
'Xol  fortune  cependajni;  leur  ifourniit  \m»i  b«|e  Qcafioo  de 
venger  leur  défaite  $'il.s  eufie^  qu  1q  cour^g e^  d'ea  pro- 
fiter. Le  tel  y  aprè^  avoir  traverfé  la  f  iyiere  de  Tré- 
bja  y  l^fTa  fur  i\u\T^  bord  deux  cents  laocQs,  une  paj-tb 
des  Suifies  y  &  to^ute  fon  ari;iUerie.  Comme  cetei  twieie 
n'étoit  pas  profonde;  ^^  09  ne  ifoupçonnia  pas  qu'on  courue 
%ucun  rifque  en  fép^rant  ainfi  Tarmée  pour  k  com* 
xnodité  des  logeQaents.  Le-  même  accident  ,  qui  avok 
gro(E  les  eaux  du;  T^  ,  fit  déborder  la  Trébta.  Une 

{)artie  de  TariRée  eût  vu  égorger  Tajutre  &os  pouvoir 
a.  recourir  ,  fi  Iqs  enn^&  le  fi;ifiQnt  pcéfentés  :  oa 
acendit;  y  avec  une  mortele  inquiétude,  y  que  la  rivière 
fût  rentrée  dans  fon  Ut  pour  faire  oafler  rartiliede. 
Après  çino  jours  d'une  marche  pénible  y  les  François 
entrèrent  dans  le  Tortonneie  :  alors  le%  ennetnis  ce&è^ 
rjent  cîe  les  fuivre^  ^  ajerçQt  fe  joÎAibre  à  l'arma  qui 
affiégeoit  NovarriÇ»  Xriyqlffi  ,  toujours,  dominé  ^par.  la 
haine  qu'il  portoit  à  Ludovic  ,  propofk.  dans  le  confeil 
du  roi  de  proclamer  duc.  de  Milan  le  jeune  François 
Sforce  ,  fils  de  Jean  Gajéas  ,  mort  empoifonné  ,  apu- 
rant qu'auili-tot  quç  la  nouveie  en  f^Qic  répandue, 
toutes  Içs  villes  fe:  rjévftltiKpisnt.  conB»  Ifufurpateun ,  & 
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ouvrirraent  leurs  portes  aux  François.   Charles  ,   foit  "*"*****" 

'  qu'il  craigok  de  préjudicier  aux  aroics  du  duc  d*Or-    *^-  '4^'- 

]  léans  y  foie  quil  ne  cherchât  qu  k  forcir  an  plutôt  de 

l'Italie  ,  rejeta  la  propoiitîon.   L'armée  devoir  paffer 

fous  les  murs  de  Torranne  ,  où  comnlandoit  Gafpar 

de  Saioc-Séverin  ,  fumommé  Fracajfc.  Celui-ci  informé 

^  de  Taprochc  du  roi  ^  &  craignant  aparemment  d'être 

adiégé  y  vint  au-devant  de  hii ,  acompagné  feulement 

>  de  (kux  gentilshommes  i  il  s'excufa  de  ne  pouvoir  le 

recevoir  dans  la  ville  ,  &  lui  fit  aporter  toutes  fortes 

I  de  provtftons.  Il  aiiifta  même  k  fon  fouper,  mêlé  dans 

la  foule  des  coortifans.  L'armée  traverlk  le  Montferrat; 

&  ariva  après  bien  des  fatigues  dans  la  ville  d^Aft , 

qu'elle  regardoit  comme  le  t^me  de  (es  travaux.  On 

y  trouva  ce  corps  de  troupes  qu'on  avoit  fi  imprudem*» 

inent  détadaîé  de  l'armée  pour  l'envoyer  contre  la  ville 

i  de  Gênes  ,  6c  quelques  renforts  oouvélemenc  arivés  de 

f  France  y  fous  la  conduite  du  prince  d'Orange. 

Les  François  •  fans  en  excepter  les  principaux  ofi-    situation  dé- 
ciers ,  avoient  une  tele  mipanence  de  revoir  leur  patrie ,  ^ac doriéans 
q,ue  l'on  ne  rougit  point  de  mettre  en  délibération  fi  amégé   dant 
i  l'on   n'abandonneroit  pas  à  fon  mauvais  fort  le  duc  Novan-c. 

I  d'Orléans  ,  qui  s'étoit  perdu  ,  difoît-on  >  par  une  défo-    /j/^^^ 

i  béiflànce  formele  aux  ordres   du  roi.   De  fept  mille     Commiaes. 

;  hommes  renfermés  avec  lui  dans  Novarre  ,  deux  mille 

1  étoient  morts    de    mifere  ,    les  autres  fe   trouvoient 

réduits  k  ht  plus  afreufe  diiète  :  le  prince  lui-même , 
I  cuok|u'a£bibli  par  une  fievrcKjuarte  qui  le  minois  infen-* 

I  nblement ,  avoit  toujours  rejeté  le  confeil  de  ceux  qui 

^  Touloient  lui  perfuader  de  ie  dérober  k  fes  troupes  ^ 

^  Uen  réfolu  de  ne  jamais  fe  féparer  de  tant  de  braves 

^ens  qtut  s'étoient  lacrifiés  pour  hii.  Cece  fituarion  dé^ 
plorabic  toucha*  les  ccrars  lenfîbles  :  le  roi  oublia  dans 
cet  inftaot  les  torts  du  premier  prince  du  fang ,  pour 
fie  fbnger  qu'à  le  fauver  k  auelque  prix  ^te  ce  fôt. 
L'entreprife  étoit  pârilleufe.  Larmée  qui  affiégeoit  No^ 
varre ,  étoit  de  trente  mille  combatants  »  parmi  lefquels 
on  comptoir  mille  hommes  d'armes  Alemaods  ,  acou-- 
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^^^^ims!!!!:^  tumés  a  fe  batre  contre  les  Français  dans  les  Pays- 
Ann.  1455.    Bas ,  &  dix  mille  lanfquenets  ,  la  meilleure  infanterie 
d^e  l'Europe  après  les  Suifles.  Ccte  armée  ,  déjà  for- 
midable ,  venoit  d'être  renforcée  par  celle  des  confé- 
dérés ,  qui  ,  bien  que  batue  k  Fornoue  ,  étoit  encore 
deux  fois  plus  nombreufe  que  la  Françoife.   11  faloit 
donc  néceÛàirement  atendre  de  nouveaux  renforts  avant 
que  de  rien  tenter  avec  quelque  aparence  de  fuccès. 
Charles  dépêcha  le  bailli  de  Dijon  vers  les  Suiffes  ,  & 
vint  lui-même  à  Trîn,  tant  pour  être  plus  à  portée  de 
jeter  des  convois  dans  Novarre  ,  que  pour  s'aprocher 
d-une  maître/Te  qu'il  avoit  à  Quiers.  Cete  belc  perfonne 
fe  nommoit  Anne  Solare  ,  elle  étoit  fille  d'un  gentil- 
homme chez  lequel  le  roi  s'étoit  trouvé  logé  lors  de 
fon  premier  voyage. 
Mcffagcridi-      Sur  CCS  entrefaites  9  on  vit  ariver  à  Tria  un  oficier 
cuic  du  pape.    ^^  pj^pç  ^  chargé  d'une  commidîon  bien  extraordinaire. 
cîiiccArfr^iif.  Alexandre  fomnioit  le  roi  ,  fous  peine  d'encourir  les 
cenfures  écléfiaftiques ,  de  fortir  d'Italie  dans  dix  jours; 
de  retirer  ,  dans  un  autre  terme  fort  court  qu  il  lui 
marqua  ^  toutes  les  troupes  qu'il  avoit  laiflées  dans  le 
royaume  de  Naples  ;  ou  de  venir  lui-même  k  Rome 
pour  rendre  compte  de  fa  conduite,   a  Je  fuis  bien 
V  étonné  ,  répondit  le  roi ,  que  le  faint  père  n'ayant 
jy  pas  daigné  m'atendre  k  Rome  ^  lorfqu'k  mon  retour 
9>  de  Naples  j'alois  lui  baifer  dévotement  les  pieds ,  il 
y>  ait  aujourd'hui  tant  d'impatience  de  m'y  revoir.  Vous 
»  lui  direz  que  je  fonge  a  m'ouvrir  encore  le  chemin 
»  jufqu'k  lui ,  &  que  je  le  prie  très  inftamment  d'avoir 
yy  cete  fois  la  complaifance  de  m'atendre  y  afin  que  mon 
>i  voyage  ne  foit  pas  en  pure  perte  ».    L'oncier  du 
pape ,  qui  ne  s'étoit  chargé  qu'avec  beaucoup  de  répu^ 
gnance  d'une  pareille  commiffion ,  fe  trouva  fort  heu- 
reux d'en  être  quite  pour  fervir  de  rifée.  Au-refte  les 
troupes  ^e  le  pape  exigeoit  qu'on  rapelât  du  royaume 
de  N'aples^,   étoient  dans  une  fituation  déplorable.  Il 
faut  reprendre  la  fuite  des  afaires  de  cete  contrée. 
Le  temps  que  le  roi  avoit  pris  pour  en  fortir  avec 
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plus  de  la  moitié  de  fon  armée  ,  étoit  précifément  celui  ' 

où  il  auroic  dû  y  apeler  de  nouveaux  renforts.   Fer-    Ann.  145^. 
dinand  le  .Catholique,  conformément  aux  engagements  ^^{^l^^^^i^. 

3u'il  avoît  contraaés  avec  les  princes  d'Italie ,  venoit  toirc  de  sémi* 
e  faire  pafTer^en  Sicile  une  flote  &  quelques  troupes  n»"* 
de  débarquement  ,  f49u$  la  conduite  de  Gonfalve  Her-     '^^* 
nandès  de  Cordoue  ,  que  les  Efpagnols ,  par  un  éfet 
de  çete  oftentation  qu'on  leur  a  n  louvent  reprochée., 
furnommoient  dès-lors  le  ^rand  Capitaine ,  &  qui  mé- 
rita depuis  ce  glorieux  titre  par  une  fuite  non  intè-î 
rompue  de  fuccès.  D'un  autre  côté  les  Vénitiens ,  avec 
une  efcadre  beaucoup  plus  confidérable  encore  ,  croir 
foient  fur  les  côtes  de  la  Fouille  ,  &  s'emparoient ,  à 
titre  de  confervateurs  ,  de  toutes  les  places  maritimes 
dont  les  François  avoient  négligé   la  conquête.    Les 
naturels  du  pays ,  qui  ha'iïToient  les  François ,  &  qui  \ 
depuis  le  départ  du  toi,  avoient  ceffé  de  les  crâînare^ 
foupiroient  après  un  changement  de  domination- 

Informé  des  difjpofitions  fecretes  de  fes  anciens  fuîets; 
&  fécondé  par  Gonfalve  de  Cordoue  ,  le  jeune  rer- 
^  dinand  quita  la  Sicile  où  il  s'étoit  réfugié  ,  &  vint 
débarquer  à  Rhegge.  Toutes  lès  villes  devant  lefqueles 
il  fe  montra  ouvrirent  leurs  portes  ;  la  Calabi'e  entière 
fe  feroit  foulevéc  en  fa  faveur,  fi'd'Aubigni ,  qui  en 
étoit  gouverneur  ,  ne  fe  fût  hâté  d^étoufer  cet  incendie 
dans  fa  naiflance.  Après  avoir  raffemblé  le  peu  de 
troupes  dont  il  pouvoit  difpofer,  &  s'être  fait;  joindre 


par  Eerfi  da  nom  d'Alegrê ',  il  martha'à  là-  rencontre 
*  de.  Tarmée  ennemie  ,  &  la  joignit  çtès  de  la  ^fite  ville 

de  Séminara*  Des  foldats-ditciplinés  &  aguéris  Pehi- 
portèrent  facilement  fur  une  multitude  <:ônfufe-^  mal 
armée.  Ferdinand  ,  après^  avoir  rempli  tous  les  dtvoirs 
de. général. &  de^foldat ,  fut  renvei^^^de  cheval -,-&  il 
aloit  perdre  lai^vieroiï  la  libei-i^^i  il  lean  iev6aj>èfrfe 
qjui  avjoit  été  .ûm  "pa^e  ,  ♦  &  qu'il  >  AiMàit  ^  tètoàreménfc , 
•ne  l'e^D  promtement  relevé  ,  &«  n'eût  atiré^^r  Ifa'tête 
les  coups  qu'on  adreflbit  à  fott>  mattre.^Cc  gériéreux 
guèricr ,  digne  d'un  meilleur  fort,  expira  fur  le -champ 
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yy*— *"^  de  bataille  l  Ferdinand  ^  avec  ce  qu'il  pue  raniafler  de 
Ansu  H95*    croupes  ,  s*enfuk  fur  Tes  vaifie»ux  &  repaiTa  en  Sicile: 
Gonfalv^  de  Cor4oue ,  avec  fe$  Efpagools  ,  fe  redra 
à  Rhegge.,  d>ù  1§&  Frap9ois  pe  pureoc  le  chaffcr,  panra 
.     .  que  d'Aubigni  que  ce  foia  regardoic ,  fut  ataqi*é  d\iiie 
maladie  lehce  qui  le  mie  hor$  d^é^^c  de  rien  entre-* 
prendre. 
Confwraiion      Un  début  fi  malheureux  auroit  peut-^cre  rebuté  Feiw 
ûrics  Fr^^^  dinand  >  fie  laiffé  le  temps  aux  François  d'afermbf  icnr 
(Ois.  do4xiination  ^  fi  la  haine  que  leur  portoient  les  Na|io-« 

litains  eût  été  moins  profonde  &  moins  aâive.  irec^ 
dinand  aya^t  reçu  avis  qu'il  y  avoit  à  Naples  une  can* 
fpiration  formée  en  fa  faveur  ,  &  qui  n'acendoic  jrfus 
que  fa  préfence  pour  éclater ,  ramafla  promtemeoc  tout 
ce  qu'il  put  trouver  de  vaiâèaux  Napolitains  y  Sici* 
lieps  fiç  Efpagnols  j  &  a^ec  utne  fiooe  fi;>rmidable  en 
apareaçe  ,  il  fe  cQoritra  fur  Içs  çôces  du  foyaume  de 
Naples  ,  avant  même  qvie  \^  nouvele  de  fa  défaite  y 
fût  répandue»  Les  villes  d'Amalfi  &  de  Salerne  fe  don- 
nèrent à  lui.  Il  croij^*  pendant  deux  jours  à  la  vue  de 
Naples ,  atenda9t  toujours  des  nouveles  de  k  conju- 
ration. IM^tp^fier  avpit  fi  bien  pris  &s  mefiures ,  que 
{>erfônn^  n'pf»  retpit^rv  Qwlques:*tuns  de  Des  ofidcrs 
ui;coniQilloiei»i  ife  &ire  embarquer  une  partie  de  foa 
roonide  »  fit  d'ataqu^r  la  fibee  Aragonoife  qui  n'eût  pu 
lui  réfiâeif  ;  car  fur  un  grand  nombre  des  vaifieaux  qui 
la  compofoient  ,  il  tC\  avoû  que  des  matelots.  Monc^ 
penfier  çrmt  avoir  afl^e  faie  en'  ateodant  Tennehii  db 
pie4  ferme  j,  ^  çii  iàifant  échouer  tous  les  projcDs  qu'il 
pquvoit  avov  foroi^  £n  éfet^» Ferdinand^  aptrès  a'étre 
iarêt^  deux  jours  à  la  vue  de  Naples  ^  fe  rei«a  dans 
rUe  d'Ifchia.  Les  conjurés  qui  craignoient  d'êœ  dé* 
cbuyerts  I  lui .  dép^lmrent  iccrétement  jone  baniue, 
po^r-lvi  isonft^lér  d^ver  les  Fvani^is^^  faovs  d«s  «ra<^ 
raillies.  )i\  vific  donc  débarquer  krembouctittre  du  Sébe- 
heix>^  petite  rivière  \u  un  niille  de  Naflss.  Moncpenfier 
4pniia  dans  Je  piège  qu'on  lui  œndoio  ;  prenant  avec 
lui  tout  ce  qu'il  piu  raflbmbler  de  fbldats^-  il  fe  mit  O) 


le 


» 
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marche  pour  combatte   Ferdinand.   A  peine  étoit-il  - 
forti  des  murs  de  la  ville ,  que  les  conjurés  fonnerent    ^°'  '^^^» 
3  le  tocfin ,  apelerenc  le  peuple  à  la  liberté  9  &  s'aiTurè- 

13  renc  de  toutes  les  portes,  moncpenfier.,  qui  ^  du  lieu 

j  où  il  étoit  encore  y  entendit  le  tumulte  y  délibéra  fur  le 

pa^ti  qu'il  dévoie  prendre.  Craignant  de  fe  trouver  en-^ 
yëiopé  de  tous  côté^  ^  n'ofanc  entreprendre  de  forcer  la 
porte  par  où  il  étoit  forti  y  il  ^t  le  tour  des  murs  par 
de^hemins  étroits  &  raboteux  y  &  regagna  le  château 
neuf» 

Cependant  Ferdinand  entroit  dans  Naples  aux  acla-^  Le  jeune  Fer- 
mations  du  peuple  :  les  dames  les  plps  qualifiées ,  for-  j'°*°lj^"î^^ 
tant  de  leurs  maifons ,  couroient  à  lui  les  bras  ouverts  y  ^^^  acuLl^ 
Tembrafloîent  au  milieu  des  rues  y  &  efliiyoient  la  fueur  ttons  de  fes 
de  fon  vifage.  Tandis  que  le  peuple  fe  livroit  à  tous  ancicnsfujcts. 
les  tranfports  de  la  plus  vive  alégreffe  ,  le  marquis  de    q1^^^  ^''"'' 


riannone. 


Pefcaire  raflembloit  les  hommes  de  fervice  y  barica-  BtUarius. 
doit  les  rues  qui  aboutifToîent  au  château  neuf ,  y  pla-  Commints. 
çoit  de  Partillerie  ,  des  corps  -  de  -  garde  ,  &  prenoît 
toutes  les  précautions  podibles  pour  enipêcher  que  les 
François  ne  pénétrafTent  dans  la  ville.  Ceux-ci ,  après 
Tarivée  du  comte  de  Montpenfier  y  fe  rangèrent  en 
bataille  fur  la  place  du  château  neuf,  d'où  ils  entrèrent 
dans  les  rues  Tépée  à  la  main  ;  mais  acablés  par  la 
multitude  ils  furent  contraints  de  revenir  fur  leurs  pas. 
L'exemple  de  Naples  entraîna  toutes  les  villes  voifînes; 
Averfe,  Capoue  &  Montdragon  chalTerent  leurs  gar- 
mfbns  y  &  proclamèrent  Ferdinand.  Gaete  fur  viâime 
de  (biL  zele«  La  garnifon  qui  étoit  nombreufe  tomba 
fur  les  féditieux  y  en  égorgea  une  partie  ,  &  difperfa 
tout  le  refte.  Les  maifons  furent  livrées  au  piilage,  La 
défeâion  qui  porta  le  coup  le  plus  fenfible  aux  afkireS' 
des  François  ,  fut  celle  de  Profper  &  de  Fabrice  Co- 
lonnes. Le  roi  y  par  une  profufion  indifcrete  y  leu^r  avoit 
donné  plus  de  trente  villes  ou  châteaux  ;  il  ftipendioic 
leurs  compagnies  de  gendarmes  qui  étoient  fl  wovA^ 
breufes  qu'elles  formoient  une  petite  armée.  Cependant 
à  peiEr&  virent-ils  l'embaras  où  il  fe  trouvoic  y  que  crai- 
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'  gnant  de  perdre  de  fi  riches  écablifTemencs  >  ils  fe  fcrvi- 
Ann.  14^;.    rent  de  fes  bienfaits  pour  achever  de  Tacabler  ,  n*alé- 
guant  d'autre  raifon  d'une  conduite  fi  odieufe,  que  le 
retardement  du  «paiement  de  leurs  penfions  :  efpéroient- 
ils  donc  être  payés  plus  exadement  par  le  jeune  Fer- 
dinand ,  &  n'auroient-ils  pas  dû  ,  en  quitânt  le  fervice 
de  Charles  ,  lui  remettre  ce  qu'ils  tenoient  de  fa  libé- 
ralité ? 
Capitulation       Ferdinand  affiégeoit  les  châteaux  de  Naples  ;  rna^i  il 
Kamc,ma^o^  Y  trouva  une  fi  forte  réfiftance  qu'il  auroit  perdu  toute 
fcrvéc  cnfuitc  efpérauce  de  les  réduire  ,  fi  la  prévoyance  des  Fran- 
Monw^ficn*^  çois  eût  égalé  leur  valeur ,  ou  s'ils  euiîent  eu  feulement 
J6i(L  n       l'atention  d'y  conferver  les  provifions  qu'ils  y  avoient 
trouvées   lorfqu'ils   s'en  mirent  en  pofleflion.  Le  roi , 
ainfi  que  nous  l'avons  remarqué ,  avoit  permis  aux  capi-^ 
raines  de  vendre  ces  provifions  à  leur  profit ,  &  ceux 
qui  leur  avoient  fuccédé  dans  le  gouvernement  de  ces 
places ,  n'avoient  pas  encore  fongé  à  les  mettre  en  état 
de  défenfe.  Ainfi  dès  que  les  chemins  furent  fermés, 
Montpenfier  fut  fi  éfrayé  du  danger  de  fa  pofition, 
qu'il  fiipula  dès-lors  ,  que  fi  avant  trente  jours  les  châ- 
teaux n'étoient  pas  fecourus ,  il  ,les  rendroit  à  Ferdi- 
nand y  à  condition  que  la  garnifon  pouroit  en  liberté 
fe  retirer  en  Provence.  Il  donna  pour  otages  Ives  d'A- 
legre  ,  Robert  de  la  Marck  ,   prince  d'Ardennes  ,  la 
Chapelle  d'Anjou  ,  Roquebertin  &  Genlis. 

Cnarles  ayant  été  informé  des  conditions  du  traité , 
donna  ordre  à  Perron  de  Bafchi  ,  de  faire  embarquer 
fur -le -champ  deux  mille  hommes  ,  tant  Suifies  que 
Çafcons ,  avec  toutes  les  provifions  néceffaires  pour  la 
confervation  des  châteaux  de  Naples.  Arban  ,  oficier 
d'une  grande  réputation  ,  eut  le  commandement  de 
cete  petite  flote.  Il  s'avança  en  bon  ordre  jufqu'à  la 
hauteur  de  Gaete  ;  mais  apercevant  une  efcadre  enne* 
mie  bien  fupérieure  à  la  fienne  ,  &,  n'ofant  entreprendre 
de  la  percer ,  il  ala  chercher  un  afyle  dans  le  port  de 
Livourne  ,  où  il  atendit  de  nouveaux  renforts.  Privé 
dx;  çftç  refTourcç  ,  &  réduit  à  ne  pouvoir  comter  que 

fur 
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fur  fes  propres  forces,  Montpenfîer  écrivit  à  fes  lieu- 
tenants de  venir  le  dégager.  Aubigni  ,  fur  lequel  il  A«n.  14^^; 
fondoit  fa  principale  efoérance  ,  étoit  dangereufemenc 
malade  :  à  fon  défaut  le  brave  Perfî  ramafle  la  plus 
grande  partie  des  Suifles  &  dts  lances  Françoifes ,  & 
marche  vers  Naples.  Ferdinand  avoit  envoyé  pour 
Tarêter  une  armée  k  Eboli ,  fous  la  conduite  du  comte 
de  Mataloné.  Quoique  fupérieure  aux  François  ,  elle 
prit  lâchement  la  fuite.  Ferdinand  lui-même  délibéra 
s'il  ne  leveroit  pas  le  fiege  ;  il  en  fut  détourné  par  les 
prières  &  les  larmes  des  bourgeois  de  Naples  ,  qui  ', 
après  leur  trahifon ,  avoient  tout  à  craindre  du  reflen- 
tîment  des  François.  Plein  d'ardeur  &  de  courage  , 
Perfi  s'aprocha  du  château  neuf  ;  mais  il  trouva  le 
camp  des  adiégeants  fi  bien  retranché  ,  qu'après  plu- 
fieurs  tentatives  infruâueufes  ,  il  fut  contramt  de  fe 
retirer.  Montpenfier ,  voyant  que  le  terme  de  la  capi- 
tulation aprochoit  ,  &  ne  pouvant  fe  réfoudre  à  tenir 
un  engagement  trop  préjudiciable  aux  intérêts  de  fon 
fouverain  ,  profita  Je  Véloignement  de  la  flote  ennemie 
qui  croifoit  à  la  hauteur  de  Gaete  ,  afin  de  fermer 
l'entrée  du  royaume  à  tous  les  vaiflcaux  François.  Il 
fit  embarquer  avec  lui  deux  mille  cinq  cents  hommes , 
&  fe  retira  promtement  à  Salerne  ,  ne  laiflant  dans. le 
château  neuf  que  trois  cents  hommes  ,  nombre  abfo- 
himent  fufifant  pour  le  défendre ,  tant  que  dureroit  le 

Î)eu  de  provifions  qui  s-y  trouvoierit  encore.  Ferdinand 
ê  plaignît  amèrement  de  cece  infraâion  ,  &  menaça 
de  faire  trancher  la  tête  aux  otages  :  peut-être  auroit-il 
exécuté  cet  afte  de. barbarie  ,  s'il  n'eût  craint  qu'un 
revers  de  fortune  ne  le  livrât  enfuite  au  pouvoir  d'un 
ennemi  9  toujours  redoutable  ,  même  dans  fes  difgraces. 

Charles  reçut  à  Trin  ces  triftes  nouveles.  Quoique      TraW  de 
la  délivrance  du  duc  d'Orléans  fût  l'afaire  la  plus  ur-  J."°  *7^^  ^« 

U,         .  1        t  /    !•  .   •  *  *     FIorcntins:cri- 

n  avoit  garde  de  néghger  ce  qui  concernoit  mindcs  intri- 

e  royaume  de  Naples  :  n'ayant  alors   aucun   moyen  gucs  du  comte 

d'y  faire  pafler  des  troupes  ,  il  fit  avec  la  république  ^^,V.^"'' 

de  Florence  un  traité  qui  pQUVoit  avoir  les  fuites  les 

Tome  X.  Rrr 


498  Histoire    de   Frakce, 

f'  )lus  heureufes  s'il  eût  été  fidèlement  exécuçé.  Depuis 

ong-temps  les  députés  de  cete  république  fuivoient  le 
roi|  fans  fe  laiffer  rebuter  par  les  délais  &  toutes  les 
autres  mortifications  ou'il  leur  faloit  effuyer.   Charles 
fe  détermina  enfin  à  leur  donneif  une  pleine  fatisfac- 
tion  :   le  traité  fut  conclu  aux   conditions  fuivantes. 
a  i^.  Toutes  les  villes  &  places  de  la  Tofcane^  où  les 
»  François  ont  laiffé  des  garnifons  ,  feront  remifes  de 
n  bonne  foi  à  la  république  de  Florence ,  à  la  réferve 
y>  des  villes  de  Serzane  &  de  Piétra-Santa  qui  ont  apar- 
yy  tenu  autrefois  a  la  république  de  Gênes  ^  &  qui  lui 
«  feront  rendvjes  en  deux  ans  ,  fi  cete  dernière  répu- 
y>  blique  prend  le  parti  de  fe  foumettre  elle-même  a  la 
i>  domination  Françoife  ;  auquel  cas  le  roi  dédomma- 
33  géra  les  Florentins  de  la  perte  de  ces  deux  places. 
»  2^.  Les  Florentins  délivreront  fur-le-çhamp  au  roi 
jy  les  trente  mille  ducats  reftants  de  la  fomme  promife 
yy  par  le  traité  de  Florence  ;  inais  à  condition  que  le 
i>  roi  de  fon  c^té  leur  donnera  en  gage  une  partie  de 
y>  fes  pierreries  y  pour  la  fureté  de  cete  fomme  9  dans  le 
'  yy  cas  où  ,  par  qqelque  raifpn  que  ce  pût  être  y  leurs 
V  places  ne  leur  feroient  pas  rendues.  3^,  Ipimédiate- 
yy  ment  après  cete  rqftitution  ,  les  Florentins  prêteront 
yy  au  roi  ,  fous  l'obligation  de  quatre  généraux  de  fes 
yy  finances  ^  la  fomme  de  foixante-dix  mille  ducats  pour 
yy  être  employée  à  la  fubfiftance  &  k  la  folde  des  trou- 
j>  pes  Guç  le  toi  a  laifi<ées  dans  1er  royaume  de  Naples. 
^^  4^.  i\s  envèront  au  fecours  de  ces  troupes  deux  cent 
j^  cinquante  lances  entretenues  à  leurs  frais  pour  fervir 
yy  dans  ce  royaume  jufqu^à  la  fia  du  mois  d'Oâobre. 
>^  ^^.  Enfin  ils  pardonneront  tout  le  pafiié  aux  Fifans, 
yy  les  traiteront  avec  douceur  à  l'avenir  ,  leur  laifiant 
yy  la  liberté  de  faire  le  commerce ,  &  d'exercer  toutes 
j>  fortes  de  profeflions  9>.  Les  trente  mille  ducats  fiirent 
payés  9  &  aufii-tôt  envoyés  au  bailli  de  Dijon  ,  qui 
faifoit  des  levées  de  SuiiTes.  Le  roi  de  fon  coté  adrcflk 
aux  gouverneurs  ,  qu'il  avoit  laifiés  dans  les  places  de 
TgfcaQe  ,  les  ordres  Ij&s .  plus  précis  de  remettre  fans 
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délai. ce$  places  aux  commiffâircs  de  la  république.  Ces  -^ 

Eremiers  ordres  ne  parvinrent  point  à  leur  deftinâtion.  ^^'  '4^î* 
l'ambaifadeur  Florentin  qui  en  écoit  chargé ,  crut  pou- 
voir traverfer  en  fureté  le  Milanès  ,  d'autant  plus  que 
la  république  n'étoit  point  en  guerre  avec  Ludovic. 
Cependant  ce  dernier  ^  au  mépris  du  droit  des  gens , 
fit  arèter  rambafiadeur  y  lui  enleva  Tes  papiers  ,  & 
informa  les  Fifans  du  danger  où  ils  aloient  le  trouveif 
expofés ,  s'ils  n'acceptoienc  les  fecours  qu'il  leur  ofroit* 
Les  Florentins  furent  réduits  à  follcicer  de  nouveâUji 
ordres  :  ces  ordres  furent  expédiés,  mais  ilis  ftirerit  mal 
exécutée.  Le  comte  de  Ligni  manda  lecrétfement  aux 
gouverneurs  de  trouver  des  prétextes  pour  nV  point 
déférer ,  fe  chargeant  de  foire  agréer  leur  conaiiite  att 
roi.  Saillant  fut  le  feul  qui-  ne  voulut  point  tremper 
ddns  cece  odieufe  manœuvre.  Il  remit  aux  commifTaire^ 
Florentins  le  Jport  &  la  citadele  de  Livournc  où  il 
Commanddit.  Éntragues  ,  après  avoir  ufé  de  défaites ,  fié 
avoir  tiré  des  commiflaires  Florentins  des  fommes  coil* 
fidérables  ,  vendit  la  citadele  de  Pife  âuit  Fifans  eux* 
mêmes  ,  moyennant  la  fomme  de  vingt  mille  ducats, 
dont  douze  mille  pour  lui.,  &  huit  mille  pour  être 
diftribués  à*  fes  troupes  :  les  placés  de  Lfbrefittta ,  dd 
Serzane,  de  Piétra^Santa ,  fifrent  pareillemertt  vendues^, 
les  unes^  à  la  république  de  Gênes  ,  les  autrtfs  à  celle 
de  Lucques^  Four  colorer  dii-moins  de  quelque  pré-^ 
texte  honnête  ce  honteux  ti-afic  ,  les  commandants 
ftîpulerent  que  ces  placer  refter'oienf  unies  k  la  France, 
et  reconnoîtroient  le  roi  pour  leur  proteâeur,  Char^ 
les  ,  informé  de  ce  brigandage ,  fit  ôter  de  fd  chahtbrd 
\é  lit  du  comte  de  Ligni  j  &  bannit  Entragues  de  toùcet 
les^  terres  de  fon  obéiflance.  Ce  premier  mouvemcttc 
dura  peu  :  Charles  ,  plus  afligé  q*ue  ceux  qu'H  venoiÉ 
de  puiîif  ,  &  ne  pouvant  fuporter  vim  Iong-temp$ 
rabîènce  de  foa  favori  ,  le  rapela  biemôt  auprès  dtf 
lui.  Le  premier  ufage  que  celui-ci  fit*  de  la  faveur  de 
fou  maître  ,  fut  d'obtenir  le  rapel  (FEntragueS  &  de 
les  complices.  Les  malheureux  Florentins ,  qui  fe  virent 
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-■  dépouillés  de  leurs  places  ,  &  des  milliers  de  braves 

Ann.  I4P5-    gens  qu'on  avoit  laiffés  dans  le  royaume  de  Naples ,  & 
a  qui  on  enlevoit  leur  dernière  reflburce,  eurenc  feuls 
à  pleurer  fur  la  foibleffe  du  monarque. 
Commîncs        De  Trin  ,  l'armée  s'avança  à  Verceil.   Cece  place 
^^"?  "onavcc  ^^^^^  long-tcmps  fait  partie  dfu  duché  de  Milan.  Phi- 
^Tchrfs"dJîa  lippe- Marie  Vifcomti  Tavoit  cédée  au  duc  de  Savoie 
ligue.  pour  le  détacher  d'une  ligue  formidable  formée  contre 

lui  ;  mais  il  avoit  ftipuTé  qu'elle  ferpit  neutre  dans 
toutes  les  guerres  qui  s'éleveroi^nt  contre  le  duché  de 
Milan.  Ludovic  ^  au  commencement  de  cete  guerre  , 
avoit  fait  renouveler  la  même  promefle  à  la  ducheffe 
de  Savoie:  mais  celle-ci,  toute  Françoife  dans  le  cœur^ 
ne  put  la  refufer  aux  inftances  du  roi.  Lorfqu'il  y  fut 
entré ,  il  commença  à  jeter  des  poftes  jufqu'à  un  mille 
de  Novarre.  Bientôt  on  vit  ariver  quelques  pelotons 
de  SuifTes  qui  annonçoient  que  leurs  compatriotes  les 
fuivoient  en  corps  d'armée.  Si  tous  fufTent  arivés  dans 
ce  moment  y  la  bataille  auroit  eu  lieu ,  quoique  la  plu- 
part de  ceux  qui  compofoient  le  confeil  defirallent 
ardemment  que  tout  pût  s'aranger  par  la  voie  de  la 
négociation.  Les  confédérés  étoient  dans  les  mêmes 
dilpofitions  t  il  ne  s'agifToit  que  de  fçavoir  qui  feroîc 
les  premières  démarches.  Le  roi  ,  jufque-lk  viâorieux, 
&  commandant  en  perfonne  fon  armée ,  ne  croyoit  pas 
qu'il  fût  de  fa  dignité  de  faire  des  avances.  Les  con- 
fëdéres  de  leur  côté  ,  qui  agiiToient  au  nom  du  pape 
6c  de  l'empereur  y  &c  qui  d'ailleurs  craignoient  y  en 
laiiTant  paroi tre  leur  inquiétude  ,  de  rendre  les  Fran- 
çois plus  difîciles  ,  atendoient  pour  traiter  y  que  la  ^im 
&  le  défefpoir  euffent  livré  entre  leurs  mains  le  pre- 
mier prince  du  fang.  Le  hazard  leva  cete  première  difi- 
culté.  Après  la  mort  de  la  marquife  de  Montferrac ,  il 
s'éleva  des  difpùtes  fur  la  tutele  d'un  fils  qu'elle  laifToit 
en  bas  âge.  Les  Etats  du  pays  y  qui  craignirent  les  fuites 
de  cete  divifion  ,  obligèrent  les  contendants  de  choifir 
le  roi  pour  arbitre.  Charles  ne  pouvant  fe  charger  lui- 
même  de  ce  foin  honorable  ^  envoya  Commines  fur  les 
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lieux  pour  veiller  k  la  fureté  du  Jeune  prince  ,  &  au  *— — ^^ 
rétabliflement  de  la  concorde.    (Jet  habile   rainiftre  ,    Ann.  14^;. 
trouvant  à  cete  cour  un  gentilhomme  du  marquis  de 
Mantoue  ,  lia  converfation  avec  lui ,  &  parut  s^étonner 
de  l'aveuglement  de  fon  maître  ,  qui  ne  s'apercevoic 

{)as  qu'il  travailloit  à  fa  propre  ruine  en  contribuant  à  - 
'élévation  des  Vénitiens.  Après  s'être  afTuré  par  les 
réponfes  de  ce  gentilhomme ,  que  cete  réflexion  n'étoir 
point  échapée  au  marquis  ^  &  que ,  malgré  fon  titre  de 
généralidime  ,  il  fe  prêteroic  volontiers  à  un  projet  de 
pacification  ,  Commines  prit  fur  lui  d'écrire  aux  deux 

{irovéditeurs  Vénitiens  ,  pour  leur  ofrir  de  reprendre 
es  conférences  qu'ils  avoient  commencées  fur  les  bords 
du  Tar.  Bientôt  on  vit  ariver  à  Verceil  un  député  chargé 
de  demander  des  fauf-conduits  >  &  de  convenir  du  lieu 
où  fe  tiendroient  les  conférences.  Ces  rufés  politiques 
s'étoient  étrangement  trompés  dans  leur  choix  :  car 
defirant  ardemment  la  paix  ,  ils  avoient  envoyé  ^  pour 
en  faire  la  première  ouverture ,  Thomme  du  monde  le 
moins  difpofé  à  les  féconder.  C'étoît  Albertin  Bof- 
chetto  y  fujet  Se  confident  du  duc  de  f'errare  :  celui-ci 
dépouillé  de  la  Poléfine  par  les  Vénitiens  ,  fouhaitoit 
leur  abaiffement  ,  comme  Tunique  moyen  de  réparer 
fes  pertes.  Albertin  ,  après  s'être  aquité  de  fa  commif- 
iion  dans  une  audience  publique  ,  vit  le  roi  en  parti- 
culier ,  &  Pexhorta  vivement  à  ne  rien  acorder  de  ce 
qu'il  étoit  venu  lui  demander  ,  déclarant  que  les  con- 
fédérés trembloient 'dans  leur  camp,  &  qu*au  jpremier 
mouvement  que  feroit  l'armée  Françoife  pour  venir  les 
ataquer  ,  ils  prendroient  honteufement  la  fiiite.  Tri- 
yulle  ,  piar  haine  contre  Ludovic  ;  plufieurs  courtifans  ,  ^ 
par  atachement  pour  le  duc  d'Orléans  ,  apuyerent  cet 
avis  ;  mais  Commines ,  la  Trémoille  &  le  prince  d'O- 
range le  combatirent  fi  fortement ,  qu'ils  déternfinerent, 
.  le  roi  à  expédier  les  fauf-;Conduits -,  6c  à  convenir  du 
lieu  des  conférences.  Les  commiilaires  refpeâifs  s'y 
tendirent.  C  etoient  de  la  part  dés  confédérés  le  marquis 
de  Mantoue  ,  Bernard  CÎontarini  ,  &  François  -  Ber-    • 
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f— — T  nardîn  Vifcomti  j  &  de  la  TOr^cles  François  ,  le  prince 

AftB.  Ï49S'    d'Orange  ,  le  maréchal  de  Gîé ,  Ife  feigneur  dfe  Piemicî 

&  Commines.  La  crainte  que  Tarivée  des  Suifiès  ne 

changeât  les  difpofîtions  pacifiques  où  fe  trouvoic  le  roi. 

Les  François  engagea  les  commifTaires  k  fe  hâter.  Dès  la  première 

var«r^  ***^  ^^  conférence  ,  on  convint  d'une  trêve  ,  au  movcn  de 

^"çomminfs.    ^^^^^^^  y  Ib  duc  d'Orléans  pouroit  fortir  feul  cfe  ,No- 

Paui  jovi   varrc  ;  mais  à  condition  qu'il  y  rentreroit  dans  le  même 

Gmhardin.  ^^at ,  fi  le  traité  ne  s'achevbit  pas.  Comme  il  devoit 

travçrfer  les  bataillons  ennemis  ^  le  marquis  de  Man* 

toue  s*ofrit  pour  lui  fervir  d'otage  ,   &  pafla  dans  le 

camp  des  François.  La  principale  dificulté  confiftoit  k 

fîiire  confencir  îa  garnîlon  de  Novarre  k  cet  arange- 

ment.  Ces  hommes  exténués  de  mifere  ,  &  en  proie  k 

toutes  les  horreurs  de  la  famine  ^  craignoient  qu'après 

le  départ  du  premier  prince  du  fang  on  ne  les  oubliât  : 

en  vain  on  leur  prometpit  ^ue  le  duc  les  délivreroit 

fous  trois  jours  ,  ou  viendroit  partager  leur  fort  ,  il 

fàlut  pour  les  rafliirer  ,  que  le  maréchal  de  Gîé  leur 

envoyât  pour  otage  le  marquis  de  Rochefort  fon  neveu. 

Trois  jours  après  on  convint  que  la  garnifon  Françoife 

fortiroit  de  la  place  avec  armes  &  bagages  :  que  là 

garde  de  la  ville  feroît  confiée  aux  bourgeois  :  qu'il' ne 

refteroît  dans  la  citadele  que  trente  François  qui  la 

tiendroient  au   nom  du  ànc  d'Orléans  ,    &  au»}tiels 

liudovic  fournîroit  chaque  jour  une  certaine  quantité 

de  vivres  pour  leur  argent.  Et  ne  croiroit  -  on  jamais , 

fans  l*avoir  vue  ,   ajoute  Commines  ,  la  pauvreté  dis 

ptrfonms .  q^i  en  Jbrtoicnt.  Bien  peu  de  dtevattx  en  for- 

fit  ;  car  tout  était  mangé  ,  &  n^y  avoit  point' fie  cems 

hommes^  qui  fe  fiiffint  pu  défendre  ,  combien  qu^Û  en 

faillit  bien  cinq,  mule  cinq  ccnts^  Largement  en  demeurait 

par  les  chemins  ,  à  qui  les  ennemis  propres  faijoient  de 

Paide.  Je  f^ai  hien/qut  jUn  faw/ai  hicn  cinquante  pour 

un  écu.^  qui  étoitnt^  couchés  dans  un  jardin  ,  6r  à  qui 

on  donna  de  la  foupe  ,  &  n^en  mourut  qu^un  :  fyr  k 

chemin  en  mçunit  environ  quatre  ;  car  tl  y  avoit  dix 

millçs  de  Novarre  à  Vcrceit  où  ils  aloient.  Le  roi  ifa 
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dt  quelque  charité  envers  ceux  qui  ariverent  audit  Verceilj  '' 

&  ordonna  huit  cents  francs  pour  les  départir  enaumS-  ^**"-  ^^^^'' 
nés  ,  Cf  auji  des  paiements  de  leurs  gages  j  &  furent 
payes  les  morts  &  les  vifs ,  ^  aujji  les  Suijfes  j  dont  il 
etoit  bien  mort  quatre  tents  :  mais  quelque  bien  qu'on 
leur  pût  faire  y  il  mourut  bien  trois  cents  hommes  audit 
VerceU ,  Us  uns  par  trop  manger ,  les  autres  par  mala-^ 
die  y  Ci  largement  fur  les  fumiers  de  la  ville. 

Sur  ces  entrefaites  ariva  Tarmée  des  SuifTes  fous  la    Arivid'aM 
conduite  du  bailli  de  Dijon  :  au -lieu  de  huit  k  dix  armécxksair- 

•  11      ,  ,  f    .  ^       .  .         ^  .      -,        fcsau  fccourf 

mule  hommes  qu  on  atendoit ,  on  rut  bien  lurpns  d  en  des  FrançoU. 
compter  jufqu'a  vingt-deux  mille  ^  en  y  comprenant,  iHd. 
tant  ceux  que  le  roi  avoit  ramenés  avec  lui  de  Texpé* 
dition  de  Naples  ,  aue  ceux  qui  venoient  de  fortir  de 
Novarre  à  la  fuite  du  duc  d'Orléans«  Le  fouvenir  des 
bienfaits  dont  les  avoit  comblés  Louis  Xî  ;  la  gloire 
atachée  aux  armes  Françoifes  ,  &  plus  que  tout  cela 
encore  ,  Tefpérance  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  la 
Lombardie  y   les  avoient  atirés  en  foule.   On  voyoic 

}>armi  eux.  des  vieillards  feptuagénaires  qui  s'étoieni 
ignalés  dans  les  guerres  contre  Charles  de  Bourgo- 
gne y  &  qui  montroient  encore  la  même  vigueur.  Toyc 
Îr  feroit  acouru  jufqu'aux  femmes  &:  aux  enfants  ,  fi 
*on  n'eût  pris  le  parti  de  leur  fermer  l'entrée  du  Pié- 
mont. Cet  eiTain  de  guèriers  ne  caufa  guère  moins 
d'éfroi  à  ceux  qu'ils  venoient  défendre  9  qu^  ceux  qu'il» 
dévoient  combatre.  Le  roi  ^  la  nobleile  de  France  I9 
plus  diftinguée  fe  trouvoient  k  la  difcrétion  de  ces  mer? 
ceaaires  :  la  feule  précaution  dont  on  s'ayifa  fut  dé  les 
partager  dans  des  poftes  éloignés  les  uns  des  autres  : 
encore  devoit-on  bien  prendre  garde  qu'ils  ne  s'àper- 
çailenc  du  motif  qui  la  diâoit.  Le  duc  d'Orléans  feul 
triomphoic  ;  perfuadé  que  la  couronne  de  Milan  ne 
pouvoit  plus  lui  échaper.  I  s'il  paryenoit  à  rompre  lés 
coBrférences  qui  fe  tenoient  pour  la  paix.  Il  mit  dans 
Iks  ifitérêcs  le  cardinal  Briflonnet  9  en  promettant  de 
donner  à  l'un  de  fes  enfants  un  établifiement  de  dix 
mille  ducats  de  rente  auili^tôt  ^prës  U  con<|uéte.  Le 
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.  cardinal  le  fervît  avec  chaleur  :  mais  quelque  afcendant 

Ann.  1^95*    qu'il  eût  fur  Tefprit  du  roi ,  il  vie  avec  douleur  que  fon 

crédit  avoit  des  bornes.  Charles,  à  la  vue  du  danger 

où  étoit  expofé  le  duc  d  Orléans  ,   avoit  bien  eu  la 

générofité  d'oublier  les  juftes  Tu  jets  qu'il  avoit  de  fe 

Î)laindre  de  lui  ;  mais  il  n'avoit  aucune  envie  d'expofer 
à  vie  &  le  falut  de  fon  armée  pour  tenter  une  con- 
quête qui  fourncroit, toute  entière  au  profit  de  ce  prince, 
&  qui  nVn  feroit  peut-être  qu'un  i'ujet  plus  indocile 
encore.  Voyant  que  ee  premier  moyen  ne  lui  réufliflbit 
pas  ,"16  duc  d'Orléans  agit  fourdement  auprès  des  Suif- 
Ibs  ,  &  les  exhorta  à  demander  la  bataille  ,  en  leur 
faifant  entendre  qu'on  fe  ^arderoit  bien  de  leur  rien 
refufer.  Cete  démarche  féditieufe  parvint  à  la  connoif- 
fance  du  prince*  d'Orange  ,  qui  ,  prévoyant  les  fuites 
qu'elle  pouvoit  avoir  ,  crut  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
d'en  inrormer  le  roi.  Le  conleil  Vaffembla.  On  y  diC- 

Suta  avec  tant  d'aigreur  &  d'animofité  de  part  & 
'autre  ^  qu'on  vit  le  moment  où  les  principaux  chefs 
aloient  en  venir  aux  mains.  Le  duc  d  Orléans  ,  outré 
contre  le  prince  d'Orange ,  s'emporta  jufqu'a  lui  donner 
publiquement  un  démenti.  Le  roi  étourà  la  querele, 
mais  n'en  demeura  que  plus  décidé  à  facrifier  les  in  té-» 
rets  du  duc  d'Orléans.  Les  conférences  furent  fui  vies 
avec  chaleur.  Tant  qu'il  ne  s'étoit  agi  que  de  la  déli- 
vrance du  duc  d'Orléans  ,  Ludovic  avoit  laiffé  agir  fes 
Jniniftres"  :  lorfqu'il  fut  mieftion  de  rédiger  le  traité 
de  paix  ,  il  voulut  y  aflifter  en  perfonne  :  il  fe  fit 
même  acompagner  de  la  ducheffe  fa  femme  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance.  Et  étoit  notrts  façon  de 
procéder^  dit  (Jommines,  qucjît^t  que  nous  étions  arivés 
au  logis  dudit  due  ^  il  venoit  au-devant  de  nous  &  U 
ducheffe  ,  jufgu^au  bout  d^une  galerie  ,  &  nous  pajjions 
devant  lui  en  entrant  dans  fa^  dwjnhre  ,  où  nous  trou-- 
vions  deux  grande  rangs  de  cttaifes'Vun  devant  l^autrt, 
&  bien  près  l^un  de  Pautre.  Ils  Je  feoyent  de  Vun  des 
côtés  y  &  nous  de  Vautre.  Premier  étoit  affis  de  fon  côté 
un  pour  U  roi  des  Romains  ,  Vambajfaaeur  d^Efpagne  , 
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h  marquis  de  Mantoue  ^  les  deux  provéditeurs  Vénitiens ,  — 


puis  le  duc  de  Milan ,  fa  femitie  y  &  le  derniet  Vambajfa-    Ann.  i4^y. 
deur  de  Ferrare.  Et  de  leur  côté  ne  parlait  nui  que  ledit 
duc  y  Çf  du  nôtre  un  i  mais  notre  condition  n^efi  point 
de  parler  fi  pojement  comme  ils  font  :  car  nous  parlions 
quelquefois  deux  où  trois  enfenwk  ,  &  ledit  duc  di/bit  > 
Ho  y  un  à  un.  Venant  à  coucher  les  articles ,  tout  ce  qui 
s^acordoit  étoit  écrit  incontirient  par  un  fecrétaire  des 
nôtres  y  Çf  auffi  par  un  de  leur  côte  ;  &  au  départir  y  le 
Ufoitnt  Ifis  deux  fecrétaires  y  Vun  en  Italien  y  &  Vautre 
tn  François  y  &  '^uand  on  fe^  raffemUoît  aujfi  y  afin  de 
voir  fi  on  n-y  avoit  rien  changé  y  &  aaffi  pour  abréger  f 
&  ejt  bonne  fôtnu  p^ur  expédier  grande^  çfaire.  Il  rCf. 
avoïc  point  de  dificuicé  par  raporc  \  la  ville  de  No- 
varre  ,  les  François  conlencoient  à  la  céder  ;  mais  ils 
demandaient  en  échange  la  propriété  on ciepe  &abfolue 
de  la  vilb  de  Gênes  y  qui  avoit  longtemps  aparcenu  à 
la  France,  &  dont?  Louis  XI  avoit  cédé  le  gouverne- 
ment &  le  domaine  utile  aux  ducs  de  Milan  y  fous  la 
fuzeraineté  de  la  couronne  de  France.;  On  foutenoit 
que  Ludovic  y  en  faifant  la  guerre  à  fon  feigneur  avoit 
mérité  d&  perdre  Ton  jEef.  '  Celui-ci ,  qui  travailloit  alors 
k  s'étëndife,  &  qui  venoit  tout  nouvélement  «d'envoyer 
un  corps  de  troupes  auxiliaire^  à  Pife-,  dâns^  le  deflein 
de  s'en  emparer  en  feienant  de  la  défendre;,  n'avoit 
garde  de  confentir  à  fe  voir  dépouillé  de  Gênes.  Il 
excufa  le  mieux  qu'il  put  fa  conduite ,  fur  la  néceflité 
où  il  s'étoit  trouvé  dç  fe  précautionner  contre  le«:  me- 
naces^^&  les  intrigues  du  duc  d^Orléans^   Enfin  con*- 
noiffant  la  vive  ardeur  qu'avoient  tous  les^  François  dé 
retourner  dans  leur  patrie ,  il  crut  iju'en  ^nie  fe  deflai-» 
fifTant  point ,  il  ne  nazardoit  rien  à  promettre..  Il  ufa 
de  tant  de  foumilTions  y  il  donna  de  fi  bêles  paroles  y 
que  les  minières  ^François  ou -trop  impatients  /ou'frop 
crédules  y  voulurent  bien  s'en-  contenter;  Lesî  pi;inci-* 
pales  conditions  du  traité  portoient  ^n  fubftance:  i^«    Trah^deVer^ 
Que  le  roi  rendroit  la  vilU  de  Novarrerau   duc  de  ^^Q.f^  . 
Milan  ,  lequel  acorderoit  un  pattlon  général  k  tovis  \çs  cmuU^^pilcei 
Tome  X.  Sff 


^o^  Histoire   be  Frakcei 

■y— ■^■— **  partifkns  é\i  duc  d'Orléans^  2^.  Que  le  duc ,  pour  indem^ 

Ann.  149S-  nifer  le  roi  des  frais  de  la  guerre  ,  feroit  remife  à  (a 

majefté  de  quacre-vingc-dix  mille  ducats  qu'il  lui  avoic 

avancés  ppur  r^ypédition  de  Naples  :  qu'il  payer  oit  de 

t)lus  Claquante  jniile  ducats  au  duc  d'Orléans.  3^.  Que 
e  gouvememeoc  &:  le  domaine  vtile  de  la  feigneurie 
deôênes,  reileroieiit  co(nme  auparavant  entre  les  mains 
de  Ludovic  ;  niais  à  condition  qu*il  rempliroit ,  à  Tégard 
du  Ti^i  y  cou$  les  devoirs  de  vafîal  i  qnUl  fouroiroic  incef^ 
fammçnt  deux  gros .  v^iiïb^ux  .ftïmé§^&  équipés  à  fes 
dépens 9, pour  êtr?  eii^oyé^  au  feçour;»  4^$  châteaux  de 
Naple;s  ;  que  Tanoéç  fuivance  il  ea  four/iiroit  trois  au- 
.très  :  aue  le  pQtt  de  cete  vilk  reftef oie  toujours  ouvert 
à  tous  les  bâtiments  François  qui  viendroient  sy  rafraî- 
chir ou  y  acheter  des  proviiions  ;  que  ce  même  port , 
au  "^  contisiire  ^  ÎTeroic  Krmé  à.^uus  iestenoemis  de  /a 
majeâ^  ^rque  le)Ckâtolet'  qui  défepdsût  ce  port ,  .&  ciui 
commandpit  lai  Ville  ^  feroit  mia  en:  fe<|ueûrp  entre  les 
mains  du  dâc.de  Ferrare  9  lequel  y  tiendroit  pendant 
deux  ans  une  garni{t>n  compoiôs  de  fe$  propres  fujets  ^ 
&  entretenue  partie  aux  dépens  du  roi  »  partie  aux 
dépe^  daducde  Milan  ,.&  qui  jureroit  de  k  remettre 
k  celle  dés  deux  parties  contraâantes  qui  auroit  obfervé 
le  plus  rieligieulement  les.  article  du  traicé.  4^.  Que 
Ludovic  jureroit  de  fe  féparer  de  la  confédération  d'I- 
talie, s*il  fe  troUvoit  qu'elle  eût  été  formée  contre  le 
roi  ",  qu'il  déclateroit ,  de  cojacert  avec  la  France,  Ja 
guerre  aux  Vénitiens ,  s'ils  cpwinuoient  defecourir  le 
)eune  iFerdinand  ,  &  s'ils  ne  rendoienc  pas  au  roi  lès 
places  dont,  ils  fe'étoient  emparés  ^ns  la  Fouille  :  quil 
donneroit  ufi  libre  paiTage  fur  toute  l'étendue  de  fes 
terres  aux  troupes  Françoifes  qui  marcheroient  à  Na- 
pl^s  ,  pourvu  qu'elles  n'excédafîent  point  le  nombre 
4f  quMrç  ;ceots<  lances  ,i&  de  quatreimiUe  hommes  de 
pied  À  la. fois  ;  au-JÂeu^  que  &  le  roi^  les  conduifoit  lui- 
màme.,,  non- feulement  ce  ihoharquê  auroit  la  liberté 
du  pailage  avec  tel  nombre  de  troupes  qu'il  voudroit^ 
fixais  le  duc  dcMilan  feroit  tenu  de  Tacolnpagner  avec 
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foutes  les  forces  àt  f«  Etats.  *^?.  Qub  Ludovic  rea-  - 

droit  les  neuf  gaUres  de  France  prifes  ao  dernier  com-  ^~-  *4^^ 
bat  de  Rapallo  :  qu'il  mettroic  en  liberté  le  fcigneur  de 
Miolans  &  tous  les  au&es  prManiiîers  ^  fans  en  exiger 
de  rançon  :  qu'il  jureroit  de  ne  )amais  inquiéter  les 
Florentins  que  le  roi  prenoit  fousT  la  proteâion  :  qu'il 
rapéleroit  dans  un  ternie  très  coure  les  troupes  (}u'ii 
avoit  envoyées  au  fecours  des  Pifans  :  qu'il  rétabliroit 
dans  la  jouïiTance  de  leurs  biens  Trivulfe  &  les  autres 
capitaines  Mitanois  atachés  au  lèfvice  de  France  :  enfin 
qu'il  donnerait  pour  garants  de  £ès  promëfies  >  quatre 
otages  au  choix  du. roi ,  dont  deux  ne  Milan ,  &  deux, 
de  Gênes. 

Ce  traité  fut  iigfté  p»r  le  roi  ic  le  duc  de  Milan  y    is  OAebre. 
dès  le  même  jour  qu'il  eût  été  arété  entre  tes  jplénipe^  ^^^^'^J^ 


tentiaires.  On  avoit  les  plus  fertes  raifons  de  le  hâter.  ^^  ttam^ 
Aufli-tôt  que  la  nouveie  s*en  répandit ,  les  SuiiTes  déjar  ve  le  roi. 
indignés  de  fe  voir  fraHrés^des  riches  dépouilles  qtfils:    Commines. 
s'étoienr  promifes  ,  &  fecrétemene  animés  par  les  par-    cSS*». 
dfans  du  duc  d'Orléans  ^  bâtirent  le  tambour,  s'aflem- 
blerent  cumultuairement  ,  &  délibérèrent  fur  le  partir 
qu'iU  avoient  à  prendre*  Quelques-uns  des  plus  em« 
portés  propoferent  de  fe  faifir  du  rot ,  &  de  tati^  les 
feigneurs  de  Tarmée  ^  de  Idis  emmeiler  en  SdiiTe  ,  d*o^ 
on  ne  lei  lailTeroit  partir  qu'après  avoir  payé  leur  ran* 
çon.  D'autres .  en  plus  grand  nombre  ,  déteftant  cete  ^ 
perfidie ,  conclurent  feulement  à  demander  trois  mois" 
de  paye  ,  conformément  k  un  ti^iti  par  leiquel  Louis 
XI  s'étok -engagé  à  leur  cocnj>ter  ced^ps  de  fervice^ 
toutes  les  fois  qu'il  les  fi^rok  lordr  ënfeignes  déployées* 
hors  (les  limites  de  leur  pays.  Ils  commencèrent  par 
fe  faifir  du  bailli  de  Dijon  &  de  Lornai  :  ils  s'intr6« 
duifirenc  etifuite  en  afibï  grand  nombre  dans  la  ville 
de  VerceiL  Le  roi  informé  du  périt  où  il  étoit  expofé^ 
ie  retira  précipitamment  à  Trin  t  mais  c^mme  il  h& 
pou  voit  enlever  avec  la  même  protmfticude -fes  équip»!^^ 
ses  ,  il  fut  obligé  de  compofer  avec  les  Suifies ,  &t  de 
leur  donner  des  cautions  pour  la  fomme;  qu'ils  eiàr 

S  f  f  ij 
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y^*"**"— ^  geoient.  La  concorde  fe  rétablie  ;  oa  renouvela  même 
AnD..J4^;.    ^  cete  ocafion   tous  les   traités  de  confédération  qui 
fubfîftoiént   entre    les    deux    puifTances.    Après  s'être 
débarafTé  des  Suifles  j  Charles  eut  quelque  envie  dé 
s'aboucher  avec  Ludovic.  Celui-ci  parut  en  recevoir  là 
iiQuvele  avec  joie  ;  tnais  lorfqu'il   fut  queftion  de  fe 
fendre  à  Trin  ,  il  propofa  de  grandes  dificulcés  ,  & 
finit  par  demander  que  Tentrevue  fe  fît  fur  un  pont 
fé pare  en  deux  par  une  forte  bariere»  Charles,  qui  fe 
£buvenoit  d'avoir  vii  Tannée  pr.écédene  ce  même  Lu- 
dovic emprefîë  à  faire,  la  cour  k  fes  miniftres ,  ne  dai- 
fna .  pis  même,  répondre  à  la  propofitiôn  ,  &  reprit 
rufquement  la  route  de  France. 
Hctiwrpr^.      Ce  départ  précipité  contribua   plus  que  toutes  les 
cîpité  du  roi  :  autr^s  fkutes  qu'il  avoit  faites  jufqu'alors  ,  à  lui  faire 
dS^^conftd^'  perdre  fes  conquêtes  en  Jtalie.   Si  au -lieu  de  repaflèr 
r<s.         :    ,  les  monts ,  lorfque  rieq  fae  l'y  obligeoit ,  Charles  fe  fût 
aproché  de  Gênes ,  il  auroit  forcé,  Ludovic  k  lui  livrer 
non-feulement  les  otages  <^ù'il  avoit  promis  ,  mais  les 
neuf  galères  Fraiiçoifes  qu'il  retenoit  y  &  les  deux  gros 
iraiiFeaux  qu'il. s'étoit  obligé  de  fournir  pour  la  défenfe 
des  châteaux  de  Naples^  Cete  flote  fur  laquele  on  avoit 
delTein  d'embarquer ^trois  mille  Suîfles  ,.  &  toutes  fortes 
de. munitions ,  &  qui  devojt  être  renforcée  à  Livourne 

f^ar  celle  que  commandoit  Arbaii  ,  aulroit  été  plus  que 
ufifante  pour  faire  lever  le  fîege  des  deux  châteaux  : 
or,  de  la  confe£!vation..de  ces  châteaux idépendoit  celle 
de  tout  le  royaume.  'Charles  fie  rignoroit  pas  :  mais 
toiïjoiuts  gui<i4'  par:  une  préfofnptipn.  aveugle ,  il  fe  per- 
iiiddft  fqtib  la  tésraur  d^.  fori(,(i<>nit/lti^;rHlrœt  ep  reipeâ 
toutes  les  puilTànces  d'Italie  ,  &  qu'il;  pou  Voit  en  loute 
fureté  fe  décharger  fur  quelques  miniilres  du  fom  de 
veiller  k  l'eJÇécMtîpn  du  dernier  traité.  Il  ne. tarda  pas 
k  ;s'apercevoii:  coftibîen  il  stétoit .  abufé.r  La  feule  con^ 
qltjop  que.  Ludovic  vpuluf.biçu  remplir ,  fujt  de  mettre 
pie  gatpifontFeçf^roife  dans  le^.çhâcelpt  de  Q^nts  ;  & 
il  ne  la  reniplit  ,  que  parce  qu'il  Crût  y  trouver  fon 
avantage  :  perfuadé  que  le  duc  de  Ferrare,  fon  beau- 
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{iere ,  le  favoriferoit  toujours  au  préjudice  d*une  puif-  • 
lance  étrangère  ,  il  fe  félicita  d'avoir  trouvé  un  moyen    a»»-  *495* 
fi  fimple  de  contenir  une  ville  féditieufe  ,  &  de  fuf- 
pendre   pendant  deux  années  tous  les  projets  que  les 
François  pouvoient  avoir  formés   pour   s'en   emparer. 
Quant  aux  autres  articles ,  il  fe  fit  donner  une  défenfe 
du  pape  de  les  remplir,  fous  peine  d'encourir  les  cen- 
fures  écléfiaftiques-  Les  Vénitiens  pouflèrent  plus  loin 
la  diilîmulation.  Quoique  le  traité  eût  été  fait  fous  les 
yeux  &  de  l'aveu  de  leur  ambafladeur  ,  ils  avoienC 
demandé  deux  mois ,  afin  de  délibérer  fur  le  parti  qu'ils 
dévoient  prendre  :  le  roi  en  quitant  Tltalie  leur  adrefîa 
Commines  en  qualité  de  miniftre  plénipotentiaire.  A 
fon  arivée  le  fénat  ordonna  des  prières  publiques  ,  des 
aumônes ,  des  proceflions  générales  pour  demander  à 
Dieu  la  grâce  ae  fe  bien  conduire.  Le  réfultat  de  touc 
cet  apareil   fut  de  déclarer  à  l'ambafladeur  ,•  que   la 
république  s'étant  bornée  k  fecourîr  fes  aliés ,  &  n'ayant 
rien  à  démêler  avec  le  roi  ,  elle  ne  voyoit  aucune  ma- 
tière à  un  traité.  Pour  adoucir  ce  que  ce  refus  pou- 
voir avoir  d'ofenfant,  le  doge  remit  fur  le  tapis  le  projet' 
de  la  croifade  que  le  roi  avoir  annoncé  à  TEurope.  Il 
ofroit  j  au  nom  de  la  république  ^  d'engager  le  roi  de 
Naples  k  reçonnoître  la  luzerameté  du  monarque  Fran- 
çois ,  à  lui  payer  un  tribut  de  cinquante  rfiille  ducats  , 
a  lui  laifler  en  toute  propriété  la  ville  de  Tarente ,  & 
deux  autres  places  maritimes  qui  lui  ferviroient  d'en* 
trepôt  entre  la  France  &  la  Grèce  ;  il  promettoit  que 
la  république  de  fon  côté  armeiroit  cent  galères  ,   & 
obligeroit  toutes  les  autres  puiflances  dltalie  à  fournie 
leur-  contingent*  Commines  étoit  trop  fage  pour  compter 
fur  ces  vaines  promeiTes  :  il  aprit  que  dans  le  même 
temps  les  Vénitiens  formoient  de  nouveaux   engage- 
ments avec  le  jeune  Ferdinand  :  qu^ils  lui  fourniffoient 
vingt  galères  pour  bloquer,  les  châteaux  <le  Naples  ; 
qu'ils  envoyoient   k  fon   fecours   une  armée  de  terre 
entretenue  a  leurs  frais  ,  &  commandée  par  le  mar- 
quis de  Mantoue  ;   &  qu'k  ce  prix,  ils  le  mettoienc 
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■  en    paATcflioa    des    villes    mamîroes    ii tuées   fur   kur 

Ann.  i45»J.    Golfe. 

C'étoic  peu  pour  les  -confédérés  d'avoîf  rcnvojré  les 

François  au  -  delà  des  Monts  ,  s'ils  ne  parvenaient  à 

Confpîration  leui  fermer  le  retour  en  Italie.  La  république  de  Flo- 

cn  faveur  de  reuce  leur  caufoit  une  vive  inquiétude.  Quoiqu'elle  eût 

Pjerrc  de  Mé-  ^^  .^^^  ^^.^^  j^  ^^  plaindre  du  roi ,   elfe  lui  reftoit 

Guicchardin.  conftammenc  atachée ,  &  le  folicitoit  par  tous  les  oio- 
Commints.  tifs  de  Thoncur  &  du  devoir  >  à  venir  la  défendre  :  en 
PauUovf.  ^^  1^  confédérés ,  pour  fe  latacher,  avoient  ofcrt  de 
la  remettre  en  poffeuion  des  places  qu'elle  avait  per- 
dues :  un  feu l  homme  faifoit  écnojiier  toutes  leufs  négo«- 
ciacions.  Frère  Jérôme  Savonarok  annon^oic  aux  Flo- 
rentins ,  que  s'ils  âéchifToient  la  colère  célefte  par  ua 
promt  repentir ,  la  même  main  qui  avoic  fait  la  bief- 
iiire  epéreroit  la  guérifon  y  &  que  Florence  ^  purifiée 
de  fes  fouillures  ,  fe  releveroit ,  k  l'aide  des  François  ^ 
j>lus  gbricufe  &  plus  bêle  quelle  n'écoic  avant  fes 
défafbes.  Il  perfuadoit  la  multitude  ;  mak  les  jeunes 
gens  des  meilleures  maifons  ^  indignés  de  fe  voir  exclus 
des  charges  ,  parce  qu'ils  ne  vouToienc  point  s'afujétir 
à  une  nrifte  réforme  ^tinrent  des  affemolées  fecretes, 
&  formèrent  entr'eux  le  projet  de  fotiftiraire  leur  patrie 
au  joug  d'un  moine  enthaunaUe  ^  &  d'y  rapeler  Pierre 
de  Médicis.  Les  confédérés  ^  &  fur-tout  le  pstpe  Alexan- 
dre VI ,  qui  regardoic  .Savonarole  comme  k>n  ennemi 
le  plus  opmiâtre  j  promirent  des  fecours  :  ils  foumirenc 
des  fbmmes  confidérables  à  Virgile  des  Urfins  pour 
lever  des  armées  ^  èc  le  chargèrent  de  consduire  Pierre 
k  Florence.  Les  mefures  étqie;nt  bien  prifes  ;  mab  avant 
que  Virgile  fe  fût  aprodié  aiSes  wès  db  la  ville  y  la 
conjuradon  fut  découverte;  on  înitvuîfit  le  procès  des 
coupables  y  &  fans  égard  pour  leur  naifliance  y  fans 
même  obferver  la  forme  pne&rtte  par  les  loix  y  on  ks 

{)unit  du  dernier  fuptice.  Ce  cantre^temps  déconcerta 
es  projets  des  confédérés.  Ludovic  qui  ne  fcavoit  en- 
core fi  Pierre  de  Médicis^ ,  lorfqo'tl  feroit  rétabli  dans 
fk  première  pUce  y  lui  pardonneroit  de  Ten  avoir  fait 
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tomber  ,  cefla  le  premier  de  contribuer  aux  frais  de  -. 
cete  guerre.  Les  Vénitiens  fe  lafferent  bientôt  de  porter  Aniî.  i^ps* 
feuU  toute  la  dépenfe  :  infenfiblement  Partnée  de  Vir- 
gile des  Urfîns  manqua  de  tout.  Dans  le  temps  où  c^e 
lèigneur  voyoit  dépérir  Tes  troupes  y  &  ne  fçavoit  plus 
k  quoi  fe  réfoudre ,  Gemcl ,  envoyé  du  roi  à  Florence , 
&  Camille  Vitelli ,  général  de  cete  république  y  vinrent 
le  trouver ,  &  lui  propoferent  de  fe  mettre  à  la .  folde 
de  France.  Les  Florentins  ,  pour  fe  difpenfer  de  lui, 
opofer  une  armée  p  fe  chargèrent  de  défrayer  fes  trou- 
ves jufqu'à  ce  qu'elles  fuilent  entrées  fur  les  terres  de 
Naples.  Virgile  accepta  ces  ofres  avec  d^autant  plus  de 
joie^  que  les  Colonnes  fes  rivaux  étoient  alors  au  fer*« 
vice  (le  Ferdinand.  A  foû  arivée  il  reprit  quelques 
châteaux  dont  les  ennemis  s'étoient- emparés  :  il  retint 
dans  TobéifTance  la  ville  d'Aquila  ç\vki  étoit  fur  le  point 
de  fe  foulever ,  ôc  après  avoir  pâci6é  TAbruzze  ,  il  ala 
fe  joindre  au  comte  oe  Montpenfier.  Quelque  précieux^ 
à  tout  autre  égard ,  que  fût  ce  renfort  ,  il  ne  fit  qu'a* 
croître  Tembaras  où  Ton  fe  trouvoit  déjà.  Depuis  près 
d'un  an  les  troupes  Françoifes  n'avoient  point  reçu  de 
paye  y  6c  Montpenlier  ne  les  retenoit  fous  fea  drapeaux 
qu'en  les  trompant  par  de  bêles  promefies ,  &  en  leur 
abandonnant  de  temps  à  autre  y  le  pillage  de  quelque 
place  révoltée. 

.  Charles  cependant  n'a  voit  point  oublié  les  afaires 
d'Italie  :  il  n  avoit  defiré  avec  tant  d'ardeur  de  revenir 
eti  France  ^  que  pour  être  k  portée  de  faire  paiTer  des 
Ê^coiirs  à  Naples.  Les  foins  qu'il  fut  obligé  de  donner 
à  radminiftration  intérieure  y  la  dificulté  de  trouver  de 
l'argent  après  tous  les  emprunts  qu'il  avait  faits  l'année 
précédente  y  jetoient.néceflairement  de  la  lenteur  dans 
Ks  préparatifs.  Les  plaifirs  de  fou  âge  ^  le  bal ,  les 
tournois  ,  des  fêtes  galantes  ^  lui  enlevoient  encore  un 
temps  précieux  :  enfin  avant  que  de  fonger  à  l'Italie  y 
il  faloit  mettre  à  couvert  les  provinces  de  France  expo* 
fées  aux  ravages  de  l'ennemi. 

Ferdinand  le  Catholique  >  profilant  de  Téloignemenc 
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■  !  des  troupes  Françoifesi,  avoit  raflemblé  toutes  fes  forces 
Ann.  1495.  dans  la  province  de  Rouflillon.  Il  eflaya  d'abord  de 
Guerre  contre  Surprendre  le  château  de  Son  ,  l'une  des  clefs  du  royau- 
cfdc^s^kJ.^^'  me  de  Navarre  :  il  y  a  beaucoup  d'aparence  que  fi  cete 
Commines.  première  tentative  eût  réufli ,  il  auroit  dès-lors  enlevé 
D.  Faijfette.  ce  royaume  à  Catherine  de  Foix  ,  &  k  Jean  d'Albret 
fon  mari.  Obligé  de  renoncer  à  fon  entreprife  ,  il  fit 
filer  fes  troupes  dans  le  Languedoc  ,  &  ravagea  cous 
les  environs  de  Carcaflbne  &  de  Narbone.  Le  duc 
de  Bourbon ,  qui ,  outre  ia  qualité*  de  lieutenant-eénéral 
du  royaume  ,  étoic  gouverneur  particulier  de  la  pro- 
vince de  Languedoc ,  y  envoya  promtement  le  peu  de 
troupes  difciplinées  dont  il  pouvoit  difpofer  ,  &  en 
confia  le  commandement  à  Guichard  d'Albon,  feigneur 
de  Saint- André,  &  à  la  Rocbe-Aimon,  fès  lieutenants, 
avec  ordre  de  fe  tenir  fur  la  défenfive  ,  &  de  fortifia 
Narbone  dont  on  craignoit  que  les  Efpagnols  ne  vott- 
lufTcnc  s'emparer.  Alain  d'Albret ,  père  du  roi  de  Na- 
varre ,  fut  chargé  de  convoquer  le  ban  &  l'aricre-baa 
de  la  Gafcogne ,  &  de  couvrir  cete  frontière.  Les  chofes 
reflerent  en  cet  état  jufqu'au  recour  du  roi.  Saint-André 
ayant  alors  reçu  des  renforts  confidérables  ^  &  fe  trou- 
vant à  la  cète  d'une  armée  de  dix -huit  mille  comba- 
cants  ,  s'avança  dans  le  RouiFillon  ^  prit  d'affaut  & 
réduifit  en  cendres  la  ville  de  Salces  oont  Ferdinand 
avoit  fait  fa  place  d'armes,  fans  que  l'armée  Efpagnole, 
plus  nombreufc  que  la  Françoife ,  &  qui ,  de  l'endroic 
où  elle  étoit ,  pouvoit  entendre  le  bruit  du  canon ,  eût 
lie  courage  de  venir  la  défendre.  Ferdinand  étonné  de 
ce  coup  de  vigueur  9  &  craignant  que  les  François  ne 
fe  remiffent  en  pofTefTion  du  comté  de  Rouflillon ,  fei- 
gnit de  defirer  ardemment  la  paix  ;  il  envoya  demander 
une  trêve,  afin  que  les  plénipotentiaire»  euflenc  la  liberté 
de  s'afTembler.  Charles  ,  de  fon  côté  ,  qui  recevoit  de 
jpur  en  jour  des  nou vêles  plus  acablantes  lés  unes  que 
Us  autres  du  côté  de  l'Italie  ,  n'eut  garde  de  rejeter  Isl 
propofition. 
Pepuis  fon  retour  en  France ,  il  n^avoit  pu  envoyer 
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à  Naples  que  huit  cents  lanfqiienets  levés  dans  les  Etats  ? 

du  duc  de  Gueldre.  La  petite  flote  qui  les  portoit  s'étant  ^°^  '^^^^ 
jointe  dans  le  port  de  Livourne  à  celle  que  comman- 
doit  Arban  ,  dirigeoit  fa  route  vers  les  châteaux  de  - 
Naples ,  lorfqu'on  reçut  avis  qu'ils  étoient  rendus.  Elle 
prit  le  parti  d'aborder  k  Gaete  ,  où  elle  mit  à  terre 
environ  trois  mille  hommes  d'infanterie ,  &  des  muni- 
tions. Montpenfier  n'étoic  plus  embaraflé  qu'à  trouver 
de  l'argent. 

Une  des  principales  branches  du  revenu  des  rois  de   Suîtcdcsa&î- 
Naples  ,  confiftoit  en  certains  droits  qu'ils  levoient  fur  ^^  àcTSUvi^s. 
le  bétail  qu'on  rafTembloit  tous  les  ans  ,  au  commen-     Guicchardîn. 
cernent  du  printemps  ,  dans  la  Capitanate.   Ces  droits     Giannom. 
montoient  à  plus  de  quatre-vingt  mille  ducats-   Mont-     Cor/T'""* 
penfier ,  qui ,  depuis  l'arivée  de  Virgile  des  Urfîns ,  & 
des  nouveaux  renforts  ,  avoit  repris  la  fupériorité  fur 
les  ennemis  ,  fe  rendit  le  premier  dans  cete  contrée , 
&  y  choifit  les  poftes  les  plus  avantageux:  mais  comme 
il  avoit  une  province  entière  à  garder ,  il  fut  contraint 
de  difperfer  fon  armée  dans  des  endroits  fort  éloignés 
les  uns  des  autres.    Ferdinand  le  fuivoit  ,   non  dans 
l'intention  de  le  combatre  ,   (os  forces  ne  le  permet- 
toient  pas  y  mais  dans  la  feule  vue  d'empêcher  que  les 
François  ne  profitafTent  de  cet  argent.  Il  s'aprocha  du 
poûe  gardé  par  Virgile  des  Urfins  &  Mariano  Savelli , 
rangea  fes  troupes  en  bataille  pour  contenir  ces  deux 
généraux ,  &  envoya  en  courfe  huit  cents  chevaux  légers  , 
qui  lui  ramenèrent  environ  foixante  mille   pièces  de 
bétail.   Montpenfier  acourut  pour  réparer  cete  perte  : 
dans  fa  marche  il  rencontra  près  de  Nocera  huit  cents 
lanfquenets  que  les  Vénitiens  envoyoient  au  fecours  de 
Ferdinand  ,  il  les  tailla  en   pièces  ,   &  s'aprocha  de 
Foggia  où  (on  ennemi  s'étoit  renfermé ,  &  où  il  n'avoit 
encore  fait  entrer  qu'une  très  petite  partie  du  butin. 
Les  François  reprirent  tout  le  refte  ;  mais  ils  ne  purent 
etnpêcher  que  pendant  leur  retraite  les  troupes  légères 
de  Ferdinand  ne  leur  en  enlevaflent  encore  une  partie.' 
Quoique  le  dommage  tombât  tout  entier  fur  les  pro^. 

Tome  X.  Ttt 
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!  priétaires  ,   Montpenfit^r  vit  avec  douleur  qu'il  venoic 
.Aim.  149^.    de  perdre  la  feule  reilburce  qui  lui  reliât  encore. 
Capitulation       i[  f'eroit   dificîle  d'imaginer  une  fituarion  plus  dé- 
du  'comté"°dc  plorable    que   celle   où  étoic   réduic  ce  général  :  fans 
Montpcnficr.    vivres  ,  fans  argent  pour  s'en  procurer,  il  ne  pouvoïc 
^^^*  contenir  fes  foldats  qu'en  fermant  les  yeux  fur  leurs 

brigandages  :  s'il  voutoit  ménager  le  peuple  y  les  Aie- 
mands  &  les  SuiiTes  (ê  foulevoicnt  &  demandoient  leur 
paye  avec  des  cris  féditieux  :  chaque  jour  on  lui  an- 
nonçoit  la  révolte  de  quelque  place,  ou  la  défbâion  de 
quelques-uns  de  fes  aliés.  Couroit-il  vers  Tendroit  où 
le  danger  fembloic  le  plus  preflànt ,  il  aprenoit  en  ari- 
vant  que  la  province  qu'il  venoic  de  quiter  étoic  en 
feu.  JDans  cete  cruele  pofition  ,  il  n'y  avoit  qu'une 
viftoire  décifive  oui  pût  retarder  fa  perte  ;  mais  les 
raifons  qui  lui  failoient  defirer  la  bataille  n'étoient  pas 
ignorées  de  fon  ennemi  :  Ferdinand ,  qui  le  fuivoic  pas 
à  pas  ,  fe  tenoit  toujours  retranché  fur  àts  montagnes , 
ou  aloit  fe  renfermer  dans  des  places  fortes.  Pour 
comble  de  malheur  la  divifion  régnoit  dans  le  camp 
des  François.  Le  •  jeune  d'Alegre  ,  feigneur  de  Perfi , 
fier  de  deux  vidoires  qu'il  avoit  remportées  ,  s'écudioic 
à  contredire  fon  général ,  &  à  faire  échouer  coûtes  fes 
entreprifes.  Dans  ces  criftes  conjondures  Montpenfier 
fut  averti  que  le  marquis  de  Mantoue  ,  général  des 
Vénitiens  ,  venoit  de  (e  joindre  à  Ferdinand  avec  une 
nouvele  armée.  Obligé  de  reculer  devant  des  forces  fi 
fupérieures  ,  il  dépêcha  en  France  Etienne  de  Vefc , 
gouverneur  de  Gaete  ,  pour  repréfenter  au  roi  l'état 
de  l'armée  ^  enfuite  il  fe  mit  en  marche  dans  l'intention 
de  fe  retirer  à  Venoufe ,  ville  bien  fortifiée  &  pourvue 
de  toutes  fortes  de  munitions.  Ferdinand  l'ateignic  près 
d'Ariano,  &  le  fera  de  fi  près  qu'il  lui  coupa  les  vivres^ 
&  jufqu'à  l'eau.  La  fituation  avantageufe  du  camp 
ennemi  ne  permettoit  pas  aux  François  de  Tataquer, 
&  la  retraite  étoit  extrêmement  dangereufe.  C'étoic 
cependant  le  feul  parti  qu'il  y  eût  à  prendre.  Mont- 
penfier  la  fit  à  l'entrée  de  la  nuit  avec  tant  d'ordre  , 
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uc  Ferdinand  n'en  fut  informé  que  le  lendemain  matin.  .J 

i  fe  mit  à  pourfuiyre  les  François  ;  mais  n  ayant  plus  Ann.  1^96. 
aucune  efpérance  de  les  oindre  ,  il  s  aracha  au  fieçe 
de  Gefualde  :  cete  place  ,  qui  palîoit  pour  forte  ,  fut 
emportée  en  peu  d'heures.  Les  François  avoient  cru 
qu^elIe  arêteroit  long-temps  lennemi  :  comme  ils  n'é- 
toient  plus  qu'à  huit  milles  de  Venoufe  où  ils  avoient 
deflein  de  fe  retirer ,  &  que  d'ailleurs  ils  manquoient 
de  vivres  ,  ils  s'amuferent  de  leur  côté  à  piller  la  ville 
d'Atelle.  Ferdinand  les  furprit  dans  cete  méchante 
place  9  dominée  de  tous  côtés  par  des  colines  ,  &  où 
Fon  ne  pouvoit  ariver  que  par  des  défilés.  S'étant  rendu 
maître  de  tous  les  pailages ,  il  fe  tint  afluré  de  vaincre 
fans  éfufion  de  fang,  Montpenfîer  &  Virgile  des  TJr- 
fins  vouloient  que  l'armée  ,  plutôt  que  de  fe  laiflbr 
exténuer  par  la  difete  y  tentât  de  s'ouvrir  un  pailàge 
l'épée  à  la  main.  C  étoit  le  parti  le  plus  glorieux  ,  & 
en  même-temps  le  plus  fur  ;  mais  Perfi  &  les  autres 
chefs  de  fa  faâion  n'y  voulurent  point  confentîr.  Dès 
que  la  famine  commença  à  fe  faire  fentir  y  les  huit 
cents  lànfquenets  y  arivés  depuis  quelques  ,moîs  dans 
le  royaume  de  Naples ,  pafTerenc  dans  le  camp  ennemi , 
et  ne  rougirent  point  de  tourner  leurs  armes  contre 
ceux  qu'ils  étoienc  venus  fecourir.  Cete  défeftion  dé- 
couragea le  refte  des  troupes.  Il  falut  fe  réfoudre  k 
capituler  y  ou  plutôt  à  recevoir  les  conditions  qu'il 
plairoit  à  l'ennemi  de  prefcrire.  Montpenfîer  promit  , 
i^.  de  fe  rendre  dans  un  mois  à  Ferdinand  ^  avec  coûtes 
les  croupes  renfermées  avec  lui  y  s'il  o'àrivoit  une  nou- 
velé  armée  pour  le  délivrer ,  à.  condition  toutefois  qu'il 
auroit  la  liberté  de  ramener  fes  foldats  en  France  ,  foit 
par  terre  ,  foit  par  mer  y  avec  armes  &  bagages  :  a^. 
dé  laiflèr  a  Ferdinand  toute  l'artillerie  ,  même  Fran- 
^oiiè  y,  qui.  fe  trouvoic  dans  le  royaume  de  Napkîs  :  3O4 
d'ordonner  à  tous  les  oficiers^-généraux  y  qui  relevoient 
de  lui  9  d'évacuer  les  places  où  ils  tenoient  garnifon^, 
excepté  les  trois  villes  de  Gaete  ,  de  Tarente  &  de. 
Venoufe.  Ferdinand  de  fon  côté ,  s'obligea  de  fournir  > 

Ttoij. 
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— -TT :  pendant  les  trente  jours  ftipulés  ,  des  vivres  fufîfants 

Ann.  M9^'    à  Tarmce  ,  &  enfuite  des  vaifleaux  pour  la  porter  en 

Provence  ,  au  cas  que   Montpenfier  voulût  le  retirer 

fmr  mer  ;  d'acorder  k  Virgile  des  Urfins  ,  &  à  tous 
es  autres  chefs  Italiens ,  une  amniftie  générale ,  &  de 
les  rétablir  dans  leurs  biens  ,  pourvu  qu'avant  un  cer- 
tain ternie  ,  ils  lui.pr^îtaffcnt  ferment  de  fidélité. 

Montpenfier   exécuta  fidèlement  la  capitulation.   A 
l'expiration  du  terme  il  Te  rendit  à  Ferdinand  avec  les 
cinq  ou  fix  mille  hommes  enfermés  avec  lui  dans  Atelle: 
il  notifia  aux  gouverneurs  particuliers  des  provinces , 
les  articles  qui  les  regardoient  ;   mais  comme  ils  ne 
tenoient  point  de  lui  leurs  emplois  ,  ils  refuferent  hau- 
tement de  déférer  à  fes  ordres.  Ferdinand  ,  qui  foup- 
çonna  qu'il  y  a  voit  une  colufion  fecrete  entre  le  général 
&  fes  lieutenants  pour  éluder  une  des  principales  clau- 
fes  du  traité  ,  ne  fe  hâta  point  de  relâcher  les  prilbn- 
niers.  Après  les  avoir  promenés  dans  les  rues  de  Na- 
pies  ,  &  les  avoir  fait  embarouer  lur  quelques  vailîëaux, 
^        il  les  retint  dans  h  petite  tle  de  Procide  où  il  ne  prit 
aucun  foin  de  leur  fubfillance.   Des  maladies  conta- 
gieufes  ,  caufées  par  la  difete  &  le  mauvais  air  ^  les 
emportèrent  preliqûe  tous.  Montpenfier  ,  qui  ,  par  le 
crédit  du  marquis  de  Mantoue  Ion  beau^^pere  ,  eût  pu 
fe  fouftraire  k   un   traitement  barbare  ,    aima  mieux 
partager  le  fort  du  foldat  ;  il  périt  viâime  de  fon  zèle, 
&  fut  enterré  fans  pompe   fur  le  rivage.    Les  Suiûhs 
donnèrent    en   cete   ocafion   une   preuve   éclatante  de 
confiance  :  quelques  ofres  que  leur  fit  le  vainqueur 
pour  les  atirer  k  fon  fervice  ;  quelque  chofe  au'ils  euflènt 
à  foufrir  pour  un  monarque  qui  les  abandonr.oit  ,  ils 
reflerent  fidèles  :   de  treize  cents  qu'ils  étotent  dans 
l'armée  de  Montpenfier  ,  à  peine  en  réchapa-t-if  trois 
cent  cinquante.   Je  vis  revenir  ,  dit  Commines  y  ceux 
gui  en  revinrent  ^  qui  raporterent  toutes  leurs  enfeignesj 
&  montroient  bien  à  leurs  vijàges  qu'ils  avaient  beaucoup 
Joufett  y  &  tous  étoient  malades  }  &  quand  ils  partirent 
de  leurs  navires  pour  un  peu  prendre  l'air ,  on  leur  hauf- 
foit  les  pieds. 
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Tandis  que  ces  chofcs  fe  pafibîent  dans  le  royaume  -         ■  ■■» 
de  Napies  ,  Etienne  de  Velc ,  que  le  eomte  de  Mont-    Ann.  149^. 
penfier,  quelque  temps  avant  l'es  défaftres  ,  avoic  député  .,^^^*'^!"  Î5 

^-n'^'i  ^1  '     j      L'  '  /a      aitporc  a  paï- 

en France  ,  exhorcoit  le  roi  de  raire  partir  au  plutôt  fer  une  fccon- 

de  nouveaux  renforts.   Charles  le  defiroit  ardemment  :  dcfoiscnita. 

dc|>uis  près  d*un  an  il  fe  tcnoit  renfermé  dans  la  ville  Jj^'.'^^^^^^^^^ 

de  Lyon  pour  être  plus  à  portée  de  v'eiller  aux  afaires' ce  projet. 

de  Napies.  Le  confeil  étoit  dans  les  mêmes  dilpofitions:^    Commines. 

ceux  même  qui  s'étoient  opofës  le  plus  fortement  au  p^u^^t!  ^^ 

premier  voyage,  preflbient  un  nouvel  armement   Quoi-     Manufc.  de 

que   la  trêve  qu'on   avoit  conclue  avec  PEi pagne  ne  ^??'?^^"- 

permit  pas  de  dégarnir  cete  trontiere  ,  la  France  ne  hift.dtùng. 

xnanquoit  pas  de  loldats  ;   mais  oh  n'a  voit  encore  ni 

vaiifeaux  ,  ni  argent.   Le  roi  commença  par  fufpendre 

k  paiement  des  penfîons  ,  &  même  d'une  partie  des 

gages  de*  les   oficiers  jufqu*après  fon   retour  d'j[talie  : 

cnluite   it  eut  recours   aux  expédient»  ordinaires  ;  il 

établit  fur  les  tailles  une  nouv^le  crue  de  quatre  cent 

mille  livres  ;  il  fit  des  emprunts  dont  îl'âffigna  le^rem- 

bourfement ,  tant  fur  les  recetes  géniales  de  France , 

que  fur  les  revenus  du  royaume  de  Napies'-.  enfin  il 

demanda  aux  principales  villes  les  contributions  nécef- 

^ires  pour  équiper ' une  flot^.Apïès  avoir  mis  ordre  à 

its  finances,  le  roi  régla  lalriiarche  dés  troupes.  Il  fut 

réfolu  que  Trivulfe'^fleroit  le 'premier  lés  A?pes  avec 

huit  cents  hommes  d'armes  ,    &   quatre  ihillc  Suilfes 

ou  Gafcons  ,  &  qu'il  atendrôît  dans  la  ville -d'Aft  le 

refte '^  l  armée  :  que' le  duc  d'Orléans  coriduiroit  ïçf 

corps  de  bataille  ,  &  que  le  roi  lui-même  les  fttivroit: 

avec  Tariere-garde.  Tous  ces  projets  s'évanouirent ,  païf 

les  raiibns  que  nous  alôn*  fbir. 

La  ville  de  Paris  avoit  été  taxée  k  cent  mille  écus. 

Les  oficiers  municipaux  defiroiènt,  ïî  l  impofition  avoit 

lieu ,  qu^elle  fût  répartie  furtoutes  les  cl.aMes'des  citoyens 

de  cete  grande  ville  :  ils  fu plièrent  doiic  le 'paj-lcntén' 

d'envoyer  un  certain  nombre  de  (députés  k 'l'aKcnrb'*^, 

de l hôtel-de-villc    La  cour,  ayant  répondu  q\i'elle  rrP" 

yèroit  perfonne ,  promit  feulement  d'aider  de  lés  c"^^^* 
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' ■     ■     '!  les  oficiers  municipaux,   s'ils  venoient.  la  CQufuIter  : 

Ann.  1^96.  ccux-cî  s'autorifereoc  du  refus  du  parlement  pour  n'ofrir 
au  roi  que  cinquante  mille  livres.  Charles ,  qui ,  dans 
le  befoin  où  il  fe  trouvoit  d'argent  ,  ne  pouvoit  con- 
fentir  à  une  pareille  diminution  ,  adrelfa  au  parlement 
Philippe  de  Luxembourg,  cardinal  du  Mans  ,  le  (ire 
d'Albret ,  Tamiral  de  Graville  ,  &  Guillaume  de  Poi- 
tiers, fpigneur  de  Clerieux.  Ils  déclarèrent  aux  cham- 
bres aflemblées  que  l'intention  du  roi  étoit  que  pour, 
çete  fois  feulement  »  &  fans  tirer  à  conféauencç ,  les 
membres  du  parlement  contribuaffent  avec  le  refte  des 
citoyens.  La  V  acquerie ,  premier  préfident ,  après  avoir 
pris  les  voix  ,  fit  réponfe  aux  commiCaires  ,  que  le 
royaume  étoit  épuifé  par  tant  d'impoficions  qui  le  fuc- 
cédoient  tous  les  ans  ;  quon  ne  liroit  qu'avec  dou- 
leur ,  dans  les  archives  des  cours  fouveraines  ,  Texcès 
de  mifere  où  le  peuple  étoit  réduit.  Que  dure  cko/i 
étoit  de  préfent  rendre  les  :  bonnes  villes  frartçhts  ,  tes 
grands  perfonn(iges  ^  cpitrs  Jouveraims  du  royaume^ 
contribuables  à  Ji  grands  merveilleux  &  in/iiportabks 
emprunts .:  laquele  ekofe  ^  en  brief  temps  ,  pouvoit  être 
caufe  de  grande  défolcftions.  Il  pri^Jes  çommiflaires 
d'expofçr  au  ..roi.l^  pauvrette,  dq  les  fujets.  , ,  &  de  lui 
lannoncer  ,  4^  la  part  d\i  parlement  r  unp  d^pucation, 
&  des  remo^trs^nçeis^  Pl^lieurs  autrçs.vHles  imitèrent 
Texemple  de  la  capitalâ. 

Le  duc  d'Qrl4ans  ,  qoi  diçvait  commander  le  corp^ 
de  bataille,  n>éconi;ei)(; . du  d^cfiiejr  tr^it^J^k  avec  1j^ 
dovic,  &  fcachaoc  qi^e  la  France  nçgpci^it  eecore  avec 
f  ufurpatçur ,  Ht  uf^ge  4e  togt  Çoii  créclit  pour  rompre 
cete^ expédition  :  le  dauphifif  Chai-lejS  OrUnd  étoit  mort 
fur.l^  hn  de  Tannée  précédente  ;  la  rtïjtK ,  qui  dèsrlors 
fe  trouvoit  enceinte  ,  vehoit  d'acou<hQr  d'un  fécond 
fils  qui  ne  v^cut  que  qualq^içs  jours.  La  famé  du  roi 
s^'altéroit,^  vue  dfœwiK  Ceux  qui.  (ormcâent  le  coofeii 
''^ret  duMvLç  4'Qdtéafis,  rexhortoieotà  ne  pas  s'éloigner 

^  ces  mpments  cçiçi^€;s..  Ainfi  en  fe  montrant  dif-« 
P.^^,  obéir  a»3ç  ordres  du  rpi;,  ij  fit  naître  des  dificultés. 
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&  laifia  entrevoir  une  fort?e  ri^pugtiance  k  fe' charger  - 

de  la  commiffion  qu'on  lui  donnoit.  Charles  ,  qui  fe  ^^*  '4?^. 
rapela  dans  ce  moment,  oue  le  duc  d*Orléans'  h'avoit 
pas  aflez  diffimulé  fa  joie  lorfque  le  "refte  de  la  France 
pleuroit  la  mort  des  deux  jeunes  princes ,  &  qui  devina 
peut-être  le  motif  fecret  de  Ibû  refus  ,  loblîgea  de 
^uiter  la  cour  ,  &  de  fe  retirer  k  Blois. 

Le  monarque  lui-même  ,  au  moment  où  tout  le 
monde  s'atendoit  à  le  voir  paffer  en  Italie  ,  prit  lubi- 
tement  la  route  de  Tours  pour  vifitéf  avant  fon  départ 
les  tombeaux  de  S.  Martin  &  àc  S.  Denis.  On  fôup- 
çonna  que  la  dévotion  avoit  moins  de  part  que  Tamour 
i  ce  pèlerinage.  Le  bruit  fe  répandit  qu'étant  devenu 
éperdûment  amoureux  k  Lyon  d'une  des  filles  de  la 
reine  ,  il  n'avoit  pas  voulu  s'éloigner  fans  lui  faire  fe^ 
ftdieux.  On  apcloit  ï^ilàs  dé  la  reine ,  des  filles  de  qua- 
lité qu'Anne  avoit  atirées  auprès  d'elle  pour  leur  pro- 
curer une  meilleure  éducatioft ,»  fans  trop  réfléchir  aux 
délbrdres  qu'un  pareil  établiflemeiit  pouroit  ocafionner 
dans  une  cour  galante.  Quoi  qu'il  en  ioit ,  le  roi,  après 
avoir  pafTé  quelques  jours  au  château  du  Fleflis-les- 
Tours  ,  prit  la  route  de  S.  Denis.  Les  Parifiens  fé 
préparoient  à  le  recevoir  avec  la  plus  grande  magni- 
ficence ;  il  ne  voulut  pas'  honorer  Itur  ville  de  fa  pré- 
fence  ,  pour  les  punir  du  peu  de  2ele  qu'ils  avoienc 
montré  dans  une  afaire  qui  intérefloit  la  gloire  de  la 
nation.  Il  avoit  même  deffein  de  pouffer  plus  loin  fa 
vengeance  :  comme  il  atribuoit  au  parlement  la  réfîf- 
îance  qu'il  avoit  éprouvée  de  la  part  des  oficiers  mil-* 
rricipau^t  ,  il  projeta  d'ériger  un  nouveau  parlement  à 
Poitiers  ,  &  de  lui  donner  pour  reffort  les  provinces 
de  Poitou  ,  de  Touraine  ,  d'Anjou  ,  du  Maine ,  de  la 
Marche  ,  d'Aunis  &  d'Angourtiois.  Les  Poitevins  , 
xniftruits  des  difpofitions  du  monarque  ,  foHcitoient 
vivement  l'expédition  des  lettres  -  patentes  :  mais  le 
chancelier  Robert  Briffonriet^  qui  ,  par  le  crédit  de 
fon  frère ,  avoit  fuccédé  au  célèbre  Guillaume  de  Ro- 
cheibrt  j  éluda  leurs  demaûdes  ^  &  parvint  ^  en  gagnant 
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?  du  temps,  à  faire  oublier  ce  projet.  Ceft  la  feùIe  bcâ- 

Am.  14^^.    fion  importante  où  nous  trouvions  le  nom  de  ce  chan* 

cçlier.;:  il  mourut  l'année:  fuivante,  &  eut  pour  lucctlibur 

Gui  de  Rochefbft  ,  frère  de  Guillaume  ,  duquel  nou5 

aurons  fouvent  ocafion  de  parler. 

Le   bruit   des    préparatite   des   François   excita  une 
fermentation  générale  en   Italie.    Les  Vénitiens  &  le 
duc  de  Milan ,  qui  avoient  agi  de  concert  pour  tromper 
le  roi,  commençoient  à  n'être  plus 'fi  étroitement  unis. 
L'empereur  fc  Ces  deux   puiflknces   s'étoient  engagées  à  défendre  k 
dir  VénhS  ^^^^^  communs  la  ville  de  Pife  contre  les  Florentins  : 
Se  riu'duc  de  mais  frtus  le  titre  fpécieux  d'aliés  &  de  proteâeurs  ,. 
Milan.  elles  ne  tendoient  qu'à  s'en  emparer  à  Texclulion  lune 

^aui7ov!'  ^^  l'autre.  La  crainte  que  leur  infpira  Tarivée  des  Fran- 
Commincs.  çois  ,  fufpendit  leur  mutuele  jaloufie  ;  elles  fe  rapre^ 
Belcar.  chereut  fans  ceffer  de  fe  haïr.  Ludovic ,  dont  les  ttars 
aloient  devenir  le  théâtre  de  la  guerre ,  repréfenca  aux 
Vénitiens  que  la  préfence  de  Tcmpereur  étoit  absolu- 
ment nécellaire  pour  les  fauver  de  la  fureur  des  Fran- 
çois y  &  ofrit  de  payer  la  moitié  de  la  dépenfe.  Les 
Vénitiens  rçgardoient  Maximilien  comme  un  protec- 
teur extrêmement  fufpéâ:  ,  à  çaufe  des  prétentions  de 
rSmpire  &  de  la  maifon  d'Autriche  i  lur  une  partie 
de  leurs  Etats  :  d'gilleurs  ils  avoient  une  grande  répu- 
gnance à  foudoyer  une  arméç  qui  n'agirpit  que  par  les 
confeils  de  Ludovic.  Cependant  comme  ils  avoient  tout 
lieu  d'apréhender  que  ce  dernier ,  fi  on  ne  le  pou/Ibic 
à  bout  9  ne  traitât  avec  le  rpi  ,  &  qu'ils  ne  demeu- 
ralTent  feuls  expofés  au  refTentiment  des  François ,  ils 
joignirent   leurs  ambafiiidçurs  à  ceux  de  Milan  ,   & 

{)romirent  à  Temp^reur  foixante  mille  ducats  ,  pour 
evcr  une  armée  &  la  ftipeodier  pendant  trois  mois. 
Maximilien  ,  après  avoir  touché  une  partie.de  cete 
fomme  ,  ne  fç  prefTa  poiqt  de  remplir  fes  engage- 
ments j  &  demanda  bientôt  trentç  mille  ducats  d'aug- 
nientarîon  de  folde.  JLes  Vénitiens  ,  qui  ne  s'écoienc 
prêtés  qu'à  regret  au  premier  engagement ,  rejetèrent 
9.Vvertçment  çete  nouvele  demande.  Ludovic  s'en  chargea 

fwl, 
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feul ,  ne  doutant  point  qu'à  ce  prix  il  ne  lui  fût  facile  — 
d'aquérir  la  fouveraineté  de  Pife.  L'empereur  parut  ^^'  ^^^^ 
enfin  ,  mais  avec  une  armée  qui  ne  répondoit  ni  à  fes 
engagements  ,  ni  à  fa  dignité,  Perfuadé  qu'il  n'avoit 
qu'à  donner  des  ordres  pour  fe  faire  obéir  par  tous 
les  princes  d'Italie  ^  il  manda  le  duc  de  Savoie  &  le 
marquis  de  Montferrat ,  qui ,  bien  que  fes  ièudataires  , 
fefulerent  d'aler  le  trouver:  le  duc  de  Ferrare  lui-même, 
quoique  beau-pere  de  Ludovic ,  s'excufa  d'avoir  aucun 
commerce  avec  l'empereur  ,  fous  prétexte  qu'étant  en- 
core dépofitaire  de  la  citadele  de  Gênes^  il  ne  devoit 
faire  aucune  démarche  qui  pût  le  rendre  fufpeâ  aux 
François.  Enfin  les  Vénitiens  ,  loin  de  le  féconder 
comme  il  l'avoit  cru ,  ne  s'étudièrent  qu'à  faire  échouer 
toutes  fes  entreprifes.  Obliçé  de  renoncer  aux  flateufes 
efpérances  qu'il  avoir  trop  légèrement  conçues,  Maxi- 
milien  commença  enfin  à  s'apercevoir  de  l'indécence 
du  rôle  qu'on  lui  faifoit  jouer.  Ludovic  ,  qui  le  tenoit 
à  fes  gages  y  lui  propofa ,  comme  une  dernière  reilburce  , 
de  fe  porter  pour  arbitre  entre  les  Florentins  &  les 
Pifans  ;  il  lui  repréfenta  que  les  Vénitiens ,  qui  n'avoient 
aucun  titre  à  réclamer  fur  la  ville  de  Pife ,  ne  pouroienc 
s'empêcher  de  la  remettre  entre  fes  mains ,  &  oue  d'un 
autre  côté  les  Florentins  trop  foibles  pour  réfifter  feuls 
à  fes  forces  &  à  celles  des  confédérés ,' fe  trouveroient 
forcés  de  fe  foumettre  à  l'arbitrage.  Ludovic  fe  fiatoic 
que  fi  une  fois  cete  ville  étoît  remife  entre  les  thains 
de  l'empereur ,  il  l'en  tireroit  bientôt ,  foit  par  adrefle , 
foit  avec  de  l'argent.  Les  Vénitiens  qui  démêloient  le 
but  de  Ludovic ,  agréèrent  la  médiation  de  l'empereur  ; 
mais  ils  prirent  en  même-temps  des  précautions  pour 
refier  les  plus  forts  dans  Pife  :  ils  efpérerent  <jue  fi  ce 
prince  pouvoit  rendre  à  cete  ville  le  port  de  Livourne, 
comme  îes  Pifans  l'en-  prioient ,  ces  deux  places  ,  après 
fon  départ  ,  tomberoient  en  leur  pouvoir  ,  &  feroient 
refpeâbr  leur  puifFance  fur  ces  parages  ,  comme  elle 
rétoit  déjà  fur  leur  golfe.  Les  Florentins  furent  moins 
dociles  que  ne  l'avoit  efpéré  Ludovic.  Convaincus  qud 
Tome  X.  VvT 
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Tempereur  ne  fe  conduifoit  que  par  les  confeils  dcf 
confédérés,  &  que  ceux-ci  ne  cherchoient  qu'à  les 
dépouiller  ,  ils  répondirent  que  le  projet  de  pacifier 
ritalie  ,  étoit  vraiment  digne  de  fa  majetté  impériale  ; 
qu'ils  fe  feroient  toujours  un  devoir  de  Thonorrer  &  de 
la  fervir  ;  mais  qu'elle  étoit  trop  équitable  pour  exiger 
que  ceux  qui  avoient  été  violemment  dépouillés,  fuflent 
obligés  ,  contre  la  difpofition  formele  des  loix  de  Tem- 
pire  ,  de  mettre  leurs  droits  en  Compromis  ,  avant  que 
d'avoir  été  rétablis  dans  la  jouïflahce  de  ce  c^u'on  leur 
avoit  enlevé  ;  qu'après  avoir  obtenu  cete  fatisfaâion  , 
la  république  qui  ne  defiroit  que  la  paix  avec  fes  voi- 
fins,  &  qui  connoiflbit  l'équité  de  fa  majefté  impériale, 
ne  feroit  aucune  dificulté  de  fe  foumettre  à  fon  arbi- 
trage. Les  Florentins  ne  fe  flaterent  pas  aue  cete  réponfe 
délàrmât  l'empereur  ;  ils  fortifièrent  k  la  hâte  le  port 
de  Livourne  ,  &  implorèrent  le  fecours  des  François.. 
En  éfet,  Tempereur  qui  s'étoit  déjà  rendu  à  Gênes, 
y  fit  embarquer  une  partie  de  Çts  troupes  pour  aler 
ataquer  Livourne  par  mer  ,  tandis  qu'avec  le  refte  de 
fon  armée  il  livreroit  un  aflaut  du  côté  de  la  terre» 
L'arivée.  d^une  petite  flote  Françoife  ,  commandée  par 
Hugues  d'Amboife  ,  baron  d'Aubijoux  ,  raffura  les 
Florentins  ,  &  rompit  tous  les  projets  de  l'empereur. 
Après  avoir  livré  quelques  aflauts  à  la  place  ,  il  prit 
le  parti  de  lever  le  fiege  ;  &  rempli  d'indignation  contre 
les  VénitieBs,  auxquels  \\  imputoit  l'afront  qu'il  venoic 
de  recevoir  ,  il  fe  retira  précipitamment  en  Alemagne , 
Uinfaot  une  partie  de  fes  troupes  au  duc  de  Milan. 

Depuis  la  capitulation  d'Atelle  &  la  mort  du  comte 
de  Montpenfier ,  les  François  ,  quelque  courage  qu'ils 
montrallent  encore,  ne  pouvoient  plus  (e  foutenir  dans 
le  royaume  de  Naples.  Lçs  gouverneurs  particuliers 
fans  communication  entr'eux ,  envelopés  de  toutes  parts 
par  des  ennemis  fupérieurs  ,  ne  combatoient  plus  que 
pour  reculer  de  quelques  jours  leur  défaite ,  &  mériter 
le  ftérile  honeur  d'avoir  été  les  derniers  à  fe  rendre^ 
Le  jeuoe  Ferdinand  A'eut  pas  le  temps  d^acheves  ià 
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conquête  :  comblé  de  gloire ,  &  parvenu  au  terme  de  , 

fes  travaux ,  il  fut  ataqué  d'une  maladie  mortele.  L'en--  Ann.  149^. 
vie  de  fe  lier  plus  étroitement  avec  la  cour  d'Efpagne, 
ou  peut-être  une  paflîon  défordonnée  ,  Tavoit  porté  à 
époufer  Jeanne  d'Aragon  fa  tante  ,  fille  du  vieux  Fer-»- 
dmand  fon  aïeul  ^  &  d'une  fœur  de  Ferdinand  le  Ca- 
tholique. Quoique  ce  mariage  eût  été  fait  avec  les 
difpenfes  du  faint  fiege  y  il  Icandalifa  les  vrais  Chré- 
tiens y  &  l'on  regarda  afiez  généralement  la  mort  de  ce 
prince  comme  une  punition  célefte.  Frédéric  fon  oncle , 
qui  lui  fuccéda  y  acheva  de  fqumettre  le  peu  de  villes 
qui  tenoient  encore  pour  les  François.  Ceux-ci  paru- 
rent redoutables  Julque  dans  leur  défaite  :  plulieurs 
capitaines  ^  qui  fcavoient  ce  qu'il  en  avoit  coûté  au 
comte  de  Montpenfier  pour  s'être  remis  à  la  difcrétion 
de  Tennemi  y  ne  ftipulerent  point  d'autre  condition  en 
évacuant  les  villes  qu  ils  ne  pouvoient  plus  défendre  y 
que  la  liberté  d'en  fortir  avec  tous  les  honeurs  de  la 

Eerre  ,  &  de  fe  retirer  comme  bon  leur  femblerpit. 
plupart  revinrent  par  terre ,  laiffant  l'Italie  étonnée 
de  leur  intrépidité.  Tele  fut  la  fin'  malheureufe  d'une 
entreprife  que  la  prudence  défavouoit^  que  la  bravoure 
&  la  fortune  avoient  fait  réuflir  contre  toute  aparence , 

Îue  la  préfomption  &  la  négligence  ruinèrent  bientôt. 
Fne  maladie  nonteufe  ,  inconnue  jufau'alors  y  acheva 
d'en  graver  un  cruel  fouvenir  dans  la  mémoire  des 
hommes  :  les  François  y  qui  en  furent  infeébés  par  des 
Napolitaines  y  la  nommèrent  mal  de  Naples  :  les  Ita- 
liens y  chez  lefquels  les  François  la  répandirent  à  leur 
retour  y  l'apelerent  le  mal  François.  Ces  dénominations 
injurieufes  font  également  injuftes  :  cete  maladie  étoit 
étrangère  à  notre  continent  :  là  nature  l'avoit  reléguée 
dans,  les  îles  de  l'Amérique  où  elle  étoit  moins  dange^ 
reufe ,  parce  que  les  naturels  du  pays  y  trouvoient  un 
remède  facile  dans  le  fuc  du  gaïac.  Chrinophe  Colomb  5 
Génois  de  naillance  ,  qui  s'étoit  mis  à  la  folde  dlfa- 
bele  ,  reine  de  Caftille  ,  pour  découvrir  de  nou vêles 
terres  y  &  qui  avoit  compofé  fon  équipage  d'Italiens 

Vvv  ij 
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beaucoup  plus  expérimentés  dans  la  navigation  qu'ancun 
autre  peuple  de  l'Europe,  avoit  le  premier  pénétré  dans 
le  Nouveau  Monde  ,  avoit  fournis  des  peuples  inom- 
brables  ,  avoit  raporté  beaucoup  d*or  ;  mais  il  ne  s'étoit 
pas  aperçu  qu'il  raportoit  en  même  -  temps  uq  fléau 
terrible  que  tout  l'or  du  Pérou  &  du  Mexique  ne  pou-? 
voit  compenfer  ,  puifqu'il  femblc  tendre  plus  direfte- 
ment  qu'aucun  autre  à  la  deftruôion  de  rcfpece  humaine, 
en  Tataquant  dans  le  principe  de  la  réproduâion.  Nous 
expoferons  plus  en  aétail  la  nature  &  les  fympcômes 
de  cete  contagion ,  lorfque  nous  parviendrons  au  temps 
où  les  ravages  qu'elle  caufa  parmi  nous  ,  atirerent 
Tatention  des  magiftrats  prépofés  à  la  police. 

Tant  qu'il  étoit  refté  acs  François  dans  le  royaume 
de  Naples  ,  Charles  ,  né  magnanime  ,  avoit  cru  fan 
honeur  intérefTé  k  les  défendre  :  quoique  contrarié  par 
fes  minières  ,  &  trahi  par  ceux  en  qui  il  plaçoit  fa 
confiance  ,  il  ne  cefTa  jamais  de  s'en  ocuper  ,  autant 
que  le  permcttoient  &  fon  averfîon  pour  les  afaires  , 
&  fon  penchant  pour  les  plaifirs.  Après  même  quÛ 
eut  apris  que  fa  conquête  lui  étoit  échapée ,  il  ne  renonça 
point  à  s'en  remettre  bientôt  en  poiTeuion  ;  mais  il  crut 
devoir  fuivre  une  autre  marche  ,  &  commencer  par 
s'afTurer  de  quelques  places  de  communication  entre  la 
France  &  Naples.  Ayant  donc  congédié  une  grande 
partie  de  l'armée  qu'il  avoit  aflenîblée  l'année  précé- 
dente ^  il  n'en  réferva  que  huit  cents  lances  y  trois  mille 
SuifTes  ,  &  autant  de  Gafcons  qu'il  envoya  en  Lom- 
bardie  fous  la  conduite  de  Trivulfe.  Le  choix  du  géoé*- 
rai  y  très  acrédité  dans  l'Etat  de  Milan ,  la  qualité  des 
troupes  qu'il  commandoit  ,  firent  trembler  Ludovic  : 

J>eut-être  en  éfet  cete  petite  armée  eût- elle  fufi  pour 
e  punir  de  fes  infidélités ,  fi  Trivulfe  eût  été  entière- 
ment maître  de  fes  opérations  :  mais  Charles  qui  con- 
fidéroit  que  toutes  les  conquêtes  qu'on  pouroit  faire 
dans  le  Milanès  y  tourneroiènt  au  profit  du  duc  d'Or- 
léans qu'il  venoit  de  difgracier,  avoit  en  quelque  fbrte 
iubordonné  ce  général  au  cardinal  de  Saint- Pierie-aux:- 
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Lîfens ,  &  k  Baptiftin  Frégole  ,  qui  promettolcnt  d*in-  ■  ■  > 

troduire  les  François  dans  la  ville. de  Gênes.  Charles  Ann.  14^7- 
confidéroit  plus  cete  conquête  y  par  raporc  à  fes  projets 
fur  Naples ,  qu'il  n'auroit  fait  celle  du  Milanès  entier. 
Trivulfe  fut  donc  forcé  de  partager  fon  arpiée  en  trois 
corps.  Frégofe,  à  la  tête  du  premier,  s'empara  de  Novii 
qui  coupoit  toute  communication  entre  Gênes  &  Mi-  * 
lan  :  le  cardinal  ,  avec  le  fécond  »  fe  rendit  maître  de 
Vcntimiglia  ,  tandis  que  Trivulfe  réduifoit  la  forte- 
relfe  de  Bofc  y  &  tenoit  en  échec  toutes  les  forces  du 
duché  de  Milan.  De  fi.  heureux  commencements  n'eu- 
rent cependant  aucune  fuite  :  chacun  des  trois  corps  y 
pris  féparément ,  étoit  trop  foible  pour  hazarder  de 

Îi;randes  entreprises  :  il  n'y  eut  aucun  mouvement  dans 
a  ville  de  Gênes.  Les  troupes  Alemandes  ,  que  Maxi- 
milien  avoit  laifTées  à  Ludovic  ,  &  qui  fe  trouvoienc 
répandues  fur  les  deux  rivières,  s'étant  mifes  en  marche 
pour  afliéger  Ventimiglia,  le  cardinal  chercha  un  afile 
iûns  le  Montferrat.  Frégofe  de  fon  côté  vint  rejoindre 
Trivulfe  :  celui-ci  aprenant  que  toutes  les  forces  des 
Vénitiens  venoient  au  fecours  du  Milanès  ,  fous  la 
conduite  du  comte  de  Petillianè ,  fut  réduit  à  fe  ren^ 
fermer  dans  l'Aftefan. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pàflbient  en  Italie ,  Ch^r-  N^gocîarîoïn 
les  cofltinuoit  de  négocier  avec  le  roi  d'Efpagne  paur  g^ç^  ^*" 
le  détacher  de  la  ligue  d'Italie.  Ferdinand  le  Catho- 
lique employait  alors  avec  fuccès  contre  la  France  , 
les  mêmes  rufes  dont  Louis  XI  s'étoit  fervi  contre  .Dom 
Juan  d'Aragon.  Sans  s'oj)ofer  direâement  aux  projets 
du  roi ,  il  le  tenoit  en  fufpens  y  &  tâchoit  de  l'amufer 
jufqu'à  ce  que  les  afaires  des  François  fuffent  entiè- 
rement ruinées  au-delà  des  Monts.  Dans  une  conférence 
qu'il  eut  avec  Guillaume  de  Poitiers ,  feigneur  de  Clé- 
rieux  ,  il  propofa  un  moyen  de  pacification  entre  les 
deux  couronnes.  Ce  moyen  confiftoit  k  conquérir  k 
frais  communs  le  royaume  de  Naples ,  &  k  le  partager 
*^ntre  la  France  &  TÊfpagne.  Il  ofroit  de  faire  la  moitié 
de  la  dépenfe  ,   &  ne  demandoic  pour  fa  part  que  la 
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'  -  Galabre.    Ce  parcage  parut  fi"  avantageux  qu'on  s'en 

Ann.  1497.  défia  :  on  craignit  que  ce  rufé  politique  n'eût  abufé  de 
la'  crédulité  de  Clérieux  ;  on  lui  adrefia  du  Bouchage 
pour  fotMier  plus  particulièrement  fes  intentions.  Fer- 
dinand 9  prelfè  par  ce  nouvel  ambafladeur  ,  ne  nia 
.  point  qu'il  n'eût  fait  l'ouverture  dont  on  lui  parloit  ; 
mais  il  ajouta  qu'il  n'avoit  propofé  ce  partage  que 
comme  un  fimple  projet  peut-être  chimérique ,  &  dans 
lequel ,  en  éfet ,  il  avoit  aperçu  ,  en  y  réfléchiflant  avec 
plus  d*atention ,  dts  dificultés  infurmontables.  Tout  ce 
que  du  Bouchage  put  obtenir  ,  fut  une  nouvele  pro- 
rogation de  trêve  qui  devoir  durer  encore  deux  mois , 
après  que  Tune  jies  deux  puifTances  auroit  envoyé  dé* 
clarer  à  l'autre  qu'elle  y  renonçoit ,  &  dans  laquele  il 
ne  comprit  que  l'empereur  M aximiiien ,  le  jeune  archi- 
duc fon  gendre  ,  auquel  l'empereur  venoit  de  céder 
Tadminidration  des  rays-Bas  ,  &  le  roi  d'Angleterre 
dont  le  fils  aîné  avoit  époufé  une  de  fes  filles. 
Règlement  II  s'étoit  élcvé.  des  qucrcles  entre  les  négociants  Ah- 
avec  rAjgUi-  glois  &  Frauçois  :  elles  avoient  même  dégénéré  en  une 


terre. 


tœuiUe pièces,  counoiflance.  Henri  5  qui  recevoir  annuélement  les  cin-^ 
Rap.Thoyr.  quante  mille  livres  ftipulées  par  le  traité  d'Etaples  , 
n'àvoît  garde  de  rompre  volontairement  avec  la  France: 
un  fécond  motif  ,  non  moins  puifFant  ,  le  retenoit 
cncoi-e.  Ce  jeune  aventurier  ,  dont  nous  avons  parlé 
fous  le  nom  de  Perkin  ,  lui  caufoit  alprs  une  vivç 
inquiétude.  Reconnu  pour  duc  d'York  par  la  duchefie 
ilouariere  de  Bourgogne  9  acœuilli  par  le  roi  d'Ecoife 
qui  lui  avoit  donné  en  mariage  une  de  fes  proches  pa- 
rentes, defiré  par  les  plus  grands  feigneurs  d'Angle- 
terre ,  il  fe  trouvoit  déjà  k  la  tête  d'une  armée ,  &  auroit 
pu  ,  s^il  eût  été  apuyé  par  les  François ,  détrôner  Henri. 
Charles  ,  dont  toutes  fes  vues  fe  portoient  fur  l'Italie , 
•ne  fongea  point  à  tiret  parti  d'une  ocafion  que  vrai- 
(emblablement  fofi  père  n'auroit  pas  négligée.  Comme 
les  deux  monarques  defiroienc  également  la  paix,  ils 
iléfçndif çnt  refpeaivemçnt  toqte  voiç  dç  fait ,  &  nom- 
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merent  des  commiflaires  qui  réglèrent  ries  points  con-  •         —^ 
tentieux  entre  les  marchands,  ***^  '*^^* 

Afluré  de  la  paix  avec  fes  voifina  ,  Charles  veilla    Difpofitions 
avec  moins  de  diftraftion  aux  afaires  .d'Italie.  L'amr  f*^^[^^J^^^^^ 
bition  des  Vénitiens ,  les  acroiffemcnts  rapides  que  leur  prînccsditaiie 

{)uifrance  avoieot  pris  ,    donnaient   de  Tinquiétude  k  P®"^  ^Ji  ^^*n- 
eurs  voifins.  Les  Florentins  ,  auL  défefpéroientde  les  cmp£cmiî 
çhaffer  de  Pife  fans  le  fecours  des  François ,  faifoient  roi  d'en  profi. 
les  plus  vives  inftances  auprès  du  roi  ,  pour  Tengager  ^"* 
à  repaffer  les  Monts  :  ils  promoctoient  de  mettre  lur.  G^TcTwk 
pied  huit  cents  hommes  d^armes  ^  &  cinq  mille  hom-    Beicariuà. 
mes   de   pied  9    &  demandoient  d'Aubigni    pour   les 
commander.    Le  marquis  de  Mantdue  ,   ce  capitaine 
général  des  Vénitiens,  qui  leur  avoit  rendu  de  fi  grands 
lervices   dans  la   conquête   du  royaume  de   Naples  , 
ofenfé  de  leur  ingratitude  ,  &  tremblant  pour  fes  pro- 

{>res  £cats ,  ofroît  au  roi  trois  cents  hommes  d'armes  ; 
e  duc  de  Ferrare  en  promettoic  cinq  cents  ,  &  deux 
mille  fantailins  :  Bentivoglio  ,  tyran  de  Boulogne ,  les 
Urfins^le  préfet  de  Rome,  dévoient  fe  joindre  à  toutes. 
ces  puifTances.  Le  pape  lui-même  ,  quoiqu'on  ne  dût 
pas  compter  beaucoup  fur  fa  parole,  n'atendoit,  difoit* 
il  ,  que  Tarivée  du  roi  pour  fc  déclarer  ouvertement 
en  fa  faveur.  On  pouvoit  donc  ,  à  peu  de  frais,  trouver 
dans  l'Italie  même  des  forces  capables  de  contreba-» 
lancer  celles  de  la  ligue  ;  &  fi  les  François  enflent  paru 
dans  ces  circonftances  ,  rien  n'auroit  été  capable  de  les 
arêter.  Le  roi^  que  cete  perfpedive  flatoit  agréable^ 
ment ,  fentit  renaître  fa  première  ardeur  :  il  confefTois 
hautement  les  fautes  qu'il  avoit  feites  dans  le  cours  de 
fa  derriiere  expédition  ;  il  drefibit  de  nouveaux  plans  : 
mais  dans  tous  ces  plans  il  auroit  falu  commencer  par 
détrôner  Ludovic  ,  &  il  ne  fe  foucioit  point  de  rendre 
ce  fervice  au  duc  d'Orléans  :  d'ailleurs  aucun  ne  pou* 
voit  réuflir  fans  argent ,  &  après  les  dettes  qu'on  avoit 
contraâées  les  années  précédentes  ,  il  n'étoit  pas  facile 
d'en  recouvrer.  Le  cardinal  Briflbnnet  ,.  qui  avoit  le 
maniement  général  des  finances ,  augmentoit  à  defiein 
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PembaVas.  Ce  miniflre  avoir  un  tel  afcendant  fur  Pef- 
Antu  14^7.    prit  du  roi  ,  que  perfonne  n^ofoit  le  Contredire  :  Qui 
tjl  bel  exemple  pour  les  princes  ,  remaraue  Commines  ; 
car  il  faut  qu'ils  prennent  la  peint  de  conduire  eux-^ 
mêmes  leurs  afaires  pour  le  moins  ,   &  quelquefois  en 
apeler  d'autres  ^  félon  les  matières  ,  &  les  unir  prefquc 
égaux  :  car  s'il  y  en  a  un  fi  grand  que  les  autres  le 
craignent ,  celui-là  tjl  le  roi  &  feigncur  quant  à  l'éfet, 
&  Je  trouve  le  maître  malfervi.  Dans  ces  çomonâures, 
&  lorfqu'il  auroit  falu  étaler  fa  puifTance  y  Charles  ne 
rougit  point  de  demander  à  la  république  de  Florence 
un  emprunt  de  cent  cinquante  mille*  ducats.  II  efluya 
un    rerus  auquel  il  n^auroit    pas   dû   s^expofer.  ^  Cete 
démarche  imprudente  acheva  de  le  décréditer  au*delk 
des  Monts.  Le  duc  de  Ferrare,  dépofitaire  depuis  deux 
ans  de  la  forterefTe  de  Gênes  ,  devoit  la  remettre  ,  ou 
à  Charles  9  ou  à  Ludovic.  Quoiqu'il  penchât  intérieur 
rement  pour  le  roi  ,  &  que  la  juftice  le  portât  k  le 
préférer  9  parce  que  Ludovic  ne  s*étoit  pomt  mis  en 
peine  de  remplir  les  conditions  du  traité  de  iFerceil  ; 
néanmoins  Tentant  le  peu  de  fonds  qu'il  pouvoir  faire 
déformais  fur  la  France ,  &  craignant  d'atirer  fur  fes 
Etats  les  forces  combinées  de  Milan  &  <le  Vcoife»  il 
oe  balança  plus  à  la  remettre  à  Ludovic  y  en  ftipulant 
des  dédommagements  pour  lui  y  &  des  établiflemencs 

Eour  fes  enfants.  Charles  y  qui  pafToit  rapidement  de 
t  plus  vive  ardeur  à  la  plus  grande  indiférence ,  en 


déjà  renvoyé  Texécution  de  fes  projets  au  teihps  où 

Briflbnnet  lui  fourniroit  de  Pargent  :   en  atendaqt  il 

s^ocupa    utilement    de   Fadminiftration    intérieure    du 

royaume. 

Adminîftra.      Quoique  Charleis  VII  &  Louis  XI  euflent  conçu  le 

?"  ïremSc  P/^J^^  ^^  ^f^^^  rédiger  jjar  écrit  les  coutumes  particu- 

rédàâioa  des  lieres  des  diférentes  provinces ,  ils  n'avoient  point  trouvé 

Coutumes,      [e  temps  .d*çxécu ter  un  fi  louable  deffein.  La  France 

n'avoit 


L 
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iî'avoît  encore  fur  cece  matière  importante  ,  que?  quel*  .  .J 

qiips  compilations  informes  ,  publiées  par  dts,  jurilcon-    ^^^'^  »'4Vy. 
iultes  fans  autorité  :  les  loix  qui  régloient  Tétât  ôl  la  ^^[^^"-^^    y* 
fortune  des  citoyens  ,  ne  fe  confervoidnt  que  par  tra-  nérll'"*^'^  ^  " 
dition.  X)ans  tous  les  procès  qui  s'iéleWiept  entre  deiiJt     Fleuri,  hîfl; 

f)articuliers  ,  il  faloit  faire  des  informations  fur  lés  '^^Jj^^^^^^^^^ 
ieux,  &  entendre  un  grand  nonribre  de  témoins  pour 
vérifier  les  difpofitiôns  &  Tefprit  de  la  coutume ,  ce 
qui  renck>it  néceffairement  ces  procès  &  longs  &  dif^ 
pendieux.  Cbarlçs  eut  le  premier  la  gloire  d'avoir  remé- 
dié à  cet  abus.  Jl  ordonna  aux  difërents  bailliages  de 
choifir  dans  les  trais  ordres  du  clergé^  de  la  nobleiT^ 
&  du  tier^'Etat  ,  les  perfonnes  les  plus  éclairées  ,  qui 
tiendroient  des  aflemblées  far  les  mémoires  qui  leur 
leroient  préfcntés  par  les  maires  &  échevins  des  villes , 
les  ju^es  particuliers  ,  &  toutes  (es  perfonnes  conflit 
tuées  en  dignité  ^  afin  d'en  extraire  les  coutumes  , 
privilèges  &  ftyle  ufités  dans  chaque  bailliage  ou  fënér 
chauffée.  Il  nomma'  de  fa  part  des  comîninàires  poui: 
préfider  à  cete  rédaâîon.  Lorfque  le  travail  fut  avancé^ 
il  adrefla  des  lettres-patentes  à  Thibaut  Baillet ,  pré- 
iîdent  au  parlement  de  Paris  ^  &  k  quelques  autres 
magiflrats  ,  potir  faire  publier,  dans,  chaque  bailliage 
&  fénéchauiif^ ,  les  coutumes«qui  y.  avoient<  été  arêtées , 
avec  pouvoir  d  acorder  les  articles  qui  feroient  en  conr 
teflation  ^  à  la  charge  néanmoins  que  fî  la  dificulté 
étoit  trop  grande  ,  ils  adreffafl'ent  les  parties  au  parr 
lement,  en  laiflant  fubfitter,  par  provifion,  la  coutume 

Î[ùi  avoit  ocafionné  le  débat.   Ce  travail  ,  commencé         >  • 
oiis  Charles  VIII  ,  fut  continué  par  fes  fuccefleurs  , 
&  ne  fut  entièrement  teirmiué  xjue  fous  Je  regqe  de   v. 
Charles  IX. 

La  France  perdit  cete  année  Jean  de  la  Vacquerie ,      Wo«  ^« 
preniier  préfident  du  parlpnient  de  Paris.  Né  fujet  du  p*clk?"préfi- 
duc  de   pourgogne  ,  il  avoit  pafle  au  fervice  du  roi  dent. 
Louis   XI   avec   le  maréchal  Defquerdes.    Egalement     ^tgiftre  du 
diftingués  ,  l'un  dans  là  conduite  des  arnfiéès  ,  ^^^^^^^^^^j^nlfcr  de 
dans  les  fonâtoos  dç  la  magiftrature,  ils  firent  refpeâer  Foataluu. 
Tome  X.  "Xxx 
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~  •  Pautorité  royale  j  &  rendirent  les  plus  importants  fcr^ 

Ano.  149^.    vices  à  la  monarchie  ^  pendant  la  minorité  ora^eufe  de 
^Charles.  VIII.  Les  Etats  de  Tours  avoient  fuphé  le  roi 
de  pourvoir  à  tous  les  ofices  de  judicature  par  la  voie 
de  t^éleâion  ;  mais  ils  n'avoient  point  expliqué  fi ,  dans 
cete  dénomination  générale  ,  ils  comprenoient  les  pre- 
mières dignités.  Jean  le  Maître ,  premier  avocat-géné* 
rai  y  en  annonçant  au  parlement  la  perte  de  fon  chef  9 
exhorta  les  magifirats  à  lui  choifir  un  digne  fuccefieur. 
}l  cita  l'exemple   de  Henri  de  Marie   &  de  Robert 
Mauger  qui  avoient  été  pourvus  de  cete  même  place 
par  voie  d'éleâion^  le  premier  en  14Q2 ,  le  fécond  en 
1412.  Jean  Luillier  ,  procureur-général  ^  s'opofa  forte- 
ment à  celé  innovation  :   il  foutint  que  les  exemples 
alégués  ne  donnoient  aucun  droit  au  parlement ,  lequel 
con  fuite  dans  ces  ocaiions  par  le  roi  ^   n'a  voit  pu  fe 
difpenfer   d*obéir..    Malgré   Topoiition   du    procureur* 
général  ,  la  cour  y  fans  donner  Texclufion  k  aucun  de 
}es  préfident&  ^  préfenca  aif  roi  »  Simon  ,  Bochard  »  & 
ce  même  Jean  le  Maître  qui  avoic  parlé  en  faveur  de 
1-éleâion.  Charles  ,  qui ,  fans  doute ,  trouva  mauvais 
qu'Qn  ne  l'eût  pais  confulté  ,  donna  l'exclufion  à  ceux 
que  le  parlement  lui  déii^noit  ^  &  nomma  Pierre  de 
Courthardi  y  qui  remplifloit  les  fondions   de  fécond 
avocat-général. 
changement      II  s'apliouà  enfuite  à  donner  une  nouvele  forme  au 
dans  la  forme  grand  confcil.  Ce  tribunal  fuivoit  par-tout  le  roi ,  & 

du  grand  con-  y     •  r       •       i  . /r   '^       \  O» 

fcii;  etoir ,  pour  me  Icrvir  des  exprimons  du  temps . ,  fau-* 

Lettra-pa-  vcntcs  jois  ambulatoire.  Quoiqu'on  y  traitât  des  granda 

u7yni^^^'  ;nâ/icre^  ,  tant  des  droitures  Ju.  roi ,  ôomme  des  procès 

'  Etats  di    des  grands .  p^rfônnages  ,  &  autres  de  tous  éttus  ,  on 

Tours.  n'avoit  point  longé  à  y  atacher  un  certain  nombre  de 

juges  fixes  &  permanents.  Le  chancelier  y  préfidoit^ 

&   n'ayoit  pour   affefleurs   que  quelques  maîtres  des 

.  requêtes  de  Thôtel  du  roi ,  ceux  des  baillis ,  des  féné- 

chaux   &  autres  oficiers  royaux  qui  fe  rencontraient 

par  hazàrd  à  la  cour.  Il  anvoit  fréquemment  que  les 

particuliers  ,  après  s'être  bien  fatigués  à  fuivre  le  roi 
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dans  fes  courfes  ,  prenoient  le  parti  de  s'en  retourner  ■  '  ,  J 
fans  avoir  été  jugés  ^  parce  qu'il  ne  fe  crouvoit  pas  un  Aim.  1497. 
nombre  compétent  de  magifixats  auprès  du  chancelieré 
Il  arivoit  encore  ,  iorfque  la  même  a&ire  rempliflbit 
plufieurs  audiences  ^  que  Les  mêmes  magiâracs  qui 
avoient  afiitté  aux  plaidoyers  n'adiftoient^point  au  jvge^ 
mène  ^  &  fe  trou  voient  remplacés  par  d'autres  qui 
opinoient  fur  des  matières  dont  ils  n  étoient  pas  fufî* 
(amment  inftruits.  Les  Etats  de  Tours  ,  en  expofant 
au  roi  ces  inconvénients  ^  Tavoiesit  fuplié  d'y  remédier* 
Charles  créa  dix-ffept  confeillers  /  lefquels  \  joiiits  au 
chancelier  &  aux  maîtres  des  requêtes  de  Thôtel ,  durent 
vaquer  à  lexpédition  des  procès  portés  à  ce  tribunal  y 
détendant  qu'aucun  autre  queux  j  eût  voix  délibéra^ 
tive  :  il  leur  afTigna  des  gages  ^  &  ne  les  aftreignit  qu'à 
iix  mois  de  réfidence  à  k  fui^  de  la  cour*  Nous  au<- 
sofls  £oîn  d'obferver  les  variatioi^  que  ca  établiflèment 
éprouva  fous  les  regzies  luivams. 

Non  content  de  rétablir  Tordre  dans  les  tribunaux  ,     J-^  ^i  rcni 
Charles  voulut  partager  lui-même  les  fbnâioas  des  |ufticc*à^fl$ 
magiârats«   Convaincu  que  le^phis  ancien  &  le  plus  fujets. 
facré  devoir  des  rois  eft  de  rendre  ïa  jufbce,  il  adrefia    Gadefroî.re- 
à  k  chambre  des  comptes  la  lettre  £uivame«  ^"côimiMs!*^ 

De  par  k  roi  Nos  ornés  &  fimtx  ,  peur  ce  qui  vou^ 
ions  bknfçavoir  la  forme  que  ont  unu  nos^  prédccejfturs 
rois  à  donner  audience  au  pauvre  peuple  ,  &  mime  comme. 
M-  Jnint  Louis  y  procédait  ;  nous  voulons  ,  Çf  vous 
mandons  ,  que  en.  toute  diligence  Jmtes  chercher  par  les 
regifires  &  papiers  de  notre  chambre  des  comptes  ce  qui 
yen  poura  trouver  ,  &  en  faites  faire  un  extrait  ,  & 
incontinent  après  le  nous  envoyé:^.  Donné  à  Amboife  le 
•11  Décembre.  Charles. 

Ayant  reçu  les  édaircifiemeats  ou'il  defirott  ^  il  fe 
mit  a  donne]^  réguliéremem  des  audiences  k  tous  ceuit 
,<}ui  fe  préfentoient.  Quoi(|ue  fa  pemiere  éducation  éc 
•le  ^enre  de  vie  qu'il  av^it  mené  }u£qu'a4of5  n^euCeot 
pas  contribué  à  le  rendre  bien  propre  à  ces  ibrtes  de 
détails ,  les  foins  qu'il  ie  donna  ne  demeurèrent  point 
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infruâueux.  Il  découvrit  par  ce  moyen  un  grand  nom« 
bre  de  vexations  &  d^injuftices  qui  fc  commeccôienc 
dans  les  provinces  par  des  oficiers  revêtus  d'une  por* 
tion  de  Ton  autorité.  Les  châtiments  qu'il  exerça  contre 
les  plus  coupables  9  rendirent  les  autres  ou  plus  mode* 
rés  ,  ou  plus  circonfpeâs.  » 

Ann.  1498.       En  continuant  de  porter  fes  regards  fur  les  abus  qui 
acréfTmcHc  ^'^^^^^^^  introduits  dans  le  royaume  ,  Charles  aperçut 
clergé!  &con-  ^^  nouveaux  objets  de  réforme.    Le  clergé  ,  dont  le 
fuite  les  doc-  devoir  eft  de  répandre  la  doârine  &  de  veiller  fur  les 
^*^^^^^^^"*  mœurs  ,   s'étoit  éloigné  de  fon  inftitution   primitive^ 
hift^niv^vlr.  ^^nt  par  l'exemple  contagieux  qu'il  recevoir  de  Rome , 
que  par  la  fragilité  atachée  à  la  nature  humaine  :  pref- 
que  tous  les  évêques  croupifToient  dans  une  honteufe 
Ignorance  :  la  plupart  ne  réfidoient  point  dans  leurs^ 
4iocefes  :  quelques  -  uns  poiTédoient  à  la  fois  trois  oa 

3uatre  évècnés. .  Le  clergé  du  fécond  ordre  ^  dépourvu 
e  furveillants ,  en  proie  k  Toiliveté  &  à'  la  plupart  des 
autres  vices  qu'elle  entraîne  avec  elle  ,  rendoit  en  quel- 
eue  forte  meprifàble  une  .profeflion  qui  ,  à  ne  l'envia 
lager  que  du  côté  de  1%  politique  y  eft  encore  la  plus 
bêle. qu'ait  jamais  imaginée  aucUn  l^iflateur.  Charles  9 
oblige  comme  chef  deTEtat  de*  remédier  au  mal ,  crai- 
gnit de  porter  atejinte  aux  privilèges  d'un  corps  en 
pofTefrion  de  fe  réformer  lui-même  :  pour  connoitre 
plus  clairement  jufqu'çù  s'étendoient  fes  droits ,  il  adrefla 
aux  doâeurs  de  Paris  ces  trois  queftions  k  réfoudre  : 

Le  pape  ejl'^il  tenu  d^ajfemhler  de  dix  ans  en  dix  ans 
un  conalc  repréfentant  l^églife  univerfele,  fur-tout  dans 
un  temps  où  des  défordres  notoires  Je  fotu  glijjès  dans 
V ordre  édéfiajiiquef  ,  . 

En  cas  de  necejjîté  urgente  ,  &  après  dix  ans  révolus 
depuis  ^h:  tenue  du  dernier  concile  9  fi  le  pape  efi  prié  & 
fomnU  d[eh  convoquer  un  nouveau  ,  6r  qu^il  dijere  de 
"k  convoquer  y  les  princes  ,  tant  écléfiaftiques  que  feculiers , 
&  autres  membres  de  Véglife  ,  ont-^ils  le  droit  de  s^ajfènù- 
hier  d^ eux-mêmes ,  &  formeront-ils  y  Jaas  l^aveu  du  pape, 
un  concile  repréfentant  Véglife  univerfek  ? 


L 
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Enfin  s  en  fupofant  toujourf  une  ncccjjîté  urgente  ,  Sf  ^îî^îîS^ 
les  dix  années  révolues  depuis  la  tenue  du  dernier  concile,   Ann.  1458. 
une  grande  &  notable  partie  de  la  chrétienté  ,  tele  que 
U  royaume  de  France  j  ou  le  roi  repréfentant  la  nation  g 


ni  de  la  prcfcnu  de  celles  des  autres  puijjances  qui  négli-^ 
géraient  où  refujeroient  de  fe  joindre  à  elle. 

Quoique  la  faculté  de  théologie  eût  répondu  afir- 
raativement  ,  &  fans  aucune  raftriâion  ,  aux  deman- 
des du  monarque  ;  ce  grand  ,  cet  utile  projet  ,  feul 
capable  de  remédier  au  fchifme  ,  qui  ,  dans  la  fuite , 
déchira  l'églife  ,  &  couvrit  l'Europe  de  fang  ,  cntraî- 
noit  néce&irement  des  longueurs  ,   &  ne  fut  point 

exécuté. 

Les  troubles  de  la  régence,  les  guerres  de  Bretagne      Projet  fut 
&  d'Italie  avoient  forcé  le  gouvernement  ,  ainfi  que"  '/„**'>Xf  " 
nous  l'avons  obfervé  ,  à  augmenter  fucceflivement  la    commînts, 
taille  :  fur  la  fin  de  ce  règne  ,  elle  montoit  à  deux    Btloariu*. 
millions  cinq  cent  mille  livres ,  c'eft-à-dire ,  à  plus  du 
double  de  la  fomme  réglée  par  les  Etats.  Charles  fe 
propofe  de  la  réduire  auffi-tôt  que  fes  dettes  feroient 
aquitées  ,  à  la  fomme  de  douze  cent  mille  livres  que 
fes  fujets  lui  avoient  volontairement  oferte ,  &  de  l'em- 
ployer toute  entière  à  la  défenfe  du  royaume  :  Quant 
à  lui  y  ajoute  Commines  ,  il  voulait  vivre  de  fan  do- 
maine y  ce  çu*il  pouvait  bien  faire  ,  car  k  domaine  e^ 
grand  ,  ^  en  y  comprenant  les  ,aides  &  les  gabeles  ,  il 
pane  un  million  de  francs* 

Livré  tout  entier  à  ceç  fondions  utiles,  ou  aux  exer-    Mortdnto/. 
ciccs  d'u  ne  religion  qu'il  avoit  toujours  refpeâée ,  Charles    Uid. 
s'étoit  détaché  de  tous  ces  plaifirs  dangereuse  ou  frivoles    JlJ*^^'^^ 
.qui  avoient  ocupé  fon  jeune  âge  i  la  vue  des  palais  qui  disàriffoMu', 
commençoient  à  décorer  l'Italie  ,.  &  la  comparaifon 

au^il  en  avoit  faite  avec  ce  que  l'on  connoifFoit  alors 
e  plus  magnifique  en  France  ,  lui  avoient  infpiré  le 
goût  des  bâtiments.  C'étoic  le  feul  amufement  qu'il  fe 
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===  piermît  encore.  11  feîfok  ctfAÔriiirè  à  Amboife ,  Heu  <ic 
Aan.  149^  la  nailTance  ,  le  pius  fuperbe  édifice  que  l'on  eât  ?» 
17  dAvrii.  ^n  Fipaiice.  Non  -  feulement  î1  çomptoîi:  Tenrichir  des 
ftieubles  précieux  5  des  ftatues  Se  des  tableaux  qu'il 
avoit  iap<>rtés  d'Italie  ;  il  avoic  eu  la  précaution  aa- 
menerfavec  lui  les  plus  habiles  architeâes ,  &  les  pein- 
tres les  plus  célèbres  de  TEurope.  Dans  un  des  voyages 
qu'il  y  ht  avec  toute  la  cour ,  il  conduifit  la  reine  dans 
une  galerie  pour  voir  une  partie  de  paume  qui  fè  âiifoic 
dans  les  foliée  :  cece  galerie  étoit  un  lieu  abaodonné , 
le  plus  fâle  &  le  plus  infeâ  du  château.  Quoique  Char^ 
les  fut  de  pètice  taille  ,  fa  porte  étoit  fi  ba^  qu'il  fe 
donna  un  coup  k  la  tète  en  y  entrant.  Comme  il  ne 
ièntit  point  de  douleur  ,  on  ne  prit  aucune  précaution 
contre  cet  accident.  Après  être  refté  quelque  temps  en 
cete  galerie ,  il  s'en  retournoit  avec  la  reine  ,  lorsqu'il 
tomba  à  la  renverfe  fans  connoifTance  &  fans  mouve- 
ment. Toute  petfonnc  entrait  en  ladite  gakrie  fm  voû^ 
loit ,  Çf  k  trouvoit-on  xoucké  fur  une  pauvre  paillajfe  , 
dont  jamais  il  ne  partit  jufqu^à  ce  qu^il  eut  rendu  l^ame^ 
&  y  fut  neuf  heures.  Trois  fois  h  parole  Im  revint ,  Sr 
à  toutes  Us  fois  il  difoit:  MiM  Dieu,  la  ghrieufe  V^Urge 
Marie  y  monfeigneur  Jaint  Claude  y  &  monfeignew  faint 
Blaife  me  foient  en  aide,  jiinii  départit  ae  ce  monde  » 
dans  la  vingt-^huitieme  année  de  Jon  âge  ,  /i  puijjànt  Çf 
fi  grand  roi  &  en  Ji  miféraMe  lieu  ,  qui  tant  avoit  de 
heks  maifons  ,  &  en  faifoit  une  fi  hek  y  &  fi  ne  Jçut  à 
ce  befoin  fifief  d^une  pauvre  chamhre. 

Jamais  peut-ôtrè  la  mort  d'aucun  prince  n&  fit  verfer 
tant  de  larmes  à  fes  fuiets.  Chartes  poâ^édoit  au  fWprème 
ii^gré  Tart  de  gagner  les  cœurs  :  arable  >  com'patii&nt^ 
ami  tendre,  dacis  tout  le  cours  de  ion  règne ,  il  ne  fit 
•^rt  à  perfoncie  ;  il  ne  fe  permit  pas  même  une  parole 
ofienfante  contre  le  dernier  de  fes  fujets  :  s'il  eiK  des 
dé^ts  comme  roi  j  ces  défeûes  tenoiônt  k  des  qualités 
aimables ,  ils  étoient  rachetés  par  de  iblides  vertus ,  6c 
la  réflexion  len  avoit  guéri  dans  un  âge  oè  il  efl  fi- 
rare  de  n'écouter  que  la  raifon.  I^es  Fran<joi$  lui  tenoieoc 
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compte  &  du  bien  qu'il  leur  avoic  fait  y  &  de  celui 
qu'il  avoir  deffein  de  leur  faire.  Deux  de  fes  ofîciers , 
l'un  archer ,  l'autre  fommelier  ,  moururent  de  douleur 
en  afliftant  à  fes  funérailles.  La  reine  qu'on  n'avoit 
arachée  qu'avec  peine  de  de/Tus  le  corps  de  fon  époux  ^ 

{>aroifroit  réfolue  de  le  fuivre  :  abforbée  dans  la  dou- 
eur  9  pendant  trois  jours  elle  ne  changea  point  d'ha- 
bits ,  &  ne  prit  aucune  nouriture.  Le  duc  d'Orléans, 
qui  y  depuis  plus  d'un  an  étoit  dans  la  difgrace ,  n'ofant 
le  préfenter  devant  elle ,  chargea  le  cardinal  Briflbnnet 
d'aler  la  confoler  :  il  choifit  mal  y  BrilTonnet  étoit  fi 
acablé  dé  la  perce  qu'il  venoit  de  faire  ,  qu'il  auroit  eu 
lui-même  befoin  d'un  coufolateur.  Ne  pouvant  fe  dif- 

5 enfer  d'obéir ,  il  prit  avec  lui  Jean  de  la  Marre,  évêqu« 
e  Condom  ,  prélat  refpeâable  par  une  piété  &  une 
vertu  exemplaires.  En  encrant  dans  l'apartement  de  la 
reine  j  ils  la  crouverent  couchée  fur  le  careau.  A  la 
vue  d'un  homme  aue  fon  mari  avoit  fi  cendrement 
aimé ,  Anne  tendit  les  bras  9  &  quitant  le  lieu  où  elle, 
étoit  y  elle  pencha  fa  tête  fur  le  cardinal  ,  &  Tarofa 
de  fes  larmes.  BrifTonnet  voulut  parler  y  un  fanglot 
lui  écoufa  la  voix  :  il  fe  fit  violence  une  féconde  fois  ; 
mais  il  ne  put  arciculer  trois  paroles  de  fuite  :  fon  cœur 
oprelTé  fe  foulagea  malgré  lui  par  des  cris  &  par  un 
torrent  de  larmes.  La  Marre  l'obligea  de  fe  recirer  ,.  & 
faifant  parler  la  religion ,  il  perfuada  à  la  reine  de  fe 
réfigner  à  la  volonté  de  l'Etre  fuprême,  &  de  renoncer 
au  ninefi:e  deffein  où  elle  fembloit  être  d'atenter  à  fes 
jours.  Le  duc  d'Orléans  qui  la  vit  enfuite  ,•  calma  par 
degrés  cete  ame  trop  fenuble  y  &  acheva  la  guériion. 
Lei  hidoriens  ont  obfervé  qu^Anne  fut  la  première  de 
nos  reines  qui  porta  le  deuil  en  noir  j  toutes  les  autres 
l'avoient  porté  en  blanc  :  ce  qui  y  fans  doute  y  a  plus 
contribué  y  que  la  vénération  que  Ton  confervoit  pour 
la  mère  de  faint  Louis  y  k  leur  faire  donner  le  nom 
de  reines  blanches. 

Fin  du  dixième  Tome^ 


Ann.  1458. 
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APPROBATION. 


J*Ai  lu  ,  par  ordrç  de  monfeigneur  le  chancelier  ,  Iç 
dixième  volume  de  THiftoire  ûc  France  :  ce  volume 
m'a  paru  fait  avec  le  même  foin  que  le  précédent.  Il 
achèvera  de  mettre  dans  tout  fon  jour  le  talent  &  la 
capacité  du  nouveau  continuateur  pour  écrire  THiftoire^ 
A  Paris  ^  ce  21  Septembre  1768. 

Î^EPASSE. 
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De  rïmprimerîe  de  P.  Alex,  LÈ  PRIEUR, 
Intprimeur  du  Roi  ^  rue  Saint- Jacques^ 
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